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L'ouvrage  que  nous  publions  est  destiné  à 
donner  une  idée  des  lois  suivies  par  les  diverses 
générations  qui  tour-à-tour  ont  apparu  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Il  est  particulièrement  consacré 
à  ceux  qui  n'ont  pas  assez'de  loisir  pour  lire  les 
nombreux  ouvrages  publiés  sur  les  espèces  de 
l'ancien  Monde,  et  qui  cependant  mettent  quel- 
que intérêt  à  en  saisir  l'ensemble. 
Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  ne  pas 

»  perdre  ce  but  de  vue,  et  nous  avons  cbercbé  à  être 
court  sans  nuire  à  la  clarté  du  discours.  Ainsi, 
nous  avons  embrassé  dans  un  cadre  assez  éXxcÂX. 
\ ensemble  des  végétauxet  des  animaux  c\u\%e%o\iV 

êuccédé id-bas.  Sous  ce  rapport,  ce  lra^a\\  ^^^ 

Paidpntoio^,  tome  i.  « 


VJ  AVANT-PROPOS. 

Utile  a  us  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  des 
Facultés  des  Sciences.  Oa  n'y  liront  pas  sans  in- 
térêt riiistoire  d'un  moude  si  différent  du  noire , 
et  dont  les  habitants  n'avaient  pour  ainsi  dire 
TÎen  de  commun  avec  ceux  dont  nous  sommes 
les  comemporaius. 

Si  Ton  éprouve  quelque  charme  à  interroger 
les  traditions  laissées  par  les  nations  qui,  tour-à- 
.tour,  se  sont  disputé  le  pouvoir  ici-bas^  n'y  a-t-il 
pas  quelque  profit  à  fouiller  les  couches  de  la 
terre,  pour  y  lire  les  traces  d'événements  dont 
r^aucun  homme  n'a  été  le  témoin  ?  Les  fossiles , 
«es  médailles  des  âges  passés,  nous  annoncent 
que  Lien  des  générations  S'étaient  succédé  les 
^iines  aux  autres  avant  que  Thomme  eût  posé  le 
pied  sur  cette  terre.  Sans  elles ,  nous  ne  nous 
serions  jamais  douté  de  pareils  événements  j  ni 
que  nous  soyons  les  plus  Jeunes  entre  les  êtres 
irivants. 


INTRODUCTION. 


travail  qo'on  va  lire  a  élé  inspiré  par  suite  da 
nanifesté  par  une  Société  étrangère.  Elle  voa- 
roir  s'il  était  possible  de  démontrer  que  les  êtres 
mps  géologiques  avaient  eu  une  tendance 'vers 
rganisation  plus  compliquée.  Pour  s'assurer  si 
iciennes  créations  se  sont  succédé  en  raison 
e  de  la  complication  de  l'organisation ,  les  plus 
s  ayant  été  produites  avant  les  plus  compli- 
f  il  faut  les  comparer  avec  celles  qui  animent  la 
e  de  la  terre.  Cette  comparaison  est  d'autant 
écessaire ,  que  la  plupart  des  êtres  organisés  de 
n  Monde  n'ont  plus  de  représentants  dans  le 
i  actuel.  Les  couches  terrestres,  dont  nous  ne  con- 
os  qu'une  faible  épaisseur ,  renferment  de  nom- 
débris  organiques.  Les  êtres  qu'ils  rappellent 
îUementvéco  comme  les  générations  actuelles.  La 
t  n'ont  (jue  des  analogies  plus  ou  moins  éloignées 
!S  races  vivantes.Elles  sont  nécessairement  l'œuvre 
création  particulière ,  différente  de  celle  qui  a 
it  les  végétaux  et  les  animaux  de  notre  époque, 
urs  créations  distinctes  ont  caractérisé  les  temps 
iques ,  et  n'ont  eu  rien  de  commun  avec  celles 
Qt  contemporaines  de  l'homme, 
débris  organiques  ensevelis  dans  les  \\^V\e^ 
55  àe  la  terre,  annoncent  que  leurs  aiuaVo^x^^ 
3^  espèces  virantes  soni  d'autant  mom  ui^- 
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festes,  qu*i1s  sont  plus  profondément  ensevelis.  Une 
diversité  trop  trancnée  existe  entre  elles  pour  avoir 
été  produite  simultanément.  Get  enchaînement  de  gé- 
nérations diverses  donne  à  la  scène  de  la  vie  des 
anciens  âges  un  intérêt  non  moins  vif  que  celui  que 
présentent  les  êtres  des  temps  historiques. 

Le  plan  de  ce  travail  a  été  dicté  par  l'ordre  de  succes- 
sion des  anciennes  créations  dans  leur  apparition  suc- 
cessive. On  peut  en  embrasser  l'ensemble  en  les  circon- 
scrivant dans  un  certain  nombre  de  périodes  distinctes  ; 
ces  périodes  serviront  de  divisions  à  ces  observations. 
£n  étudiant  les  anciennes  espèces ,  nous  les  compare- 
rons avec  les  races  vivantes ,  afin  de  reconnaître  si  les 
lois  de  leur  organisation  et  de  leur  distribution  ont 
été  ou  non  constamment  les  mêmes.  Cette  comparaison 
nous  amènera  à  savoir  si  les  premières  peuvent  être 
considérées  comme  les  souches  des  races  actuelles  » 
ou  si  les  unes  et  les  autres  n'ont  pas  été  produites  par 
de  véritables  créations,  qui  n'ont  rien  eu  de  commun  ni 
dans  leurs  effets,  ni  dans  leurs  résultats,  ni  même 
relativement  aux  temps  où  des  êtres  d'une  organi- 
sation plus  ou  moins  compliquée  ont  successivement 
apparu. 

Tel  est  le  plan  adopté  dans  des  recherches  desti- 
nées à  éclaircir  un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
de  la  nature ,  celui  qui  embrasse  les  générations  pas- 
sées et  actuelles.  S'il  n'est  pas  toujours  possible  de 
soulever  le  voile  qui  couvre  des  événements  si  éloi- 
gnés de  nous ,  on  peut  du  moins  y  jeter  quelques  lu- 
mières ;  c'est  déjà  quelque  chose  pour  la  solution  d'un 
problème  aussi  difficile  que  celui  qui  nous  fait  assister 
aux  premiers  âges  de  la  création. 
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)E  L'ENSEMBLE  DES  ANCIENNES  CRÉATIONS. 


CHAPITRE  UNIQUE. 

(  CRÉATIONS  ORGANIQUES  DE  L^ANCIEN  MONDE, 
OU  DES  TEMPS  GEOLOGIQUES. 

peut  entendre  par  créations,  l'ensemble  des  générations 
ans  antécédents,  ont  été  tirées  du  néant  par  la  puis- 
du  Créateur  ;  elles  ne  proviennent  donc  de  rien.  En 
le  globe  n'a  pas  toujours  été  animé  par  des  êtres  vi- 
.  les  couches  terrestres  l'attestent  assez.  Les  premiers  qui 
ppam  ont  dû.  être  sans  aïeux.  Us  ont  été  créés  par  la 
nœ  de  celui  qui  a  produit  l'univers, 
le  peut  y  avoir  de  difficultés  que  pour  les  espèces  du 
e  actuel.  Celles-ci  ont  succédé  aux  premières;  plus  jennes 
es,  on  se  demande  si  elles  n'en  sont  pas  provenues,  ou 
s  n'en  seraient  pas  les  descendantes.  Pour  résoudre  cette 
ion ,  interrogeons  les  faits,  afin  de  nous  assurer  s'il  y  a 
non  interruption  marquée  entre  les  anciennes  et  les  non- 
générations  ,  ou  si  les  unes  sont  liées  aux  autres  par 
nccession  constante  et  une  chaîne  sans  fin. 
examinant  les  créations  des  temps  géologiques ,  ou  T«f 
hhleatét  çaCf  loin  d avoir  été  constamment  \es  m%me&« 
ut  différé  à  chaque  période  de  la  terre ,  ou  ,  euâ^auuw 
ionto/offie,  toxoe  /. 
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termes ,  à  chacpie  changpinfnt  qni  s'opérait  dans  la  na 
couches  terrestres.  Les  êtres  ensevelis  dans  les  plus 
couches  du  globe  n*ont  presque  rien  de  commun  av 
des  âges  moyens,  et  moins  encore  avec  les  êtres  de 
géologicpies  les  plus  récents ,  surtout  avec  ceux  de  1 
actneDe. 

Gliacipe  da  o«  épo^es  a  ofiferi  des  êtres  distincts 
ticuliers,  différents  de  ceux  qui  les  avaient  précèdes 
de  ceux  qui  les  ont  suivis.  Il  y  a  eu,  pour  ainsi  dire 
de  créations  qu*il  y  a  eu  d'époques  géologiques  cara< 
par  des  modifications  importantes  dans  la  nature  des 
et  des  dépôts  qui  s'y  opéraient. 

Des  intervalles  maEqués,  plus  ou  moius  longs,  se  s( 
écoulés  entre  las  diverses-créations  ;  rien  n'annonce  en 
produits  un  enchaînement  nécessaire,  ni  une  liais 
stante  et  déterminée,  quoique  les  espèces  fossiles  s( 
anneaux  qui  lient  les  anciennes  générations  aux  n* 
Ces  êtres  se  sont  succédé  le»  uns  aux  autres,  en  se 
quant  de  plus  en  plus;  cette  loi  les  a  rendus  d'autant 
semblables  entre  eus ,  que  des  espaces  de  temps  plus 
râbles  les  ont  séparés. 

Mçûs,  dans  l^oc  appaptioxi  successive,  les  êtres  c 
ont-ils  suivi  une  loi  quelconque,  soit  en  rapport  a 
organisation  4  soit  avec  la  diversité  des  milieux  dans 
ils  se  sont  trouvés?  C'est  ce  qu'il  convient  d'exdmii 
peès  les  faits,  ks  êtres  vivants  ont  apparu  sur  la  teri 
son  directe  de  la  complication  de  leur  organisation, 
simples  ont  été  créés  avant  les  plus  compliqué»,  oi 
▼eut,  antérieurement  aux  plus  perfectionnes.  L'organ 
donc  marché  du  simple  au  composé  ;  elle  a  suivi  i 
ascendant ,  et  a  été  en  se  perfectionnant  de  plus  en  ] 
qu'à  l'homme,  l'être  le  plnsparÊiit  au  physique  co 
moraL 

De  grandes  et  de  nombreuses  exceptions  existent 
à  cette  bi  de  complication  ;  néanmoins,  en  envisage 
semble  des  créations ,  on  reconnaît  que  cette  loi  est  le 
néralement  vraie.  Ces  exceptions  se  montrent  à  peu  ] 
qnement  ches  les  animaux  les  moins  avancés  en  orga: 
ou  les  invertébrés,  et  ches  la  classe  la  plus  inférieure 
ÉéhràM,  )9S  po'uaonSf  A  peine  en  exitte«t-il  nne  pour  ] 
mMire&,  en  supposant  quê  Jet  animaui  {osnVes  de  ^U 
VP^ritenMeat  à  cette  ciasie.  Il  HBiraftt  que,  ^owlt  } 
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uiinales  les  plus  simples,  la  natare  est  arrivée  toat-à-conp  à 
la  perfectioD,  tandis  que,  pour  les  plus  compliquées,  elle 
n'y  est  arrivée  qu'après  de  longi  tâtonnements  et  des  essais 
plus  ou  moins  multipliés. 

Il  en  est  de  même  des  exceptions  que  présentent  les  vég^étanz, 
particulièrement  les  cryptogames  semi  -  vasculaires.  On  re- 
trouve parmi  ces  plantes  des  espèces  très-compliqnées  ;  elles 
ont  végété  cependant  dès  le  dépôt  des  terrains  de  transition, 
les  plus  anciens  de  ceux  qui  renferment  des  débris  de 
la  vie. 

Quoique  le  progrès  vers  une  organisation  plus  compliquée 
ioit  la  loi  la  plus  constante  des  anciennes  ciîSations,  elle  re- 
çoit de  nombreuses  esceptioAs  cfaez  les  êtres  les  plus  umples 
des  deux  règnes.  En  effet ,  les  ordres  les  plus  snpérienn  de 
ces  derniers  ont  souvent  paru  dès  les  plus  anciens  âges,  avant 
les  moins  perfectionnés. 

On  doit  peut-être  considérer  comme  nue  conséquence 
de  cette  loi  du  progrès,  la  rareté  des  animaux  à  respiration 
aérienne,  surtout  lorsqu^on  compare  leur  petit  nombre  avec 
l'ensemble  des  végétaux  terrestres  qui  composaient  la  flore 
des  premiers  âges.  Aux  mêmes  époques  où  végétaient,  avec 
nue  vigueur  extraordinaire ,  les  plantes  qui  couvraient  pour 
lors  la  faible  partie  du  sol  au-dessus  du  sein  des  eaux,  des 
animaux,  pourvus  de  branchies  ou d'orgaues  analogues,  exis- 
fMÎtnt  à  peu  près  seuls.  Une  pareille  organisation  leur  per- 
mettait uniquement  de  humer  Tair  en  dissolution  daus  l'eau  ; 
ees  êtres  étaient  impuissants  pour  respirer  l'air  en  nature,  et 
faire  enteudre  le  moindre  cri  ou  proférer  quelque  son.  Image 
complète  de  l'imperfection,  cette  première  nature  se  compo- 
sait de  végétaux  terrestres  peu  compliqués  et  d'animaux  de 
tter.  Tous  tristes  et  silencieux  «  ces  premiers  êtres  n'animaient 
qu'en  partie  la  terre  presque  entièrement  couverte  d'eau. 

Telle  était  ce  monde,  oii  la  rareté  d'animaux  à  respiration 
aérienne  n*a  pas  été  sans  influence  sur  le  développement  de 
la  primitive  végétation.  Cette  absence  de  tout  être  qui  aurait 
pB  en  arrêter  les  progrès  était  d'autant  plus  nécessaire  ,que  les 
plantes  trouvaient  à  peine  dans  le  sol  de  quoi  s'alimenter. 
A  la  vérité,  à  défaut  du  terreau  que  la  végétation  des  anciens 
âges  n'avait  pas  eu  encore  le  temps  de  produite ,  Xa  ik^XxkX^, 
&MUMfa  adtniiabJe  prévoyance  t  j  avait  pourvu.  VacVdie  cax- 
Âam^ue  exJstaiieu  excès  dans  l'atmosphère ,  «t  \eft  ^^i\w»  % 
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Les  générations  nouvelles  ont  dû  avoir  été  placées  dans  de 
centres  particuliers  de  création ,  puisqu'on  les  voit  diffère 
d'un  continent  à  Tautre;  et  souvent  même ,  dans  des  poîni 
rapprochés  d*nn  même  continent  ;  toujours  est-il  qu'elles  soi 
d'autant  plus  différentes  les  unes  des  autres,  qu'elles  se  rap 
portent  à  des  contrées  d'âges  plus  divers.  Ainsi,  il  n'y  a  presqu 
rien  de  commun  entre  les  productions  de  l'ancien  continent  i 
celles  du  Nouveau-Monde,  comme  entre  celles-ci  et  les  étn 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  derniers  présentent  avec  les  pre 
miers  moins  d'analogie  qu'ils  n'en  ont  avec  les  animaux  et  1( 
végétaux  de  l'Amérique.  On  dirait  que,  relativement  au 
créations  récentes,  contemporaines  de  l'espèce  humaine,  ! 
complication  de  leur  organisation  a  suivi  une  loi  directe 
celle  de  la  date  de  leur  apparition. 

Lorsqu'on  compare  les  animaux  et  les  végétaux  de  l'Ame 
rique  et  de  la  Nouvelle-Hollande  avec  les  espèces  de  l'ancie 
continent,  les  plus  compliquées  paraissent  appartenir  à  < 
dernier,  et  ensuite  au  Nouveau-Monde.  Les  productions  de 
Nouvelle-Hollande  sont  donc  les  plus  simples,  ceci  est  surtoi 
sensible  pour  les  animaux  vertébrés,  particulièrement  poi 
les  mammifères.  Cette  différence  est  plus  manifeste  encon 
lorsqu'on  porte  son  attention  sur  les  dimensions  qu  ncquièrei 
les  derniers  de  ces  animaux,  dans  les  diverses  parties  d 
terres,  hors  du  sein  des  eaux.  Ces  dimensions  sont  d  autai 
plus  considérables,  que  les  terres  sèches  ont  une  plus  gran( 
étendue.  Pour  s'en  former  une  idée  exacte,  il  suffit  de  port 
son  attention  sur  l'éléphant  et  la  giraffe,  et  de  les  rapproch 
des  tapirs  et  des  kanguroos,  les  plus  grands  animaux  ( 
l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Cette  simplicité  d'organisation  ,  démontrée  par  la  présen 

de  l'échidné  et  de  l'ornithorynque,  et  de  la  moindre  tail 

dans  les  animaux  de  ces  deux  contrées ,  relativement  à  Tancii 

continent ,  est  encore  sensible  chez  les  oiseaux.  Du  moin 

l'autruche  de  l'Amérique  est  au-dessous  de  la  taille  de  l'ai 

truche  d'Afrique  ;  tout  comme  le  casoar  de  la  Novvelle-Ho 

lande  est  plus  petit  que  celui  des  Indes  et  des  îles  des  Arch 

pels.  Les  dinormis  forment  pourtant  une  exception  à  cet 

loi,  car  ils  habitent  on  ont  habité  la  Nouvelle-Zélande.  1 

'  même ,  le  condor,  qui  habite  les  hautes  régions  des  Ande 

surpasse  )a  ffranàeur  des  aigles.  Il  nous  donne  l'exemple  d 

dimensions  les  plus  considérables,  dans  nti  otàr^  $q\%«« 

di^'é  reMuarquabh  sons  ce  point  de  tue. 
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Des  circonstaDces  contraires  existent  chez  denx  antres  or- 
dres d'animaux,  les  reptiles  et  les  insectes,  dont  la  taille  est 
généralement  pins  grande  dans  le  Nouveau-Monde  que  dans 
l'ancien  continent.  Cependant  ces  dernières  lois,  dans  les 
proportions  de  ces  deux  classes ,  ne  sont  pas  sans  quelques 
exceptions  ,  comme  celles  qui  régissent  les  mollusques  testa- 
ces.  Comment  oublier  que  les  fleuves  de  l'Afrique  nourrissent 
les  crocodiles,  les  plus  grands  animaux  des  eaux  douces,  et 
les  mers  de  la  même  contrée ,  le  mollusque  qui  forme  la  plus 
grande  coquille  connue  {Tridacna  gigas). 

Le  plus  grand  lépidoptère  appartient  également  à  l'ancien 
continent  ou  à  la  chaîne  centrale  de  l'Asie,  quoique  le  Nou- 
veau-Monde abonde  en  grandes  espèces  de  cet  ordre.  Indé- 
pendamment de  ces  exceptions,  l'organisation  des  espèces  de 
l'ancien  continent  semble  généralement  plus  compliquée  que 
celle  qui  caractérise  les  races  du  Nouveau-Monde  et  de  1  O- 
céanie.  Cette  plus  grande  complication  est  aussi  accompagnée 
de  dimensions  plus  considérables,  surtout  chez  la  classe  la 
plus  élevée  de  la  série  animale. 

De  pareilles  lois  sont  moins  sensibles  chez  les  végétaux; 
tout  au  plus  ceux  de  la  Nouvelle  -  Hollande,  comparés  aux 
plantes  des  deux  autres  continents,  peuvent  être  considérés 
comme  généralement  plus  simples  et  ayant  une  moindre 
taille  (i).  Ainsi,  à  toutes  les  époques  de  la  terre ,  la  loi  du 
progrès,  on  celle  des  différences  dans  la  perfection  de  l'orga- 
nisation, a  été  plus  manifeste  chez  les  animaux  que  chez  les 
plantes,  peut-être  à  raison  de  la  plus  grande  homogénéité  des 
tissus  organiques  des  végétaux. 

Seulement,  la  loi  du  progrès  a  suivi  une  marche  toute  con- 
traire, dans  les  temps  actuels,  de  celle  qu'elle  avait  adoptée 
dans  les  temps  géologiques.  Elle  a  produit,  dès  le  principe,  les 
êtres  les  plus  compliqués,  et  successivement  les  plus  simples. 
Les  espèces  de  l'ancien  Monde ,  loin  d'avoir  été  créées  en  rai- 
son inverse  de  la  complication  de  l'organisation ,  l'ont  été  en 
raison  directe  de  cette  même  complication. 

(1)  n  est  eependwit  quelques  exoeptioot  à  cet  ^rd.  G»  petit  citer  perml  lei  arbres 
im  la  Noavella-HoUaade.  qal  rivalitent  mms  le  rapport  de  leurs  dimensions  arec  eeax 
des  xMowk  leapérées,  plusiears  espèces  de  pins  et  A'emealwtut,  Mais  aocan  n'est  oom- 
pavaMe  anx  dlawasions  des  plas  grands  diéaes  oa  des  oiAulQiiten.  l\«  i,\(|BiraâMsvLX 
s  BMiasdeb  tailla  dn  htofasi»  (adtuuomia). 
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loi  du  monde  nouveau  est  surtout  frappante  aux  yeux 
:  qui  admettent  l'unité  de  Tespèce  humaine.  D'après 
ppositioD ,  la  race  blanche  serait  la  souche  de  laquelle 

sorties  toutes  les  variétés  qui  tendent  à  remonter 
r  type  primitif,  retour  vers  lequel  incline  singulière- 
lans  ce  moment  même,  la  face  nègre  établie  en  Amé- 
)r,  si  la  race  caucasienne  est  la  mère-branche  des  di- 
oeauxde  l'espèce  humaine,  comme  elle  est  la  plus  par- 
physique  et  au  moral,  la  nature  a  produit  d'abord  la 
)lns  perfectionnée,  puisqu'elle  a  commencé  par  elle.  Les 
e  sont  qu'une  sorte  de  dégradation  de  ce  type  primitif. 
*s  races  abâtardies  tendent  à  remonter  vers  la  souche 
»  sont  provenues  ;  elles  se  perfectionneront  par  suite 
yrès  de  la  civilisation  ,  comme  longtemps  elles  se  sont 
aute  d'en  avoir  compris  les  avantages.  Ces  races  font, 
que  sorte,  ce  que  notre  influence  a  produit  chez  les 
)mestiques. 

[ue  grande  que  soit  la  diversité  des  créations  de  Tan- 
nde  avec  celles  du  monde  actuel,  les  lois  qui  ont  pré- 
eur  organisation  semblent  les  mêmes.  On  ne  voit  pas 
is  de  dissimilitude  plus  grande  entre  les  êtres  de  l'une 
itre  de  ces  créations,  qu'on  n'en  remarque  maintenant 
s  productions  de  la  Nouvelle -Hollande  et  celles  de 
continent.  Nous  ne  découvrons  pas,  parmi  ces  généra- 
iintes ,  des  formes  assez  disparates  de  celles  qui  carac- 

les  espèces  vivantes  pour  nécessiter  l'établissement 
»  nouvelles.  Tout  au  plus,  les  êtres  de  l'ancien  Monde 
donner  lien  à  l'établissement  de  quelques  ordres  nou- 
I  ajouter  à  ceux  qui  divisent  les  cla&ses  admises  parmi 
i  de  nos  jours, 
rincipales  différences  de  ces  anciennes  formes ,  com- 

celles  des  espèces  actuelles,  se  rapportent  essentielie- 
a  diversité  des  types  génériques,  et  surtout  spécifiques. 
Dit  pas  du  moins  une  seule  espèce  de  commune  entre 
itions  anciennes  et  celles  de  notre  époque,  à  l'exception 
U  de  quelques  infnsoires,  d'après  M.  Ëhrenberg.  C'est 
lent  au  milieu  des  terrains  récents  que  l'on  découvre 
lanaloipMS  entre  l'une  et  l'autre  création.  Ces  rapports 
mt  de  plus  en  plus  prononcés,  à  mesure  qu'on  arrive 
oque  historique,  en  sorte  que  les  différences  s'effa- 
«f  par  degrés. 
f^ns  qoi  «lûfent  entre  to  p^an  f^èa^rà  d^Vot^^ik- 
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nisatîon  des  andenoes  espèces  et  celai  des  nonvelles,  prouvent 
qu'à  toutes  les  époques,  les  êtres  orgaoisés  ont  été  influencés 
par  la  nature  des  milieux  ou  des  circonstances  atmosphéri- 
ques et  de  température  sous  lesquelles  ils  ont  vécu.  Ces 
influences  ont  rendu  les  espèces  anciennes  on  modernes 
d'autant  plus  différentes  entre  elles,  qu'elles  ont  vécu  sous 
des  conditions  plus  diverses,  ou,  en  d'autres  termes,  à  des  épo- 
ques plus  éloignées  les  unes  des  autres. 

Cette  circonstance  n'est  pas  sans  influence  sur  les  géné- 
rations actuelles,  quoiqu'elles  aient  été  disséminées  d  après 
des  centres  de  création  distincts.  On  le  supposerait,  en  com- 
parant ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  les  êtres  de  la  Nouvelle- 
Hollande  avec  ceux  de  l'Europe.  Elle  prouve  qu'il  y  a  entre 
eux  plus  de  dissimilitude  qu'entre  les  premiers  et  ceux  de 
rAmérique.  Le  disparate  entre  les  formes  animales  et  vé- 
gétales des  deux  contrées ,  peut  tenir  à  la  diversité  des  cli- 
mats, comme,  pour  les  temps  géologiques,  au  peu  d'analogie 
des  êtres  des  terrains  secondaires  avec  les  espèces  des  terrains 
tertiaires. 

Comme  l'organisation  est  toujours  en  harmonie  avec  les 
conditions  sous  l'influence  desquelles  vivent  les  êtres  animés, 
ceux-ci  n'ont  pas  toujours  pu  résister  -aux  modifications  qui 
survenaient  dans  ces  conditions.  C'est  ce  aui  est  arrivé  aux 
espèces  des  temps  géologiques.  Aussi  ont-elles  succombé  pour 
la  plupart  à  ces  causes  de  changements.  Mais  l'anéantisse- 
ment des  anciennes  générations  a-t-il  feit  passer  les  espèces 
les  unes  dans  les  autres,  et  a-t-il  produit,  par  cette  trans- 
formation ,  la  multiplicité  des  races  actuelles ,  au  lieu  du  petit 
nombre  de  celles  qui  existaient  primitivement  :  c'est  ce  qu'il 
convient  d'examiner. 

Avant  de  traiter,  avec  les  détails  convenables,  cette  question 
liée  si  naturellement  avec  notre  sujet,  nous  ferons  observer 
combien  il  serait  étrange  qu'une  puissance  créatrice  eût  été 
donnée  à  une  cause  de  destruction.  Pour  admettre  une  pa- 
reille hypothèse,  il  faudrait  supposer  que,  tandis  que  les  pères 
d'une  race  auraient  péri  par  suite  d'une  modification  notable 
dans  les  circonstances  extérieures,  celles-ci  auraient  été  sans 
effet  sur  leurs  descendants.  Cette  circonstance  est  tellement 
en  dehors  des  Êiits  connus ,  qu'elle  ne  pourrait  être  advÂSA  ^<& 
si  l'on  en  donnait  des  preuves  poiitives, 

Noos  verrons plas  tard  si  ces  preuves  oislent*,  maU  «^oïlX 


ÏO  UVAB  I.  CHAPITRE  UNIQUE. 

Lorsqu'on  {)arvient  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du 
niveau  des  mers ,  ou  qu'on  s'enfonce  dans  t'intérieur  de  la 
terre,  on  reconnaît  facilement  qu*il  existe  des  limites  en  pro- 
fondeur à  la  vie  des  temps  géologiques,  comme  il  en  est  en 
élévation;  du  moins,  passé  une  certaine  épaisseur  de  couches 
terrestres,  on  ne  découvre  plus  de  traces  de  débris  delà  vie. 
Il  en  est  de  même  lorsqu'on  parvient  à  des  élévations  plus  ou 
moins  considérables. 

Il  est  donc  des  portions  de  la  terre  qui,  dans  les  temps  géo- 
logiques, comme  à  l'époque  actuelle,  n'ont  pas  reçu  des  êtres 
vivants ,  et  ont  été  constamment  inertes  et  inanimées.  Comme 
ces  portions  sont  plus  étendues  et  plus  épaisses  que  celles 
où  l'on  découvre  des  débris  de  la  vie,  la  plus  grande  masse  du 
globe  en  a  donc  été  constamment  privée.  Cette  partie  la  plus 
inférieure  constitue,  aussi  avant  que  nous  pouvons  y  pénétrer, 
le  massif  intérieur  de  notre  planète.  Elle  est,  par  cela  même, 
plus  ancienne  que  les  végétaux  et  les  animaux  qui  Font  tour 
a  tour  animée. 

Les  êtres  vivants  n'ayant  pas  été  les  mêmes  à  toutes  les 
phases  du  globe ,  il  s'agit  de  savoir  si  Ton  ne  peut  pas  circon- 
scrire leurs  apparitions  successives  dans  un  certain  nombre  de 
jpériodes  en  harmonie  avec  les  modifications  qui  s'y  sont  opé- 
rées. 

En  examinant  dans  leur  ensemble  les  terrains  dans  les- 
quels on  découvre  des  débris  de  la  vie ,  on  reconnaît  que  les 
dépôts  de  sédiment  se  recouvrent  mutuellement^  et  sont  d'au- 
tant plus  anciens,  qu'ils  sont  plus  profondément  ensevelis.  Ils 
paraissent*  composés  d'un  ensemble  de  couches  dont  les  unes 
pat  été  précipitées  à  une  même  époque ,  taudis  que  les  autres 
l'ont  été  à  des  époques  différentes. 

On  peut  distinguer  les  divers  assemblages  de  couches  fossi- 
lifères, en  composer  des  espèces  de  tout,  et  réunir  celles 
de  ces  couches  qui  ont  été  précipitées  à  la  même  époque.  Ces 
divers  systèmes  de  dépôts  sont  de  véritables  groupes  de  ter- 
rains caractérisés  par  des  êtres  particuliers.  Ou  a  donné  à  ces 
groupes  le  nom  de  formation ,  voulant  indiquer,  par  là ,  les 
époques  reUtives  où  ils  ont  été  précipités.  Nous  étudierons 
plus  tard  ces  diverses  formations  ;  nous  verrons  si,  d'après  la 
nature  et  l'espèce  des  végétaux  et  des  animaux  qu'elles  renfer- 
jn^nt,  on  ne  peut  pas  les  drconscrîre  en  un  certain  nombre  de 
f^^i^^p  aussi  bùi^  caractérisées  par  Wts  débtis  <\uc  par 
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)iy£RS  DEGRÉS  DE  COMPLICATION  DE  l'oBOANISAt 
TION  VÉGÉTALE. 

lut  de  décrire  la  flore  de  l'ancien  Monde,  examinons  les 
i  degrés  de  complication  de  l'organisation  végétale, 
lonte,  il  n'existe  pas  dans  la  nature  une  série  linéaire 
B  les  êtres  les  uns  aux  autres  d'une  manière  nécessaire  ; 
&  est  pas  moins  certain  que  plusieurs  ont  entre  eux  une 
grande  analogie  que  l'on  n'observe  pas  également,  lors- 
I  les  compare  à  d  autres  espèces. 
i  rapports  tiennent  à  la  diversité  de  l'organisation,  aux 
es  qu'elle  a  £aits  chez  certains ,  et  aux  retards  qu  elle  a 
ivés  chez  les  autres.  Constatons  ces  progrès,  et  assurons- 

s'ils  ont  eu  lieu  chez  l'ancienne  organisation  vé- 
s. 

I  plantes  des  temps  géologiques  ne  diffèrent  ni  par  ienr 
tore,  ni  par  la  complication.de  leurs  appareils,  des  végé- 
actuels  :  les  mêmes  lois  les  ont  régis.  Ce  qui  est  vrai 
les  plantes  vivantes ,  l'est  pour  celles  de  l'ancien  fifonde. 
emières  n'offrent  aucun  type  de  fonne  assez  particulier 
constituer  des  classes  différentes  de  celles  cle  la  flore 
Ile. 

(  mêmes  principes  s'appliquent  i  l'une  otf  à  l'autre  de  ces 
Btions;  au  moins,  les  plantes  des  périodes  géologiqjues 
Braient  être  distinguées ,  sous  ce  rapport,  de  celles  de 
»nrs.  Leurs  différences  ne  s'élèvent  pas  plus  haut  que  les 

génériques  et  spécifiques;  elles  ne  nécessitent  nullement 
lissement  de  classes  nouvelles.  Les  anciens  végétaux  sem.- 
méme  avoir  de  plus  grandes  analogies  avec  les  plantes 
tes  que  n'en  ont  les  animaux  de  ces  deux  époques ,  peut- 
.  raison  de  Thomogénéité  comparative  dn  règne  vè^^^tsl. 
ontes  }es phases  de  la  terre,  les  végétaux  commeW  bci&- 
ont  coasiitaé  deux  embranchements.  \jt  p\ui  MStt\3Le 
md  les  plantes  à  /ructiHcation  cachée,  ^Voi  ou  tûfiw» 
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dépourvues  d'organes  sexuels.  Lorsque  ces  appareils  existe; 
ils  sont  si  peu  perfectionnés,  qu'on  ne  saurait  distinguer  l'c 
gane  fécondateur  de  celui  qui  doit  en  recevoir  l'impressû 
Ces  végétaux,  privés  assez  souvent  de  vaisseaux,  les  ont  p 
ou  moins  complets  lorsqu'ils  en  présentent. 

L'embranchement  le  plus  compliqué  offre  des  espèces  q 
à  toutes  les  époques  de  leur  vie ,  ont  de  véritables  vaisse; 
et  des  organes  sexuels.  Ceux-ci  ne  sont  plus  ambigus  ;  il 
facile  de  distinguer  le  rôle  que  joue  chacun  des  appareils  | 
nérateurs. 

Le  premier  de  ces  embranchements  comprend  les  cryp 
games,  ou  les  végétaux  à  noces  cachées,  chez  lesquels  les 
ganes  reproducteurs  n'existent  pas,  ou  sont  peu  apparent] 
peu  nettement  exprimés;  ils  sont  donc  plus  simples  que 
plantes  du  second  embranchement.  Les  phanérogames  offr 
non-seulement  des  organes  sexuels  distincts,  mais  un  synè 
complet  de  vaisseaux  presque  à  toutes  les  époques  de  1' 
vie.  Quelques  ordres  de  cryptogames  offrent  aussi  de  seml 
blés  appareils  de  nutrition ,  mais  le  rôle  des  divers  organe! 
reproduction  est  loin  d'être  fixé. 

Si  la  flore  de  l'ancien  Monde  a  marché  du  simple  au  co 
posé ,  d'un  autre  côté ,  les  cryptogames  doivent  avoir  app: 
les  premiers  ;  les  phanérogames  n'ont  atteint  des  proporti 
numériques  égales  à  celles  de  la  végétation  actuelle  que 
degrés ,  et  dans  les  temps  géologiques  les  plus  récents. 

Il  y  a  donc  des  cryptogames  aux  phanérogames  une  trai 
tîon  graduée,  à  peu  près  comme  des  invertébrés  aux  vei 
brés;  mais  il  est  facile  de  saisir  qu'il  doit  y  avoir  des  deg 
divers  de  complication  entre  les  classes  qui  font  partie 
ces  embranchements.  Il  s'agit  de  reconnaître  ces  degrés 
perfectionnement,  afin  de  s'assurer  si  l'ancienne  végétatio 
suivi  la  complication  progressive  qui  s'opérait  dans  le  systc 
général  de  l'organisme. 

Les  cryptogames  se  divisent  naturellement  en  trois  clai 
principales.  La  plus  simple,  celle  des  agames,  a  été  nomi 
cellulaire  ou  apnylle,  à  raison  de  ce  que  ces  végétaux  n 
frent  ni  vaisseaux  ni  feuilles.  Elle  renferme  les  plantes  u 
quement  composées  d'un  simple  tissu  cellulaire,  dans  leq 
est  contenu  le  fluide  nourricier.  Ces  végétaux  sont  si  imp 
Âihanent  organisés,  qu'ils  n'offrent  pas  même  de  traces  d^ 
pareils  sexoeU,  OetXt  circonstance  leur  a  nbIu  U  nom  < 
^iimtesf   Hê  n'ont  pas  non  plu»  de»  cot^X^Aoi»^  ^\ 
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dëponmu  de  yéritables  embryons.  A  raison  de  la  première 
de  ces  circonstances,  les  agames  ont  été  nommés  aussi  acoiy» 
lédonés  ou  acotylédones. 

Les  lichens ,  les  plantes  les  plus  compliquées  de  cette  classe, 
présentent  dans  leurs  scutelles  quelques  traces  d'organes  de 
reproduction  ;  mais,  ce  qu*i]  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  n'of- 
firent  dans  leur  structure  rien  cTanalogue  à  de  véritables  ap- 
pareils sexuels.  En  efiBet,  leurs  sporangium  offrent  des  spores; 
mais,  comme  les  spores,  dtetinès  à  perpétuer  I^spèce,  ne  sont 
pas  accompagnés  de  corps  d'une  nature  différente,  on  ne 
saurait  y  voir  des  analogues  des  organes  sexuels.  Les  agames 
sont ,  d'après  leur  organisation ,  des  végétaux  qui  peuvent  se 
perpétuer  sans  sexe  proprement  dit. 

Cette  circonstance  caractéristique  de  cette  classe,  l'est  éga- 
lement d'un  grand  nombre  d'autres  végétaux.  Elle  n'est  pas, 
da  reste  y  la  même  chez  les  amphigames,  plantes  qui,  dans 
Tordre  de  la  série  de  complication,  viennent  immédiatement 
après  les  agames.  Les  premiers  ont  deux  sortes  d'appareils  de 
reproduction  et  deux  espèces  de  spore.  Le  rôle  que  joue  cha- 
cun de  ces  appareils  est ,  sans  doute,  incertain  ;  mais  il  n'en 
eûste  pas  moins  de  deux  sortes,  et,  par  consé(|uent,  il  y  a  là 
des  organes  différents,  ou  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  bien 
déterminées.  A  raison  de  cette  circonstance ,  ces  derniers  ont 
été  désignés  sons  le  nom  ôl  amphigames ,  afin  d'indiquer  l'in- 
certitude qui  règne  sur  le  rôle  de  leurs  organes  de  reproduc- 
tion. Quoique  les  agames  se  fassent  remarquer  par  leur  sim- 
plicité, les  appareils  de  la  végétation  suffisent  toujours  pour 
en  reconnaître  la  Emilie,  et  souvent  même  pour  distinguer  le 
genre  et  l'espèce.  Le  nombre  de  ces  plantes  est  peu  considé- 
rable; il  est  borné  aux  algues  et  aux  eonferves  ;  celles-ci  ont 
paru  fort  tard  dans  les  temps  géologiques. 

On  observe,  chez  les  agames,  quelques  relations  entre  les 
appareils  nutritiflB  et  reproducteurs,  ce  qu'annonce  assez  lenr 
^  commune  imperfection.  La  simplicité  et  l'homogénéité  des 
organes  de  la  végétation  sont  liées  à  Tabsence  toUle  ou  pres- 
que totale  des  appareils  sexuels.  De  pareils  rapports  ne  sont 
pas  aussi  sensibles  chez  les  plantes  cellulaires  foliacées  ;  eUes 
commencent  à  montrer  des  indices  d'organes  reproducteurs , 
et  des  feuilles  remplacées  quelquefois  par  des  appendices  yst- 
ticuliers. 

C^  rehtkma  eatro  les  deux  systèmes  de  Vorgaiiisiae  «o^X 

l'aUonto/oyte,  tome  i. 
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organes  de  la  végétation  sont  quelquefois  si  intimement  unis 
à  ceux  de  la  fructification ,  qu'on  ne  saurait  les  séparer  et  les 
considérer  isolément. 

La  seconde  classe,  celle  des  cryptogames  celluleuses  folia- 
cées, nommée  aussi  ampliigames  à  raison  de  l'incertitude  du 
rôle  que  jouent,  dans  la  reproduction,  les  organes  généra- 
teurs, comprend  plusieurs  familles  ,  les  hépatiques  et  les 
mousses.  Cette  dernière  a  seule  des  représentants  dans  la  flore 
de  l'ancien  Monde.  Les  plantes  de  cette  classe  se  reconnais- 
sent facilement  au  moyen  de  leurs  organes  de  végétation  ^ 
quoique  les  genres  y  soient  assez  généralement  fondés  sur 
les  caractères  tirés  des  appareils  de  la  fructification. 

Les  amphigames  n'ont  point  encore  de  vaisseaux;  leurs  .or- 
ganes de  végétation,  quoique  uniquement  composés  de  tissu 
cellulaire ,  offrent  pourtant  des  feuilles.  Ainsi,  chez  le  plus 
grand  nombre  des  hépatiques  et  la  totalité  des  mousses,  il 
en  existe  de  distinctes  par  leur  forme,  leur  structure  et  leurs 
fonctions.  Elles  sont  même  analogues  aux  feuilles  des  végétaux 
plus  compliqués.  Quoique  la  reproduction  s'opère  chez  les 
amphigames  d'une  manière  insolite,  on  y  voit  cependant 
deux  sortes  d'organes  reproducteurs,  sans  qu'il  soit  pourtant 
démontré  qu'il  y  ait  chez  eux  véritable  fécondation. 

Les  appareils  de  la  reproduction  des  amphigames  offrent 
donc  une  structure  assez  compliquée.  Ou  y  voit  au  moins 

Slusieurs  sortes  d'organes  sexuels  distincts  ;  mais  la  réduction 
e  ces  organes  en  un  seul,  chez  plusieurs  espèces,  est  une  ob- 
jection puissante  contre  leurs  rôles  sexuels.  Les  séminules  y 
sont  contenues  dans  des  conceptacles  d'une  organisation  très- 
,  complexe.  Cette  classe  est  une  des  plus  simples,  puisque  les 
plantes  qui  en  font  partie  n'offrent  aucune  trace  de  vaisseaux 
ni  d'appareils  reproducteurs. 

Le  dernier  ordre  des  cryptogames ,  nommé  œthéogames, 
à  raison  de  ce  que  leurs  organes  de  fécondation  sont  para- 
doxaux, est  évidemment  le  plus  compliqué  de  cet  embran- 
chement (i).  Il  comprend  un  plus  grand  nombre  de  familles 
que  les  classes  précédentes;  car,  à  mesure  que  l'organisation 
se  complique,  les  formes  deviennent  de  plus  en  plus  variées. 
On  a  donné  le  nom  de  characées ,  d'équisétacées,  de  fougères, 
de  marsiléacées  et  de  lycopodiacées,  aux  familles  qui  eu  font 
parue. 

'fij  Cette  d,'!aomittation  d'asOiéogamef  dérive  de  iWtiç«lt  d«-^ 
7W  fixprime  l'idée  de  ooefona  dmM  da  ainffuiier  ^  de  t— *-• ' 
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La  première,  quoiqu'elle  paraisse  assez  simple,  puisqu'elle 
manque  de  vaisseaux,  et  que  plusieurs  botanistes  aient  rangé 
les  chara  parmi  les  algues,  n'a  apparu  que  fort  tard  sur  la 
scène  de  l'ancien  Monde.  A  la  vérité,  les  characées  ont  été 
considérées,  par  quelques  botanistes,  comme  assez  avancées 
en  organisation  pour  être  rangées  parmi  les  dicotylédonées , 
formant  le  type  d'une  fiamilie  voisine  des  onagraires.  Pour 
ceux  qui  en  font  des  algues,  les  fougères,  les  marsiléacées  et 
les  lycopodiacées ,  quoique  plus  compliquées,  ont  paru  beau- 
coup plus  tôt. 

Les  cryptogames  semi-vasculaires,  ou  œthéogames,  se  com- 
posent de  végétaux  dont  les  tissus,  plus  variés  que  ceux  des 
classes  précédentes,  offrent  presque  toujours  des  vaisseaux 
distincts.  On  voit  également  chez  les  plantes  semi-vasculaires 
des  trachées  ou  des  fausses  trachées,  ainsi  que  des  feuilles, 
en  général  très-développées,  munies  de  pores  corticaux.  Ces 
feuilles  ont  une  structure  analogue  à  celle  des  plantes  plus 
compliquées  ;  seulement  leur  forme  est  variable. 

Les  tiges  des  œthéogames, souvent  arborescentes,  ont  quel- 
ques analogies  de  structure  avec  celles  des  monocotylédons  ; 
du  moins,  en  prenant  de  l'accroissement,  elles  n'augmentent 
pas  en  diamètre.  Elles  se  terminent  quelquefois ,  comme  chez 
les  fougères,  par  un  bouquet  de  feuiiles ,  ainsi  qu'on  le  voit 
chez  la  plupart  des  monocotylédonées  arborescentes  et  certains 
gymnospermes.  Les  cycadées ,  dont  la  place  est  incertaine, 
mais  qui  ne  sont  pas  des  œthéogames,  peuvent  être  citées 
comme  des  exemples  d'une  pareille  disposition. 

Les  Gitanes  reproducteurs  se  composent  ici  de  particules 
qui  ont  quelques  similitudes,  par  leurs  fonctions,  avec  le  pol- 
len (marsiléacées)  et  les  ovules  des  plantes  phanérogames, 
quoiqu'elles  en  diffèrent  par  leur  organisation.  Du  reste,  chez 
la  plupart  des  œthéogames ,  et  particulièrement  chez  les  fou- 
gères, CD  n'observe  aucun  organe  qui  rappelle  un  peu  les 
étamines.  Les  plantes  de  cette  classe,  quoique  rapprochées 
des  monocotylédons  par  leurs  organes  de  végétation,  leur 
itmctnre  et  leur  mode  d'accroissement,  s'en  éloignent  cepen- 
danty  d'une  manière  tranchée,  par  la  manière  dont  s'effectue 
la  reproduction  chez  ces  derniers.  Cette  fonction  s'y  opère 
an  moyen  de  deux  sexes  distincts  ;  on  y  observe  des  sémi- 
nnles  renfiennées  dans  des  coDceptaêks  d'une  OTgaià%a>ÀsycL 


Jl  existe  donc  de  grandes  différencei  entre  les  ^é^é\a»  tÀ- 
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ukires  «X  les  semi-vasculaires.  Les  premiers ,  plus  simples ,' 
l'offrent 'ni  vaisseaux,  ni  stomates.  Les  derniers  diffèrent 
leaucoop  plos  des  agames;  ceux-ci  ne  présentent,  en  effet, 
qu'une  masse  homogène  où  la  distinction  des  tiges  et  des 
raoilles  ne  s  établit  que  sur  des  analogies. 

Les  sethéogames  développent  dans  leur  germination  des  co- 
:ylédons  foliacés.  Il»  ont  pourtant  pour  corps  reproducteur 
le  simples  cellules,  nommées  sporules^  qui  jouissent  de  la 
brce  plastique  pour  en  organiser  de  nouvelles.  Ces  organes 
(ont ,  à  leur  premier  âge ,  uniquement  composés  de  tissu  cel- 
ulaire  et  dépourvus  de  stomates.  Aussi  n'offrent-ils  que  des 
inalogies  fort  éloignées  avec  les  cotylédons  des  phanérogames. 
Leur  accroissement  y  fait  développer  des  organes  dans  les- 
quels on  découvre  k  la  fois  des  vaisseaux  et  des  stomates,  il 
'/opère  rapidement  chez  les  fougères,  les  lycopodiacées  et  les 
§quisétacées ,  et  donne  à  ces  végétaux  un  air  de  ressemblance 
ivec  les  mouocotylédons. 

On  peut  donc  diviser  cette  partie  du  règne  végétal  en  deux 
:las^s  :  les  agames  et  les  cryptogames.  Les  premiers  réunis- 
leqt  les  plantes  les  plus  simples,  c'est-à-dire,  celles  on  il 
s'existe  aucun  appareil  générateur  apparent ,  ni  rien  qui  ea 
tienne  lieu.  Les  cryptogames  possèdent  bien  les  rudiments 
les  sexes  ;  mais  ils  ne  s'en  servent  pas  pour  fructifier.  Les 
phanérogames,  les  végétaux  les  plus  compliqués,  sont  les 
seuls  où  les  organes  reproducteurs,  parfaitement  distincts,  en 
remplissent  les  fonctions,  et  en  accomplissent  le  but,  la  per- 
pétuité de  l'espèce.  Le  second  embranchement  comprend  les 
i'égétauxles  plus  perfectionnés  ou  les  phanérogames,  nommés 
linsi  À  raison  de  ce  que  les  organes  de  la  fécondation  y  sont 
constamment  distincts  et  apparents.  Cet  embranchement  se 
livise,  comme  le  premier,  en  trois  classes  :  les  monocotylé- 
Jons ,  les  gymnospermes  et  les  dicotylédons ,  en  procédant , 
ainsi  que  nous  l'avons  fait,  du  simple  an  composé. 

Nous  avons  fait  observer  que  plusieurs  familles  de  crypto- 
daines  ont  des  organes  reproducteurs  disposés  sans  ordre  ré- 
gulier, et  qui  se  montrent  entourés  de  téguments  peu  com- 
plets. On  n'y  voit  aucun  organe  sexuel  dont  le  rôle  soit  bien 
connu.  Cette  imperfection  ne  ss  manifeste  plus  chez  les  pha- 
oérogames,  ceux-ci  offrent  leurs  organes  générateurs  disposés 
wr  un  p]anp\u%  ou  moins  symétrique.  Us  sont  entourés  de 
'patents  disposés  dans  un  ordre  régoUer,  tu  »tU  <^uil  y 
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Les  phanérogames  ont  tous  des  appareils  générateurs;  les 
sexes  y  sont  parfois  répartis  sur  des  individus  différents.  La 
séparation  des  sexes  sur  des  pieds  divers  n'indique  pas  un 
progrès  dans  l'organisation.  Elle  résulte  souvent  de  l'avorte- 
ment  d'un  des  sexes  qui  manque  chez  un  individu.  Cette 
circonstance  se  représente  fréquemment  chez  les  plantes  plus 
ou  moins  bien  organisées.  Une  pareille  condition  ne  se  mani- 
feste que  parce  que  tous  ces  végétaux  ont  des  vaisseaux.  Con- 
sidérés sous  le  rapport  de  leurs  organes  reproducteurs;  et  de 
leurs  appareils  nutritifs,  les  phanérogames  sont  généralement 
plus  compliqués  que  les  plus  perfectionnés  des  cryptogames 
ou  les  semi-vasculaires.  Aussi  ces  derniers  ont-ils  paru  dès  les 
plus  anciennes  époques,  ils  y  ont  acquis  un  grand  développe- 
ment, supérieur  à  celui  que  ces  mêmes  végétaux  offrent  main- 
tenant dans  les  contrées  où  ils  sont  les  plus  florissants. 

En  considérant  les  phanérogames  sous  le  rapport  de  leurs 
organes  reproducteurs  et  nutritifs,  on  peut  les  distinguer  en 
trois  classes.  La  plus  simple,  celle  des  monocotylédons  a  dû 
son  nom  à  ce  que, le  plus  souvent,  on  n'y  voit  qu'un  cotylédon 
unique;  ce  cotylédon  précède  les  premières  feuilles  disposées 
sur  la  tige  d'une  manière  alterne.  Ceci  n'empêche  pourtant 
pas  que,  quoique  primordialement  ces  feuilles  soient  alternes, 
elles  ne  deviennent  opposées  ou  même  verticillées  par  l'effet 
de  l'accroissement.  Parmi  les  feuilles  des  plantes  monocotylé- 
dones,  soit  alternes,  ou  verticillées  sur  la  même  tige,  soit 
tontes  verticillées,  nous  citerons  le  convallaria  verticiUata;  la 
fritillaria  imperialis,  et  un  grand  nombre  d'espèces  du  genre 
iiUum. 

Le  tronc  des  monocotylédons  croit  par  Taddition  de  nou- 
velles fibres  situées  au  centre  du  cylindre  déjà  formé.  Aussi  ces 
végétaux  ont  leurs  vaisseaux  disposés  par  faisceaux,  les  plus 
jeunes  au  centre  de  la  tige. 

Etudions  maintenant  leur  structure.  Leur  tige  est  générale- 
ment plus  droite  que  celle  des  végétaux  dicotylédons.  Elle  se 
termine  souvent  par  un  bourgeon  unique ,  duquel  partent  les 
fibres  qui  s'accumulent  d'abord  vers  l'extérieur,  le  centre 
étant  le  dernier  formé.  Ce  centre  mou  repousse  les  fibres  au 
dehors,  à  mesure  que  le  bourgeon  terminal  leur  donne  nais- 
sance ;  leur  stipe  croît  donc  plus  dans  le  sens  longitudinal  que 
dans  le  sens  transversal.  x 

Jlf.  JfoA/a  fait  remarquer  que  les  choses  ne  se  ^ausÀ^iiX. ^^ 
tout'à'Ait  ainsi  chez  les  monocotylédons.  B'apx^  *ci  <^««»- 
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valions,  les  fibres  qui  naissent  du  bourgeon  se  porteraient  du 
•onimet  de  la  tige  vers  la  circonférence,  puis,  entre-croisant 
les  fibres  anciennes,  elles  reviendraient  vers  le  centre,  pour 
se  reporter  de  nouveau  vers  l'extérieur,  et  ainsi  de  suite. 

Quel  que  soit  le  rapport  de  position  des  fibres,  les  unes 
relativement  aux  autres,  les  végétaux  monocotylédons  crois- 
sent plus  dans  le  sens  longitudinal  que  dans  le  sens  transversal. 
Ils  n'ont  pas  non  plus  de  bourgeons  latéraux,  quoique  beau- 
coup de  graminées  et  plusieurs  antres  végétaux  endogènes 
aient  de  véritables  bourgeons  axillaires.  Le  peu  de  dévelop- 
pement de  ces  organes  latéraux  ou  axillaires  rend  ces  végé- 
taux peu  ramifiés  (i). 

Les  monocotylédons  n'ont  pas  de  véritable  écorce,  mais 
une  simple  enveloppe  cellulaire  ou  fibreuse,  quelquefois 
assez  épaisse  et  assez  durcie  pour  en  simuler  une  au  premier 
coup-d*œil.  Enfin  les  racines  et  les  fibres  radicales  ont  cela 
de  particulier,  de  sortir  le  plus  souvent  en  perçant  Tépiderme 
d'une  espèce  particulière  de  disqne.  Ce  disque  ne  paraît  tel, 
qne  parce  que  l'axe  central  est  tronqué  ;  les  fibres  qui  en 
naissent  ne  sont  que  des  divisions  latérales  (a). 
'  D'après  ces obsierva tiens,  dont  le  buta  été  de  déterminer 
la  structure  des  palmiers,  les  expressions  endogènes  ou  exogè" 
ne»,  appliquées  par  M.  de  Gandolle  aux  deux  classes  de 
phanérogames,  ne  sauraient  être  conservées;  du  moins  les 
caractères  sur  lesquels  elles  étaient  fondées  ne  reposent  sur 
aucun  fait  positif. 

£u  effet,  d'après  les  recherches  de  M.  Mohl ,  les  monocoty* 
lédons  ne  croissent  que  du  dedans  au  dehors;  Daubenton  et 
Desfontaioes  voyant  que  dans  ces  végétaux  les  faisceaux  vas- 
culaires  les  plus  inférieurs  étaient  plus  écartés  que  les  exté- 
rieurs, s'imaginèrent  que  ceux-là  appartenaient  aux  plus  jeunes 
feuilles,  et  ceux-ci  aux  plus  anciennes. 

D'après  ces  idées,  de  Candolle  crut  pouvoir  comparer  la 
circonférence  des  arbres  monocotylédons  au  bois  parfait  des 
arbres  de  nos  climats ,  et  leur  milieu  à  Taubier  de  ces  der- 
niers. De  cette  différence  apparente  dans  la  manière  de  croître, 
il  a  tiré  le  caractère  distinctif  des  monoeotylédons  et  des 

(  i)  <hi  doit  «ODdiUrer  oonm»  bourgeoDt  Utérau ,  owa  qai  m  montrent  daat  pla- 
sMn  ssnrM  des  gnmlnéM  (anmdb,  taintuM,  mb.),  des  pahden  (ptlmiar  fiom), 
doÊ  Uilaeéeê  Ijfucea),  des  amiladaéet  {atpamgmi  mUtut,  Mmmm,  «te.). 
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tylédons;  il  a  appelé  les  premiers  endogènes,  et  les  M- 
Is  ezog&nes. 

cette  théorie  était  exacte,  tous  les  feisceaaz  de  fibres  dans 
onc  des  arbres  monocotylédons  devraient  être  parallèles, 
*uz  qui  correspondent  aux  plus  anciennes  feuilles  de- 
>nt  se  trouver  i  l'extérieur  des  plus  jeunes.  An  contraire,  et 
lairement  à  ce  qui  se  passe  chez  les  dicotylédons ,  les 
s  les  plus  dures  seraient  à  la  circonférence,  et  les  moins 
s  au  centre. 

est  loin  d'en  être  ainsi  ;  les  &isceaux  extérieurs  se  pressent 
que  c«tnz  du  milieu  diminuent  ou  se  multiplient;  de  même 
qui  proviennent  dés  jeunes  feuilles  croisent,  en  descendant, 
qui  appartiennent  aux  feuilles  les  plus  anciennes.  Il  fant 

admettre  que  les  plus  anciennes  feuilles  et  les  faisceaux 
ilaires  de  l'intérieur  de  la  tige,  de  même  que  les  plus 
îs  feuilles  et  les  faisceaux  des  cercles  extérieurs,  corres- 
ent  entre  eux. 

iDS  les  palmiers,  dont  le  parenchyme  avait  été  détruit  par 
icération ,  Mohl  a  suivi  un  faisceau  vasculaire  depuis  son 
ie  dans  le  tronc.  Il  l'a  vu  former  un  arc  en  s'approchant 
sntre  ,  descendre  verticalement  sur  une  certaine  étendue, 
irocher  ensuite  de  la  périphérie  et  se  terminer  à  la  base 

tige,  il  a  vu  enfin ,  dans  les  palmiers ,  les  faisceaux  qui  se 
ent  aux  plus  jeunes  feuilles,  croiser  la  direction  de  ceux 
e  terminent  aux  plus  vieilles, 
après  ces  faits,  M.  Mirbel  n'est  pas  fondé  lorsqu'il  sup- 

un  double  mode  d'accroissement  chez  une  partie  des 
ocotylédons;  car  ces  végétaux  ne  s'accroissent  que  de 
Iriear  à  l'extérieur,  et  non  pas  de  dedans  en  dehors ,  ou 
ehors  en  dedans  tout  i  la  fois.  I-es  monocotylédons  sont 
régétauz  exogènes ,  plutôt  qu'endogènes;  ou,  d'après  les 
tats  de  M.  Mohl,  ils  sont  exogènes  par  la  partie  qui  avoi- 

le  bourgeon  terminal  ;  mais  les  deux  systèmes  se  con- 
ent  dans  toutes  leurs  parties  inférieures. 
•es  feuilles  des  monocotylédons  sont  moins  complexes 
celles  des  dicotylédons.  lia  plupart  entourent  la  tige, 

elles  font  en  quelque  sorte  partie  ;  elles  sont,  pour  la  plu- 
,  simples  et  engainantes.  Leurs  nervures,  peu  ramifiées, 

le  plus  généralement  parallèles.  Il  existe  cependant  de 
breuses  exceptions  à  cet  égard  ;  et  chez  un  grand  nombre 
tes  végétaux,  les  nervures  sont  anastomosées.  Ainsi,  les 
iw,  véritables  monocotylédons,  ont  néanmoins  leurs  net* 
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vures  dichotomes ,  divergentes  et  ramifiées.  D'un  autre  côté, 
les  folioles  des  Lathyrus  et  des  Staticcy  qui  sont  des  dicotylé- 
dons,  ont  leurs  nervures  convergentes,  et  à  peu  près  paral- 
lèles. 

Enfin ,  comme  tout  dans  les  végétaux  commence  par  ui 
bourgeon,  les  monocotylédons  se  distinguent  par  un  bour- 
geon unique ,  primitivement  formé  d'un  seul  individu  vaseu* 
laire  simple,  c'est-à-dire,  n*ayant  qu'un  seul  système 
vasculaire ,  et  un  seul  cotylédon  ou  feuille. 

Cet  individu,  quelque  soit  son  mode  particulier  de  déve- 
loppement, est  toujours  composé,  d'une  manière  plus  ou  moim  ^ 
complète,  de  quatre  parties  distinctes  :  i°  d'une  tigelle;  \*% 
d'un  pétiole  ;  3<>  d'un  limbe  ;  4**  d'une  radicule  qui  ne  se  dé» 
veloppe  généralement  que  dans  l'acte  de  la  germination. 

f^s palmiers,  les  liliacées  et  les  graminées,  peuvent  étrt 
cités  comme  des  exemples  de  cet  ordre  de  végétaux. 

Les  phanérogames  gymnospermes  ont  été  nommés  ansii  \ 
poly cotylédons,  à  raison  du  nombre  de  leurs  cotylédons.  Cer*  | 
tains  en  présentent  jusqu'à  treize,  et  ceux-ci  offrent  des  par-  i\ 
ticularités  non  moins  remarquables  que  les  monocotylédons. 
Ces  végétaux ,  qui,  en  définitive,  ne  sont  que  les  dicotylédons 
les  plus  simples,  n'ont  présenté  que  deux  familles,  dans  la 
flore  de  l'ancien  Monde,  les  cycadées  et  les  conifères.  Lear  h 
aspect  ne  permet  pas,  dans  la  plupart  des  cas,  de  les  confondrt 
avec  aucune  autre  tribu  végétale.  Les  végétaux  gymnospermei  \ 
se  distinguent  d'une  manière  toute  spéciale  par  leurs  organe!  \ 
de  reproduction.  Leurs  graines  reçoivent  directement  l'actioa  ^ 
de  la  substance  fécondante,  et  leurs  tiges  ont  une  organisatioa  l^ 
différente,  à  beaucoup  d'égards,  de  celle  des  autres  dicotylé^  (| 
dons.  Aussi,  ces  végétaux  ont  été  considérés,  par  un  grand  \ 
nombre  de  botanistes,  comme  un  groupe  particulier  et  distinct 
Néanmoins,  ce  groupe  a  de  nombreux  rapports  avec  les  antm 
dicotylédons,  et  même  avec  les  monocotylédons,  ainsi  qu'avec 
quelques  œthéogames. 

Leurs  fleurs  monoïques  ou  dioïqoes  sont  le  plus  ordinaire*  >^ 
meut  terminales.  Leurs  ovules  solitaires  nus ,  placés  à  la  base  ^ 
de  chaque  péricarpe  écailleux ,  reçoivent  directement  rin- 
fluence  du  principe  fécondant.  Leur  tronc,  plus  ou  moins  cy- 
lindrique et  simple ,  croît  principalement  par  des  bourgeons 
terminaux,  ou  par  un  seul  bourgeon  terminal,  couvert  par  la 
Jb^se persistante  des  feuilles. 
Les  ffytànospermes  se  disUogaent  encore ,  en  ce  que  les 


iqnet  du  bois  y  sont  peu  distinctes.  Ceg 
lent  <pi'après  un  laps  de  temps  considéra- 
Iles  ,  elles  se  montrent  entremêlées  d'une 
i  tissu  cellulaire ,  lâche ,  disposé  par  zônet 

»s  phanérogames,  ordinairement  alternes 
nt  rarement  opposées,  quoique  leurs  ner- 
I  souvent  parallèles. 

3mme  exemples  des  phanérogames  gymno- 
es  sapins  et  les  diverses  espèces  de  cycadées. 
aux  habitent  maintenant  les  réglons  Les  plus 
re.  Les  dicotylédons,  ou  les  exogènes  téLoia 
us  compliques  des  végétaut ,  croissent  aussi 
ite  particulière.  Chez  eux,  l'accroissemenl 
^opÂre  par  Tadditionde  nouvelles  couches , 
lu  cône  des  anciennes.  Ils  présentent  égalft> 
ms,  dont  les  cotylédons  sont  opposés  oâ 
néme  plan  *,  par  conséquent,  leur  minimum 
)u  reste,  les  cotylédons  ne  sont  en  réattté 
feuille  contenue  dans  la  graine ,  on  let  pré- 
posées dans  une  même  enVeIcmpe. 
is  se  distinguent  des  autres  phanérogames, 
aisseaux  se  montrent  disposés  par  coudies 
s  plus  jeunes  au  dehors.  L'embryon  offre 
lédons  opposés  ou  vertidllés.  Par  suite  de 
a  et  leur  mode  d'accroissement,  qui  a  moins 
ngitudinal  que  dans  le  sens  transversal,  leur 
sment  conique  et  pyramidale.  La  position 
lourgeons  qui  composent  les  nouvelles  cou- 
^•ramifiés  ;  cette  disposition  donne  à  leur 
h  infinie ,  bien  différente  de  la  monotonie 
mocotylèdons. 
atéraux ,  quelquefois  opposés  on  vertidllés, 

alternes,  tendent  d'une  manière  manifeste 
n  spirale.  Leur  accroissement  par  couches 
ï  du  centre  à  la  circonférence,  tient  peut- 
et  au  genre  de  développement  des  rameaux, 
e  la  plus  dore  du  tronc,  est  aussi  le  premier 

nouvelles  couches  sont  ici  produites  par  des 
rdes  bourgeons  extérieurs,  placés  des  denz 
es  bourgeohs  ne  sont  point  placés  dans  le 
es  lai  monocotylédons.  Ainsi,  tan^  <|im\«% 
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derniers  s'accroissent  par  l'intérieur,  les  dicotylédons  s'aug' 
mentent  .au  contraire  par  l'extérieur ,  du  moins  d'après  la 
théorie  admise  par  de  Candolle ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
saisir  Tincertitude. 

Les  feuilles  des  dicotylédons  sont  rarement  simples  et  en- 
gainantes. Leurs  nervures,  ramifiées  et  en  réseaux^  ne  se  mon- 
trent presque  jamais  parallèles  aux  bords,  comme  celles  dei  ^< 
monocotylédons.  Leur  écorce,  constamment  distincte,  croit  à 
l'extérieur,  par  la  superposition  de  nouvelles  couches,  ea 
sorte  que  l'accroissement  de  cette  écorce  a  lieu  précisément  en 
sens  inverse  du  corps  ligneux. 

D*après  ce  mode  de  croissance,  la  vie  dépend,  chez  les  mo- 
nocotylédons,  du  bourgeon  qui  les  termine;  si  on  l'enlève, 
l'individu  non-seulement  ne  s'accroît  plus ,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  périr  (i).  Chez  les  dicotylédons,  au  contraire,  les  bour- 
geons se  suppléent  mutuellement;  ils  prennent  même  dfe  l'ac- 
croissement au  détriment  lei  uns  des  autres.  Si  l'on  fait  dispa- 
raître un  de  ces  bourgeons ,  la  vie  devient  plus  active  que 
chez  ceux  oii  on  les  laisse  subsister.  Cette  théorie ,  fondée  sur 
le  mode  d'organisation  et  de  croissance  des  dicotylédons,  sert 
de  base  au  procédé  de  ^a  taille  des  arbres  de  cette  classe,  et, 
jusqu'à  un  certain  point ,  à  celle  des  phanérogames  gymno- 
spermes. 

Les  dicotylédons  doivent  à  ce  mode  de  croissance  leur  plus 
grande  longévité.  Les  monocotylédons  dont  l'organisation  est 
peu  avancée ,  durent  moins  et  résistent  peu  à  l'influence  des 
agents  extérieurs.  Il  en  est  de  même  chez  les  animaux,  dont 
la  vie  est  d'autant  plus  durable ,  que  l'organisation  est  plus 
compliquée  ;  mais  chez  eux  la  vie  est  d'autant  plus  tenace 
qu'ils  tout  moins  perfectionnés. 

Les  dicotylédons  se  distinguent  encore,  parce  qu'ils  ont  des 
bourgeons  doubles  ou  multiples.  Ces  bourgeons  sont  primiti- 
vement formés  de  deux  individus  simples,  dans  le  cas  normal, 
ou  de  plusieurs  dans  le  cas  anormal ,  c'est-à-dire ,  de  deux  ou 
plusieurs  systèmes  vasculaires  simples,  mais  réunis,  ou  de 
deux  ou  de  plusieurs  cotylédons  ou  feuilles  plus  ou  moini 
complètement  distinctes  ou  libres. 

Cet  individu  double  ou  multiple,  quel  que  soit  son  mode 

(  I  )  Par  Mite  de  cette  pertlcalaiit^ ,  les  Arabes  ont  trouve  dau  le  palmier  qaelqaef 
/o'opriitiê  qai  la  reodent  à  leartyeax  «ne  lorte  d'emblème  de  l'bomme.  St  la  tête  d« 
eet  aii»»  eat  eoupée,  le  jMlmJer  meart  bientôt  ;  ai  l'on  arrache  me  de  «e»  branche*, 
•Ih  a'9$t  pmê plu»  nmpUûoée  qo'na  membre  qui  oom  etveuteté. 
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{itfticiilier  de  déTetoppement ,  est  également  composé  de  qna- 
^  fci parties  variables ,  dont  deux  sont  doubles,  triples  oa  même 
. .  '  a  plus  grand  nombre.      • 

^    Il  existe  donc  chez  les  végétaux  des  degrés  divers  dans  la 
ûnplicité  et  la  complication  de  l'organisation.  On  y  voit  quel- 
^  nés  relations  entre  les  appareils  nutritifs  et  ceux  de  la  repro- 
!|^  action,  on  de  la  fécondation  ;  du  moins,  lorsque  des  végé- 
tai sont  uniquement  composés  de  cellules,  la  reproduction 
^'  Kxoelle  paraît  ne  pas  exister.  Cependant,  les  organes  de  la 
ntrition  ont  plus  d'importance  que  les  appareils  reproduc- 
°  tain.  En  effet,  les  fougères  et  les  lycopodiacées  ont  des 
îiiaseanz  apparents ,  et,  néanmoins,  leurs  organes  sexuels  en 
^  fcnt  de  véritables  cryptogames.  Ces  appareils  y  sont  moins 
\  perfectionnés  que  chez  les  mousses,  quoique  ces  plantes  n'aient 

pis  des  vaisseaux. 
|[[     Les  relations  que  Ton  avait  supposé  exister  entre  les  systè* 
^  »m  nutritifs  et  fécondateurs,  sont  donc  loin  d'être  évidentes. 
*'  Oitre  l'exception  que  nous  avons  signalée,  il  en  est  nne  foule 

*  <riDtres  que  nous  pourrions  citer.  Ainsi,  les  Cham,  rangés 
'  pinni  les  cryptogames  semi-vasculaires,  n'ont  point  de  vais- 
''*  Max.  Cependant,  ces  végéianx  offrent  des  organes  sexuels 
^  aialoguesà  ceux  des  marsUéacées.  Ils  n'en  ont  pas  moûu  tous 

les  caractères  propres  aux  cryptogames. 
Il  en  est  de  même  de  quelques  phanérogames,  qui,  comme 

*  \a  characées,  croissent  constamment  sous  l'eau.  Telles  sont 

*  les  nayades ,  qui  n'ont  pas  plus  de  vaisseaux  que  les  chara, 
^  Peat-étre  cette  absence  d'appareils  aussi  nécessaires  tient  à 
^  leur  mode  de  croissance  et  à  leur  développement  sous  de  gran- 
^  Ramasses  liquides.  Malgré  ces  particularités ,  les  nayades  n'en 
^  Mit  pas  moins  des  phanérogames,  et  les  secondes  des  cryp« 

tojanies  de  l'ordre  des  semi-vasculaires,  dénomination  qui  ne 
mrait  être  justifiée,  car  il  ne  peut  y  avoir  des  demi-vais^ 
«emx. 

L'absence  on  la  présence  des  vaisseaux  n'exerce  donc,  chez 
lu  cryptogames ,  aucune  influence  sur  le  développement  des 
i^reils  reproducteurs,  à  moins,  toutefois ,  que  les  végétaux 
nient  réduits ,  pour  tout  système  nutritif,  à  de  simples  et  d'a- 
liqws  cellules. 

Ces  faits  prouvent  que  les  phanérogames  sont  plus  complè* 
tnent  organisés  que  les  cryptogames.  Quelques  transîtioii»  ^«b 
Cnoes/  queiqaes  groupée  de  phanérogames,  qui  i^e\i\«fiX. 
éw^f^aux  et  même,  ea  apparence ,  infériean  à  çert8àji«  ^xou* 


s 


's4  LIVRB  11.   CHAPITRE   UNIQUE. 

pesde  cryptogames,  n'empêchent  pas  que  cette  concluf 
soit  généralement  vraie.  Or,  si  la  vje  végétale  a  été  en 
ffctionnant,  la  proportion  des  phanérogames  doit  te 
avoir  été  ea  augmentant.  C'est  ce  qu'annonce  la  flo 
temps  géologkpies. 

Cette  loi  est  pkis  manifeste  chez  le  règoe  animal,  qu 
le»  végétaux.  En  effet,  les  grandes  divisions  végétal 
presquiç  toojourt  eu  des  représentants  à  toutes  les  phase 
terre.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  des  animaux  ;  longtemps,  1 
t^rés  ont  été  bornés  aux  poissons,  et  puis  à  ceux-ci 
xeptileft.  Ces  derniers,  peu  après  leur  appaiition,  ont 
asnté  toutes  les  classes  d«s  animaux  k  vertèbres ,  réuni 
là  (oh  les  caractères  propres  aux  espèces  de  leur  ordn 
que  ceux  particuliers  aux  poissons,  aux  oiseaux  et  ans 
mifiàEes.  Ils  ont  été  constamment  accompagnés  par  le 
mw,  forme  des,  vertébrés  q|ii  a  traversé  tous  les  âges. 

Les  «ipjtilesf poissons,  principalement  de  l'époque  ju 
qf/Mj^  étaieifyt  dies  animaux  d'une  organisation  très.-  comp 
qjBpiqn'on  ne  puisse  les  considérer  comme  ayant  attei 
gçàw]^  perfjicUou.  S'ils  ont  été  précédés ,  sur  la  scène  d 
f^  HffiMo*  pv  ^  poissons^  ds  ont  été  à  leur  tour  U 
curseurs  des  oiseaux  et  des  mammifères,  dont  ils  of 
^lelqiies  part^oUritéfr  de  conformation. 
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LIVRE   III. 

DE  LA  FLOKE  DE  L'AtfClEN  MOHIDE. 

\^   OfBS  DITBBSES  PERIODES  céotOOlQUB»,  CORTBnPORAllIES 
▲  t'APPARinOfI  DBS-  TâOBrAUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DBS  imOIS  PÉRiODlS  viOÉTALBS. 

Lorsqu'on  porte  son  attention  sur  les  formations  de  sédi- 
■ent  qui  oompesent  la  pellicule  la  plus  superficielle  du  globe, 
OB  neonnak  qu'elles  ont  été  précipitées  dans  un  certain  nom- 
We  de  périodes.  Ces  assemblages  de  couches ,  déposées  h  peu 
irès  dans  le*  mêmes  temps ,  sont  aussi  bien  caractérisés  par 
les  êtres  qui  y  ont  péri  que  par  la  nature  chimique  des  cou- 
ches terrestres  elles-mêmes. 

£Ues  soot  ainsi  équivalentes  à  ce  que  l'on  nomme  régions  en 
féographie,  botanique  et  zoologique;  car,  si  chacune  des 
grandes  régions  adnuses  dans  la  division  de  la  surface  terres- 
tre a  ses  espècetpropres  et  différentes  de  celles  qui  dominent 
dans  les  zAnes  les  plus  rapprochées,  il  en  est  de  xnême  des  for- 
mationa.  EUes  diffèrent  d  aotant  plus,  qu'elles  appartiennent  à 
dts  époques  de  date  opposée,  à  peu  prés  comme  les  espèces 
des  régions  éloignées  pur  de  grandes  distances. 

De  même  qu'on  peut  diviser  les  grandes  régions  par  zones, 
on  le  peol  pour  les  périodes  géologiques  qui  embrassent  un 
laog espace  de  temps.  Elle  se  sous-di visent  en  époques,  dont 
retendue  est  nécessairement  proportionnelle  à  la  durée  des 
espèces  qui  y  ont  vécu.  Ce  que  ces  époques  et ,  à  plus  forte 
raison»  ces  périodes  ont  de  particulier,  c'est  que  le  plus  grand 
■ombre  dea  espèces  qui  les  caractérisent,  ne  se  montrent  pas 
plksdans  les  formations  antérieurement  déposées,  que  dans 
celles  qui  les  ont  suivies. 

Ou  peut  en  ciicooscrine  l'easemble  en  un  certain  Tiom\)T«  ^ 
fèrimda^^caapfûoaentpIuBieurs^rouptA  de  terTa\ii&.\j»as 
mmbÊ^peaêéigmréduhk  trotf  ;  il  suf&t  çout  ^  Waft  «aU%^ 
Paléontologie,  tome  g,  ^ 
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l'ensemble  des  couches  fossilifères.  Chacune  de  ces  périodes  es! 
caractérisée  par  un  ensemble  d  êtres  particuliers ,  dont  les  rap- 
ports  ainsi  que  les  proportions  sont  divers.  Leurs  liaisonj 
sont  généralement  plus  ou  moins  éloignées  avec  les  espèces  qui 
les  ont  précédées ,  comme  avec  celles  qui  les  ont  suivies. 

La  plus  ancienne,  celle  où  la  vie  s'est  manifestée  pour  la 
première  fois ,  comprend  l'entière  série  des  terrains  de  trait 
sition  et  houillers. 

La  période  moyenne  embrasse,  dans  son  ensemble ,  lesfop 
mations  supérieures  au  groupe  carbonifère  ou  houiller,  jusqu'à 
la  craie  blanche,  inclusivement,  c'est-à-dire  la  pres(|ue  to- 
talité des  terrains  secondaires. 

La  troisième,  la  plus  récente  et  la  moins  étendue,  relative- 
ment à  l'espace  de  temps  qu'elle  comprend ,  se  compose  de  la 
totalité  des  terrains  tertiaires  et  quaternaires ,  les  dernières 
des  formations  géologiques. 

Nous  rapporterons  à  ces  trois  principales  périodes  les  vé- 
gétaux  et  les  animaux  de  l'ancien  Monde.  Nous  les  étudierons 
relativement  aux  couches  qui  les  renferment,  et  sous  un  point 
de  vue  botanique  et  zoologique ,  c'est-à-dire ,  eu  égard  à  la 
simplicité  ou  à  la  complication  de  leur  organisation. 

La  plus  ancienne  période  géologique,  celle  qui  a  vn les  vé- 
gétaux et  les  animaux  apparaître  à  la  surface  de  la  terre, 
dont  jusqu'alors  notre  globe  avait  été  privé,  comprend  le 
temps  écoulés  depuis  le  dépôt  des  terrains  de  transition,  jos 
qu'à  l'entière  formation  da  groupe  carbonifère.  Cette  périod 
embrasse  deux  époques  principales  ;  la  plus  ancienne  com 
prend  l'ensemblcf  des  terrains  fossilifères  inférieurs  au  gron^ 
carbonifère,  et  la  seconde,  ce  groupe  carbonifère  lui-mém 
ou  les  terrains  houillers  proprement  dits. 

Cette  période  est  contemporaine  de  la  première  apparitf 
des  êtres  organisés.  On  se  demande  tout  d'abord,  si  les  vé 
tanx  et  les  animaux  ont  apparu  simultanément ,  ou  si,  au  < 
traire,  les  uns  ont  précédé  les  autres.  Les  faits  annoncent 
les  deux  grandes  classes  des  êtres  organisés  ont  animé  à  la 
notre  planète  ;  seulement,  les  espèces  les  pins  profondéi 
ensevelies  semblent  avoir  vécu  dans  le  bassin  des  mers 
moins,  la  première  végétation  a  commencé  par  desagames  i 
laires  de  la  famille  des  algues  et  par  des  fbcoïdes  analogue 
yùcus,  dont  les  espèces  vivent  uniquement  dans  les  eaux  s 
Ji  en  a  été  de  même  des  animaux ,  du  moins  d«»  erai 
dfeMAnacbiopodes,  des  trilobites  et  des  0TÛxQc!bi«s\Vra 
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S  mers,  sont,  avec  certains  zoophytes  mariiU >  les  plus 
débris  des  plus  vieilles  couches  des  terrains  de  transi- 
is  animaux  invertébrés  se  montrent  accompa^és  par 
le  cliBse  de  vertébrés,  les  pobsons.  La  perfection  de  Tor- 
on de  ces  derniers  est  remarquable,  surtout  lorsqu'on 
re  l'ancienneté  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  vécu.  Les 
(représentaient  k  eux  seuls  la  totalité  des  animaux  ver- 
les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  n'existaient 
ore. 

e  a  donc  commencé  par  les  habitants  des  mers,  soit 
Ss  y  soit  invertébrés.  Il  en  a  été  de  même  des  végétaux, 
isons ,  et  même  des  espèces  assez  perfectionnées  de  cet 
mt  vécu  lors  de  la  période  de  transition.  On  ne  peut  sa- 

parmi  leurs  espèces,  il  n'en  est  pas  des  eaux  douces. 

dans  leur  organisation  aucun  caractère  qui  penpette 
iffiérender. 

^nde  diversité  existait,  néanmoins,  à  ces  premiers 
itre  les  deux  règnes.  Elle  était  relative  aux  stations  dl- 
>ccupêes  par  les  anciennes  générations.  En  effet,  les 
X  terrestres  étaient  déjà  fort  nombreux  lors  de  la  pé- 
i  transition  ;  les  animaux  à  respiration  aérienne  étaient, 
raire,  des  plus  rares,  soit  pour  le  nombre  de  leurs  es- 
»it  pour  celui  de  leurs  individus. 
ccès  des  végétaux  terrestres  sur  les  animaux  à  respira- 
îenne ,  est  devenu  plus  marqué  encore  à  la  seconde 
de  la  première  période ,  ou  lurs  du  dépôt  des  terrains 
s.  Cette  époque,  la  plus  éminemment  végétale  des 
&o1ogiques,  est  non>seulement  caractérisée  par  le  nom- 
a  variété  des  végétaux  qui  en  composaient  la  flore, 
core  à  raison  de  l'immense  développement  que  ceux- 
icquis.  La  flore  des  âges  anciens  a  dû,  peut-être,  sa 
i  cette  circonstance  ;  du  moins ,  elle  n'a  pas  été  gênée 
m  accroissement  par  des  animaux  qui  auraient  pu 
'  dans  sa  marche  progressive.  On  doit  le  supposer 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  actuel  :  les  insectes ,  par 
Itiplicité,  mettent  un  obstacle  puissant  au  développe- 
I  végétaux,  dont  ils  attaquent  et  dévorent  la  substance, 
érité,  d'autres  causes  y  ont  aussi  contribué  ;  une  grande 
é  du  sol,  une  température  élevée,  enfin  la  diversité 
K»ition  de  l'atmosphère,  qui,  plus  ricbe  eti  add^  CBX* 
,  Aronsait  Jaccroissement  de  la  'vègétatVoTi.  C^W^. 
ew  s'accorde  arec  I  absence  des  espèces  aiiuiia\e%  «^ 
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respiration  aérienne.  La  tardiv^  apparition  des  oiseaux  et  des 

>  mammifères  terrestres  n'y  a  pas  été  non  plus  sans  influence. 

!  Comme  ces  êtres  consomment   le  plus  d'ozigène  dans   un 

temp»  donné  »  ils  n'auraient  pu  vivre  dans  nne  atmosphère 
trop  chargée  d*acide  carl>onique.  On  peut  concevoir  pourquoi 
Us  végétaux  terrestres  ont  précédé  les  animaux  qui  respirent 
l'air  en  nature.  Ces  derniers  se  nourrissent  de  plantes  ou 
d'autres  animanx  plus  faibles  et  moins  bien  armés.  Il  a  donc 
fallu  que  des  espèces  herbivores  existassent  antérieurement  aux 
races  carnassières.  De  même  il  a  été  nécessaire  que  des  végé- 
taux pussent  servir  d'aliment  aux  animaux  herbivores. 

Ainsi,  le  règne  animal  qui  prend  au  règne  végétal  ses  élé- 
ments oi^niques,  restitue  à  ton  tour,  par  Tintermédiaire  de 
l'air  et  du  sol,  aux  végétaux,  les  principes  au  moyen  desquels 
ces  derniers  se  développent  :  c'est  là  nne  admirable  récipro- 
cité de  services,  un  merveilleux  échange  de  vie  entre  les  deux 
règnes,  qui  prouve  combien  la  nature  veille  à  leur  conservation. 
Il  découle  de  ces  faits  une  conséquence  géologique  d'une 

H  hante  portée;  les  végétaux  terrestres  ont  dû  exister  avant  les 

I  «nimaux  qui  vivent  sur  les  terres  sèches  et  découvertes,  puis- 

que ceux-ci  tirent  leur  nourriture  des  plantes.  li*ol)servatîon 
des  couches  fossilifères  confirme  une  conséquence  qu'on  peut 

»  déduire  a  priori,  et  par  suite  d'un  raisonnement  bien  simple. 

i  D'après  les  débris  des  végétaux  ensevelis  dans  les  vieilles 

couches  de  la  terre,  ceux  qui  vivaient  hors  du  sein  des  eaux 
ont  été  primitivement  en  assez  grand  nombre.  Ce  nombre  s'est 
accru  pendant  la  période  houillère.  Les  plantes  ont  pris  pour 

I  lors  un  développement  et  une  vigueur  qu'elles  n'ont  jamais 

I  acquis  depuis  cette  époque ,  la  plus  remarquable  sous  le  rapport 

I  de  la  végétation. 

§  Le  groupe  carbonifère  est  donc  l'époque  éminemment  vé- 

gétale de  l'ancien  Monde.  Quoique  les  circonstances  favorables 
an  développement  des  végétapx  ne  paraissent  pas  avoir  éprouvé 
de  grandes  modifications,  jamais,  à  aucune  phase  de  la  terre, 
les  fougères,  les  lycopodes,  n'ont  pris  un  accroissement  com- 
parable à  celui  que  ces  plantes  ont  acquis  lors  du  dépôt  des 
terrains  houillers. 

Il  en  est  de  même,  lorsqu'on  compare  les  dimensions  des 

anciens  cryptogames  avec  celles  des  végétaux  semi-vasculai- 

res,  qui  vivent  dans  les  lieux  les  plus  chauds  et  les  plus 

Atimtdes.  Les  prêles,  leê  lycopodiacées  et  les  fougères  de  1  an- 

c/ea  Monde  avaient  jusqu*k  i3 ,  i6  ou  a3  in^tt«%V^^%^^  ^ 
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70  pieds)  de  bautenr,  tandis  que  celles  de  la  flore  actoelle  sont 
de  simples  herbes.  Lorsqu'elles  sont  arborescentes,  elles  ne 
dépassent  pas  7  à  8  mètres  (environ  20  à  2  5  pieds).  Ces  dernières 
dimensions  sont  les  pins  considérables  de  celles  que  ces  végé- 
taux présentent  dans  les  contrées  les  plus  favorables  à  leor 
développement,  les  zones  équatoriales. 

La  proportion  des  cryptogames  semi-vasculaires  et  l'éléva- 
tion de  leurs  tiges  établissent  de  nombreuses  analogies  entre 
cette  végétation  et  celle  des  régions  équinoxiales.  Elles  rappro- 
chent cette  ancienne  flore  de  celle  des  îles  les  plus  chaudes  et 
les  plus  humides. 

Aux  causes  que  nous  avons  déjà  indiquées  pour  rendre 
raison  da  développement  de  cette  végétation,  sont  venues  s'en 
adjoindre  de  nouvelles  dont  il  est  difficile  de  se  former  une 
idée.  On  ne  peut  pas  du  moins  admettre  qu'il  existât,  pour 
lors,  une  grande  quantité  de  terreau,  puisque  les  végétaux 
venaient  pour  ainsi  dire  d'apparaître  à  l'époque  des  terrains 
houillers.  Nous  pouvons  en  quelque  sorte  saisir  ce  phénomène, 
puisqu'il  se  reproduit  dans  tous  les  lieux  qui,  à  une  eprande 
humidité,  joignent  une  température  élevée.  Peut-être  Ta  cha- 
leur et  la  quantité  d*eau  répandue  dans  l'atmosphère  étaient 
plus  considérables  à  l'époque  du  groupe  carbonifère,  qu'elles 
ne  l'ont  été  depuis  lors.  Ainsi  l'état  florissant  de  cette  végéta- 
tion pourrait  bien  avoir  dépeiidu  de  ces  deux  causes. 

Les  forêts  de  l'ancien  Monde,  composées  de  cryptogames 
arborescentes,  ont  laissé  des  traces  durables  de  leur  ancienne 
existence.  Elles  n'ont  point  été  détruites  comme  les  forêts 
modernes.  Transformées,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  en 
houille,  et  accompagnées  assez  constamment  par  des  minerais 
de  fer,  elles  sont  devenues  les  sources  de  la  chaleur,  de  la  lu- 
mière et  de  la  force  motrice.  Ce  n'est  poiut  encore  là  toute 
leur  importance.  Elles  éclairent  la  flore  des  premiers  àçes  et 
nous  iifdiquent  la  température  qui  régnait  pour  lors,  et  les 
changements  géologiques  qui  se  sont  effectués  depuis. 

Enfin ,  quoique  les  végéta.ux  et  les  animaux  aient  paru  si* 
multanéraent  à  la  surface  du  globe,  les  espèces  terrestres  de 
ces  derniers ,  d'abord  en  petit  nombre ,  n'ont  pris  une  cer- 
taine extension  que  dans  les  âges  les  plus  récents. 

Il  serait  sans  doute  important  de  distinguer  la  flore  de& 

terrains  de  transition  en  àeaz  ordres  principaux ,  &a\^aiTv\.  c^« 

Uf  plantes  qui  en  font  partie  appartiennent  à  Van  ou  ^  \»oXt« 

étage  de  cet /oraatiom.  Oa  a  divUé  ces  foTaiatioTi&  ftu  àc^»- 


i 
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groupes  particuliers.  Le  plus  ancien ,  on  le  plus  inférieur,  a 
été  nommé  groupe  cambrien;  l'on  a  réservé  le  nom  de  5t7uriei« 
H  au  plus  récent,  ou  au  plus  supérieur.  Ces  deux  systèmes  pré- 

seqtent  des  différences  aussi  grandes  dans  la  natore  de  leim 
dépôts  que  dans  l'espèce  des  fossiles  qu'ils  renferment. 

Il  reste  pourtant  à  savoir  si  ces  groupes,  si  bien  déterminéi 
en  Angleterre  et  dans  quelques  autres  contrées ,  se  rencon- 
treront partout  avec  les  mêmes  circonstances,  ou  du  moio^ 
avec  des  circonstances  analogues.  Sans  doute,  ceci  est  extrê- 
mement probable  ;  mais  il  existe  encore  bien  des  poipts  à 
éclaircir  relativement  aux  limites  du  groupe  înfériear  et  du 
groupe  supérieur.  On  a  même  détaché  le  vieux  grès  ronge  des 
dépôts  houillers,  et  oq  lui  a  donné  le  nom  de  terrain  dévo^ 
nien. 

En  supposant  que  nous  ayons  placé  nanni  les  fossiles  des 
terrains  bonillers ,  quelques  espièces  des  formatioDs.  infî- 
rieures,  cette  erreur  ne  serait  d^aucune  inQuence  poiir  les  ré- 
sultats de  ce  travail.  Tout  au  plus,  pourrait-elle  être  de  quel- 
que effet  relativement  aux  proportions  numériques  dee genres 
que  nous  avons  attribués  plutôt  à  telle  formation  qu'à  telle 
autre.  Cette  erreur  ne  pourrait  avoir  quelque  gravité  que  si 
la  flore  ou  la  faune  du  vieux  grès  rouge  ou  du  terrain  dévo- 
nien  offrait  des  classes  on  des  familles ,  ou  même  des  genres 
différents  de  ceux  qui  caractérisent  les  terrains  honiHers; 
comme  il  y  a  identité  à  cet  égard, elle  n'a  ancnne  importance, 
surtout  pour  Fexactitude  des  considérations  générales  aux* 
quelles  nous  a  conduit  Texamen  dles  anciennes  générations. 

CHAPITRE  II. 

DES  TÉGÉTAUX  DE  LA  PREMIERS  PÉRIODE ,  DANS  LA- 
QUELLE SONT  COMPRIS  LES  l^RRAINS  9£  THANSI' 
TION  ET  HOVILLBBS. 


SECnOIf  PREMIÈIIE. 
nia  TXRRAnia  nx  séniMiirr  qvi  eovFotiirr  aa  MnwàOt 

GOHKUB  DU  «LOM. 

f^Jfrnlns  de  Iransîtîoa  on  intetmèèULlTet  mm\iiwMBL^ 
^^ts  priadpttux  sjsîèmen  de  eot&cUet ,  dwat  \»  ^b»  «Mte& 
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dMgné  tons  le  nom  de  lerraint  ceunbrien»,  le  moyen  loui 
i  de  terrain»  ùlurient^  enfin  le  plus  supérieur  a  été  appelé 
ipetlévonien. 

vaut  de  décrire  les  restes  organi<|nes  ensevelis  dans  les 
nés  formations,  ou  les  différentes  couches  terrestres ,  il 
rient  de  faire  connaître  l'ordre  de  la  succession  de  celles 
tu  rec^entles  traces.  On  peut,  à  Taide  des  débris  des 
M  organisés,  déterminer  le  point  où  la  vie  a  commencé 
limer  la  snréice  du  globe ,  et  le  distinguer  de  celui  où  elle 
listait  pas  empire.  Les  premiers  vestiges  que  l'on  en  décoUf- 
sont,  dans  les  terrains  de  transition  ,  les  plus  anciens  dé* 
I  de  sédiment.  Gomme,  parmi  les  être  vivants,  les  végétaux 
apparu  les  premiers,  c'est  par  eux  que  nous  commen- 
Mis  Pétude  des  débris  organiques  de  l'ancien  Monde, 
les  premiers  terrains  qui  ont  reçu  les  restes  de  la  vie  des 
ipi  d'autrefois,  ont  été  divisés,  pour  en  faciliter  l'étude,  en 
it  groupes  principaux.  Chacun  de  ces  groupes  est  signalé 
'das  végétaux  et  des  animaux  particuliers,  mais  sur  les- 
lia  on  n'est  point  encore  assez  complètement  fixé,  pour  les 
•porter  d'une  manière  certaine  à  chacun  des  dépôts  qu'ils 
actérisent.  Aussi  avons-nous  préféré  les  réunir  dans  un 
OM  ensemble,  afin  d'éviter  des  erreurs  et  de  faire  mieux 
Bf  fensemble  des  différentes  flores  ou  faunes  de  l'ancien 

(}uoi  qn'il  en  soit ,  le  groupe  le  pins  inférieur  des  terrains 
eivaédiaîres,  ou  le  groupe  cambrien,  est  en  grande  partie 
•mé  de  schistes  argileux,  qui  alternent  avec  des  roches 
fnacées  d'une  eoulenr  grisâtre ,  nommées  granwackes.  Ces 
invrackes  passent  par  des  nuances  insensibles  aux  schistes 
pieux.  On  peut,  du  reste,  distinguer  plusieurs  étages  dans 
groupe ,  aussi  bien  que  dans  ceux  qui  lui  ont  succédé  ;  c'est 
ipie  ion  peut  fisire  dans  certaines  circonstances  relative- 
ml  aux  couches  calcaires  qui  appartiennent  à  ce  groupe , 
rsqo'ila  ne  sont  point  entremêlés  aux  dépôts  arénaoés. 
Le  second  des  groupes  des  terrains  de  transition,  ou  le 
oopo  jilnrien ,  a  les  plus  grands  rapports  de  composition 
ao  le  précédent  ;  il  n'en  a  même  été  distingué  que  depuis  Té- 
K|iie  où  Ton  a  reconnu  qu'il  était  en  stratification  discor- 
inio  aTec  les  dépôts  ombriens.  Les  rocbw  ca\caM«k  «ooX 
wêtébéfphis  eommuneê  dans  les  terrains  n\iurifiYi%t  cl\^% 
inm  ^»B  y^a  y  iwauxfDtra  sont  plus  cbaiboaDMOL  oa  ^^' 
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tumineux.  On  commence  même  à  y  rencontrer  des  combus- 
tibles plus  ou  moins  rapprochés  de  l'anthracite. 

Les  terrains  siluriens  paraissent  présenter  nne  grande  uni- 
formité dans  l'ensemble  de  leurs  dépôts,  ainsi  que  l'a  prouvé 
M.  MurchinsoD  pour  ceux  de  la  Russie,  de  la  Suède  et  de  l'Ao^ 
gleterre. 

Le  groupe  dévonien  repose  sur  les  formations  siluriennes 
et  se  montre  recouvert  par  le  système  carbonifère  ou  houiller. 
Il  est  composé  de  roches  arénacéesquartzeuses,  le  plus  souvent 
rougeâtres,  et  qui,  à  raison  de  cette  circonstance,  ont  été  dé- 
signées sons  le  nom  de  vieux  grès  rouge  ou  diold-reasarublonef 
par  les  géologues  anglais. 

Ces  grès,  accompagnés  par  des  couches  argileuses  et  mar- 
neuses de  diverses  nuances,  prennent  souvent  un  dévelop- 
pement considérable,  dans  les  lieux  où  les  calcaires  ne  sont 
point  dominants.  Quelquefois  ces  différents  dépôts  alternent 
avec  des  schistes  chloriteux,  seules  roches  de  ce  groupe  qui 
occupent,  dans  certaines  circonstances  ,  de  grandis  espaces. 

Quoique  nous  ne  voulions  pas  nous  occuper,  dans  cet  exposé, 
des  espèces  organiques  qui  caractérisent  les  différents  terrains, 
nous  ferons  observer  que  le  groupe  dévonien,  le  plus  ancien 
magasin  de  poissons  fossiles  dont  quelques  petites  espèces 
seulement  commencent  à  apparaître  dans  les  couches  silo-f 
riennes ,  offre  cela  de  particulier  de  présenter,  à  des  distan- 
ces très-éloignées,  les  mêmes  types  spécifiques.  Ainsi,  les  pois- 
sons du  système  dévonien  de  Russie  sont  les  mêmes  que  ceux 
d*Ecosse  et  d'ailleurs.  Il  en  est  ainsi  des  mollusques  et  des  co- 
raux que  l'on  découvre  dans  Fempire  russe  et  dans  le  comté 
de  Devon,  le  Boulonnais  et  les  provinces  Rhénanes. 

Ces  trots  groupes  composent  le  système  de  couches  le  pins 
ancien  dans  lequel  on  découvre  les  débris  de  la  vie  ;  ils  for- 
ment donc  la  première  époque  de  la  première  période  de  la 
flore  et  de  la  faune  de  l'ancien  Monde.  Le  groupe  houiller  le 
plus  inférieur,  ouïe  premier  systèmedes  terrains  secondaires, 
compose  la  seconde  époque  de  la  première  période  oh  la  vie 
s'est  manifestée  à  la  surface  de  la  terre.  Il  est  formé  essentiel- 
lement par  .un  calcaire  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  carbonifère ,  et  de  matières  arénacées,  non  moins  caraco 
téristiqves,  connues  sous  le  nom  de  grès  des  houillères.  Ces 
roches,  distinctes  par  7ear  nature  et  \a  man\«Te  do\A«\W  t«Lt 
éié formées,  sontaccompagnées^  oualtemeia  a^wi  d«ftràâix«& 


DES  Tflmnil  DB  lÊDiMnrr.  3S 

■«VK,  entre  let  couches  desquels  se  montre  la  houille» 
lorsqu'etic  ne  se  rencontre  pas  dans  les  grès  houillers. 

Il  en  est  des  corps  oiiganisés  du  calcaire  carbonifère,  comme 
iê  ceuïï.  da  groape  dévonien.  Les  espèces  qae  Ton  découvre 
en  Sibérie  et  en  Rossie  paraissent  les  mêmes  que  celles  de 
TAnglcterre  :  elles  lesontsortont  avec  celles  du'comté  d'Yorck  ; 
e*eet  «ne  preuve  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'autres,  de  l'égalité 
des  climats  qui  régnait  è  des  anciens  âges. 

M.  Murchrinson  a  réuni  sous  le  nom  de  système  permien, 
renaanble  des  couches  du  grès  ronge ,  du  calcaire  magnésien 
et  d'une  nertie  du  grès  bigarré,  toutes  roches  plus  jeunes  et 
per  ooneéquent  superposées  aux  terrains  houillers.  Il  a  opéré 
cette  réunion  à  raison  des  rapports  qui  ekistent  entre  les 
plantes  terrestres  de  ce  groupe  et  celles  du  système  carboni- 
fère. Il  en  a  vu  le  nécessité  dans  Vétendne  qu'occupe  cet  sys- 
tème, étendue  qui  est  double  de  celle  de  la  France ,  dans 
TaiiGiea  royaume  de  Permte.  Ce  système  se  lie,  d'après  lui» 
aux  couches  paléoMnques,  puisqu'elles  renferment  un  grand 
nombre  de  formes  organiques  de  mêmes  genres  et  des  mêmes 
fiMuilles»  quoique  appartenant  à  des  espèces  distinctes. 

Comme  ce  mode  dégroupement  n*a  pas  été  admis,  du  moins 
jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  rieo  changer  à 
ttotre  travail  dans  le  mode  de  division  géologique  que  nous 
avuBS  adopté  dans  la  distribution  par  époque  des  végétaux  et 
dea  anintttx  de  Tancien  Monde.  Mais  les  observations  de 
M.  Murefainson  sont  trop  importantes,  pour  ne  pas  trouver 
place  dans  nos  recherches,  fort  concises,  cependant,  sous  le 
point  de  vue  des  terrains  géologiques. 

Etudions  maintenant  les  terrains  dans  lesquels  on  décou* 
vn  des  vestiges  de  la  seconde  période  de  la  flore  et  de  la 
faune  d«  rancfen  Monde.  Cette  période  embrasse  l'eusem- 
Ue  des  terrains  secondaires  depuis  le  groupe  houiller  jus<> 
qu'à  la  eraie  blanche,  le  dernier  des  dépôts  de  cet  ordre  de 
MBdiasent.  Elle  réunirait  donc  l'ensemble  des  formations  se- 
condaires, si  le  groupe  houiller  n'avait,  par  l'ensemble  des 
débris  organiques  quU  recèle,  pins  de  rapports  avec  les  ter- 
rains intermédiaires,  qu'avec  ces  mêmes  formations. 

La  preflsière  époque  de  la  seconde  période  est  caractérisée 

par  des  dépôts  particuliers ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 

terrains  pinéens.  Ces  terrains j  qui  se  montrent  «ou^eiUX  «oi 

ttnÈUÊmtsoÊS  dùeonknte  swea  le  groupe  carbomthta»  wA 

éneés^sw^  nHématétuteéêê,  des  schUtet  bîteBÔMtt  % 
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enfin  par  des  calcaires  plus  ou  moins  compactes.  Le  système 
pénéeu  offre  donc  des  roches  d'une  nature  très-diverse ,  e; 
compose  en  quelque  sorte  plusieurs  étages  distincts. 

Le  plus  inférieur,  ou  la  plus  ancienne  des  formations  qn 
en  fait  partie,  offre  des  grès  généralement  d'ane  nuance  roa- 

?eàtre.  Ils  sont  particulièrement  abondants  en  Thuringe,  et 
on  désigne  ces  grès,  comme  dans  le  reste  de  1* Allemagne 
sons  le  nom  de  rothliegende ,  tandis  qu'on  les  connaît,  en  An- 
gleterre, sous  celui  de  new'red-sandstone.  Ces  terrains  are- 
nacés  n'ont  de  commun  avec  Vold'red'Sandstone  ^  on  le  vieni 
grès  rouge,  que  lenr  couleur;  mais  ils  en  diffèrent  par  leai 
position  et  les  fossiles  qui  les  caractérisent,  bien  diffôrents  de 
cenx  du  terrain  dévonien ,  quoique  les  nouveaux  grès  rougei 
n'en  renferment  qu'un  petit  nombre. 

Cette  roche  arénacée  présente  souvent  dans  sa  masse  de! 
fragments  anguleux  granitiques,  porphyriquea,  ou  qnart- 
zeux,  cimentés  par  une  pâte  argilo-ferruginense.  Ces  frag- 
ments deviennent  parfois  si  fins  et  si  tenus ,  que  la  roche  en 
devient  semblable  aux  grès  ordinaires.  Enfin,  les  nouveaux  grès 
rouges,  rares  en  France,  n'ont  été  encore  rencontrés  que  dan! 
les  Vosges,  où  ils  sont  en  quelque  sorte  cachés  par  les  gréa 
vosgiens. 

L'étage  moyen  des  terrains  pénéens  est  formé  par  des  schistei 
bitumineux ,  remarquables,  surtout  en  Thuringe,  par  les  mine< 
rais  de  cuivre  qu'ils  renferment.  On  les  a  même  nommés,à  rai- 
son de  cette  circonstance,  kupfer schiefer^ou.  schistes  cuivreux. 
Ces  roches  schisteuses  sont  surmontées  par  des  calcairet 
compactes,  nommés  par  les  géologues  français  calcaire  al 
pitif  et  par  les  géologues  allemands  zechstein.  Le  premier  sys- 
tème calcaire  comprend  plusieurs  assises  qui  alternent  avec 
des  marnes  de  la  même  nature.  Après  ces  alternances,  pa< 
raissent  des  calcaires -cellulaires,  des  calcaires  magnésiens  plni 
ou  moins  friables,  et  bientôt  après  reviennent  des  calcaire 
compactes,  des  marnes  soit  calcaires,  soit  argileuses.  Cet  en 
semble  de  couches,  qui  se  succède  avec  assez  de  régularité, 
ne  se  trouve  guère  que  dans  la  Thuringe  et  différentes  partie 
de  l'Allemagne.  Mais  ces  formations  paraissent  tout-à-fait  lo- 
cales ,  car  on  les  retrouve  peu  ailleurs  ;  en  Angleterre ,  elles 
sont  uniquement  représentées  par  des  calcaires  magnésiens, 
magnésian  Umestome, 

Cet  ensemble  de  couches  manque  totalement  en  France  el 
daaspluneun  autres  parties  de  l'Europe,  car  on  ne  saurait 
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nfMurer  les  schistes  bitnmineax  d'Autim  et  de  Fins,  qui 
lennent  à  la  partie  supérieure  du  terrain  houiller. 
le  ce  système  de  couches  se  trouve  réuni,  il  peut  être 
été  comme  composant  plusieurs  étages  distincts,  an 
ma  nombre  de  trois. 

«rtie  la  plus  supérieure  du  terrain  pénéen  est  formée 
dépôt  arénacé  auquel  on  a  donné  le  nom  de  grès  vos- 
i  raison  du  pays  où  il  est  très-développé.  On  a  placé  ce 
IDS  le  groupe  dont  nous  nous  occupons ,  non  pas  parce 
a  y  découvre  des  couches  régulières  des  calcaires  de  ce 
e^Biais  des  remuons  du  magnésian  Umestome  qui  le  rem- 
n  Angleterre.  Du  reste,  dans  les  localités  de  la  Grande- 
le  où  manque  le  calcaire  magnésien ,  la  partie  infé- 
des  grès  bigarrés  prend  des  caractères  analogues  à  ceux 
s  des  Vosges. 

;rès  Tosgien  doit  être  distingué  des  premiers  à  raison 
oque  de  sa  formation,  car  il  se  montre  constamment 
tïfication  contrastante  avec  le  grès  bigarré,  lorsque 
X  roches  se  montrent  en  contact.  Quant  à  la  distinc- 
1  grès  vosgien  et  du  nouveau  grès  rouge,  elle  n'est  point 
sur  la  discordance  des  deux  systèmes ,  mais  sur  la  dif- 
I  de  leur  position.  On  voit  le  premier,  généralement  su- 
\  former  sur  les  grès  rongeâtres  inférieurs  des  dépôts 
teados  que  puissants. 
■es  vosgien  a  des  caractères  minéralogiques  très-parti- 

Les  grains  de  quartz  qui  le  composent  ont  leur  sur- 
s-brillante ,  comme  revêtue  d'une  espèce  d'enduit  de 
m  ronge  de  fer,  on  quelquefois  jaunâtre,  se  rapportant 
irs  à  l'hydrate  du  peroxide  du  même  métal.  Ces  grès 
avant  friables,  les  grains  de  quartz  qui  les  forment 

pas  cimentés ,  comme  cela  a  lien  dans  la  plupart  des 
là  la  même  nature.  Cependant,  il  arrive  quelquefois 
in  couches  sont  assez  solides  pour  être  exploitées 
pierres  de  construction.  Les  roches  du  grès  vosgien 
nt  dépourvues  de  débris  organiques,  par  suite  peut- 
la  eanse  violente  qui  en  a  transporté  les  matériaux,  et 
■omptitude  avec  laquelle  ils  se  sont  déposés.  Les  cail- 
i  galets  quartzeux  qu'ils  renferment ,  donnent  une  assez 
probabilité  à  cette  supposition. 
•ont  les  terrains  dans  lesquels  on  découvit  de»  T««Xit% 
W0t  delà  Aune  de  la  première  époque  de\a  Mco^d^ 
tUadioEu  ceax  où  l'on  reocontre  les  ^et!â^««  oi(«d\<« 


unis  nu  oupnauk  u: 

i  ittos  npporUmt  i  la  asconde  époq«e  d*  )a  ■ 
de. 

Le»  terrains  de  cette  époque  sont  iiiii<pienieiit  formée  pt 
partie  la  plus  inférieure  des  terrains  triasiquet ,  c'est*è^ 
par  les  grès  bi{;arrés  qui  en  constituent  les  assise»  lea  pins 
ciennes.  Ces  grès  doivent  le  nom  sons  lequel  on  le»  a  désij 
à  la  diversité  de  leurs  nuances.  Us  o£frent  d'aillenrs  celto 
ticularité,  d'être  aussi  rougeâtres  que  les  deux  autres 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  leur  sont  bien  autérkura. 

Quant  aux  grès  considérés  sous  leurs  rapports  minéral 
ques,  ils  sont  généralement  quartseux^  à  grains  fins;  '. 
couleurs  sont  extrêmement  variées,  ainsi  qne  non»  Ta 
déjà  fait  observer.  Ces  roches  arénacées  se  montrent  pi 
mélangées  d'argiles  de  nuances  diverses ,  que  l'on  y  décc 
en  couches  assez  prononcées.  Il  en  est  de  même  des  dolc 
qui  les  accompagnent.  Les  roches  dolomitiques  n'apparai 
guère  avec  une  certaine  abondance  qne  vers  la  partie  s 
rieure  de  cette  formation  afénacée. 

Comme  la  flore  et  la  faune  de  la  seconde  époque  ( 
seconde  période  sont  bornées  à  cette  fonnation,  lea  vég^ 
et  les  animaux  qui  s'y  trouvent  ne  peuvent  être  qui 
nombreux,  puisque,  assez  généralement,  les  terrains  où  ili 
disséminés  n'ont  qu'une  faible  étendue.  H  en  est  tou 
différemment  dans  certains  départements  de  la  France , 
ticulièrement  dans  celui  de  l'Aveyron. 

La  troisième  époque  de  la  seconde  période  coiaprei 
partie  moyenne  des  terrains  triasiques,  formée  par  desc 
calcaires  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  calcaire  concl 
^muschelkalk) ,  à  raison  du  nombre  des  coquilles  que  1 
rencoifttre.  Ces  roches  à  structure  compacte ,  le  plus  oni 
rement  grisâtres,  verdâtresou  jaunâtres ,  offrent  parfo 
mélanges  de  ces  différentes  nuances.  Elles  contiennent 
vent  de  la  magnésie  à  leurs  parties  supérieures;  elles  pre 
pour  lors  un  aspect  terreux,  poco*  passer  ainsi,  d'une  mf 
insensible ,  aux  marnes  irisées  qui  les  recouvrent.  Ces 
terrains  qui  se  confondent ,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  poi: 
contact ,  ont  été  désignés  en  Angleterre  sous  le  non  de 
stêw  red  sandgtone  and  red  marie. 

C'est  principalement  dans  la  partie  la  pins  sopérite 

système  moyen  des  terrains  triasiques,  qne  Ton  découv 

dépéts  deuigenmB  exploités  ea  ïrance,  ùi»à  <»ia  U 

P»n  deê  BQurce^  tÊiém  qui  découkiÉl  an  i«(%»U«R 
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léme  en  Angleterre  et  dans  une  grande  partie  de  TAllema- 
le.  Partout  les  argiles  muriatifères  sont  accompagnées  de 
as&es  gypseuses  qui  alternent  souvent  avec  elles,  à  plusieurs 
•prises  différentes. 

La  quatrième  époque  de  la  seconde  période  se  rapporte  à  la 
utie  supérieure  du  terrain  triasique ,  c'est-à-dire ,  au  keuper 
;  aux  marnes  irisées.  Nous  aurions  pu,  sans  doute ,  réunir  les 
ois  systèmes  du  trias  dans  une  seule  époque,  mais  il  nous  a 
im  que  leur  flore  et  leur  faune  offraient  des  caractères 
•ez  particuliers  pour  les  distinguer  les  unes  des  autres. 

Les  marnes  irisées,  la  base  essentielle  de  cette  partie  du 
rstème  triasique,  sont  des  mélanges  de  calcaire  et  d*argile, 
an  rouge  brunâtre  «  verdâtre ,  ou  même  presque  bleuâtre. 

Ces  marnes  sont  souvent  accompagnées  de  couches  d'argi- 
s  schisteuses,  de  grès  d'un  gris  bleuâtre,  et  de  calcaire  ma- 
lésien  grisâtre  on  jaunâtre.  Ces  grès,  ainsi  que  l'argile,  ren- 
rment  parfdis  des  empreintes  végétales  et  même  de  la 
3nille.  On  découvre  des  masses  de  sel  gemme  dans  la  partie 
iférienre  des  marnes  irisées,  ainsi  que  des  dépôts  gypseuz 
las  ou  moins  considérables.  Les  mêmes  marnes  offrent  des 
iractères  minéralogiques  peu  différents  dans  des  contrées  as- 
a  éloignées.  D'un  autre  côté,  d'après  M.  Dufrénoy,  elles 
Mironnent  les  grès  rouges  du  sud  de  la  France,  ce  qui  an- 
once  ,  avec  d'autres  faits  non  moins  précis ,  combien  il  est 
ifficile  d'établir  les  limites  réelles  de  cette  formation. 

Noos  avons  compris  dans  la  cinquième  époque  de  la  se- 
mde  période  le  groupe  jurassique,  dont  le  lias  forme  la 
lache  la  plus  inférieure  ou  la  plus  ancienne.  On  a  donné 
ce  groupe  le  nom  de  terrain  jurassique ,  à  raison  de  l'ez- 
réme  développement  qu'il  a  pris  dans  le  Jura.  Ce  terrain,  oà 
ominent  les  roches  calcaires,  est  un  de  ceux  qui  occupent  le 
Ins  d'étendue  à  la  surface  du  globe.  Il  est  particulièrement 
iponda  en  Europe,  surtout  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
B  France ,  où  il  acquiert  une  complication  qu'on  ne  lui  voit 
a'à  l'oaest  de  la  dernière  région  ;  du  moins  ,  sa  simpli- 
ité  est  des  plus  remarquables  dans  les  parties  méridio- 
aies. 

Dans  les  lieux  oh.  les  terrains  jurassiques  sont  compliqués, 
■  les  voit  formés  de  dépôts  alternatifs  d'argUe  ^\us  ou  tgio\\ï& 
ibUnse',  ei  de  diverses  espèces  de  calcaire  auic^ue\\«%  on  ^l 
muté  des  noms  particuliers.  Un  certain  nombre  de  ce*  cA- 
tm présentent  assez  souvent  une  structure  oo\iiVi\c^ue\  «Q« 
Pgidonioio^e,  tome  /.  ^ 
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a-t-on  désigné  le  groupe  qui  en  embrasse  l'ensemble  sous  le 
nom  de  terrain  oolithiquet  ou  simplement  doolithe. 

On  peut  comprendre  la  totalité  des  terrains  jurassiques  en 
deux  grands  systèmes,  le  système  du  lias  ou  le  plus  ancien ,  et 
le  système  oolithique,  le  plus  nouveau,  et  par  conséquent  le 
supérieur.  Le  premier  ne  peut  guère  être  divisé  «  car  les  caU 
caireS;  les  grès  et  les  marnes  qui  le  composent,  alternent 
souvent  ensemble,  de  manière  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
leurs  âges  relatifs. 

Seulement ,  dans  le  lias  de  l'Angleterre  méridionale  e(  de 
quelques  parties  de  la  France,  la  partie  inférieure  de  cette 
formation  est  plus  chargée  de  matière  calcaire.  Au-dessus  de 
ces  roches  se  sont  déposées  des  marnes,  parfois  schisteuses. 
Enfin,  dans  les  mêmes  contrées ,  un  dépôt  arénacé,  lié  par  des 
alternances ,  surmonte  le  lias.  Ce  dépôt  occupe  une  grande 
étendue  en  France,  en  Angleterre,  ainsi  que  dans  quelques 
parties  de  l'Ecosse  et  de  l'Allemagne. 

Le  groupe  oolithique  compose  quatre  principanx  systèmes, 
ou ,  si  l'on  veut,  quatre  étages ,  auxquels  on  a  donné  différents 
noms.  En  commençant  par  l'étage  inférieur,  on  trouver  la 
grande  oolithe.  On  en  distingue  toutefois  une  série  de  calcaires, 
caractérisés  par  la  présence  des  minerais  de  fer  oolithique  aux- 
miels  on  a  donné  le  nom  d'oolithe  inférieure.  Quoique  ces  ro- 
•clies  se  présentent  partout  dans  le  même  ordre  de  superposi- 
tion, nous  ne  les  distinguerons  pas  delà  grande  oolithe, pour 
plus  de  simplicité. 

Les  autres  systèmes  sont ,  en  partant  de  cette  formation ,  le 
groupe  oxfordien  ;  au-dessus,  parait  le  groupe  corallien  ;  enfin, 
dans  la  partie  supérieure  du  système  oolithique,  on  observe 
le  groupe  portlandien. 

La  partie  la  plus  basse  des  terrains  jurassiques  est  formée 
essentiellement  par  des  calcaires  caractérisés  par  la  présence 
de  la  gryphée  arquée,  que  l'on  n'a  jamais  trouvée  dans  d'au* 
très  formations,  du  moins  jusqu'à  présent.  Ces  calcaires  corn- 
.pactes^  généralement  de  couleur  foncée,  quelquefois  même 
.presque  noirâtre ,  alternent  avec  des  lits  de  marnes  et  de 
grès.  Ces  roches,  nommées  aussi,  à  cause  de  leur  position, 
grès  du  lias ,  représentent  en  partie  ceux  que  les  géologues 
.  allemands  appellent  quader  sandstein.  Ces  grès,  le  plus  souvent 
Jb/apchâtres ,  soot  parfois  chargés  de  feldspath,  surtout  lors- 
ça  j/a  reposent  sur  des  granités  ou  d'autres  TOc\ie%\ièX.^\Q^V  ^ 
nés  de  cristallisation,  Tcaversés  par  dessous f^asUe.ux^i2&  ^ 


DBS  TB«RAINS   DB  SEDlMEllT.  3g 

ossi  de  nombrenz  amas  métallifères,  principalement 
,de  manganèse,  et, dans  certaines  circonstances,  de 

e,  par  suite  de  leur  rapprocbement  avec  les  roches 
es,  ces  grès  se  chargent  d'une  grande  quantité  de 
,  on  les  nomme  arkose;  c'est  principalement  dans 
sses  que  Ton  découvre  les  amas  métallifères  dont 
3ns  de  parler. 

grès  blancs  on  les  grès  particuliers  nommés  arkoses 
t  assez  généralement  la  formation  du  lias,  les  marnes 
«eut  la  partie  supérieure  ou  la  plus  récente, 
tème  bolithique ,  constamment  superposé  au  lias ,  se 
d'une  longue  série  de  couches  calcaires  on  de  marnes 

de  sables,  qui ,  quoique  se  rattachant  à  une  même 
appartiennent  néanmoins  à  des  âges  différents, 
tème,  fort  compliqué  par  le  nombre  des  formations 
prend,  est  formé,  dans  sa  partie  inférieure,  par  la 
alithe.  Lorsque  toutes  les  couches  oui  entrent  dans  sa 
ion  existent,  il  comprend  à  la  fois  des  dépôts  sablon- 
(  ou  moins  marneux,  alternant  avec  des  lits  calcaires* 
es  argiles  dont  la  pureté  est  généralement  variable, 
en  est  fort  peu  qui  peuvent  servir  de  terre  à  foulon, 
iches  ont  été  désignées  sous  les  noms  defuUer's  earth, 
te  Bradfort,  de  f'orest  marble  et  comsbrash,  tandis 
lonné  plus  particulièrement  le  nom  dooUthede  Barth 
hes  calcaires  de  la  grande  oolithe  qui  servent  aux 
ions. 

ème  moyen  oolithique,ou  groupe  oxfordien,est  moins 
é  que  le  précédent.  Ce  groupe  se  compose,  comme  le 
épôu  argileux  et  arénacés.  On  y  observe  égtilement 
stratoïdes  de  calcaires  et  de  schistes  bitumineux,  re- 
par  des  sables  et  des  calcaires  terreux  ou  compactes, 
loins  oolithiques.  Les  argiles  de  Dives,des  côtes  de  la 
ie ,  fameuses  en  France  par  la  grande  quantité  de 
qu'elles  renferment,  appartiennent  également  au 
cfordien. 

upe  corallien,  supérieur  au  précédent,  est  aussi  connu 
om  de  coral  rag,  à  raison  de  la  grande  quantité  de 

qu'il  renferme.  Ce  groupe  est  essentiellement  cal- 
i  roches  de  cette  nature  qui  en  font  partie,  séparent 
'Oxford  d'un  autre  âépôt  argileux,  appe\è  arcjxlc  df 
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Ce  groupe  est  formé  par  une  successiou  d'argiles  et  de  c 
caires ,  dont  le  développement  est  extrêmen^ent  considéra 
eu  Angleterre  et  en  France.  En  onmot ,  le  groupe  coralliei 
compose  d'argiles  et  de  calcaires  plus  ou  moins  terreux,  ce 
pactes  ou  ooIithiques.L^  d'eux  se  fait  remarquer  par  la  gra: 
quantité  de  polypiers  qui  se  trouvent  dans  sa  masse,  et  (] 
raison  de  cette  circonstance,  les  Anglais  ont  nommé  coral  i 

Le  groupe  portUtndien,  qui  surmonte  le  systèiAe  oxfordi 
semble  avoir  été  produit  par  des  causes  moins  constant 
aussi,  les  couches  qui  le  composent  ont  été  réparties  d* 
manière  fort  irregulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  groupe ,  le  { 
supérieur  de  toutes  les  formations  jurassiques  ;  est  formé 
des  couches  alternatives  de  calcaires  compactes ,  marne 
sableux ,  ooUthiques ,  généralement  à  très-petits  grains. 

Les  couches  supérieures  du  groupe  portlandien  se  m< 
trent  assez  souvent  caractérisées  par  des  coquilles  univab 
analogues  aux  hélix  et  aux  paludines.  Ces  espèces  terres 
et  lacustres  annonceraient  l'existence  des  eaux  douces  à  c 
époque,  à  moins  que  les  couches  qui  les  recèlent  n  appartins^ 
au  grcâipe  crétacé.  Il  ne  paraît  pas  en  être  ainsi  des  calca 
de  Solënhofen ,  en  Bavière ,  dans  la  masse  desquels  on  a  déc 
vert  des  reptiles ,  des  poissons,  des  insectes  et  des  plantes, 
roches  font,  en  effet,  partie  du  groupe  portlandien,  dum< 
d'après  leur  position  et  l'ensemble  de  leurs  caractères. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  du  groupe  oolithiqued 
une  grande  partie  de  TEurope  occidentale;  mais  l'uniforr 
que  ce  groupe  présente  dans  sa  constitution  n'existe  | 
lorsqu'on  l'envisage  dans  la  partie  méridionale  de  cette  c 
trée.  Au  lieu  de  la  grande  complication  de  ce  groupe  et 
nombreuses  formations  qui  le  composent ,  il  est  réduit,  ci 
le  midi  de  la  France,  aux  coucher  calcaires  et  marnei 
du  lias,  aux  dolomites,  et  à  des  calcaires  généralement  gr 
très ,  dont  l'étendue  est  aussi  grande  que  la  puissance  coi 
dérable.  Ces  calcaires  sont,  toutefois,  accompagnés  par 
marnes  qui  acquièrent  aussi  un  certain  développement, 
système  calcaire  absorbe,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres  I 
mations  ;  il  n'est,  en  effet,  surmonté  que  par  quelques  Ïambe 
des  groupes  oxfordien  et  corallien.  On  peut  donc  consid( 
les  couches  dolomitiques  et  calcaires ,  qui  font  partie  du  i 
tème  du  calcaire  grisâtre  à  ammonites ,  dont  les  montag 
secondaires  du  midi  de  Ja  France  sont  presc^ue  entièren 
composées,  comme  représentant,  en  c^uft\(\ue  ^oitt,^ 
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nies,  rentier  système  oolithiqae ,  si  complique  partout  ail- 
ors. 

La  siiième  époque  de  la  seconde  période  comprend  la  to- 
lité  des  terrains  crétacés,  c'est-à'^ire ,  le  groupe  néocomien, 
groupe  wealdien^le  groupe  du  grès  vert,  la  craie  tufleau, 
inn,  la  craie  blanche,  la  formation  la  plus  récente  ,«et,par 
^Qséquent ,  la  plus  super6cielle  du  système  crayeux. 
BI.  Elie  de  Beaumont  a  nommé  terrrain  néocomien ,  un  dé- 
)t  que  plusieurs  géologues  regardent  comme  formant  une 
rte  de  passage  entre  le  terrain  jurassique  ou  oolithique  et  le 
rrain  crétacé.  Ce  dépôt  est  formé  principalement  par  des  ro- 
tes calcaires  assez  dures  pour  être  utilisées  dans  les  construc- 
)ns.  Ces  roches  présentent  le  plus  ordinairement  des  coû- 
tes nombreuses  superposées  sur  des  marnes  grisâtres.  Des 
omonites,  des  nautiles,  des  terébratules,  des  lutraires,  des 
ogyres,  des  spatangues  et  des  polypiers,  généralement  en 
Aez  grande  quantité,  caractérisent  ce  groupe. 
Les  terrains  oéocomiens  recèlent  donc  uniquement  des  dé- 
■is  organiques  marins,  tandis  que  le  groupe  wealdien  ,  pa- 
llèle  à  ces  terrains ,  n'offre  que  des  espèces  des  eaux  douces, 
troDStance  peut-être  due  à  descauses  locales.  Le  groupe  néo- 
nien  a  été  reconnu  dans  la  chaine  du  Jura ,  où  il  est  très- 
eloppé ,  ainsi  que  dans  l'Europe  orientale ,  en  Asie  et  en 
rée.  Ce  groupe  présente  bien  ,  dans  les  différentes  localités 
Il  a  été  observé  ,  quelques  différences ,  mais  partout  où  on 
encontre ,  il  offre  des  caractères  communs,  soit  minéralo* 
les ,  soit  dans  sa  position ,  soit,  enfin ,  dans  les  fossiles  qu'il 
le. 

Dsi ,  quoique  les  couches  marneuses  et  schisteuses  des  for- 
ons néocomiennes  ne  soient  pas  tout-à-fait  identiques 
le  Jura  et  en  Crimée ,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  rap- 
r  les  unes  et  les  autres  à  un  même  étage.  D'un  autre 
le  calcaire  jaune  à  fossiles  du  Jura  est  tellement  sem- 
à  celui  de  Neufchâtel,  qu'on  pourrait  confondre  les  ro- 
éocomiennes  des  deux  localités.  Il  est  du  moins  difficile 
éparer  sur  des  échantillons  détachés  de  cesdeuz  roches, 
tonpe  wealdien ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer, 
quelque  sorte ,  parallèle  au  système  néocomien.  Ce 
offre  plusieurs  séries  de  couches  parmi  lesquelles  on  d\v 
'e  calcaire  JumacbeJIe  de  Purbeck  (  Purbeck  beds*^  ,\e& 
nx^'aeox  (iron  sand),  les  sables  de  Hastlngs  V^<*^* 
&J,  eaSn,  farph  weldieone  (weald  clay). 
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Ainsi ,  les  couches  supérieures  de  ce  groupe  se  rappor- 
tent à  des  dépôts  fluviatiles ,  où  l'on  découvre  un  assez 
grand  nombre  d'animaux  terrestres  et  des  eaux  douces.  Cet 
étage  supérieur  n  est  point  séparé  par  une  limite  bien  tran- 
chée des  terrains  marin?  qui  lui  sont  superposés.  Les  deux 
sortes  de  dépôts,  liés  par  des  alternances  d'argile  et  de  sable, 
semblent  prouver  que  des  anirotux  de  mer  ont  fort  bien  pu 
habiter  des  lieux  où  il  n'y  avait  d'abord  que  des  espèces  fia- 
viatiles,  et  que  la  succession  des  espèces  aussi  diverses  a  eu 
lieu,  non  pas  d'une  manière  subite,  mais  graduellement  et  in- 
sensiblement. 

C'est  dans  le  terrain  où  se  trouve  la  boue  de  l'ile  Port- 
land,  que  l'on  découvre,  debout,  des  troncs  de  cycadées 
passés  à  l'état  siliceux.  L'on  y  observe  également  diverses 
espèces  de  conifères,  d'équisétacées  et  de  fougères,  et,  pour 
la  première  fois,  des  débris  d'oiseaux  de  l'ordre  des  échas- 
siers. 

Ces  dépôts  lacustres  se  font  remarquer  par  leur  grande 
épaisseur,  du  moins  en  Angleterre ,  où  elle  n'est  pas  moindre 
de  3oo  à  4oo  mètres  (i54  à  2of>  toises). 

Les  sables  deHastings,  du  même  groupe,  sont  formés,  dans 
leur  partie  inférieure,  par  des  couches  d'argile,  de  marnes 
schisteuses  (s/ia/e)  et  de  grès  ferrugineux,  avec  quelques  lits  de 
minerai  de  fer  {iron  sahd)  et  une  grande  quantité  de  débris 
charbonneux.  La  partie  moyenne  est  composée  principalement 
par  un  grès  friable  jaunâtre,  tandis  que  des  grès  calcaires  gri- 
sâtres se  montrent  dans  les  lits  les  plus  superficiels. 

Quant  aux  couches  de  Purbeck  [Purbeck  beds) ,  elles  ap- 
partiennent à  des  calcaires  alternant  à  des  marnes  de  dif- 
férente nature.  Les  premières  roches  oùt  assez  de  dureté  pour 
servir  à  paver  les  rues  de  Londres. 

Telles  sont  les  différentes  couches  qui  caractérisent  le  sys- 
tème inférieur  des  terrains  crétacés.  Etudions  maintenant  cel- 
les du  système  moyen. 

Les  formations  moyennes  du  groupe  crétacé  sont  compo- 
sées de  deux  ordres  de  dépôts ,  c'est-à-dire ,  en  commençant 
par  les  plus  anciens ,  par  des  grès  et  des  roches  marneuses  ou 
calcaires.  . 

Les  grès  de  cette  époque  peuvent  encore  être  distingués/ 
sous  le  rapport  de  leurs  âges ,  en  deux  ordres  : 

i'*  En  grès  verts  inférieurs  {lover  green  sand),  ou^fniner 
sanedteifif  et  partie  du  tfuader  sandstein  d«&  géologues  aile- 
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S.  On  a  également  donné  le  nom  de  glaueonie  sableuse  à 

émes  grès. 

En  grès  verts  supériears  {upper  green  sand-  glauconîe 

use  ,  craie  chloritée  ;   chloritische  kreide  -  planer  kalk" 

I. 

I  marnes  crayeuses,  ou  la  craie  tuffeau  [chalk  mari)  ^ 

jntent  constamment  le  système  des  grès  verts,  et  sont 

alement  plus  jeunes  qu  eux.  Tel  est  l'ensemble  du  sys- 

moyen  crétacé. 

i grès  verts  inférieurs  offrent  des  coucbes  sablonneuses  et 

rès  d'une  solidité  plus  ou  moins  grande.  Leurs  couleurs 

us  constantes  sont  le  vert  ou  une  nuance  analogue  à  celle 

rouille.  Celle-ci  domine  dans  les  parties  supérieures 
ouches  de  grès,  tandis  que  les  portions  les  pins  infé- 
es sont  le  plus  ordinairement  verdâtres. 
5  grès  verts  supérieurs  se  lient  souvent  aux  marnes 
loses  ou  à  la  craie  tuffeau  par  des  passages  insensibles, 
ne  ces  roches,  ils  présentent  des  grains  verts  composés  de 
tes  de  protoxide  de  fer. 

un  mot,  la  partie  moyenne  dn  groupe  crétacé  se  com- 
de  sables  de  diverses  nuances,  parmi  lesquelles  dominent 
jgeâtre,  le  blanc  et  le  verdâtre.  Cette  nuance  est  le  plus 
mt  due  à  des  matières  vertes,  en  petits  grains  très-abon- 
i.  Quant  aux  sables  qui  n'offrent  pas  une  couleur  verdâtre, 
nt  plus  ou  moins  ferrugineux.  Leurs  masses  alternent  ou 
mélangées  à  des  roches  calcaires  de  marnes,  d'argiles, 

de  grès  plus  ou  moins  solides  remplis  également  de  ma* 
i  vertes.  L'étage  qui  surmonte  la  partie  inférieure  du 
me  moyen  ,  •  se  compose  essentiellement  de  calcaires 
i  d'abord  aux  grès,  et  s'isolant  peu  de  ces  roches  aréna- 
Les  grès  verts,  qui  y  étaient  d'abord -très*abondant8,dis- 
ssent  peu  à  peu ,  et  constituent  la  glauconie  crayeuse  ou 
chloritée. 

craie  tuffeau ,  ou  les  marnes  crayeuses  de  l'étage  sn- 
ur  du  gi^upe  crétacé  moyen,  n'offrent  plus  de  grains 
,  mais  des  roches  calcaires  ou  marneuses.  Ces  calcaires 
intent  souvent  la  ci  aie  pure  plus  ou  moins  compacte, 
nt  la  solidité  est  plus  ou  moins  grande.  Quelquefois  ces 
sssont  remplacées  par  des  marnes  argileuses  ou  sableuses, 

par  des  sables  et  des  grès  d'une  assez  grande  pureté. 
1  certain  nombre  d'espèces  organiques  caractériseut  c«% 
ios.  Sans  avoir Viatention  de  les  faire  coniiaUie\c\)XiO>aA 
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dirons  seulement  que  deux  genres  de  céphalopodes,  les  baccu- 
liles  et  les  turrilites,  les  signalent  d'une  manière  toute  particu- 
lière ,  comme  les  squales  parmi  les  vertébrés.  Ces  poissons 
apparaissent  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de  l'ancien 
Monde,  lls^ont  été  chargés,  à  la  place  des  poissons  sauroïdes  et 
des  anciens  sauriens  nageurs ,  d  arrêter  la  trop  grande  multi- 
plication des  espèces  aquatiques. 

Enfin,  le  dépôt  nommé  gaulioiï  galt  est  formé  par  des  ro-- 
ches  argileuses ,  d*uue  couleur  d'un  bleu  grisâtre.  Le  plus 
souvent  la  partie  inférieure  de  cet  étage  est  composée  de  mar- 
nes assez  fortement  chargées  de  carbonate  de  chaux  pour  faire 
effervescence  avec  les  acides ,  tandis  que  la  partie  supérieure 
est  à  peu  près  uniquemeiit  argileuse. 

Les  formations  supérieures  du  groupe  crétacé  offrent  des 
calcaires  crayeux  ou  la  craie  proprement  dite,  le  plus  ordinai- 
rement blanche  et  connue  aussi  sous  ce  nom.  La  craie  se 
présente  quelquefois  sans  aucune  solidité ,  tandis  que  le  plaS 
ordinairement  elle  esta  l'état  sableux  ou  compacte,  ayant 
ppur  lors  l'aspect  et  les  caractères  de  la  pierre  lithographique 
de  Solenhoffen.  Quoique  le  plus  constamment  blanche,  elle 
est  parfois  colorée  en  gris,  en  jaune  et  en  rouge.  Sa  structure 
change  aussi  fréquemment  et  prend  le  caractère  oolithiqne,  ou 
devient  presque  cristalline.  Il  en  estderaémedesa  nature;  en 
effet,  le  calcaire  crayeux  est  souvent  magnésien  dans  les  lieux 
fort  éloignés  des  matières  qui  auraient  pu  le  modifier. 

La  craie  blanche  compose  les  parties  les  plus  superficielles 
du  groupe  crétacé  supérieur,  et  recouvre  par  conséquent  la 
craie  marneuse  de  cet  étage.  Cette  roche  n'a  plus  la  même  blan- 
cheur que  celle  qui  la  surmonte,  étant  salie  par  des  marnes  argi- 
leuses ou  même  par  des  argiles.  Elle  n'est  pas  non  plus  carac- 
térisée par  des  rognons  de  silex,  qui,  comme  on  lésait,  forment 
des  lits  réguliers  et  plusieurs  fois  répétés  au  milieu  de  la  craie 
blanche.  A  la  vérité ,  on  ne  les  observe  pas  toujours  dans  les 
niasses  de  cette  roche ,  soit  que  celle-ci  n'ait  |)as  été  assex  dé- 
veloppée, soit  que  les  couches  qu'elle  compose«i'aient  pas  été 
déposées  sous  l'empire  des  mêmes  circonstances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  débris  des  céphalopodes  ont  disparu 

dans  les  terrains  crétacés  supérieurs.  Il  n'y  en  existe  qu'on 

seul  genre,  les  bélemnites ,  qui  disparaissent  h  leur  tour  après 

l'entier  dépôt  de  ces  terrains.  On  ne  les  trouve  plus  en  ef- 

At  dans  les  terrains  tertiaires ,  même  dan%  \e%  f  otm^^oiM  Us 

/^/ifs  aoaeanes  de  cegrrand  système. 
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Les  formations  crétacées,  considérées  dans  leur  totalité, 
opent  sar  la  surface  du  globe  une  étendue  immense ,  peut- 
e  plus  considérable  que  Te  groupe  jurassique.  La  régularité 

coaches  de  sédiment  qui  en  font  partie ,  et  leur  grande 
lisseur,  annoncent  une  longue  période  de  tranquillité,  pen- 
it  laquelle  le  sol  secondaire  s'étant  exhaussé,  la  séparation 
mers  intérieures  de  TOcéanaen  lieu.  Après  cette  séparation, 

terrains  tertiaires  ont  été  précipités;  Ton  conçoit  dès-lors 
trquol  leurs  dépôts  se  montrent  partout  morcelés  et  locaux, 
squ'ils  ont  dépendu  de  mers  différentes,  et  souvent  de 
constances  très-diverses ,  même  dans  des  localités  peu  éloi- 
fes. 

L.es  terrains  crétacés ,  comme  les  antres  dépôts  secondaires, 
sentent  une  grande  uniformité  et  une  régularité  remarquable 
is  leurs  dépôts  et  les  produits  organiques  qu'ils  récèlent.  Seu- 
lent  ces  terrains  n'offrent  point  partout  une  aussi  grande 
oplication  que  celle  dont  nous  venons  de  donner  une  idée, et 
i  constitue  trois  groupes  principaux  d'âges  différents.  Ils  sont 
ez  souvent  réduits ,  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
ince,  à  des  calcaires  généralement  solides,  de  couleurs  va- 
es,  et  à  des  marnes  de  la  même  nature,  parfois  fissiles.  Comme 

.roches  renferment  principalement  des  ammonites,  des 
raires,  des  nérites,  des  serpules  et  des  spatangues,  elles 
ablent  représenter  l'étage  le  plus  inférieur  des  terrains 
itacés,  c'est-à-dire,  le  groupe  néocomieu.  Elles  forment  bien 
passage  aux  terrains  jurassiques,  mais  comme  elles  ne  sont 
montées  par  aucune  autre  couche  secondaire,  elles  se  lient 
BC  les  formations  tertiaires  qui  les  recouvrent. 
Le  groupe  néocomien  a  une  étendue  considérable  et  une 
ez  grande  puissance  dans  le  midi  de  la  France ,  où  il  ac- 
iert  par  cela  même  un  développement  notable.  On  le  voit  à 
a  près  uniquement  dans  les  lieux  où  le  terrain  jurassique 
fût  également  remarquer  par  son  extrême  simplicité. 
La  troisième  période  embrasse  l'ensemble  des  terrains  dé- 
sés  depuis  la  séparation  des  mers  intérieures  de  l'Océan ,  et 
puis  la  rentrée  des  mers  dans  leurs  bassins  respectifs.  Elle 
mprend  donc  à  la  fois  les  terrains  tertiaires,  les  derniers 
pots  qui  ont  été  précipités  dans  les  anciennes  mers,  et  les 
Tains  quaternaires  formés  après  leur  retraite.  Ces  derniers 
at  les  plus  jeunes  des  formations  des  temps  géo\o^i<\ue&. 
tte  période  se  div/se  en  cinq  grandes  époques  caniclèri&^«% 
•  desprodaits  chimJqaes  pardcuUers,  et  en  même  temps  ^W 
€ore8  et  des  Aunes  distinctes. 
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La  première  époque  de  la  troisième  période  comprend  les 
terrains  argile-sableux  et  raarno-charbonneux,  formations  aux- 
quelles se  rapporte  Targile  plastique,  un  des  dépôts  les  plus 
anciens  des  terrains  tertiaires.  Elle  dépend  donc  plutôt  des 
premiers  terrains  que  des  seconds,  dont  la  date  e^t  plus  ré- 
cente.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  systèmes  appartiennent 
aux  bassins  immergés,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  été  déposés  dans 
l'ancienne  mer. 

Cette  circonstance  ne  fait  pas,  cependant,  que  ces  différents 
systèmes  ne  renferment  âes  débris  organiques  des  eaux  dou- 
ces ,  et  des  terres  sèches,  tout  aussi  bien  que  des  eaux  marines. 
De  pareils  mélanges  d'êtres  qui  ont  vécu  dans  des  stations 
aussi  différentes,  sont  un  caractère  commun  aux  formations 
des  bassins  immergés  qui  ont  eu  lieu  dans  le  sein  des  mers. 
Ce  sont  donc  des  dépôts  fluvio-marins  analogues  à  ceux  qui 
s'opèrent  dans  les  mers  actuelles. 

Le  groupe  le  plus  inférieur  de  cette  partie  des  terrains  ter- 
tiaires, qui  se  rapporte  à  la  première  époque  de  la  troisième 
période ,  est  formé  par  l'argile  plastique  et  des  sables  quart- 
zeux.  Le  premier  de  ces  dépôts  est  immédiatement  superposé 
à  la  craie  ;  mais,  lorsque  cette  roche  n'existe  pas,  il  est 
placé  sur  les  terrains  inférieurs  aux  formations  crétacées.  Les 
sables  qûartzeux  recouvrent  l'argile  plastique,  ou  alternent 
quelquefois  avec  des  couches  parmi  lesquelles  on  ne  doit 
admettre  que  celles  qui  sont  supérieures  aux  formations 
crayeuses. 

Les  débris  organiques  attribués  à  l'argile  plastique  appar» 
tiennent  aux  argiles  figulines  qui  composent ,  an-dessus  de  ses 
masses,  un  dépôt  particulier,  indépendant  des  couches  plus 
anciennes. 

Le  groupe  supérieur,  ou  le  système  marno-charbonneux, 
est  un  dépôt  sédimentaire  composé  d'argile  figuline,  qui  dif- 
fère peu  de  l'argile  plastique  que  l'on  découvre  plus  bas ,  si  ce 
n'est  qu'elle  est  plus  fragmentaire  et  moins  réfractaire.  Il  est 
encore  formé  par  des  marnes  principalement  argileuses ,  quoi- 
que mélangées  plus  ou  moins  de  calcaire.  Des  sables,  et  quel- 
quefois des  grès  qûartzeux  d'une  blancheur  le  plus  souvent 
marquée,  accompagnent  ce  dépôt,  ainsi  que  des  lignites  dont 
plusieurs  sont  exploités. 
L'ensemble  des  terrains  que  nous  comçTeivoTi%  ^an^  ^«XXib 
époque  appartient  aux  terrain»  ^lémVcui  xYia\a&siç^t*  Ve&^ 
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M.  Brongniart,  et  aux  plus  bas  étages  du  groupe 
i  géologues  anglais. 

•nde  époque  de  la  troisième  période  comprend  éga- 
ss  lignites,  ainsi  que  les  glauconies  grossières,  le 
Tossier,  les  grès  blancs  et  lustrés.  Les  dépôts  de  ces 
oches  ont  en  lieu  dans  des  bassins  immergés ,  prin- 
it  dans  ceux  dépendant  de  l'Océan ,  car  on  en  voit 
aces  dans  ceux  qui  dépendent  de  la  Méditerranée. 
X  grès  qui  eu  font  partie,  subordonnés  au  calcaire 
ils  se  montrent  en  couches  plus  ou  moins  puissantes, 
re ,  à  texture  lâche  et  grenue ,  ofFre  de  nombreuses 
ous  le  rapport  de  sa  structure  ;  il  finit  même  par  ac- 
e  certaine  compacité.  Ses  couches  sont  assez  épaisses 
nir  d'excellents  matériaux  de  construction, 
ème  entier  des  couches  que  nous  rapportons  à  cette 
ipartieut  à  la  partie  supérieure  du  terrain  éocène  et 
ins  tritoniens  de  M.  firongniart. 
iième  époque  de  la  troisième  période  est  formée  par 
npes  que  l'on  peut  considérer  comme  à  peu  près 
.  L'un  de  ces  groupes,  lié  aux  calcaires  tritoniens 
els  il  est  superposé,  appartient  aux  bassins  immer- 
i  offre-t-il  des  alternances  entre  les  dépôts  marins 
iz  douces.  Il  se  compose  de  calcaires  plus  ou  moins 
le  sables  marins ,  de  gypse  eu  bancs  plus  ou  moins 
,  qui  alternent  avec  des  lits  marneux  souvent  très- 
afin  avec  des  calcaires  marins.  Ce  système,  par  la 
s  roches  qu'il  présente,  aussi  bien  que  par  l'espèce 
its  organiques  qu'il  recèle,  est  fluvio-marin,  etap- 
pâr  conséquent ,  aux  bassins  immergés. 

groupe  offre  uniquement  des  roches  lacustres,  sans 
le  dépôts  ni  de  produits  marins.  Il  se  trouve  donc 
t  dans  des  bassins  émergés,  que  les  mers  avaient 
nent  abandonnes,  lorsqu'elles  y  ont  laissé  les  for- 
ai en  composent  l'ensemble.  Ces  formations  offrent 
sment  des  calcaires  siliceux  ou  pisolithiques ,  des  cal- 
iipactes,  et  des  marnes  de  la  même  nature  plus  ou 
npactes ,  qui  alternent  parfois  avec  des  sables  des 

«8. 

iz  groupes  qui  contiennent  la  flore  et  la  faune  à& 
ne  époque,  se  rapportent  à  J 'étage  tertiaire ,  tiomm^ 
w  Je$  Anglais,. et  en  partie  aux  terrains  paVéonÙk^* 
.  Brongaiart,  Quoique  nous  ayons  dit  q«i*iU  êUÀenX 
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à  peu  près  parallèles.  Je  groupe  qui  appartient  aux  bassii 
émergés  pourrait  être  d*une  date  plus  ancienne.  On  le  suppi 
serait,  du  moins,  d'après  les  circonstances  qui  ont  accomps 
gné  les  dépôts  qui  en  font  partie. 

La  quatrième  époque  de  la  troisième  période  comprend  d 
dépôts  marins  et  des  eaux  douces,  beaucoup  plus  4;ompUqu 
dans  les  bassins  méditerranéens  que  dans  les  bassins  dépei 
dant  de  l'Océan.  On  peut  rapporter  à  ces  dépôts  les  te 
rains  nommés  older  pliocène  par  les  géologues  anglais,  ui 
partie  de  la  mollasse,  enfin  les  terrains  protéïques  deM.Bro,! 
gniart. 

Ces  terrains  V  nommés  aussi  terrains  tertiaires  marins  sup 
rieurs ,  se  composent,  en  commençant  par  les  couches  les  pli 
bas  placées,  de  marnes  argileuses  bleuâtres,  connues  ass 
généralement  sous  le  nom  de  marnes  sub-^ippenninest  ou  par  d 
calcaires  bleuâtres  qui  en  tiennent  lieu;  ceux-ci  sont  surmoi 
tés  par  des  calcaires  à  texture  et  à  couleurs  généralemei 
très-variables ,  quoique  le  blanc  jaunâtre  soit  la  dominant 
Ces  roches  alternent  parfois  avec  des  marnes  et  des  calcair 
lacustres,  le  plus  souvent  jaunâtres;  elles  sont  surmonté 
par  des  sables  marins  en  lits  plus  ou  moins  considérable 
quoique  leur  épaisseur  soit  constamment  moindre  que  ce! 
des  bancs  calcaires  marins.  Ces  derniers  ont  le  plus  souvei 
une  grande  puissance  dans  les  bassins  dépendant  des  mers  ii 
térieures ,  surtout  dans  ceux  qui  se  rattachent  à  la  Médite; 
ranée. 

Quant  aux  sables  de  mer  ou  aux  marnes  sableuses  qui  sui 
montent  généralement  l'ensemble  des  couches  des  terraii 
marins  supérieurs,  ils  alternent,  particulièrement  les  pre 
miers,  avec  des  lits  peu  épais  de  grès  rarement  coquilliers.  G 
sables  offrent  généralement  un  assez  grand  nombre  de  débr 
d'animaux  vertébrés,  surtout  de  mammifères  terrestres  • 
marins.  LorsquUls  passent  aux  marnes  sableuses,  celles- 
abondent  en  coquilles  de  mer,  parmi  lesquelles  plusieurs  soi 
semblables  aux  espèces  actuelles  (i). 

Telle  est  la  composition  des  terrains  tertiaires  marins  si 
pérîeurs,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer, e 
plus  compliquée  dans  les  bassins  méditerranéens  que  dans  l 
hasMDs  océaniques.  La  puissance  des  couches  des  calcaires  nu 

O)  Voretaotn  lettn  mr  la  daMlfioMUm  àM  umto%twù*«»,  \i»fct«fti«m 
^f^ntiU^.  ToatoU,  p»e9i6z.  i83a. 
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rios  qui  en  font  partie  est  telle,  que  la  plupart  des  villes  du 
midi  de  la  France  en  sont  construites.  Ces  calcaires,  qui  dif- 
fèrent essentiellement  par  leur  position ,  leur  texture  et  les 
débris  organiques  qu  ils  recèlent,  du  calcaire  grossier  pari- 
sien, sont  à  peu  près  les  seuls  employés  dans  les  t^onstrnc- 
lions  du  Midi.  Ce*n'estqu'à  leur  cléfaut  que  Ton  fait  usage 
des  calcaires  secondaires ,  comme  à  Cette  (Hérault),  par 
exemple. 

Les  terrains  tertiaires  supérieurs,  comme  le  groupe  qui  les 
surmonte,  sont  des  formations  locales  tout-à-f<iit  restreintes 
et  bornées  à  des  espaces  d'une  faible  étendue.  Elles  sont  loin , 
du  moins ,  d'en  occuper  de  comparables  aux  terrains  tertiaires 
inférieurs,  surtout  avec  le  développement  qui  caractérise  les 
terrains  secondaires. 

La  cinquième  époque  de  la  seconde  période  comprend  l'en- 
semble des  terrains  quaternaires,  ou  des  formations  d'eau  douce 
les  plus  récentes  des  temps  géologiques, déposées  postérieure- 
ment à  la  rentrée  des  mers  dans  leurs  bassins  respectifs.  Ces 
terrains  se  divisent  naturellement  en  deux  groupes  princi- 
paux ou  deux  systèmes. 

Le  premier,  ou  le  groupe  inférieur,  se  compose  de  couches 
calcaires,  marneuses  ou  sablonneuses,  qui  alternent  plus  ou 
moins  les  unes  avec  les  autres.  On  n'y  observe  que  des  dépôts 
d'eau  douce,  distinctement  stratifiés,  recelant  uniquement 
des  produits  organiques  des  terres  sèches  et  découvertes,  et  en- 
fin lacustres.  Lorsqu'on  y  rencontre  des  roches  ou  des  débris 
organiques  marins,  c'est  qu'ils  y  ont  été  détachés  des  forma- 
tions préexistantes. 

Le  second  groupe  des  terrains  quaternaires,  ou  le  plus  ré- 
cent, se  compose  des  dépôts  peu  distinctement  stratifiés,  et 
le  plus  généralement  meubles  et  pulvérulents.  Parmi  les  por- 
tions les  plus  jeunes  de  ce  groupe ,  on  peut  citer  les  dépôts 
dysmiens  ou  diluviens ,  dont  l'étendue  est  souvent  très-consi- 
dérable dans  les  parties  les  plus  abaissées  de  la  surface  de  la 
lerre.  Ceux-ci,  composés  de  limon  rougeâtre  et  de  cailloux 
roulés,  analogues,  le  plus  souvent ,  aux  roches  rapprochées  des 
fays  oiï  ils  ont  été  entraînés  des  hauteurs ,  recèlent  un  grand 
Jombre  de  restes  organiques,  surtout  dans  les  fentes  où  ils 
01^  été  amoncelés.  Ces  testes  se  rapportent  pTmc\i^a\eme,wl 
aux  wMmwi/ères  terrestres,  dont  la  cooservatiou  a  dé^eu^^ 
dp  ce  qu'Us  ont  été  mis  dans  /'intérieur  des  ca\ilès  w>AxX.et- 
Pa/éontola^ie,  tome  j,  c 
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à  peu  près  parallèles,  le  groupe  qui  appartient  aux  bassins 
émergés  pourrait  être  d'une  date  plus  ancienne.  On  le  suppo- 
serait, du  moins,  d'après  les  circonstances  qui  ont  accompa- 
gné les  dépôts  qui  en  font  partie. 

La  quatrième  époque  de  la  troisième  période  comprend  des 
dépôts  marins  et  des  eaux  douces,  beaucoup  plus  compliqués 
dans  les  bassins  méditerranéens  que  dans  les  bassins  dépen- 
dant de  l'Océan.  On  peut  rapporter  à  ces  dépôts  les  ter- 
rains nommés  older  pliocène  par  les  géologues  anglais,  une 
partie  de  la  mollasse,  enfin  les  terrains  protéïques  de  M.  BrQn- 
gniart. 

Ces  terrains,  nommés  aussi  terrains  tertiaires  marins  supé- 
rieurs ,  se  composent,  en  commençant  par  les  couches  les  plus 
bas  placées,  de  marnes  argileuses  bleuâtres,  connues  assez 
généralement  sous  le  nom  de  marnes  sub-appenninest  ou  par  des 
calcaires  bleuâtres  qui  eu  tiennent  lieu;  ceux-ci  sont  surmon- 
tés par  des  calcaires  à  texture  et  à  couleurs  généralement 
très-variables ,  quoique  le  blanc  jaunâtre  soit  la  dominante. 
Ces  roches  alternent  parfois  avec  des  marnes  et  des  calcaires 
lacustres,  le  plus  souvent  jaunâtres;  elles  sont  surmontées 
par  des  sables  marins  en  lits  plus  ou  moins  considérables, 
quoique  leur  épaisseur  soit  constamment  moindre  que  celle 
des  bancs  calcaires  marins.  Ces  derniers  ont  le  plus  souvent 
une  grande  puissance  dans  les  bassins  dépendant  des  mers  in- 
térieures ,  surtout  dans  ceux  qui  se  rattachent  à  la  Méditer- 
ranée. 

Quant  aux  sables  de  mer  ou  aux  marnes  sableuses  qui  sur- 
montent généralement  l'ensemble  des  couches  des  terrains 
marins  supérieurs,  ils  alternent,  particulièrement  les  pre- 
miers, avec  des  lits  peu  épais  de  grès  rarement  coquilliers.  Ces 
sables  offrent  généralement  un  assez  grand  nombre  de  débris 
d'animaux  vertébrés,  surtout  de  mammifères  terrestres  et 
marins.  LorsquUls  passent  aux  marnes  sableuses,  celles-ci 
abondent  en  coquilles  de  mer,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont 
semblables  aux  espèces  actuelles  (i). 

Telle  est  la  composition  des  terrains  tertiaires  marins  su- 
périeurs,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  est 
plus  compliquée  dans  les  bassins  méditerranéens  que  dans  les 
bassins  océaniques.  La  puissance  des  couches  des  csdcaires  ma- 

O)  Vojrex  aotn  lettn  sor  la  daulficatbm  dei  terralot  tertiaires ,  intër^daiM  !«• 
AMHaifs  des  Seiencet  do  midi  de  la  Franw ,  poUltoi  fw  U  %qM«&  dft  «Uttotiqae  d« 
MmneUic,  Toêoo  U,  pêffv  J  6a.  1 83a. 
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05  qui  en  font  partie  est  telle,  que  la  plupart  des  villes  du 
idi  de  la  France  en  «ont  coostruites.  Ces  calcaires,  qui  dif- 
rent  essentiellefuent  par  leur  position,  leur  texture  et  les 
ibris  organiques  qu'ils  recèlent,  du  calcaire  grossier  pari- 
3n,  sont  à  peu  près  les  seuls  employés  dans  les  t^onstrnc- 
)ns  du  Midi.  Ce  n'est  qu'à  leur  cléfaiit  que  Ton  fait  usage 
!s  calcaires  secondaires ,  comme  à  Cette  (Hérault),  par 
emple. 

Les  terrains  tertiaires  supérieurs,  comme  le  groupe  qui  les 
rmonte ,  sont  des  formations  locales  tout-à-fait  restreintes 
bornées  à  des  espaces  d'une  faible  étendue.  Elles  sont  loin , 
1  moins ,  d'en  occuper  de  comparables  aux  terrains  tertiaires 
Férieurs,  surtout  avec  le  développement  qui  caractérise  les 
rrains  secondaires. 

La  cinquième  époque  de  la  seconde  période  comprend  l'en- 
nble  des  terrains  quaternaires,  ou  des  formations  d'eau  douce 
I  plus  récentes  des  temps  géologiques, déposées  postérieure- 
înt  à  la  rentrée  des  mers  dans  leurs  bassins  respectifs.  Ces 
rrains  se  divisent  naturellement  en  deux  groupes  princi- 
ux  ou  deux  systèmes. 

Le  premier,  ou  le  groupe  inférieur,  se  compose  de  couches 
Icaires ,  marneuses  ou  sablonneuses,  qui  alternent  plus  ou 
tins  les  unes  avec  les  autres.  On  n'y  observe  que  des  dépôts 
au  douce,  distinctement  stratifiés,  recelant  uniquement 
i  produits  organiques  des  terres  sèches  et  découvertes,  et  en- 
lacustres.  Lorsqu'on  y  rencontre  des  roches  ou  des  débris 
j;aniques  marins,  c'est  qu'ils  y  ont  été  détachés  des  forma- 
ns  préexistantes. 

Le  second  groupe  des  terrains  quaternaires,  ou  le  plus  ré- 
it,  se  compose  des  dépôts  peu  distinctement  stratifiés,  et 
plus  généralement  meubles  et  pulvérulents.  Parmi  les  por- 
ns  les  plus  jeunes  de  ce  groupe,  on  peut  citer  les  dépots 
'smîens  ou  diluviens ,  dont  rétendue  est  souvent  très-consi- 
rable  dans  les  parties  les  plus  abaissées  de  la  surface  de  la 
Te.  Ceuxrci,  composés  de  limon  rougeâtre  et  de  cailloux 
liés, analogues, le  plus  souvent,  aux  roches  rapprochées  des 
ys  où  ils  ont  été  entraînés  des  hauteurs,  recèlent  un  grand 
mbre  de  restes  organiques,  surtout  dans  les  fentes  où  ils 
t  été  amoncelés.  Ces  restes  se  rapportent  principalement 
X  mammifères  terrestres,  dont  la  conservation  a  déij^ea^xk 
ce  qalls  ont  été  mis  dans  /'intérieur  des  ca\ilès  soviXet* 
PaléofUoiayie,  tome  m,  5 
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raines,  ou  dans  les  grandes  fissures  où  ils  ont  été  reçus, à 
l'abri  de  l'action  des  agents  extérieurs. 

Les  deux  groupes  des  terrains  quaternaires,  qui  se  rap- 
portent au  neuer  pliocène  des  géologues  anglais,  terminent 
la  série  des  formations  géologiques.  Après  ceux-ci ,  il  ne  s'est 
pins  précipité  de  dépôts  de  quelque  importance ,  soit  en  puis- 
sance, soit  en  étendue;  sous  ce  rapport,  les  terrains  histo- 
riques offrent  une  différence  tranchée  avec  ceux  qui  ont  en 
lieu  dans  l'ancien  Monde. 

Tableau  des  terrains  de  sédiment  qui  composent  la 
surface  connue  du  globe  ^  mis  en  rapport  avec  la 
flore  ou  la  faune  de  V ancien  Monde. 

Ces  terrains  comprennent  tous  les  dépôts  de  sédiment  pro- 
duits depuis  les  formations  de  transition  jusqu'aux  dépôts 
diluviens  inclusivement. 

Périodes  et  époques  quoni  suivies  la  flore  et  la  faune  de 
[ancien  Monde, 

I.      PREMIERE      PÉRIODE. 

Tous  les  terrains  de  sédiment  déposés  depuis  que  la  vie  a 
commencé  à  se  manifester  à  la  surface  terrestre ,  jusqu'aux 
terrains  houillers  inclusivement. 

Première  Epoque. 
Terrains  de  transi-  L\^  Système  inférieur  ou  cambrien. 

tion  \  sio  Système  moyen  ou  silurien, 

ou  intermédiaires.   (  3»  Système  supérieur  ou  dévonien. 

Seconde  Epoque, 
Terrains  houillers  [  '"  ^^^^"^  inférieur.- Calcaire  carbo- 

groupe  carbonifère,  i  ^'«y^'ème  moyen   -Schiste  bitumi- 
giuu^w  ^«uuuiicic.  ^       jjg^^^  ^^^  j^g  houdlères ,  et  homlle. 

n.    SECONDE  PÉRIODE. 

Tous  les  terrains  de  sédiment  déposés  depuis  les  terrains 
houillers  jusqu'à  la  craie  blanche  inclusivement. 
Première  Epoque, 
f  1°  Système  inférieur.  —  Nouveau  grès 
Terrain,  péaêens.  j  ,.  ^^^^^  ^^^  _  ^^^^  ^^^^. 
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i3o  Système  supérieur.  —  Calcaire  alpin 
{Zeclistein).  —  Calcaire  magnésien 
{Maqnesian  limestome), 
4°  Système  sur-sapérieor.  —  Grès  vos- 
gien. 
Seconde  Epoque. 
e  inférieor,  des  terrains  triasiques.  —  Groupe  infé- 
.  —  Grès  bigarrés  (  Bunter  Sandstein), 

'Troisième  Epoque. 
e  moyen,  des  terrains  triasiques.— Groupe  moyen, 
ilcaire  conchylien  [Muschelkatk). 

Quatrième  Epoque. 
e  supérieur,  des  terrains  triasiques*  •—  Groupe  su* 
nr  [Keuper).  —  Marnes  irisées. 
Cinquième  Epoque. 

/Tous  les  terrains  déposés  depuis  le  lias 
jusqu'aux  terrains  crétacés  exclusive- 
ment. 
i  Système  inférieur.  —  Lias. 
I  Système  oolithique  ,  divisé  en  quatre 
étages  : 
iques.        j  Groupe  inférieur,  —  grande  oolithe  ; 
7  Groupe  moyen ,  —  étage  oxfordien  ; 
Groupe  supérieur,  —  étage  corallien  ; 
.Groupé  sur- supérieur,  —  étage  port- 
^    landien. 
Sixième  Epoque, 

Système  inférieur  : 
Groupe  néocomien  ; 
.  Groupe  wéaldien. 

Système  moyen  : 
crétacés.  ^  Groupe  du  grès  vert  ; 

I  Groupe  des  marnes  crayeuses  ou  craie 
tuffean. 

Système  supérieur  : 
^Groupe  de  la  craie  blanche. 

JiJ.     TBOISIÈMB   PERIODE. 

tara/as  de  sédiment  déposés  depuis  \et  tetTQ\u% 
^'aux  dépôts  diluvien»  inolaiivetnenU 
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à  l'influence  d'une  température  chaude  et  humide ,  tout 
moins  égale ,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle  des  régions  tropi 
les.  Comme  les  dépôts  houillers  se  trouvent  en  général  d; 
des  vallées  profondes,  les  pins  ou  les  sapins  du  groupe  c 
bouifère  difFèrent  de  ceux  de  la  végétation  actuelle. 

Ce  que  nous  venons  de  faire  observer,  relativement  i 
lieux  (jue  choisissent  de  préférence  les  pins ,  se  rapporte  u 
quement  aux  espèces  d'Europe.  Nous  ignorons  entièrem 
si  ce  genre  a  été  trouvé  ailleurs  à  l'état  fossile.  Ces  arbres  p 
sentent,  du  reste,  quelques  exceptions  à  la  loi  générale  de  l 
distribution.  Elles  nous  sont  fournies  par  les  pinus  alpen. 
cembro  et  pinea,  dont  lei>  espèces  croissent  souvent  aux  bo 
des  mers. 

Mais  à  part  l'Europe,  plusieurs  espèces  de  pins  végèt 
avec  vigueur  sous  l'influence  d'une  température  élevée  ;  i 
sont  les  pinus  Canariensis  et  Damara;  tel  est  encore  le  pi 
palustnSf  qui  prospère  dans  des  vallées  chaudes  et  marécageux 

D'après  les  lois  auxquelles  semble  soumise  la  végétation, 
plantes  à  feuilles  étroites ,  à  l'exception  des  conifères,  viv 
principalement  dans  les  climats  chauds,  exposés  à  des  ve 
violents,  tandis  que  celles  à  larges  feuilles  se  trouvent  plu 
dans  les  lieux  humides.  Les  bruyères  du  Cap,  comme  les 
suarina,  les  épacridées  de  la  Nouvelle-Hollande,  en  fourniss 
une  preuve  manifeste.  D'un  autre  côté,  les  bananiers,  les  can 
les  nymphœa^  les  nelumbo^  et  tant  d'autres  espèces,  corn 
le  canadium  esculentum,  le  cocoloba  pubescens  ^  et  la  victt 
reginœ,  sont  des  exemptes  du  grand  développement  que 
feuilles  prennent  dans  les  lieux  humides. 

L'époque  intermédiaire,  où  la  vie  s'est  manifestée  poui 
première  fois ,  a  donc  précédé  la  végétation  dont  les  rei 
ont  composé  les  houilles.  Ces  deux  époques  se  rattachem 
une  même  période  et  présentent  à  un  haut  degré  les  caracté 
de  simplicité  dont  la  nature  s'est  peu  écartée  aux  premiers  âf 

Deux  classes  végétales,  sur  les  trois  qui  composaient  la  fl 

des  terrains  de  transition,  habitaient  seules  des  terres  sèche: 

découvertes;  la  troisième,  la  plus  simple,  se  trouvait  dans 

sein  de  l'ancienne  mer.  Les  algues  marines,  du  genre /tic 

n'avaient  rien  de  commun  avec  les  espèces  qui  vivent  aujoi 

d'hui  dans  le  bassin  de  l'Océan.  Ces  algues  peu  nombreu 

Jf  raient  aussi  de  petites  dimensions.  Leur  sttuclutc  ^tait  la  ç 

siiop/e  de  /'organisation  végétale. 

^^s p/aates  cellulaires,  sans  véritaUea  f c\x\VV»% ,  «iuX  V > 
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des  oiiganes  de  nutritioD.  Ils  y  sont  représentés  par  des  cel- 
lules accolées  les  unes  à  côté  des  autres,  destinées  à  pomper  les 
nratériaux  nécessaires  à  leur  entretien.  Ces  cellules  renferment 
aussi  le  suc  nourricier  qu'elles  ont  élaboré  par  suite  de  leur 
puissance  d'absorption.  Les  agames  aphylles  appartiennent 
donc  aux  végétaux  les  plus  simples  ;  elles  sont  sans  feuilles  et 
sans  organes  reproducteurs;  aussi  ont-elles  constamment  per- 
sisté «llr  la  scène  de  la  vie.  On  observe,  en  efFet,  les  fucoïdes 
depuis  les  terrains  de  transition  jusqu'à  l'époqtye  actuelle. 

La  simplicité  et  l'homogénéité  de  l'organisation  des  végé- 
taux cellulaires  semble  liée  à  l'absence  presque  totale  des  or- 
ganes sexuels.  Aussi,  lorsque,  chez  des  végétaux  cellulaires,  il 
se  développe  des  espèces  de  feuilles,  ou  des  appendices  qui 
en  tiennent  lieu,  on  aperçoit  des  indices  d'organes  sexuels. 
Les  végétaux  cellulaires  foliacés ,  plus  compliqués  que  les  cellu- 
laires aphylles,  n'ont  point  été  encore  connus  parmi  les  espèces 
des  terrains  de  transition. 

On  avait  cru  longtemps  qu'un  ordre  entier  de  végétaux  fo- 
liacés, les  hépatiques,  n'avaient  pas  fait  partie  de  la  flore 
de  l'ancien  Monde  «  quoiqu'ils  soient,  après  les  agames,  les 
moins  compliqués  du  règne  végétal.  Ces  plantes  ont  bien  des 
traces  d'organes  générateurs,  mais  on  ne  saurait  ydistinguef 
ceux  qui  remplissent  les  fonctions  d'appareil  fécondateur,  de 
ceux  qui,  fécondés,  servent  essentiellement  à  la  perpétuité  de 
l'espèce.  Anssi  ces  végétaux  et  quelques  autres  ont  été  nom- 
més amphigames,  à  cause  de  l'incertitude  du  rôle  que  jouent 
leurs  organes  reproducteurs. 

Il  y  a  donc  ici  une  commune  imperfection  dans  lesappa* 
reiis  nutritifs  et  de  la  reproduction.  Les  amphigames  n'ont  pas 
eu  de  représentants  dans  les  anciens  âges.  Seulement,  lors  des 
terrains  houillers  et  du  lias,  ainsi  que  des  terrains  tertiaires 
moyens.  Tordre  des  amphigames  y  a  été  représenté ,  chez  les 
premiers,  par  les  champignons,  et  par  les  lichens  et  les  aga- 
rics dans  les  deux  autres. 

11  en  aurait  dû  être  différemment ,  si  les  êtres  organisés 
avaient  apparu ,  sans  exception ,  en  raison  directe  de  la  com- 
plication de  leur  organisation.  Les  mousses  sans  véritables 
vaisseaux,  h  organisation  très-simple,  dont  les  dimensions 
sont  égalemeyt  inférieures  à  celles  des  fougères  et  deft\^coi^- 
des,  ne  }es  ontpoattantpas  précédées  sur  la  scène  dcYatkCÀWk 
^oade.  On  pourrait  présumer  que  les  hépatiques  ont  èdia^^fe 
àaosTûehenhes,  si  l'on  ùe  se  rappelait  que  les /t«c«s  ,  do»^ 
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la  grandeur  et  la  consistance  ne  sont  pas  plus  considérables 
que  celles  de  ces  végétaux  foliacés,  ont  cependant  été  reconnus 
dans  les  terrains  de  transition.  Quant  aux  mousses  observées 
au  milieu  des  formations  tertiaires,  on  ne  concevrait  pas  pour* 
quoi  elles  n'auraient  pas  été  signalées  dans  les  formations  in- 
termédiaires,  si  elles  avaient  existé  à  l'époque  de  leurs  dépôts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  amphigames ,  de  l'ordre  des  mousses 
et  des  hépatiques,  n'ont  pas  été  aperçus  dans  la  flore  des 
terrains  de  transition.  Cette  flore  se  composait  uniquement 
d'agames,  de  cryptogames  aethéogames  ou  semi-vasculaires,  et 
de  phanérogames  monocotylédons.  Parmi  ces  trois  classes, 
deux  sont  au  premier  rang ,  sous  le  rapport  de  la  simplicité 
de  l'organisa tioti.  Si  donc  les  amphigam&s  se  trouvaient, 
dans  les  terrains  intermédiaires  ,  au  lieu  des  phanérogames 
inonocotylédpns,  les  plantes  de  cette  époque  auraient  suivi, 
d'une  manière  absolue ,  la  loi  de  la  complication  de  l'orga- 
nisation, d'autant  plus  prononcée,  qu'on  la  remarque  cbei 
les  êtres  organisés  des  dates  les  plus  anciennes. 

Comme,  au  lieu  des  amphigames ,  on  y  rencontre  unique- 
ment des  aethéogames,  il  s'ensuit  que,  dès  la  première  appa- 
rition des  êtres  vivants,  il  y  a  eu  une  exception  remarquable 
à  la  loi  de  complication.  Les  aethéogames  forment,  pour  ainsi 
dire,  le  chaînon  et  le  passage  qui  lie  les  plantes  dépourvues 
de  vaisseaux  à  celles  qui  en  ont  de  complets.  Si  celles-ci  sont  en 
progrès  sous  le  rapport  de  leur  organisation,  en  comparaison 
des  agames  qui  les  ont  précédées ,  les  différentes  familles  de 
cette  classe  se  montrent  également  en  progrès  les  unes  rela- 
tivement aux  autres. 

Ainsi,  les  plus  simples  ont  des  vaisseaux  peu  compliqués. 
On  n'en  voit  même  que  des  traces  fort  obscures  à  la  fin  de 
leur  vie.  Par  suite,  les  feuilles  et  les  tiges  diminuent  par  de- 
grés. La  taille  et  le  développement  deviennent  de  moins  en 
moins  considérables,  suivant  en  quelque  sorte  la  progression 
de  la  différence  de  proportion  des  vaisseaux.  Les  aethéogames 
à  organisation  plus  simple  ont  donc  embelli  la  flore  des  ter- 
rains intermédiaires,  même  les  espèces  de  cette  Camille  dont 
l'organisation  est  la  plus  avancée. 

Les  fougères,  dont  les  vaisseaux  et  les  stomates  sont  en  nom- 
bre presque  égal  à  celui  des  monocotylédons,  et  qui,  comme 
ces  plantes,  ont  des  feuilles,  des  tiges  distinctes  et  bien  carac- 
iérisées,  se  montrent  accompagnées  des  ptè\ese\.<5ie%V^t<i^iAt.v 
Cependant,  chez  ces  dernières»  left\aVsseauiL  àmuiuviiX^xA.^ 
Oiaaière  progre^iye. 
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i^  Aprèft  les  agames,  dont  une  seule  famille  se  montre  dans 

cette  période ,  les  œthéogames  sont  les  plus  simples  en  organi- 
Mç  sation,  soit  dans  l'ancienne  comme  dans  la  nouvelle  végéta- 
g.  tion.  Ces  plantes  ont,  pour  la  plupart,  leur  système  nu- 
r.  tritif  très -imparfait  ainsi  que  leurs  organes  reproducteurs. 
:;.  Ces  derniers,  généralement  disposés  sans  régularité ,  sont  en« 
g.  toorés  de  téguments  peu  apparents  ;  quelquefois  même  il  est 
t  difficile  de  dérerminer  le  rôle  que  jouent  les  divers  appareils 
dont  est  composé  leur  système  sexuel. 

Parmi  les  classes  à  organisation  la  moins  avancée,  deuY 
^  seulement  se  montrent  pendant  Tépoque  de  transition.  La 
f  Tégétation  a  commencé  par  la  plus  simple  ,  c'est-à-dire  les 
agames.  Ces  plantes  ne  présentent  qu'une  masse  homogène,  oii 
r  la  distinction  des  tiges,  des  feuilles  et  des  racines  ne  s'établit 
r.  que  sur  des  analogies.  Elles  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir 
>  des  organes  particuliers  de  fécondation  ni  de  reproduction; 
ï:  quoique  l'on  ne  puisse  affirmer  que  les  spores  qu'elles  pro- 
duisent n'aient  pas  reçu ,  dans  les  cellules  où  ils  ont  pris  nais- 
^      sance,  une  sorte  de  fécondation. 

Les  agames,  comme  les  autres  végétaux  cellulaires,  sont  plus 
I:  simples  que  les  semi-vasculaires ,  puisqu'ils  n'offrent  ni  vais- 
.  seaux  ni  stomates.  Ils  sont  moins  avancés  que  les  cellulaires 
b  foliacés.  Du  moins  ils  sout  privés  de  ces  appendices  par- 
^  ticuliers  nommés  feuilles,  et  qui,  disposés  de  chaque  côté  de 
•  la  tige,  jouent  nn  rôle  si  important  dans  l'acte  de  la  végétation. 
r  En  considérant  l'ensemble  des  phénomènes  qui  ont  caracté- 
i-  risé  les  diverses  époques  auxquelles  ont  paru  les  anciennes 
créations,  il  est  difficile  de  ne  point  présumer,  quoiqu'aucune 
i.  donnée  positive  ne  soit  venue  en  démontrer' l'existence ,  que 
•!  les  champignons  ont  existé  dans  les  périodes  géologiques. 
>.  L'homidité  qui  régnait  pour  lors  devait  singulièrement  en  fa- 
-       voriser  le  développement. 

:.  Cette  présomption  s'est  pleinement  confirmée ,  et  M.  Gœp- 
ck  pert  en  a  indiqué  même  dans  des  terrains  d'une  date  fort  an- 
f.  tienne ,  comme  le  groupe  houiller.  Il  les  a  encore  signalés 
c;     dans  le  lias  et  les  terrains  tertiaires  moyens. 

La  troisième  classe,  dont  on  découvre  des  débris  à  l'époque 
s.     de  transition ,  embrasse  des  es|)èces  d'une  organisation  bean- 
ge     coQp  pins  compliquée  que  celles  des  deux  classes  précédentes. 
i£.     Elle  se  compose  Aes  phaoèrogameê  loonocotylédons.  Ce&  ç\a\i* 
^      tâf  oui  eoasiamment  des  organes  généra teurs  apparents ,  À\%* 
,    pesés  Htr  ma  plan  plus  ou  moiaê  normal ,  et  entourés  de  tè^^- 
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ments  arrangés  eux-mêmes  dans  un  ordre  symétrique.  Ces 
végétaux  ont  généralement  des  vaisseaux ,  eu  sorte  que ,  relati- 
vement aux  classes  qui  les  précèdent  dans  la  série,  les  mono- 
cotylédons sont  réellement  en  progrès. 

Les  phanérogames  constituent  trois  ordres  principaux, les 
monocotylédons,  les  gymnospermes  et  les  dicotylédons.  Leurs 
espèces  offrent  des  degrés  divers  de  complication;  ce  qui  est 
digue  de  remarque,  elles  ont  commencé  par  les  plus  simples. 

Ainsi ,  la  flore  des  terrains  de  transition  est  caractérisée  par 
cinq  classes  :  i^  par  des  agames,  de  l'ordre  des  algues  et  du 
genre  des  fucoïdes ,  plantes  qui  vivaient  dans  le  sein  des 
mers  ;  2°  par  des  amphigames  de  l'ordre  des  champignons  ; 
3°  par  des  cryptogames  semi-vasculaires  >  de  l'ordre  des  équi- 
sétacées,  des  fougères  et  des  lycopodiacées  ;  ceux-ci  prospéraient 
sur  des  terres  sèches  et  découvertes,  quoique  moins  nombreux 
en  espèces  comme  en  individus  que  dans  les  terrains  houillers; 
ils  n'en  ont  pas  moins  végété  avec  assez  de  vigueur  pour  lais- 
ser des  masses  immenses  de  charbon.  Quoique  moins  considé- 
rables que  celles  de  ces  terrains,  ces  combustibles  ont  cependant 
une  certaine  importance.  4°  Par  des  phanérogames  monoco- 
tylédons de  Tordre  des  graminées.  Ces  végétaux  ,  peu  nom- 
breux, vivaient  uniquement  sur  des  terres  sèches  et  découvertes. 
5**  Par  des  phanérogames  gymnospermes  de  l'ordre  des  coni- 
fères, du  genre  des  sapins  {abies). 

Telle  était  la  simplicité  de  la  première  flore  qui  a  embelU 
la  surface  de  notre  planète.  Peu  variée  en  genres  et  en  espè- 
ces, elle  Tétait  plus  sous  le  rapport  des  classes  qui  en  faisaient 
partie.  Elle  en  comprenait  cinq  sur  les  six  qui  composent  la 
végétation  actuelle.  Ces  classes  n'offraient  en  totalité  que  huit 
familles  et  vingt  genres,  ce  qui  peut  faire  juger  combien 
était  grande  sa  simplicité.  Ce  peu  de  variété  est  d'autant 
plus  digne  d'être  remarqué ,  que  la  population  animale , 
qui  habitait  pour  lors  le  sein  des  mers ,  était  assez  compli- 
quée. 

Il  existe  de  grandes  différences  entre  la  végétation  de 
cette  époque  et  celle  qui  Ta  suivie.  Elles  sont  non  moins 
marquées  lorsqu'on  compare  cette  végétation  avec  la  popn- 
lation  quia  brillé  en  même  temps.  En  effet,  la  flore  de  ces 
deux  époques  est  caractérisée  par  un  grand  nombre  de  plan- 
tes  terrestres,  tandis  que  leur  population  ;est  essentiellement 
composée  d'espèces  marines.  Les  animaux  de&  V.«tt«&  %èc\ie&  et 
découvertes  y  sont  si  restreints ,  qu*\\&  xiouX  a.\ic»Aft  Vov^çoit* 
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tance  relativement  aux  races  qui  avaient  un  tout  autre  genre 
de  station. 

Le  contraire  se  fait  remarquer  chez  les  végétaux  de  ces 
deux  époques,  où  les  plantes  marines  sont  peu  abondantes  en 
comparaison  des  espèces  terrestres.  D'après  la  rareté  des  pre- 
mières, les  eaux  des  mers  n*ont  jamais  dû  être  favorables  au 
développement  des  végétaux,  soit  en  raison  de  leur  tempé- 
rature, soit  par  l'effet  de  leur  pression ,  soit  surtout  à  cause  de 
leur  profondeur  et  de  l'extinction  de  la  lumière  qui  en  est  la 
suite.  La  profondeur  paraît  la  cause  la  plus  influente  sur  le 
petit  nombre  des  végétaux  marins,  du  moins,  diaprés  les  phé- 
nomènes de  la  végétation  actuelle. 

Les  plantes  marines  se  montrent  en  plus  grand  nombre  au- 
près des  côtes  que  dans  la  haute  mer,  où  les  eauk  sont  plus  pro- 
fondes. Ils  paraissent  même  y  cesser  tout -à-fait.  Quelques  cir- 
constances semblent  cependant  favoriser  leur  végétation.  Ainsi, 
elles  croissent  en  quantité  d'autant  plus  considérable,  que  le 
fond  des  mers  est  inégal  et  rocailleux,  et  moins  exposé  au 
roulis  des  vagues.  Il  existe  entre  elles  et  les  végétanx  terres- 
tres, des  rapports  peu  différents  de  ceux  que  Ton  observe 
maintenant  entre  les  plantes  qui  vivent  dans  les  eaux  des 
mers  ou  sur  la  partie  des  continents  qu'elles  oiit  abandonnés. 

On  n'a  pas  encore  signalé  des  plantes  des  eaux  douces 
comme  propres  à  ces  deux  époques  ,  c'est-à-dire  aux  terrains 
houillers  et  de  transition.  Cependant,  ces  terrains  renferment 
un  certain  nombre  de  mollusques  fluviatiles ,  ou  lacustres. 
Du  moins ,  les  genres  analogues  aux  coquilles,  qui  annoncent 
l'ancienne  existence  de  ces  animaux,  vivent  à  peu  près  tous 
aujourd'hui  dans  le  sein  des  lacs  ou  des  eaux  courantes. 

A  la  vérité ,  ces  genres  y  sont  peu  nombreux  ;  il  en  est  de 
même  de  leurs  espèces  et  de  leurs  individus.  Leur  présence,  à 
ces  anciennes  époques,  annonce  que,  déjà,  il  y  avait  des  por- 
tions de  continents  au-dessus  du  sein  des  eaux.  Le  grand  nom- 
bre des  plantes  terrestres  des  terrains  houillers  et  de  transition 
l'annonce  du  reste  hautement. 

La  vie  végétale  qui  s'est  développée  dans  le  sein  des  eaux , 
t  été  plus  restreinte  dans  ses  produits  que  la  vie  animale. 
Cette  dernière  a  acquis, à  ces  deux  époques,  une  extension  des 
pliB  remarquables ,  tandis  qu'elle  a  été  extrêmement  réduite 
relativement  aux  espèces  qui  respiraient  l'air  en  nature. 

ffapréa  la  loi  de  la  complication,  les  animaux  ieTTesXt«&  ont 
dà apparaiiro plus  tard  $ur  la  scène  de  l'andeuMonde^  c^'' 
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les  race»  aqimtiqoes,  puisque  l'organisatioD  de  cellet>ci< 
généralement  plus  simple.  L'on  se  demande  pourquoi  il  q'« 
a  pas  été  de  même  des  végétaux;  car  les  plantes  marines  io 
moins  compliquées  que  les  espèces  terrestres. 

Sans  doute,  la  profondeur  des  mers  a  été  plus  considérai 
que  maintenant ,  peut  -  être  elle  a  empêché  le  développ 
ment  des  végétaux.  Ces  causes,  dont  l'action  n'est  pas  moi 
sensible  sur  les  animaux,  aurait  dû  exercer  une  égale  i 
fluence  sur  ces  derniers.  Les  faits  semblent  cependant  6u 
supposer  le  contraire.  Le  petit  nombre  de  plantes  marines 
aquatiques  que  l'on  observe  à  ces  deux  époques,  doit  do 
tenir  à  une  toute  autre  circonstance. 

Si  les  végétaux  terrestres  ont  pris,  à  ces  anciennes  époqai 
un  développement  qui  n'a  jamais  été  dépassé  à  aucune  pbi 
de  la  terre,  cette  circonstance  dépend  probablement  de  ce  q 
rien  n'en  a  arrêté  l'essor.  Du  moins ,  les  animaux  terresti 
étaient  alors  en  si  petit  nombre ,  qu'ils  ont  été  tout-à-fait  il 
puissants  pour  gêner  l'activité  de  cette  végétation  naissan 
Les  animaux  marins  auraient  pu  mettre  obstacle  à  la  végél 
tion  aquatique ,  en  raison  de  la  quantité  de  leurs  espèces  ao 
bien  que  de  leurs  individus.  Ils  ne  l'ont  pas  fait  cependai 
Dès-lors,  les  différences  observées  doivent  dépendre  d'à 
toute  autre  cause. 

Si  donc  les  plantes  des  mers  ont  été  en  si  petit  nombr 
aux  anciennes  époques,  en  comparaison  des  végétaux  terre 
très,  c'est  peut-être  par  suite  de  ces  rapports  qui  domine 
maintenant  et  qui  commençaient  déjà  à  s'établir.  S'il  en  ét^ 
ainsi,  les  végétaux  auraient  été,  dès  leur  origine,  ce  qu' 
sont  aujourdhui,  du  moins,  relativement  à  leurs  statim 
Ceci  est  d'autant  plus  admissible  que ,  dès  l'époque  des  ti 
rains  houillers  et  de  transition ,  des  plantes  fort  compliqua 
embellissaient  la  surface  du  globe,  tandis  que  ce  n'est  q 
longtemps  après  qu'ont  paru  des  animaux  d'une  organisaU 
aussi  avancée. 

Il  se  pourrait  que  les  plantes  marines,  par  la  délicatesse 

leur  tissu,  ou  leur  facile  décomposition,  n'eussent  pas  laissé 

traces  de  leur  ancienne  existence,  comme  l'ont  fait  les  moUusqi: 

avec  leurs  dépouilles  pierreuses,  ou  les  zoophytes  avec  les 

masses  solides.  Si  cette  circonstance  a  été  la  cause  de  Tabsoi 

àes  végèiaux  manias  au  milieu  des  anciennes  couches  fosn 

/^érei,  elle  safErait  pour  en  rendre  raison.  ¥\\ft  lyb  yianlSLX  ^ 

cependant  juvoir  agi  seale,  car  YinAuenci»  dm  i&«n  vui 

yéffétaax  a'apu  été  sans  quelque  effet. 


DES  VÉGÉTAUX   DE  LA  PREIMLIÈRE  PERIODE.  6i 

Ces  faits  annoncent  que  les  lois  des  stations  de  l'ancienne 
végétation  sont  à  peu  près  les  méuies  que  celles  de  la  végéta- 
tion actuelle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  relatives  à  la  dis- 
tribution et  à  l'habitation  des  plantes.  L'uniformité  a  été,  à 
cet  égard ,  la  loi  générale  des  êtres  vivants,  et  les  végétaux  y 
ont  été  aussi  bien  soumis  que  les  animaux.  Du  effet,  vers  les 
derniers  âges  de  la  terre ,  la  localisation  a  remplacé  cette  loi 
première  ,  d'après  laquelle  les  espèces  des  régions  polaires 
étaient  les  mêmes  que  celles  des  contrées  équatoriales.  Il  a 
fallu  bien  du  temps  pour  qu'à  cette  unité  primitive  vînt  succé- 
der cette  variété  infinie  de  formes  et  d'espèces,  caractère  le 
plus  saillant  des  créations  du  Monde  actuel. 

Nous  n'oserions  pas  dire  qu'il  en  a  été  dans  l'ancien  Monde 
comme  dans  le  Monde  actuel ,  où  la  vie  végétale  cesse  bien 
aa-Klessus  des  régions  inférieures  de  la  vie  animale,  du  moins, 
si  nous  devons  ajouter  foi  aux  observations  de  MM.  Forbes  et 
Lowen.  D'après  eux,  on  n'aurait  pas  pu  atteindre,  jusqu'à 
présent,  le  point  où  la  dernière  s'éteint  entièrement,  du  moins, 
dans  les  mers  qui  ont  été  étudiées  sous  le  rapport  de  la  distri- 
bution des  espèces  végétales  et  animales. 

Aussi,  les  observateurs  que  nous  venons  de  citer  ont- ils 
hh  remarquer  que  les  raollusquesqui  vivent  d'herbes  habitent 
essentiellement  les  parties  supérieures  de  la  mer,  c'est-à-dire, 
là  où  elles  trouvent  à  satisfaire  leurs  appétits.  Les  mollusques 
carnassiers  dominent,  au  contraire,  dans  les  grandes  profon- 
deurs où  ils  sont  accompagnés  par  une  grande  quantité  de 
zoophites,  au  milieu  desquels  se  distingue,  d'une  manière 
toute  particulière,  le  gigantesque  alcyonium  giganteum , qui 
descend  aussi  bas  que  Ton  a  pu  pénétrer  avec  le  filet  du  pê- 
cheur (  I  )• 

SECTION  m. 

DES    VÉGÉTAUX   DE    LA    SECONDE    EPOQUE  DE   LA   PREMIÈRE 
PÉRIODE. 

Terrains  secondaires  déposes  avant  la  séparation  de  l'Océan 
des  mers  inférieures  (ferratnj  kouillcrs),  ou  groupe  carbo- 
nifère. 

Oo  a  pu  juger,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  flore  de 
Il  première  époque ,  combien  elle  était  remarquable  ipat  V^l 
grtBdenr  des  végétaux  qui  la  composaient.  Il  en  a  èvé  di^ 

/fj  SWMUfMt  imiwtéUe d9  Geaère,  tome  XLVm,  page  4o5,  elUl^N^^a^^v^i» 
Paléontologie,  tome  i,  c 
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méme  de  la  flore  de  la  seconde  période.  L'une  et  l^autre  c 
couvert  les  parties  des  continents,  hors  du  sein  des  eaux, 
forêts  presque  uniquement  composées  de  fougères  et  de  pré 
arborescentes,  de  lycopodiacées  plus  grandes  qu'aucune  de  cel 
qui  existent  actuellement.  Ces  forêts  offraient ,  en  même  tem] 
des  plantes  gigantesques  nommées  lepidodendron.  Celles-ci  p 
ticipaient  à  la  fois  des  caractères  des  lycopodes  et  des  coi 
fères.  A  ces  forêts,  si  différentes  des  nôtres,  sont  dues  les  ce 
ches  de  houille  qui  nous  en  présentent  les  débris.  Leur  puissan 
nous  dit  assez  quelle  devait  être  la  vigueur  de  cette  a 
cieune  végétation. 

Si  les  végétaux  des  pf-emiers  âges  paraissaient  à  nos  ye 
avec  leur  splendeur  et  leur  uniformité ,  ils  nous  saisiraient  d 
tounement  par  leur  aspect  singulier  et  différent  de  tout  ce  q 
nous  connaissous.  Où  trouver,  sur  la  terre  ,  une  flore  où  i 
cryptogames  semi-vasculaires  soient  tellement  en  excès  s 
les  autres  végétaux ,  qu'une  seule  de  leurs  familles,  les  foog 
rcs,  en  compose  plus  du  tiers. 

Ces  fougères  en  arbre,  d'une  dimension  supérieure  à  cel 
des  régions  tropicales ,  étaient  accompagnées  de  plantes  n 
moins  extraordinaires,  de  prêles  arborescentes;  leurs  fora 
et  leurs  espèces  donnaient  au  paysage  une  physionomie  toi 
autre  que  la  végétation  actuelle.  Par  suite  de  cet  excès  c 
sihéogames,  à  peine  existait- il  un  quinzième  de  végéta 
raonocotylédons  ;  ceux-ci  se  rapportaient  à  plusieurs  espèc 
de  palmiers,  à  quelques  graminées  et  cypéracées,  ainsi  q 
d'autres  familles.  Il  existait,  eu  outre,  quelques  gyranospern 
de  la  famille  des  conifères.  Cette  flore  se  composait  donc  à  p 
près  uniquement  de  quatre  familles  :  des  cryptogames  sen 
vasculaires  des  fougères,  des  équisétacées ,  des  lycopodiact 
et  des  marsiléacées ,  ainsi  que  de  quelques  plantes  monocoi 
lédous  et  gymnospermes. 

Ces  végétaux,  que  l'homme  n'a  jamais  contemplés ,  ont  d 
paru  à  jamais  de  la  scène  du  Monde.  A  leurs  espèces  en  o 
succédé  de  nouvelles.  Ces  dernières  annoncent  de  plus  en  pi 
le  progrès  qui  s'est  opéré  dans  l'organisation.  Sans  doal 
des  recherches  nouvelles  pourront  modifier  les  proportio 
que  nous  venons  de  rappeler  ;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'< 
)es  ôtent  à  cette  époque  ses  principaux  caractères,  la  pr 
dominance  des  a?théogames  ligneuses  et  la  taille  gigautesqi 
de  leurs  espèces,  relativement  aux  d\men&\ou&  de»  xJbvc«,v 
Za  Bore  des  terrains  hooillers ,  pVus  ncVie  «q^oa  \«  tv^\ 
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des  classes  qui  y  ont  paru,  est,  par  conséquent,  plus  com- 
pliquée que  celle  des  formations  de  transition.  On  y  a  ren- 
contré des  végrétaux  marins  et  des  espèces  terrestres  en  assez 
grand  nombre  ;  quelques  phanérog^ames ,  encore  fort  rares  ea 
comparaison  des  cryptogames  semi-vasculaires,  y  ont  apparu. 
Ces  derniers  composaient  à  eux  seuls  plus  des  trois  quarts  de 
la  végétation.  Avec  ces  cryptogames  semi  -  vasculaires  ou 
aethéogames ,  la  flore  des  terrains  houillers  a  été  caractérisée 
par  des  agames,  des  amphigames ,  enfin  par  des  phanérogames 
monocotylédons  et  gymnospermes. 

La  prédominance  des  végétaux  xthéogames  donnait  à  cette 
flore  un  cachet  particulier.  Les  monoootylédons  y  étaient  repré- 
sentés par  un  grand  nombre  de  genres,  dont  plusieurs  appar- 
tenaient à  des  familles  incertaines.  Les  gymnospermes  y  étaient 
caractérisés  par  des  conifères  du  genre  des  pins  ou  des  sapins. 

Parmi  les  végétaux  caractéristiques  de  cette  époque ,  nous 
avons  déjà  fait  remarquer  à  quel  point  y  dominaient  cer^ 
taines  familles  des  aetheogames ,  et  particulièrement  celles  des 
fougères.  Comparées  à  la  totalité  des  végétaux  qui  ont 
brillé  tour-à-tour  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde ,  les  fougères 
des  terrains  houillers  en  composaient  à  elles  seules  le  quart. 
Aujourd'hui,  leur  nombre  ne  dépasse  jamais  le  trentième  de 
la  totalité  des  autres  familles  végétales. 

Les  fougères,  qui  ont  acquis  leur  maximum  de  développe- 
ment pendant  la  seconde  époque  de  la  première  période  ,  dé- 
croissent d'une  manière  sensible,  non-seulement  en  nombre, 
mais  encore  sous  le  rapport  de  leur  développement,  après  le 
dépôt  du  groupe  carbonifère.  Elles  sont  à  leur  minimum ,  lors 
du  calcaire  conchylien  et  des  terrains  crayeux  et  tertiaires.  A 
peine  eziste-t-il  deux  ou  trois  espèces  de  fougères  dans  cha- 
cune de  ces  formations,  tandis  que  d'après  les  observations  de 
M.  Gœppert  de  Breslau,  leur  nombre  s'élève  à  plus  de  aoo 
dans  les  seuls  terrains  houillers.  Cette  quantité  va  même  eu 
s*angmentant ,  à  mesure  que  les  observations  se  multiplient. 
Le  uombre  absolu  et  relatif  dès  fougères  diminue  de  plun  en 
plus  des  terrains  anciens  aux  récents.  Ces  plantes  deviennent 
si  rares  aux  époques  très-rapprochées  de  nous,  qu'il  a  fallu 
bien  des  recherches  pour  en  découvrir  des  traces. 

La   flore    du    groupe   carbonifère  avait  donc  un   cachet 

particulier  ;  les    fougères   Ja    coiïiposaient   principaVenieTvX. 

Comme  ces  végétaux  sont  uniqueweni  arborescents  ÀaTv%\e& 

coatrées  les  pi  as  chaudes  et  les  plus  humides,  eWes  de^ivw^ 
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trouver  ces  deux  conditions  dans  les  lieux  où  elles  ont  vécu. 
La  chaleur  et  l'humidité  étaient  généralement  répandues  ;  du 
moins,  les  mêmes  espèces  de  fougères  ont  prospéré  dans  les 
pays  les  plus  différents,  en  Europe,  en  Amérique  et  en  Austra- 
lie.  Enfin,  les  proportions  numériques  des  plantes  des  terrains 
houillers  paraissent  avoir  été  partout  à  peu  près  uniformes. 

Les  lycopodiacées,  les  équisétacées  et  les  fougères  étaient 
donc,  lors  du  dépôt  du  groupe  carbonifère,  essentiellement 
dominantes  aussi  bien  en  Europe  qu'en  Amérique,  en  Austra- 
lie et  probablement  en  Asie.  L'habitation  simultanée  des 
mêmes  phanérogames^dans  les  contrées  les  plus  différentes,  a 
été  plus  limitée  à  ces  anciennes  époques,  quoiqu'elle  fût  plus 
étendue  que  dans  les  temps  actuels. 

Nous  avons  fait  observer  que  les  cryptogames  semi-vascn- 
laires  arborescents  et  ligneux,  particulièrement  les  fougères, 
se  trouvent  aujourd'hui  dans  les  îles  des  régions  équatorîales, 
ou  vers  l'équateur.  Les  genres  des  pays  tempérés  et  septen* 
trionaux  sont  constamment  de  petites  plantes ,  dont  la  tige 
rampante  se  cache  fréquemment  sous  terre.  Dès -lors,  le! 
grandes  dimensions  des  végétaux  des  premiers  âges  sembleni 
avoir  été  dues  à  l'influence  d'une  température  plus  chaude  el 
plus  humide  que  celle  des  îles  situées  sous  l'équateur. 

On  doit  d'autant  plus  le  supposer,  que  les  végétaux  fossile< 
des  terrains  houillers  ont  souvent  vécu  dans  les  lieux  oh  l'oi 
découvre  leurs  débris.  Il  est  difficile  d'en  douter,  puisque 
dans  plusieurs  localités  différentes,  on  les  trouve  implantés 
avec  leurs  troncs  et  leurs  racines,  dans  le  sol  oii  ils  avaient 
végété.  M.  Alexandre  Brongniart  en  a  cité,  depuis  longtemps 
de  pareils  dans  les  houillères  de  Saint-Etienne.  De  nouvelle! 
observations  ont  montré  que  ces  faits  étaient  communs. 

Ainsi,  d'après  la  position  de  ces  arbres  encore  debout,  il  es; 
difficile  de  ne  point  supposer  qu'ils  se  trouvent  réellemen! 
dans  la  place  où  ils  ont  végété.  Ces  arbres,  traversant  fré* 
quemment  plusieurs  assises  dans  la  même  direction, a nnon< 
cent  qu'ils  n'ont  paséié  longtemps  exposés  à  l'action  de  l'eau 
mais  qu'ils  ont  été  ensevelis  subitement  par  l'effet  d'une  ca 
tasirophe  plus  ou  moins  violente. 

Des  faits  analogues  ont  été  observés  en  Angleterre,  dans  lei 

houillères  situées  au  nord  de  Manchester.  M.  Hawkshaw  [Phila 

^o/?h.  Ma^az.  FoJ^XVII,  pag.  540  y  a  vu  cinq  arbres  fossiles 

que  Jes  travaux  du  chemin  de  fer  de  BoXloti  aN%\fttiXTiî\%«c 

Jour.  Ces  végétaux  occupaient  une  pos\t\o\i  ^ct^«fv^\cx3\w 

''a plan  des  couches  sur  lesquelles  Us  setniSAaVenX  \mv\a5i\* 
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Leurs  racines  existaient  dans  la  marne  argileuse  tendre, 
inférieure  à  un  Ut  mince  de  charbon.  Près  de  la  base  d'un  de 
ces  arbres,  au-dessous  de  la  houille,  on  rencontra  plus  d*ua 
boisseau  de  nodules  d'argile  endurcie,  renferniant  chacun  un 
:ône  de  lepidostrobus  variabilis.  L'écorce  des  arbres,  convertie 
su  charbon,  avait  7  à  30  millimètres' (3  à  9  lignes)  d'épais- 
seur; le  schiste  marneux  avait  remplacé  l'intérieur  des  troncs. 

Ces  arbres  offraient  des  dimeusions  considérables  :  le  plus 
jrand  avait  5  mètres  35  millimètres  (i 5  pieds  1/2)  de  circon- 
férence à  la  base,  a  mètres  4^6  millimètres  (7  pieds  i;a)  au 
bant  du  tronc,  et  3  mètres  66  centimètres  (i  i  pieds)  de  hau> 
:ear.  Les  racines,  fortes  et  solides,  s'étendaient  à  plusieurs  déci- 
nètres  autour  de  la  base.  Ces  végétaux  ne  paraissent  pas  avoir 
^té  transportés  par  les  eaux,  mais  s'être  convertis  en  houille, 
>ur  le  lieu  même  où  ils  ont  vécu. 

Au  commencement  de  1840,  on  a  trouvé  un  autre  arbre 
lyant  i  mètre  (3  pieds)  de  diamètre  sur  autant  de  hauteur  ;  il 
itait  placé  perpendiculairement  à  la  couche  dans  laquelle  il 
ivait  végété. 

L'auteur  de  cette  observation  a  fait  connaître  les  effets 
)roduits  pa^  l'atmosphère,  dans  les  climats  chauds  et  humides, 
»ur  les  troncs  d'arbres  dicotylédons  coupés  ou  renversés.  Dans 
es  forêts  de  Venezuela,  sur  les  bords  de  la  mer  des  Antilles, 
între  les  S"*  et  lo"*  degrés  de  latitude  Nord,  et  les  65"*  et 
70"*  degrés  de  latitude  Ouest,  quelques  mois  suffisent  pour 
létrnire  complètement  l'intérieur  du  bois  des  plus  gros  troncs  ; 
me  mince  portion  extérieure,  principalement  composée  de  ré- 
crée, se  conserve  à  peu  près  seule. 

Ce  phénomène  se  remarque  sur  les  arbres  dicotylédons,  doués 
Tune  véritable  écorce  ;  on  ne  l'observe  pas  sur  les  palmiers  ou  les 
lutres  roonocotylédons,  à  l'exception  de  ceux  naturellement 
.'reoz.  Quelquefois  la  partie  de  l'arbre  implantée  sur  le  sol 
>rësente  l'aspect  d'un  moule  de  fondeur,  c'est-à-dire  une 
avité  dans  laquelle  on  pourrait  mouler  un /ac  5imt7e  de  l'arbre. 

C'est  dans  les  plaines  basses  et  humides,  sur  un  sol  riche  et 
recouvert  d'épaisses  forêts  et  d^  grands  palmiers ,  à  l'ombre 
lesquels  croissent  des  cannes  à  sucre ,  des  bambous  et  d'autres 
nonocotylédons,  que  cette  rapide  décomposition  de  l'intérieur 
cU«  troncs  d'arbres  s'effectue  le  plus  promptement. 

De  pareilles  localités  sont  facilement  submergées*,  a\x%%\, 
iprèila  révolution  dessdécJes,  elles  pourraient  pté&eulet  WTVb 
Hftàe  de  bouille  et  des  troncs  encore  debout  »  dout  W  ne  d^A' 
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nieurerait  plus  que  l'écorce.  Ces  faits  expliquent  pourquoi  si 
peudesarbresiniiombrablesquiontjadisoccupélesol  se  retrou- 
vent dans  les  houillères,  dont  ils  ont  pourtant  formé  les  ma- 
tériaux. 

Lorsqu'on  rencontre  des  végétaux  fossiles  remplis  dans  leur 
intérieur  par  un  dépôt  mécanique,  il  n'en  résulte  pas  néces- 
sairement que  les  plantes,  dont  ils  sont  les  restes,  fussent 
originairement  creuses ,  la  même  apparence  pouvant  se  présen- 
ter pour  dés  arbres  solides,  dont  le  bois  aurait  été  rapidement 
détruit  par  une  décomposition  naturelle. 

A  ce  sujet,  on  peut  conserver  quelques  doutes  sur  la  nature 
réelle  de  ces  gigantesques  équisétacées,  que  M.  Brongniart  a 
nommées  calamités.  Elle  se  présentent  comme  d'énormes  ro- 
seaux creux,  ou  tiges  cylindriques  vides,  ayant  des  articula- 
tions de  distance  en  distance,  jusqu'à  899  millimètres  (i4 
pouces)  de  di.»mèlre  et  une  grande  hauteur.  La  portion  du 
végétal  convertie  en  houille  est  fort  mince.  Ces  singuliers  vé- 
gétaux sont  peut-être  le  résultat  d'une  décomposition  sponta- 
née de  leur  partie  centrale.  On  conçoit  ainsi  l'existence  d'arbres 
fort  élevés  et  d'un  diamètre  si  considérable,  avec  un  tube 
aussi  fragile  pour  point  d'appui  (i). 

Depuis  lors,  M.  Bowman  a  appliqué  un  papier  à  la  surface 
des  tiges  de  ces  arbres,  et  en  traçant  avec  soin,  au  moyen  d'un 
instrument,  tous  les  sillons  et  les  inégalités  qu'elles  présen- 
taient, il  y  a  reconnu  des  traces  distinctes  de  cicatrices  et  de 
ces  lignes  fines  et  ondulées  qui  caractérisent  les  sigillaria.  Il  a 
décrit  avec  soin  la  position  et  les  caractères  des  racines,  ainsi 
que  leur  mode  de  bifurcation.  Il  conclut  de  l'ensemble  de 
ces  phénomènes,  que  ces  arbres  fossiles  sont  encore  en 
place  dans  le  lieu  même  où  ils  ont  vécu.  Ils  n'étaient  point 
des  végétaux  creux,  mais  des  arbres  dicotylédons  à  bois  dur, 
dont  les  énormes  racines  étaient  très-propres  à  les  maintenir 
dans  le  terrain  ,  et  dont  les  troncs  élargis  à  la  base  pouvaient 
soutenir  un  grand  arbre  couvert  d'un  épais  feuillage. 

De  pareils  arbres  ont  été  trouvés  encore  debout  dans  le 
tunnel  qui  traverse  le  centre  des  houillères  du  Derbyshire. 
Leurs  bases  sont  appuyées  sur  un  lit  de  houille  de  4o  cent!» 
mètres  (i5  pouces)  de  puissance.  Les  tiges  sont  à  angles  droits 
avec  la  direction  des  couches.  L'écorc&  consiste  eu  une  mince 
enveloppe  ^'an  charbon  brillant  sillonné  et  marqué  comme 
/?  s/^///ana  reniformis;  l'intérieur  est  rem^W  âiuxi  ^T^%\^Tvai\ 

(r)  ^dMotMqn*  nnherselte  de  G«oère,  tomo  XSO..  tt»n  \H^  ,lto«^  ^  V^-^wn. 
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ins.  11  y  a  plus  de  quatre  arbres  ainsi  découverts  qui  sont,  au 
)liis,  à  I  mètre  ou  i  mètre  3o  centimètres  (3  ou  4  pieds)  les 
ms  des  autres.  On  n'y  voit  pas  de  traces  de  racines;  les  tiges 
lisparaissent  an  point  de  contact  avec  la  houille.  On  remarque 
lussi  quelques  échantillons,  longs  d'environ  i  mètre  (3  pieds) 
!t  couchés  horizontalement,  dU  siigmaria  fico'ides. 

D'après  M.  Bovirman,  ces  arbres,  comme  ceux  de  Manchester 
!t  tous  ceux  trouvés  dans  les  houillères ,  ne  sont  point  des  vé- 
|étaux  mous  et  creux  comme  on  le  suppose,  mais  des  arbres 
orestiers  dicotylédons,  à  bois  dur  et  solide.  Il  s'appuie,  pour 
e  prouver,  sur  la  forme  irrégulière  et  rugueuse  que  prend 
a  base  des  troncs.  Les  grosses  racines  des  arbres  dicotylédons 
!t  le  relèvement  fréquent  des  racines  au-dessus  du  sol ,  phéno- 
nèoe  dû  à  l'expansion  que  cause  la  production  d'une  nouvelle 
:ooche  d'aubier  entre  l'écorce  et  l'arbre,  lui  en  paraissent 
me  sorte  de  démonstration. 

Ces  caractères  identiques  dans  les  arbres  fossiles ,  partica- 
ièrement  sur  ceux  de  Manchester,  ne  se  rencontretat  point 
iurles  arbres  monocotylédons  à  substance  molle.  Les  tiges  de 
:eax-ci  ne  s& dilatent  point  latéralement;  elles  ont  les  mêmes 
limensions  lorsque  les  arbres  ont  quelques  années  d'existence  et 
pielques  pieds  de  hauteur,  que  lorsqu  ils  ont  atteint  ao mètres 
DU  même  33  mètres  (6o  ou  loo  pieds).  Leurs  racines,  au  lieu 
l'être  massives  et  biturquées,  présentent  une  réunion  serrée 
de  fibres  droites  succulentes ,  comme  celles  d'un  ognon  ou 
d'une  jacinthe. 

D'après  M.  Bowman,  les  tiges  fossiles  qui  présentent  des  sil- 
lons perpendiculaires  à  leurs  surfaces ,  comme  les  sigilbria  , 
sont  dcts  plantes  dicotylédones.  Du  moins,  les  arbres  de  cette 
classe,  de  la  Nouvelle-Zélande,  présentent  sur  le  bois  ou  sur 
l'écorce  des  côtés  longitudinales  et  des  sillons  transversaux 
aosii  réguliers  que  ceux  des  sigillaria;  ce  qui  prouve  que 
ce  caractère  peut  appartenir  à  des  espèces  dicotylédonées. 
Ce  physicien  assure  avoir  trouvé  sur  de  beaux  échantillons 
àtsiqillariaf  des  stries  fines,  droites  ou  ondulées,  semblables 
à  celles  de  l'aubier  de  plusieurs  bois  modernes.  Ce  caractère 
indique  nettement  l'existence  d'une  écorce  séparée,  ce  qui 
est  le  complément  ordinaire  d'une  structure  ligneuse.  Il  a 
reconnu  aussi  sur  ces  arbres  fossiles  les  petites  saiU'ies  de% 
Iwis  à  écorces  et  les  cicatrices  que  laisse  la  désarticulatiou  des 
/ariffof. 
M.  R.  Brown  a  reconnu  au  microscope ,  sur  d'auttès  éc\iaU- 
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tillons  et  dans  la  section  transversale ,  runiformité  ( 
vascuiaire,  l'un  des  caractères  des  conifères;  et  dai 
longitudinale  parallèle  aux  rayons  médullaires.  Te 
ces  mêmes  rayons.  Ces  lames  présentent  donc  la  p 
structure  dicotylédone,  et  la  probabilité  qu'elle  s( 
des  conifères.  Si  ces  arbres  des  terrains  houillers 
ment  appartenu  à  desdicotylédons,  ils  ne  se  rappor 
aux  végétaux  les  plus  perfectionnés  de  cet  ordre,  ms 
nospermes.  Ils  auraient  donc  vécu  dans  les  lieux 
implantés.  M.  Bowman  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à 
la  direction  de  leurs  racines  descend  naturellem 
lit  de  houille.  Elles  auraient  dû  être  relevées  par 
tronc  de  l'arbre,  s'il  avait  été  flotté,  et  si  l'eau  qui  1 
fût  venue  à  se  retirer. 

D'après  M.  Schomburgk,  un  arbre  dicotylédon  q 
un  siècle  pour  acquérir  une  certaine  élévation  d 
mats  tempérés,  atteindrait  les  mêmes  dimensions  i 
piques  dans  l'espace  de  60  ou  80  ans.  Le  plus 
arbres  fossiles  ayant  à  peu  près  les  dimensions  d'u 
i3o  ans  qui  a  crû  en  Angleterre,  il  aurait  dû  cons 
exiger  à  peu  près  un  siècle  dans  un  climat  anale 
des  tropiques.  Telle  est  la  supposition  admise  par  I 
pour  rendre  raison  de  l'âge  de  ces  anciens  végé 
supposition  est  trop  hypothétique  pour  nous  y  a 
longtemps. 

Le  docteur  Black  a  remarqué  dans  les  houillères 
le>Moore ,  en  Angleterre ,  un  tronc  d'arbre  d'un 
d'environ  10  mètres  (3o  pieds),  et  de  4o6  millimèti 
ces  )  de  diamètre  à  sa  partie  supérieure.  Sa  surfa 
vêtue  d'une  mince  couche  de  charbon,  qui  représent 
Elle  se  trouvait  singulièrement  striée  et  irrégulièrei 
née,  comme  parle  fait  d'une  forte  compression,  l 
91a,  de  37  millimètres  (  i  pouce)  de  diamètre,  s'éti 
toute  la  longueur  du  tronc,  et  sur  quelques  points 
à  moitié  enfoui  dans  une  rainure  qui  y  était  prati 

L'association  de  ces  deux  végétaux  n'était  poii 

telle.  Le  stembergia,  parasite  de  gros  arbre ,  ress< 

énormes  lianes  grimpantes  que  l'on  voit  encore  se 

jnigues.  Cet  exemple  d'une  pareille  association  chc 

raax  fossiles  prouve  que  les  moindres  circonstan 

croissance  et  de  leur  développement  se  soûl  coust 

mfestées. 
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manière  dont  se  trouvent  ensevelies  les  feuilles  des  fou- 
i,  ainsi  que  les  autres  parties  qui  les  composent,  s' oppo- 

tout  autant  que  les  végétaux  analogues  des  grès  bouillers, 
qu'on  les  considère  comme  ayant  été  charriés  et  amenés 
in.  Si  les  plantes  et  les  bois  des  terrains  bouillers  avaient 
'ansportés,  ils  n'auraient  pu  Tétre  sans  avoir  été  niélan- 
a  sédiment  dont  les  eaux  étaient  chargées;   d'un  autre 

leurs  feuilles  n'auraient  pas  été  parfaitement  dévelop- 
,  comme  si  elles  avaient  été  préparées  par  la  main  d'un 
liste.  Les  végétaux  des  bouilles  ont  donc  vécu  dans  les 

où  on  les  observe, 
loique  les  mômes  fougères  des  terrain^  bouillers  se  rencon- 

dans  les  localités  les  plus  éloignées,  il  n'en  est  plus  de 
e  lorsqu'on  les  observe  dans  les  autres  formations  où  l'on 
avre  leurs  débris.  On  voit,  en  effet,  peu  d'espèces  sem- 
és d'une  formation  à  l'autre ,  et  presque  jamais  lors- 
les  sont  séparées  par  de  longs  intervalles  de  temps.  On 
écouvre  seulement  des  analogues  dans  les  coucbes  d'une 
e  période  végétale ,  comme ,  par  exemple ,  les  terrains  de 
lition  et  bouillers.  Encore,  ces  espèces,  communes  entre 
ormations  de  deux  époques  distinctes,sont  des  plus  rares; 
ODsidérées  dans  leur  ensemble,  elles  sont  toujours  diffé- 

»  créations  diverses  ont  donc  eu  lieu,  non-seulement  à 
ue  période,  mais  encore  à  chaque  époque  qui  en  fait 
e.  Ainsi ,  au  lieu  des  centaines  d'espèces  de  fougères  des 
ins  bouillers,  il  en  existait  à  peine  primitivement  une 
taine.  Ce  nombre  a  également  diminué  après  le  groupe  car- 
fère.On  n'en  a  reconnu  que  huit  dans  le  grès  bigarré,  une 
le  calcaire  conchylien,onze  dans  lekeuper  et  les  marnes 
is  ;  on  en  a  observé  une  cinquantaine  dans  l'ensemble  des 
ins  jurassiques.  Ces^lépôts  secondaires,  composés  d'une 
ne  série  de  coucbes,  ont  dû  exiger  un  long  espace  de 
«.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  leur  flore  soit  beaucoup 
riche  que  celle  des  terrains  antérieurs.  Une  fois  que  l'on 
e  âax  terrains  crayeux,  le  nombre  des  fougères  diminue 
e  manière  sensible.  Il  en  est  de  même  dans  les  terrains 
lires.  A  peine  peut-on  citer  trois  ou  qudtre  espèces  d« 
I  famille  dans  chacune  de  ces  formations. 
vhu^ères  des  temps  ^éo/ogiques ,  surtout  ceWes  àw  «iTi- 
âges,  offrent  les  plas  grands  rapports  a\ec\e&  «&o^«% 
^piqaes}  elles  ont  ar^uëralcment  peu  d'aùa\o6i«&  «^tfc; 
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celles  des  pays  froids  ou  tempérés.  Quant  aux  lycopod 
aux  équisétacées  et  aux  lépidodendrons  des  première 
ques  végétales,  elles  n'ont  que  des  rapports  éloigné 
les  espèces  actuelles. 

Il  serait,  sans  doute,  d'un  haut  intérêt  de  faire  de 
rapprochements  entre  les  autres  familles  des  végétaux 
la  botanique  fossile  est  trop  peu  avancée  pour  se  livr 
pareils  aperçus.  Les  découvertes  successives  et  joari 
modifient  trop  les  résultats  de  pareilles  comparaisoc 
s'y  hasarder. 

Il  suffit,  pour  le  but  de  ce  travail,  d'avoir  porté  l'ati 
sur  l'inégale  distribution  des  fougères  dans  les  divers 
mations.  La  différence  de  leurs  proportions  prouve 
seule  que  de  nouvelles  créations  ont  eu  lieu ,  non-seu 
à  chaque  période,  mais  encore  à  chacune  des  époques 
font  partie. 

On  peut  évaluer  à  environ  dix  huit  cents  espèces  le  i 
des  végétaux  fossiles  connus  jusqu'à  présent.  Sur  ce  nomb 
de  deux  cents  fougères  appartiennent  au  groupe  carbc 
tandis  que  l'ensemble  des  autres  formations  en  ont  i 
soixante.  A  la  vérité,  à  ce  nombre  360,  ou  le  total  dès 
de  cet  ordre,  que  l'on  découvre  dans  les  couches  teri 
il  faut  en  ajouter  a 64  nouv«lles  décrites  par  M.  Gœpp 
Breslau  ;  ainsi ,  la  totalité  des  fougères  fossiles  actuel 
connues  se  porte  à  534  espèces.  Si  ces  nombres  sont 
cette  famille,  considérée  indépendamment  des  formati 
elle  se  montre ,  composerait  à  elle  seule  près  du  tiers  d* 
gétation  de  l'ancien  Monde,  ce  qui  donne  une  idée  de 
pératnre  et  de  l'humidité  des  temps  géologiques. 

La  flore  des  terrains  houillers  se  composait  non-sev 
de  cryptogames  semi-vasculaires  de  l'ordre  des  équisé 
des  fougères,  des  marsiléacées  et  des  lycopodiacées,  n 
core  de  phanérogames  monocotylédons  et  gymnosperni 
premières  appartiennent  à  plusieurs  familles,  qui  ton 
des  représentants  dans  la  flore  actuelle.  Ces  familles  £ 
portent  auxcypéracées,  aux  graminées,  aux  palmiers, 
Iiacées,auxasparagées,  aux  cannées  et  aux  musacées.  Li 
nospermes  se  rapprochent  des  cycadées ,  des  cypressi 
des  abiétinées. 

Ces  végétaux,  d'une  organisallon  ^\us  compliquée  < 
cryptogames  semi-vasculaires ,  sont  iq\us  xkom\^t«QX  ^ 
terrains  houillers  aue  dans  ceux  de  Xxausîv\i\ou.  \a 
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î  groupe  carbonifère,  plus  diversifiée,  se  trouve  par  cela  même 
1-  en  progrès  sur  celle  qui  l'a  précédée.  Elle  l'est  d'autant  plus, 
::  qu'avec  ces  monocotylédons  elle  réunissait  des  phanérogames 
gymnospermes  de  Tordre  des  conifères  et  des  cycadées,  végé- 
taux d'une  organisation  encore  plus  avancée. 
:  A  part  l'exception  dont  nous  avons  parlé ,  la  flore  de  la  se- 

conde époque  de  la  première  période  est  en  progrès  sur  celle 
qui  a  vu  apparaître  les  premiers  végétaux.  Ce  degré ,  plus 
i  avancé  dans  Torganisation  végétale,  est  peut-être  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  transformation  qui  devait  s'opérer 
pour  que  les  espèces,  d'abord  simples,  devinssent  peu  à  peu 
de  plus  en  plus  compliquées. 

Sans  discurer  la  question  du  passage  des  espèces  les  unes 
dans  les  autres ,   on  peut  se  demander  comment  les  cen- 
taines d'espèces  de  fougères  des  terrains  houillers ,  au  lieu 
de  se  multiplier,  se  seraient  réduites  au   point  de  n'être 
représentées  ,  dans  certaines  formations  postérieures ,  que 
par  une  seule,  ou,  tout  au  plus,  par  trois  ou  quatre.  Ainsi 
restreintes  dans  leur  nombre  ,  ces  fougères   nouvelles ,  au 
r       lieu  de  prendre  un  plus  grand  accroissement,  sont  deve- 
nues de  amples  herbes,  d'arborescentes  qu'elles  étaient  pri- 
mitivement. Ce  fait  ne  saurait  s'expliquer  dans  l'hypothèse  de 
:       la  transfbrtnation  des  espèces, hypothèse,  du  reste,  en  oppo- 
sition avec  l'ensemble  des  faits.  Sous  ce  point  de  vue,  il  n'y 
aurait  pas  eu  progrès  relativement  à  ces  végétaux,  puisque 
■      les  premiers  produits  ont  pris  un  essor  bien  plus  grand  que 
e      celui  des  espèces  arrivées  plus  tard  sur  la  scène  de  l'ancien 
m      Monde.  Ce  défaut  de  développement  parait  tenir  à  ce  que  les 
fougères  des  terrains  secondaires  et  tertiaires  n'appartiennent 
B      pas  aux  mêmes  espèces  que  celles  du  groupe  bouillçr. 
B  Une  autre  exception  à  la  loi  de  complication  a  été  signa- 

et  lée  par  denx  botanistes  anglais,  qui  se  sont  occupés  de  la  vé- 
L6  gétation  de  l'ancien  Monde.  MM.  lintley  et  Hutton  ont  con- 
ii(  sidéré  les  sigiUaria  et  les  sUgmaria  des  terrains  de  transition 
Vf  et  hoaillerSf  non  comme  des  cryptogames  semi-vascnlaires  » 
. .-  mais  comme  de  véritables  dicotylédons ,  différents  des  végé- 
rv-  taux  connus  (i).  D'un  antre  côté,  M.  Martius  a  rapproché  ces 
%^    plantes  des  cactées  ;  M.  Artic,  des  euphorbiacées  charnues. 

Si  ces  végétaux  se  rapportent  réellement  aux  dicotylédons^ 
iii  leurs  formes  sont  si  àoateases  et  leurs  organes  si  peu  dèVex* 
>    miaég,  qae,  d'après  M.  Adolphe  JBroogQiart  ,  iU  SOnX  Voux  ^  ^'• 
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voir  jamais  été  des  dicotyléJons  complets.  Aussi  les  a-t-on 
comparés  aux  apocynées,  aux  euphorbiacées  et  aux  cactées, 
plantes  peu  avancées  sous  le  rapport  du  perfectionnement  de 
leurs  organes. 

Les  tiges  des  sigillaria  ont  les  plus  grandes  analogies  avec 
celles  des  fougères  arborescentes  actuelles.  Lenrs  caractè- 
res, compatibles  avec  ceux  de  cette  famille,  ne  le  sont  nul- 
lement avec  ceux  dès  autres  végétaux  connus.  En  outre,  la 
partie  inférieure  des  tiges  de  ces  sigillaria  présente  des  câtes 
et  des  cicatrices  semblables  par  leur  largeur  à  celles  du  haut, 
et  presque  aussi  marquées  que  celles  du  bas.  La  tige  n'a  donc 
subi  ni  accroissement  considérable  en  diamètre,  m  altératicm 
notable  dans  l'état  de  sa  surface  vers  sa  base.  Cependant^  cet 
circonstances  annoncent  une  croissance  qui  a  exigé  un  tem]^ 
confidérable  pour  arriver  à  son  complément. 

Aucun  végétal  dicutylédon  de  la  nature  actuelle  ne  pré« 
sente  un  pareil  ordre  de  phénomènes.  Lorsque  ces  végjétauf 
acquièrent  de  grandes  dimensions,  on  les  voit  s'accroître  en 
diamètre  vers  leur  base.  Leur  surface  extérieure  ne  présente 
plus  des  traces  régulières  des  insertions  des  organes  qui  s'y 
fixaient  primitivement. 

Les  plantes  grasses,  dont  le  développement  en  longueur  es( 
souvent  assez  rapide,  et  qui  n'ont  qu'un  faible  accroissement 
en  diamètre,  n'offrent  plus  vers  leur  base  des  cicatrices  char- 
nues ,  comme  celles  des  tiges  des  cactées  et  dés  euphorbia- 
cées  ligneuses.  Dès-lors,  les  anciennes  sigillaria  ne  s'accrois» 
sant  pas  en  diamètre  vers  leur  base,  comme  les  dicotylédoncf 
arborescentes ,  ces  anciens  genres  n'appartenaient  pas  à  celU 
classe,  la  plus  perfectionnée  du  règne  végétal. 

Ces  tiges  ne  peuvent  pas  davantage  se  rapporter  à  mes 
plantes  monocotylédones.  La  plupart  des  feuilles  s'insèiXnt 
par  une  base  élargie  amplexicaîile  qui  détermine,  après  U 
chute  de  la  feuille,  une  cicatrice  sur  la  tige  étendue  dans  U| 
sens  transversal.  Cette  chute  produit  des  cicatrices  presqujf 
linéaires,  ce  que  l'on  n'observe  pas  chez  les  sigillaires.  Quelqu«| 
végétaux  de  la  famille  des  aroïdées  offrent,  à  la  vérité,  de(| 
cicatrices  discoïdes  ;  mais  leurs  tiges  n'ont  aucune  analogÎQ 
avec  celles  des  espèces  de  l'ancien  Monde. 

On  est  donc  ramené,  par  voie  d'exclusion,  aq|c  crypto* 

games  semi-vasculaires  et  aux  fougères,  car  ces  végétaux  dei 

anciens  âges  ne  sauraient  être  comparés  avxx  ^Ivauérogames 

gymnospermes.  Ainsi  se  vériûe  Vopmioii  àe  ^^.  hÀo\^ii 

^roogniart  et  SternberQ. 
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lis  lors,  M.  Hawksham ,  voyant  la  rapidité  avec  laquelle 
res  dicotylédons  sont  détruits  après  leur  renversement 
ts  régions  tropicales ,  a  présumé  qu'il  devait  en  être  de 
les  énormes  tiges  fossiles  des  terrains  carbonifères.  D*a- 
i ,  remplies  par  des  dépôts  lapidifiques  après  leur  ren- 
ent,  ces  tiges  doivent  se  rapporter  à  des  dicotylédons. 
ins,  dans  les  forêts  tropicales  du  nouveau  Monde,  peu 
s  saffisent  pour  la  destruction  de  Tintérieur  des  plus 
xiDCS  des  dicotylédons,  ce  qui  n'arrive  presque  jamais 
jnocotylédons. 

bambous ,  les  cannes  et  les  végétaux  analogues  crois- 
ijonrd'hui  en  Amérique  entre  les  arbres  des  basses  ré- 
Comme  ces  plantes  sont  facilement  submergées,  on  con- 
mment  les  strates  de  houilles  conservent  peu  de  traces 
ntes  dicotylédones,  et  présentent  des  troncs  fossiles 
Ces  troncs ,  devenus  vides  par  des  opérations  sembla- 
celles  qui  ont  lieu  maintenant  en  Amérique,  auraient 
suite  remplis  par  des  dépôts  pierreux  qui  en  auraient 
vé  la  forme. 

laits,  à  Taide  desquels  on  a  voulu  établir  la  présence 
igétauz  dicotylédons  dans  la  fDrmation  houillère ,  ne 
it  concluants  que  si  Tassertion  de  M.  Bowmann  venait 
mfirmer.  Cet  observateur  a  prb  Tempreinte  de  ces  bois 
cet  troncs,  en  appliquant  du  papier  sur  leur  surface, 
dessiné  elle-même  la  direction  des  nervures  et  leurs 
moses.  En  comparant  ces  formes,  ainsi  fixées,  avec 
des  dicotylédons,  il  en  a  conclu  que  les  gros  troncs  des 
M  bonillers  devaient  avoir  appartenu  à  des  végétaux  de 
ire. 

était  prouvé  qn*il  en  fût  réellement  ainsi,  il  resterait  à 
it  ces  dicotylédons  étaient  compliqués»  et  si  l'on  ne 
ît  pas  plnlôt  les  considérer  comme  des  sortes  d'ébauche, 
'arriver  à  des  formes  plus  perfectionnées.  Il  serait  pos- 
mi'il  en  fût  de  cette  exception  comme  de  celle  que  prè- 
le règne  animal ,  en  admettant  que  les  quadrupèdes  de 
i6eld  sont  réellement  des  marsupianx. 
flore  des  terrains  houiilers  a  vu  apparaître ,  avec  ces 
aux  terrestres,  quelques  plantes  mannes  aussi  bornées 
mrs  genres  que  par  les  espèces  qui  en  faisaient  ^ax\Â«. 
ae  nous  avons  fait  saisir  les  causes  de  la  rateXè  de  Ge& 
MTjr,  //  est/tiatiJe  d'y  revenir.  Cette  rareté  s^lend  *^\i%^ 
muoAn  des Indtvidas  des  plantes  des  eaax  saVées, 
iûnioioyte,  tome  g. 
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La  flore  des  terrains  hooillers ,  composée  de  ciaq  classes , 
était  plus  compliquée  que  la  précédente.  Elle  présentait  dix- 
huit  familles  au  Heu  de  onze,  et  même  vingt-et-uoe  sL  Ton  y 
comprend  le  calcaire  carbonifère ,  et  soixante-dix  genres  eib 
viron.  Les  végétaux  des  formatioDS  iotermédiairet  n'en  ofFcaicnt 
pas  au-delà  d'une  vingtaine.  Le  nombre  des  espèces  et  des  in- 
dividus qui  en  faisaient  partie  était  également  plus  couaidê* 
rablc,  puisqu'il  y  avait  plus  de  genres  dans  l'une  que  dan* 
l'autre  de  ces  végétations.  Il  en  était  pour  lors  comme  aujoiiE- 
d'hui,  où  les  espèces  d'un  genre  sont  aantant  pins  nombreniat 
que  ce  type  de  formes  appartient  aux  climats  les  pins  chauds, 
ou  aux  régions  équatoriales.  Or,  une  température  tout  an 
moins  égale,  si  ce  n'est  supérieure  i  celle  de  ces  contrées .1^ 
gnait  d'une  manière  uniforme  à  la  surface  de  la  terre.  Cette 
chaleur  a  entraîné  une  assez  grande  quantité  de  plantes  dân» 
les  groupes  naturels,  nommés  genres,  formés  par  les  espèces 
dont  les  caractères  sont  communs  et  les  analogies  frappantes. 

Elle  a  produit  l'uniformité  de  la  végétation  de  cesancîennss 
époques.  On  retrouve  du  moins  les  mêmes  espèces  en  Europe» 
en  Asie  et  en  Amérique,  comme  en  Australie.  Les  proportions 
des  familles  étaient  a  peu  près  les  mêmes  partout.  La  mono- 
tonie la  plus  erande  régnait  sur  l'ensemble  de  ces  singuliers 
flores.  Ainsi,  les  lethéogames  constituaient  à  elles  seules  les 
deux  tiers  au  moins  des  plantes  alors  existantes.  Ceci  nous 
donne  une  idée  de  la  faible  proportion  que  présentaient  » 
pour  lors,  les  agames  et  les  phanérogames,  car  les  amphip 
games  avaient  à  peine  paru  ;  du  moins  cette  classe  était  unê 
qnement  représentée  par  la  seule  famille  des  chaBpignoos. 

A  mesure  que  les  climats  se  sont  établis,  les  flores  des  mê- 
mes formations  n*ont  plus  offert,  dans  différentes  régions»  Iss 
mêmes  genres,  et  encore  moins  des  espèces  semblables.  L'nuir 
fonnité  des  familles  et  des  formes  spécifiques  a  disparu  comme 
par  degrés ,  ce  qui  a  été  surtout  évident  aux  époques  récen- 
tes. Après  les  terrains  houillers,  et  lors  des  formations  crayen- 
ses,  la  diversité  des  espèces  des  réeions  contemporaines  est 
devenue  de  plus  en  plus  sensible  ;  elle  a  atteint  son  maximum 
de  différence,  lors  des  époques  tertiaires  on  quaternaires.  Peui 

{>en  la  loi  de  la  localisation  a  remplacé  la  loi  de  la  diffusion,  et 
a  variété  a  succédé  à  l'uniforme  monotonie  des  premiers  âges. 
Considérée  dans  son  ensemble ,  la  flore  de  la  première  pé- 
n'oikaaaonce  que,  lors  des  anciennes  épo(m.e&  »mlQfgL<\}aes«  les 
news  noarrJssaient  des  plantes  ana\ogues\  ceu«ft  c^^  ^^jbi» 
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mt  iMittteiiant.  Leurs  eaax  n'avalent  donc  pas  des  propriétés 
oontraires  k  la  vie  des  êtres  organisés.  Leurs  profondeurs  étaient 
peuplées  non-seulement  de  végétaux,  mais  encore  d'animaux 
analogues  à  ceux  que  Ton  retrouve  dans  les  mers  actuelles, 
^voîque  différant  par  leurs  caractères  et  leurs  types  spécifiques. 

Il  existait  déjà  des  terres  sèches  et  découvertes  propres  à 
■ourrir  de  grands  végétaux ,  et  quelques  animaux  à  respira- 
lioD  aérieniie.  Les  fougères,  les  prèles  et  les  lycopodes  arbo- 
rwcentei,  composaient,  avec  les  gigantesques  lépidodendrens 
qui  Mrtidpaient  des  caractères  des  lycopodes  et  des  conitt- 
ras ,  les  forêts  d'un  monde  si  difBrent  du  nôtre. 

La  terre  «e  tnmvait  soui  Tinàuence  de  circonstances  analo- 
gMi,  an  moins  sous  beaucoup  de  rapports,  i  celles  qui  exis- 
tent maintenant.  Elle  devait  être  entourée  d'une  atmosphèie 
propre  à  la  végétation,  car  les  plantes  de  cette  époque  sont 
remarquables  par  leur  grandeur.  Un  sol  d'une  nature  fovora- 
Ue  au  développement  de  la  vie  végétale  devait  fournir  un 
aitanmit  anffisant  aux  plantes  ten'estres  qui  composaient  la 
floiv  de  cette  période.  A  eu  juger  par  le  nombre  de  celles  qui 
OBt  prospéré  lots  des  terrains  houillers,  le  sol  au-dessus  du 
sein  des  eaux  devait  être  plus  étendu  qu'à  l'époque  de  trab- 
litfoB.  Ce  fâdt  annoncé  une  diminution  successive  dans  le  bas- 
ai de  l'andenne  neT. 

Les  foitnations  houillères  ont  donc  des  caractères  de  posî- 
tioa  et  nn  ensemble  de  fossiles  qui  les  séparent  et  les  distio- 
gnent  des  terrains  de  transition  et  dévoniens. 

Le  vieux  erès  ronge,  n'offrant  pas  les  mêmes  espèces  orga- 
■iqnek  que  les  houilles ,  ne  saurait  être  considéré  comme  dé- 
pendant de  cette  formation.  Les  plantes ,  comme  les  poissons 
et  les  mollusques  que  l'on  y  rencontre,  n'ont  aucune  analogie 
avec  les  espèces  du  groupe  carbonifère  ;  plusieurs  de  ces  débris» 
devioins  les  mollusques,  sont  au  contraire  presque  identiques 
avet  ceux  de  l'étage  le  plus  supérieur  des  terrains  de  transition. 
On  doit  donc  détacher  le  vieux  grès  ronge  des  dépôts  honillers 
et  en  constituer  un  terrain  particulier.  On  l'a  désigné  «  ainsi 
que  nons  l'avons  déjà  dit ,  sous  le  nom  de  terrain  dévonien» 

Le  système  intermédiaire  supérieur  ou  silurien,  ainsi  séparé 
da  système  carbonifère,  a  des  caractères  distinctifr  qu'il  con- 
serve jusque  dans  des  contrées  fort  éloignées.  Ces  cataclèite^ 
•ont  fendes  autant  sur  la  diversité  des  dépôts»  que  «nx  q^^a 
âmArmiieB.  Comme  ceê  deux  systèmes  n'ont  poîni  \eft  mfci&M» 
i^pêceâ  arffwniqfaes,  nt  la  même  nature  de  coachts  p^fixtvvAMS 
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sur  une  grande  étendue,  la  limite  à  établir  entre  eux  est  d'una 
importance  aussi  grande  i£ue  celle  qui  sépare  les  groupes  se- 
condaires. 

La  flore  des  terrains  houillers,  plus  riche  que  celle  des  ter« 
rains  de  transitiou,  se  compose  de  cinq  classes  de  végétaux. 
La  première,  ou  celle  des  agames^  comprend  deux  genres, 
ceux  des  algacites  et  des  caulerpites.  Leurs  espèces  diffèrent  de 
celles  qui  vivent  encore.  La  seconde  classe  offre  un  assez  grand 
nombre  de  types  génériques  et  spécifiques  ;  sur  les  soixaDte- 
dix  principaux  qui  composent  cette  flore,  elle  en  préseoti 

£lus  de  cinquante,  c'est-à  -  dire  presque  les  deux  tiers  de 
I  totalité.  Cette  proportion  est  cependant  inférieure  à  oelk 
des  cryptogames  semi-vasculaires  des  terrains  de  transition. 
Elle  annonce  néanmoins  dans  quel  rapport  les  végétaux  cryp' 
togames  semi-vasculaires  ou  œthéogames  s*y  trouvent  reli& 
vement  aux  autres  classes. 

Ces  plantes  ont  produit  d'immenses  dépôts  de  honîUe,  dis- 
séminés dans  toutes  les  parties  du  globe.  Ces  amas  de  charbon 
dont  la  plus  grande  partie  conserve  encore  l'organisation  yé 
gétalè,  annoncent  la  vigueur  des  prèles,  des  fougères  et  de 
lycopodiacées,  qui  les  ont  produits.  Avec  ces  anciens  aethéoga 
mes,  on  découvre  au  milieu  des  couches  du  terrain  carboni 
fère  d'autres  végétaux  terrestres  plus  compliqués  que  les  pré 
cédents.  Leur  nombre,  peu  considérable,  est  borné  jusqu' 
présent  à  dix-sept  genres,  dont  deux  appartiennent  à  des  fa 
milles  qui  n'ont  point  leurs  analogues  dans  la  flore  actuelle.  1 
iaut  toutefois  en  excepter  une  seule  de  l'ordre  des  conifères 
dont  les  espèces  paraissent  se  rapprocher  des  pins  ou  de 
sapins. 

La  flore  des  terrains  houillers  est  caractérisée  par  la  préd< 
minance  des  végétaux  terrestres,  en  comparaison  des  espèa 
marines.  Sur  les  soixante-dix  genres  qui  composent  la  v^éta 
tion  de  cette  époque ,  à  peine  en  voit-on  deux  de  particuliei 
à  cette  flore,  et  dont  la  station  ait  été  dans  le  sein  des  eau 
salées.  Cette  minime  proportion  des  végétaux  marins  dugrouf 
carbonifère  annonce  que,  dans  tous  les  temps,  la  distributio 
de  la  vie  végétale  a  été  la  même,  lorsqu'on  l'envisage  eu  égai 
aux  stations  des  espèces  qui  en  font  partie. 

Les  végétaux  terrestres  du  groupe  houiller  se  rapportent 

cing  classes.  La  plus  simple  se  rapporte  aux  amphigames,  qi 

a'y  sont  représentés  que  par  une  seu\e  iaLuAV^ ,  c«\\a  ii 

''/f-'iwp/ffnoos,  La  seconde  de  cc$  c\assc% ,  ov\  <i«W«  ^t»  cç^ 
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seim-vasca1aires,est  la  plus  nombreuse.  Elle  comprend 
[oantaine  de  genres  sur  les  sblïante-diz  qui  la  carao- 
ou  les  cinq  septièmes  de  h.  totalité.  La  troisième,  oa 
MOtylédoBS»  y  est  représentée  par  sept  bmillM ,  nom- 
considérable  que  celui  qui  se  rapporte  aux  gymno- 
.  Cette  dernière  classe  n'offre  en  effet,  lors  des  terrains 
I,  qœ  troife  familles,  les  cycadéet,  les  dîploxyléte  et 
inées. 

oailles  paraissent  le  résultat  de  Taltération  et  de  la 
Mition,  sons  l'eau  et  sous  des  vases  et  des  sables,  des 
t  terrestres.  Restes  des  anciennes  forêts,  les  masses 
imposent  ont  été  produites  successivement  par  l'en- 
at  des  arbres. 

rbres  appartenaient  principalement  aui  cryptogames 
scnlaires  des  lamilles  des  équisétacées,  des  fougères, 
-siliacées  et  des  lycopodiacées.  Avec  eux  avalent  vé- 
phanérogames  monocotylédons  et  gymuospermel  de 
des  palmiers,  des  cannées,  des  cycadées  et  des  coni- 
les  végétaux  constituaient  la  flore  des  terrains  honil- 
à.  tel  point  qu'ils  en  composaient  à  eux  seuls  plus  dta 
ièmes.  ils  forment  à  peine  un  trentième  de  lavégéta- 
aelle.  Quant  aux  dicotylédons,  qui  composent  méiiite- 
rès  des  trois  cinquièmes  des  végétaux  vivants,  ils  ne 
sit  pas  avoir  vécu  à  cette  ancienne  époque, 
autre  côté,  les  phanérogames  monocotylédont  tà- 
à  peine  pour  un  vingtième  dans  la  flore  des  terrains 
1,  tandis  qu'ils  constituent  à  peine  on  sixième  de  la 
on  actuelle.  Les  calamités^  nevropteris,sphenaphjrllumf 
mdron  et  plusieurs  autres  genres  de  cette  époque,  ne 
rent  plus  maintenant  dans  la  nature* 
aractères  de  la  végétation  des  houilles  dénotent  une 
itore  chaude  et  humide,  analogue  à  celle  des  lies  dès 
es.  ils  ne  sont  pas  moins  particuliers  aux  termias 
ra  de  l'Europe.  Cependant  la  flore  da  groupe  carboni- 
présente  avec  les  mêmes  espèces  et  la  même  prédomi«- 
des  cryptogames  semi-vascnlaires,  aussi  bien  en  Eu- 
l'en  Asie,  en  Amérique  et  dans  la  Monvelle-Hollande. 
sst  l'ensemble  d*une  végétation  presque  aussi  simple  que 
ai  Ta  précédée  \  elle  en  diffère  oepcndant  pax  tUA  ^"«k 
iiombre  de  tjpetgéaériqâeê^  et,  ea  wcond  UMk^  ^iftA». 
0  des  r^éiaux gymaospwmti  de  Tordra  dea  eoïkVHscs  , 
«-«/  pas  spimu  à  répoqnc  des  UmUu  te  tt%\i- 
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CHAPITRE  IIL 

DES   VEGETAUX   DE   LA   SECONDE   PERIODE. 
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Cette  période  embrasse  tons  les  terrains  de  sédiment  dépo- 
fiés  depuis  les  terrains  houillers,  jusqu'à  la  craie  blanche 
clusivement. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DES    VÉGÉTAUX   OB    LA    PREMIERE   EPOQUE    OE   LA  SKGO^DI 
PERIODE. 

Terrains  pénéens  (grès  rouge  rothliegende  ou  newred  sand' 
stone;  schistes  bitumineux  et  cuivreux,  calcaire  alpin  oo 
zechslein)  t  Qrès  vosgien. 

La  flore  de  la  seconde  période,  plus  compliquée  qua  la 
-précédente ,  comprend  les  six  classes  qui  composent  la  flore 
actuelle.  Sous  ce  rapport,  elle  était  arrivée  au  summum  de 
développement  et  de  complication  de  la  végétation  de  l'ancien 
-Monde.  Ces  classes  éont  :  les  agames,  les  amphigames ,  les 
aethéogames,  les  monocotylédons,  les  gymnospermes  et  les 
dicotylédons. 

Ces  derniers  n'ont,  toutefois ,  apparu  qu'à  la  sixième  époque 
4e  la  seconde  période,  lors  du  dépôt  des  terrains  crayeux.  Ils 
ne  s'y  trouvent  qu'en  petit  nombre,  appartenant  pour  la  plu- 
f>art  à  des  familles  incertaines,  dont  on  ne  peut  déterminer 
la  véritable  place  dans  la  série  végétale.  Les  dicotylédons, 
les  plus  compliqués  des  végétaux,  ont  paru  les  derniers;  on 
ne  les  aperçoit  du  moins  qu'à  la  fin  de  cette  seconde  période. 
Ib  ne  deviennent  dans  des  proportions  numériques  à  peu  près 
égales  aux  autres  classes,  qu'à  l'époque  tertiaire,  l'une  des  plus 
récentes  des  temps  géologiques.  Cette  flore  est  caractérisée  par 
des  formes  très-différentes  de  celles  qu'ont  affectées  les  végé- 
taux de  la  première  période  et  des  époques  subséquentes. 

La  seconde  période  embrasse  les  formations  déposées  de- 
puis le  groupe  houiller  jusqu'à  la  craie  blanche  inclusive- 
ment, ou  la  presque  totalité  des  terrains  secondaires.  Elle 
peut  être  divisiée  en  six  époques.  Chacune  est  caractérisée  par 
ûes  /fores  particaUèreSf  différentes  de  celles  aui  lear  sont  an* 
iérieures,  comme  de  celles  qui  leur  ont  «uccèaè. 
Xtf  première  époque  d«  cette  seconde  ^i\od«  com^tv^xÀ  V» 


0Mi  ràaàTkVX  de  La  «BCoiiot  pi&iODft,  79 

p6ts  des  schistes  bitamineuz  et  cuivreux,  et  ceux  du  calcaire 
>ia  ou  magnésien  (xechstein).  La  flore  qui  la  caractérise  se 
mpose  de  quatre  classes,  savoir  :  des  agames,  des  crypto- 
mes  semi-vasculaires,  des  phanérogames  monocotylédons 
gymnospermes.  Cette  flore,  comme  celle  des  terrains  de 
insition  et  des  calcaires  secondaires,  se  compose  de  végé- 
IX  marins  et  terrestres.  La  relation  constante  qui  existe 
tre  les  dépôts  calcaires  et  les  plantes  des  mers  indique,  eu 
elque  sorte ,  le  mode  de  formation  de  ces  dépôts. 
Les  végéuux  terrestres  de  cette  époque  ont  les  plus  grandes 
alogies  de  famille  avec  ceux  du  groupe  carbonifère;  quel- 
efois  ces  analogies  s'étendent  jusqu'aux  espèces.  Ainsi,  les 
wpteris  arborescens,  abbreviata,  et  le  lycopoditesHœninghattsii 
st  communes  aux  deux  formations.  Elles  diffèrent  cepen- 
nt  en  ce  que  I  on  découvre  des  plantes  marines  dans  les  cal- 
ires  maenésiens  de  cette  époque,  et  nullement  dans  les  dé- 
ts  hooillers. 

Les  cryptogames  semi-vasculaîres  dominent  toujours  dans 
flore  de  cette  époque,  comme  dans  celles  qui  l'ont  précé- 
t.  Le  nombre  de  leurs  types  génériques  a  sensiblement  di- 
lué. Il  est  borné  à  six  on  sept  genres  et  à  deux  familles. 
)n  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  cette  flore  ne  se  rapporte 
i  des  dépôts  peu  puissants  et  oomés  à  un  petit  nombre  de 
lités.  En  eftSet,  les  schistes  bitumineux  et  cuivreux  n*ont 
HKore  observés  qu'en  Thuringe;  le  calcaire  alpin,  ou  le 
«ci'n,  est,  comme  on  le  sait,  très-restreint  dans  les  pays 
1  Ta  reconnu. 

te  antre  circonstance  fait  concevoir  pourquoi  Ton  dé- 

ie  ti  peu  de  plantes  terrestres  à  cette  époque  :  c'est  qu'il 

\t  encore  peu  de  terres  sèches  et  découvertes.  D'ailleurs , 

manx  du  calcaire  alpin ,  comme  des  schistes  bitumineux 

mm ,  appartenaient  à  des  espèces  aquatiques.  La  plu- 

«alûtaient  le  sein  des  mers ,  à  l'exception  peut  -  être 

«nîtors  de  la  Thuringe  ;  comme  les    genres   analo- 

U  vivaient  probablement  dans  les  eaux  douces.  Ainsi , 

mnte-cinq  genres  marins  de  cette  époque,  à  peine 

signaler  un  seul  genre  qui  ait  eu  un  autre  genre  de 

mt,  dès-lort,  comprendre  comment  la  flore  de  c^Ue 
a  été  si  pauvre,  quoiqu'elle  se  composât  de  ôv^c^ 
mapalcÊ  et  de  régéUiax  marins  et  teTre»Ue&. 
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piaiODB. 

Partie  inférieure  da  terrain  triatfqne,  grèt  bigarré  oà 
bttnter-mndsiein. 

La  seconde  époque  de  cette  période  embrasse  rentière  série 
des  terrains  arénacés,  connos  sous  le  nom  de  grès  bjfané 
[bunter  sandstein);  aussi  n*y  découvre*t-on  pas  des  plantas 
marines.  Le  nombre  des  classes  de  cette  flore  est  Borné 
i^  aux  cryptogames  semi-yasculaires,  qui  ont  rnnstammiitf  , 
persisté  depuis  la  première  apparition  des  irégétaux  jusqu'ani  I, 
temps  actuels  ;  2^  aux  phanérogames  monocotylédons  1 3*  adx 
phanérogames  gymnospermes. 

Cette  flore,  restreinte  dans  le  nombre  des  classes  qui  Vont 
composée,  comme  celle  des  schistes  cuivreux  et  du  lechstaia, 
a  quelques  rapports  avec  la  flore  des  terrains  bouillers.  On  | 
voit  do  moins  des  calamités,  et  plusieurs  espèces  de  fougèns 
qui  se  rapportent  aux  mêmes  genres.  Seulement»  la  détenaî* 
nation  des  calamités  du  grès  bigarré  est  incertaine,  leur 
écorce  manquant  constamment.  Faute  de  ce  caractère»  ê«s 
végétaux  pourraient  se  rapporter  à  toute  autre  famille. 

Il  en  serait  différemment ,  si  les  observations  ftûtes  par 
M.  Binney  venaient  à  se  vérifier.  Ce  géologue  affirme  avoir 
découvert  dans  River -Street,  à  3  mètres  bo  ou  4  mètres 
(10  pieds  et  demi  ou  la  pieds)  de  profondear,  au-dessous  de  h 
surface  du  sol,  enfouis  oans  une  argile  molle  de  la  fomatîon 
du  grès  bigarré,  plusieurs  troncs  d'arbres  fossiles. 

Ces  arbres  appartenaient^  selon  lui,  à  des  chênes  et  à  dts 
pins.  Les  chênes  étaient  de  grands  arbres  qui  présentaient  uns 
longueur  de  1 1  à  la  mètres  (33  à  36  pieds),  avec  une  circan 
féreoce  de  3  mètres  5o  (10  pieds  et  demi),  parfaitement  saias 
dans  toute  leur  étendue,  à  l'exception  de  la  base,  qui  était 
creuse  et  en  partie  remplie  de  sable.  Les  racines  et  les  bran* 
ebes  étaient  encore  attachées  au  tronc,  qui  était  couché  dans  la 
direction  de  l'O.-N.-O.  à  rE.-S.-E. 

D'après  la  présence  du  sable  et  de  l'argile,  et  l'aspect  roo^ 
^§^éa,  M.  Binoey  pense  que  ces  arbcet  ont  été  enfouis  dam 
l'ancien  lit  de  ia  rivière  Medlodi,  tint  VeaViotàs  d%>Auvai<d6A^ 
croissaient.  Le  lit  de  Ja  rivière  ayant  cViaB%^ ,  *\Vi  «  %^tA Xw»»» 
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ensevelis  dans  lear  position  actuelle,  fort  éloigoëe  di 
'S  que  la  rivière  suit  anjourd'hui. 

après  les  détails  que  Ton  vient  de  lire,  et  qui  sont  extraiu 

1  Bibliothèque  universelle  de  Genève ,  où  a  été  inséré  le  tra- 

de  M.  Binney,  il  parait  évident  que  ces  arbres  ne  peuvent 

rapportés  à  l'époque  du  dép6t  des  grès  bigarrés  (i}.  Ils 

irtieanent  à  l'époque  actuelle,  et  non  point  aux  temps 

ogiques,  ainsi  que  l'annonce  leur  peu  d'altération. 

es  fougères  composaient  à  elles  seules  plus  du  tiers  de  la 

iCatîon  de  cette  époque.  La  plupart  paraissaient  différer 

ifiquement  de  celles  qui  caractérisaient  les  flores  anté- 

f«s.  Il  serait  possible  que,  si  Ton  connaissait  les  organes 

m.  fmctificatioo  des  genres  de  cette  famille,  tels  quejes 

^opUriM  et  les  sphenopteris,  on  dût  les  rapporter  à  des 

itas  d'an  tout  antre  ordre.  A  défaut  de  caractères  précis, 

v^étanz  semblent,  d'après  ce  qui  en  reste,  être  plutôt  voi- 

de  ces  genres  que  de  tout  antre.  On  ne  voit  pas  nou  plus, 

ni  les  v^étanz  des  grès  bigarrés,  des  traces  des  sphanophyU 

,  des  lepidodendrons  et  des  stig maria  dont  les  espèces  sont, 

Mtdant,  si  abondantes  an  milieu  des  terrains  houillers. 

înst ,  des  quatre  familles  des  cryptogames  semi-vasculai- 

|ai  caractérisent  la  végétation  de  l'ancien  Monde ,  deux 

fioent  au  grès  bigarré.  Les  »théogaroe«  y  sont  néan- 

•  dominantes  ;  elles  impriment  leurs  caractères  à  la  flore 

tUe  époque  comme  à  celle  des  terrains  de  transition  et 

lers.  Toutefois,  les  monocotylédons  et  les  gymnospermes 

té  pins  nombreux  lors  du  dépôt  des  grès  bigarrés  qu'aux 

es  antérieures. 

terrains  arénaoés  ont  un  genre  de  fougères,  les  amo" 

ûv  qui  n'a  pas  été  observé  ailleurs.  On  n'y  découvre 

les  végétaux  des  houilles  à  famille  incertaine,  noomiés 

rMy  €UteropltyUites  t\  wolkmania. 

que  le  dépôt  des  grès  bigarrés  ait  été  accompagné  par 

maux  des  mers ,  on  n'y  voit  pas  la  moindre  trace  de 

s  marias.  La  flore  de  cette  époque  se  compose  de 

■mes  semi-vasculaires ,  de  monocotylédons  et  de  gym- 

its.  Toutes  ces  plantes  vivent  sur  des  terres  sèches  et 

rtes;  elles  ont  appartenu  à  huit  familles,  et  compren« 

1  vingtaine  de  genres.  Ce  petit  nombre  peut  domiex 

de  c^ai  de  Jeun  espèceê.  Cette  faible  pTO^tVv^w 

^*-^.«^^-<r  <7<«t,r.  MM  LfJ.  p«g«  î»7,  :i«  ^^. 
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n'est  pat  moisi  redurqiubfe,  lontpt'oti  nnaitfin  êm  p 
nombre  des  individus  qui  en  £ustieat  partie. 

Parmi  les  végétaux  qui  se  rapportent  à  Tordre  des  pluu 
roQfames  gymnospermes  et  à  la  fismille  des  conifèrei,  if.  j 
Brongniart  a  signalé  cinq  espèces  d'an  genre  qtt'il  a  bob 
volxia.  Elles  ont  été  réduites  à  deux  par  MM.  Sdûmpci 
Bfougeot  »  quoique,  d'après  eux,  la  flore  d«  t«rraim  lûgaité 
soit  pas  aussi  pauvre  qu'on  l'a  supposé. 

Ces  botauistes  y  ont  découvert  an  noavaan  geaniv  fls  ï* 
nommé  ulbertia»  Voisins  des  voUia^  ils  appartieiuMat  ti 
deux  à  l'ordre  des  coaifti».  An  majea  d'échanliUiHM  m 
nleto,  ils  ont  rédnitlcs  espèces  dece  dernier  genre  à  dattt 
lieu  des  cinq  admis  par  ^L  Ad.  Bronipiiart.  En  afiet» 
uoè»«  oonune  les  arsaoeria,  dont  ils  m  rapprochent  «i 
présentent  souvent  dans  une  méose  branche  des  difiérHi 
aises  notables  dam  la  longuenr  et  la  laiigeur  4e  lenn  tail 
Elles  sont  tellci  qu'on  serait  tenté  d'en  fiûre  des  capècas^ 
rentes,  li  on  n'avait  pas  des  échanfiltoni  â'niia  gnndatt  n 
santé. 

Malgré  cette  rédaction  et  qnelqnm  antrai  enoota»  M 
Scfaimper  et  Mougeot  ont  réuni  plus  de  trente  pUateifiNÉ 
du  grès  bigarré  des  Vosges  ;  tandis  que  M.  Ad.  firoi^joi 
n'en  avait  décrit  que  vinet.  La  découverte  U  plus  intéram 

Î qu'ils  aient  faite,  c'est  cJle  d'un  tamites  et  d'an  niUtmia  di 
amille  des  cycadées,  dont  jusqu'alors  on  n'avait  décanvart . 
cune  trace  dans  les  terrains  de  cet  ordre.  M.  Bronn  etk  ■ 

rirt  des  géologues  avaient  supposé  que  ces  genres  manq«M 
la  flore  du  grès  bigarré. 

Les  mêmes  botanistes  ont  Eait  remarquer  que  les  coned 
rites  de  M.  Ad.  Brongniart,  qu'ils  appellent  scAûsoneaai* 
sont  point  de  véritables  monocotylédoni,  mais  sont  fort  li 
procnéi  des  équisétacées.  D'après  eux,  les  prétendnai  feaii 
verticillées  ne  seraient  que  des  lanières  d'une  espèce  de  gi 
qui  se  serait  déchirée  en  plusieurs  p<Hnts.  8i  Ici  recherchai 
térieures  coofirment  cette  supposition ,  il  y  aura  en  du  WÊik 
k  avoir  fait  une  application  aussi  heureuse  d'une  loi  d'oiyai 

Îraphie  végétale,  dont  plusieurs  applications  semblahles  t 
té  tentées  récemment  avec  incoèi. 
L'observation  des  végétaux  fbiitlai  a  nna  importanea  pt 
étnauui  gnude  que  celle  des  anîmanx»  ^oor  m  formar  < 
idées  jtuteB  etpréajuê  sur  la  conitiUrànu  ^^ÀjqjoA  èa  m 
P^aéte,  aitM  érenm  époqoM  QèAo^^sx"*^  ^^  «ofti^iâNR 
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ileft,lear  dé? eloppement  et  leur  propagatm 
«Bferméef  dans  des  InsHct  plos  étroites  t^xm 
:,  qui  peuvent,  à  leur  volooté,  se  transporter 
iops.  Les  plantes  préseateot  par  là  un  moyeu 
de  la  température,  du  degré  d'humidité  ou 
a  terre  et  de  l'air  qui  les  ont  entourées ,  et 
ont  puisé  leur  nourriture, 
•ont  en  quelque  sorte  des  themomèlffes 
I  plus  sensibles  que  les  animaux ,  pour  dé- 
rature du  globe  à  chacune  des  grandes  pé- 
iroavent  d'une  manière  irrécusable  que  la 
da  calorique  a  tonjourt  été  en  progjression 
iurface  de  la  terre.  A  raison  de  cette  impor- 
le  fossile  fera  bientôt  des  progrès  en  rapport 
ologie  fossile. 

ode  des  plantes  de  l'ancien  Monde  offre  de 
«Ités  que  celle  des  animaux ,  en  raison  de 
DparatiYe  de  leurs  tissus.  D'un  autre  côté , 
rhicipaux  ont  été  détruits ,  tels  sont  ceux  ti- 
la  floraison  et  de  la  fructification.  Ceux  de 
lus  délicats,  les  plus  passagers,  comme  les 
té  souvent  anéantis.  On  est  donc  réduit,  pour 
mps,  à  déterminer  les  plantes  fossiles  au 
I,  c'est-à-dire,  de  leur  disposition  et  de  leur 
ige.  On  peut  encore  s'aider  du  nombre,  de 
de  la  distribution  des  nervures,  et  de  la 
|e;  mais  ces  caractères  ne  laissent  pat  que 
dcertitudes  plus  ou  moins  grandes.  En  emt» 
inrs  certain  si  des  feuilles  qu'on  aurait  rap 
itaux  différents ,  n'appartiôidraitnt  pas  à  la 
it  la  position  serait  diverse. 
i ,  le  neuMred-^andstone  des  Anglais ,  qu'il  na 
re  avec  le  nouveau  grès  rouge  des  auteurs 
antôt  sur  le  grès  vosgien ,  tantôt  tor  le  ter- 
méme  sur  le  terrain  houtller  ;  mais,  le  plus 
rre  des  terrains  volcanîqnas  ou  ignés.  Il  sert 
de  base  au  muscheUsalk  et  au  keuper  ou  ans 
vec  lesquels  il  composa  le  terrain  triasiqna 


iSy  il  se  firoore  soit  en  debort  de  \ft  • 

coamteifcement  oa  à  Tantréa  des  ^di\«ita.l\ 
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tagnes,  tandis  que  le  grès  vosgien  d*Àl«ace  n'est  jamais  re- 
couvert par  aucuue  autre  formation ,  et  s'élève  jusqu'à  leur 
cime.  Ce  n'est  que  sur  le  revers  occidental  de  la  chaîne 
sert  de  base  au  grès  bigarré. 


ï  leur 
,  qu'il    I 


I- 


SECTION  111. 

DES  VÉGÉTAUX   DE  LA  TROISIÈME  EPOQUB   DB  tA    SBCOXDB 
PÉRIODE. 

m. 

Partie  moyenne  des  terrains  triasiquet,  calcaire  ■ 

conchylien,  muschelkalk,      *  b 

La  flore  de  la  troisième  époque,  qui  se  rapporte  au  dépôt  ^ 
du  calcaire  conchyiien  (muschelkalk) ,  est  plus  simple  que  la  ^- 
précédente.  On  n'y.  voit  plus  des  monocotylédons  ;  ces  végé-  ^ 
taux  y  sont  remplacés  par  des  algues ,  plantes  marines  qniac*  ^ 
compagnent  presque  constamment  les  formations  calcaqres. 
.Avec  ces  agames,  de  l'ordre  des  algues  du  genre  des  fucoldes,  ^ . 
des  cryptogames  semi-vascalaires ,  de  Tordre  des  fougères,  et  _ 
des  phanérogames  gymnospermes  de  la  famille  des  cycadéei, 
composent  la  flore  extrêmement  restreinte  du  calcaire  coo-  . 
chylien. 

Elle  se  distingue  par  les  cycadées , sorte  de  végétaux  bornés    . 
maintenant  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  la  terre. 

I«s  cycadées  de  la  flore  du  calcaire  conchytien  appar^ 
tiennent  à  une  famille  de  végétaux  très-rapprochée  des  co- 
nifères.  Ces  plantes  font  partie  de  la  végétation  actuelle  et    ^ 
se  trouvent  toutes  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  des  Indes,   ^ 
deb  Cochinchine,  du  Japon,  de  l'Afrique,  particulièrement  ^ 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  de  rAmérique  méridionale  et  de  I! 
la  Nouvelle-Hollande.  I^es  cycadées,  qui  rappellent  assez  le  r 
port  des  palmiers,  sont  uniquement  composées  des  flpnres  r 
cycas  et  zamia.  Elles  ne  comprennent  pas  plus  de  sept  à  huit  t  * 
espèces  chacune.  Ce  nombre  est  sans  doute  pea  considérable, 
mais  il  n'a  pas  cependant  été  dépassé  dans  les  temps  gëolo|pqaes* 

Cette  flore  est  donc  caractérisée  par  les  cycadées ,  v^uox 
qui  ont  commencé  lors  du  dépôt  des  terrains  honillers.  Les 
agames  y  tiennent  lieu  des  monocotylédons  des  grès  bigarrés. 
On  pourrait  comparer  cette  flore  avec  celle  des  terrains  de  l 
traasiiion,  si  celle-ci  n'était  pas  caractérisée  par  des  monooo- 
/p/at/oif4  et  par  des  éqnisétacées  et  de»\^cov^^^<^^«»«^^>**  I 
Çtu  mMoquentà  im  flore  dacaikak«€ioii«i:)V\«n.  i:Sw0àiàasvV^ 


:  les  terrains  de  craie  n'en  renferment  plus  qu'un 
ikcomme  le  calcaire  conchylien.  Les  cycadces  nian- 
ifement  dans  les  formations  géologiques  postérieures 
tet  crayeuses.  Ou  les  voit  plus  tard  remplacées, dans 
M  supra  •  crétacés ,  par  d'autres  types  génériques 
inisation  plus  compliquée. 

rftlle  qui  a  existé  entre  l'apparition  des  anciennes 
tt  celles  qui  composent  la  flore  actuelle ,  est  trop  con- 
pour  faire  supposer  que  les  unes  sont  provenues  des 
nsi,  par  rapport  à  ces  végétaux ,  on  ne  peut  admet- 
t  sorte  de  passage ,  ni  de  transformation  de  leurs 
espèces  à  celles  qui  fleurissent  maintenant  dans  les 
nuatoriales.  Ainsi ,  à  deux  époques  aussi  différentes, 
des  cycadées  a  été  composée  par  uu  petit  nombre  da 
sspècês,  et  même  d'individus.  Elle  paraît,  du  reste, 
bornée  à  des  contrées  peu  étendues.  Ces  végétaux 
amment  vécu  sous  Tinfluence  d'nne  température 
humide. 

3  du  calcaire  conchylien  a  été  accompagnée  par  la 
apparition  des  grands  sauriens  marins ,  qui  ont  prin- 
t  caractérisé  les  terrains  jurassiques.  Singulièrement 

cette  flore  a  été  bornée  à  trois  classes  et  à  trois  fis- 
oiqu'elle  fàt  composée  de  végétaux  terrestres  et  ma- 

seule  se  rapporte  à  des  plantes  des  mers.  Kl  les 


^1^ 


0 

m 
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SECTION  IV. 

DES   VÉGÉTAUX    DE   LA   QUATRIEME   EPOQUE   DE    LA   SECONDE 
PÉRIODE. 

Partie  supérieure  du  terrain  triasique ,  Iceuper  et 
marnes  irisées. 

La  quatrième  époque  de  la  seconde  période  comprend 
Tentière  série  du  keuper  et  des  marnes  irisées.  La  flore  du 
keuper  comprend  quatre  classes  :  les  agames ,  les  cryptogames 
semi>vasculaires  ou  les  stbéogames ,  les  phanérogames  mono- 
cotylédons et  gymnospermes.  Cette  dernière  se  compose  des 
cycadées,  des  cupressinées  et  des  abiétinée?.  Le  nombre  de  ces 
végétaux  plus  compliqués  va  eu  augmentant  lors  du  dépdt  des 
formations  jurassiques,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer. 

^  Deux  familles ,  les  équisétacées ,  les  fougères  et  les  lycopo- 
diacées,  représentaient  seules  les  cryptogames  semi-?ascu- 
laires  dans  cette  végétation  si  restreinte  en  formes  différentes 
et  variées. 

La  flore  de  cette  époque  est  encore  caractérisée  par  la 
présence  d'un  petit  nombre  de  plantes  marines.  Elles  n'y  ont 
toutefois  que  deux  genres.  Le  keuper  et  les  marnes  irisées 
renferment  donc  des  végétaux  terrestres  et  marins.  Ces  der- 
niers rentrent  dans  deux  familles  et  deux  genres,  ce  qui  peut 
faire  juger  du  peu  de  diversité  de  leurs  formes.  Ces  types 
génétiques  ont  leurs  analogues  parmi  les  végétaux  vivants; 
seulement  il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  espèces. 

La  seule  famille  qui  eut  à  cette  époque  une  certaine  variété 
est  celle  des  fougères;  elle  comprend  jusqu'à  quinze  on  seize 
types  génériques.  Ce  nombre,  quoique  bien  faible,  est  cepen* 
dant  considérable,  lorsqu'on  le  compare  à  celui  des  autres 
familles  de  la  même  flore.  Il  n'en  est  aucune  dont  le  nombre 
des  coupes  génériques  dépasse  celui  de  trois,  lorsqu'il  arrive 
au-delà  de  l'unité, 

Cette  flore  n'annonce,  pas  plus  que  les  précédentes,  un  grand 
accroissement  dans  l'étendue  des  continents.  Ce  point  de  fait 
est  également  confirmé  par  la  population  de  cette  époque, 
uniquement  composée  d'animaux  de  mer;  les  plus  grandes 
espèces  i;ui  en  faisaient  partie  se  rapportaient  à  des  reptiles 
éfa  /'ordre  des  sauriens  ^  à  la  tète  des<\uc\^  oik  ^^uX  cUfiic  Un 

ancieos  masiodonscwrus  et  ic/it/iyosaurus. 
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Les  contiDents  ne  paraissent  avoir  pris  une  certaine  exi 
>D ,  qu'à  l'époque  du  déput  des  terrains  jurassiques.  Ai 
:couvre-t*on  dans  ces  terrains  un  grand  nombre  de  vègétt 
rrestres,  principalement  des  fougères,  plantes  qui  ont  c 
ctérisé  les  plus  anciens  âges.  Avec  ces  végétaux  ont  vé 
élément  quelques  animaux  à  respiration  aérienne.  Cet 
rnière  époque  peut  être  considérée  comme  celle  où  s'e 
«ré  le  passagedes  terrains  où  il  n'existait  que  des  animaux  ci 
er,  aux  formations  qui ,  produites  sur  des  continents  plu 
endos,  ont  aussi  recelé  des  animaux  des  terres  sèches  et  dé 
uvertes  et  qui  respiraient  Tair  en  nature. 

SECTION  V. 

DBS  vÈoéTAUX   DB   LA  CINQUIÈME  XPOQUB  DB  LA   SECONDE 
PÉRIODE. 

>as  les  terrains  jurassiques,  dans  lesquels  nous  comprenons  le 
lias  et  l'entier  groui>e  oolithiqae  divisé  en  quatre  étages. 

Gfonpe  inférieur,  grande  oolithe, —  II.  Groupe  moyen,  étage 
oxfordien.  —  III.  Groupe  supérieur,  étage  corallien.  — • 
IV.  Groupe  sar-supé rieur,  étage  portlandien» 

A  flore  de  la  cinquième  époque  se  rapporte  aux  temps  pen- 
tiesquels  se  sont  précipités  les  dépôts  secondaires  des  terrains 
ssiques.  Plus  variée  que  celle  des  autres  époques  de  la  même 
ode,  elle  comprend  cinq  classes  différentes.  Comme  les 
édentes ,  elle  réunissait  des  espèces  marines  et  des  plantes 
lires.  La  plus  simple  de  ces  classes  se  rapporte  aux  éga- 
le Tordre  des  algues  et  du  genre  des  fucoïdes  ;  ce  genre 
stamment  persisté  dans  le  sein  de  l'ancienne  mer.  Les  es- 
terrestres,  plus  variées  sous  le  rapport  de  leurs  formes» 
conséquent  de  leurs  familles  et  de  leurs  espèces,  embras- 
latre  classes  distinctes. 

oreuiière  classe  des  végétaux  terrestres  comprend  les 
l^mes  de  l'ordre  des  champignons  et  des  lichens.  Ces 
*s,  découverts  dans  les  couches  du  lias,  ne  se  retroa* 
te  dans  les  terrains  tertiaires  de  l'étage  miocène. 
Toaife,  oa  hi  cryptogames  seDii-vascu\aVre%)  %«  ccwDft.'» 
«/«  fymillet  principales,  les  éqaisètacéM .  \ti  ^o^ 
bydroptendées  et  les  J^copodiacêet.  1-a  tecouà»  ^ 
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I&iugtili^reiueiit  eu  excès  sur  les  autres  qui  Tac- 
Pë»  l'ou(rcres  de  ces  terrains,  daus  lesquels  nous 
]ia&j  n'ont  rien  de  coiuntun  avec  celles  du  groupe       '       -  - 
tfËiLkïiieut  sous  le  rapport  de  leurs  espèces,  mail 
felul  de  Lears  genres.  Leur  nombre  a  été  siognliÂ-       '"_  _._  "^ 
lii  par  lei  travaux  de  M.  Gœppert.  D'après  lui ,  Ici  '    *^ 

VpuâËraieat  à  elles  seules  plus  du  tiers  de  la  floii      ;  ^^.<=;  j 
1 1  u  rauiqutfâ.  "  'I"^ 

bcoty  lèduiii  ont  été  représentés  par  des  cypéraoéeii        _  ^ 
pée«,  des  uuyades  et  des  pandanées.  Les  gymno-     ^^ ^^z 
'ont  acqiiij  un  grand  développement,  surtout  les  &•       ^  ^^^ 
Icycadéti  et  des  conifères.  A  cette  époque,  elles  ont     ^^,^  ^ 
domina  sur  les  autres  classes  végétales.  Le  nombre  de      ;     .-^_^  ^ 
$  {véaériques  s'élève  déjà  à  cinq  groupes  pardculien.      _         ^ , 
1rs  1  q  uDÏq  u  e  e  u  apparence  bien  faible,  est  considérable     y^^,,^,^  -  : 
■ordre  de  vé^eUux  où  la  variété  des  formes  a  été  coa*  ,^,^ 

nt  fort  res!  reio  te.  Quant  aux  conifères,  elles  ont  été  bo^  ,■  ^ 

'uh  ou  quatre  genres,  qui  n'avaient  pas  plus  paru  sor  II     '  ^     T 
laucieo  Monde,  que  la  plopart  de  ceux  ae  la  famille  dfli    •  "^^H^ 
Ins.  La  flore  des  terrains  jurassiques,  plus  compliquée  qne    |  "^^^     _ 
les  é^>aquei  précédentes,  a  pour  caractère  particulier  la    '{"^Z^^''- 
Imînaace  de  ces  deux  familles;  l'une  d'elles,  les  c^ycadèes,    =  ^ 

fruit  COU) pi  ètement  pendant  la  troisième  période,  pour  brit 
?  nouveau  dai»»  kâ  régions  équatorialesde  l'époque  actuelle. 
!  fait  ïe  plus  remarquable  de  la  végétation  du  groupe  jn* 
que  tîeut  au  uoiubre  des  cycadées  qu'elle  préseote.  Ces 
htes,  partïiî  lesquelles  ou  remarque  le  genre  Eainûx ,  actuel-* 
l^ent  vivaDt,  fomientà  peine  la  millième  partie  de  la  végé- 
liot)  pctuellfii  taadî$  quelles  composaient  &  elles  seules  la 
oilié  Jb  la  Sorti  de  l'Europe  k  cette  époque,  en  ayant  égard  | 
I  nombre  des  individus  qui  en  faisaient  partie.  / 

Ce^  cyeâdée&  étaient  accompagnées  par  des  conifères,  oue 
mie  de  mutiocotyléduns  et  un  grand  nombre  de  fousères. 
'Unique  loin  de  &'y  trouver  dans  la  même  proportion  quà  l'é-  .«-  v: 

oquË  de  la  première  période,  ces  plantes  y  étaient  en  quan- 
Ic  supérteure  &  celle  qu'elles  ont  offerte  pendant  la  seconde 
érîarde.  Depuli  les  terrains  jurassiques,  cette  proportion  n'a  .   :•  s. 

ttsh  été  Miirpsssée  pendant  les  temps  géologiques  ;  les  fou-  —  1 

^  aysiii  été  fort  rares  aux  époques  tettmt»  %t  ouater-  ^  - 

^ore  deë  terraim  jurassiquct,  foTma\Àoni  iftconàwm 
»«»  par  un  ermnà  nombre  de  couche»,  et  tçù  ouX  wà«i 
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long  espace  de  temps  pour  leurs  dépots ,  offrait 
jses  sur  les  six  de  la  végétation  actuelle.  L'une  de  ces 
s  fondamentales,  que  l'on  n'observe  point  dans  cette  flt 
para   immédiatement  après,    c'est-à-dire   dès  le  de 
i  terrains  de  craie.  D'après  la  loi  des  anciennes  créations 
is  compliquée  a  paru  la  dernière.  En  effet ,  les  dicotyléd. 
montrent  dans  les  couches  les  plus  récentes  des  fbrmati< 
^tacées. 

Les  végétaux  ont  donc  tendu  vers  une  plus  grande  cod 
ication,  manifeste  surtout  chez  les  animaux  de  l'ancic 
mde.  Les  plantes,  ni  même  les  animaux,  n'ont  point  acqu 
pendant,   dans  les  temps  géologiques,  leur  summum  d 
mplication.  C'est  uniquement  dans  l'époque  actuelle  qu'il 
at  arrivés  au  plus  haut  degré  de  perfectionnement,  et  qu« 
i  espèces  les  plus  compliquées,  particulièrement  les  animani 
i  respirent  l'air  en  nature,  ont  pris  une  extension  remar- 
lable.  Le  nombre  des  espèces  vivantes  semble  avoir  des  lois 
mblables,  contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Monde 
organique.  Du  luoins  le  nombre  des  corps  bruts  a  été  d'au- 
it  plus  considérable,  qu'on  les  considère  dans  les  temps 
plus  anciens. 

Les  deax  natures  ont  progressé  en  iSens  inverse,  par  snitede 

diversité  des  lois  qui  les  régissent.  Ainsi,  tandis  que  la  nature 

née  a  marché  en  raison  directe  de  la  complication  de  l'or^ 

tsation,  la  nature  brute,  an  contraire,  a  opéré  ses  progrès 

aiton  inverse  de  la  complication  de  la  composition ,  les 

îranx  les  plus  complexes  ayant  généralement  précédé  les 

simples.  L'affinité  a  triomphé  aux  anciens  âges,  comme  la 

1  progrès  lors  des  derniers  temps  géologiques ,  et  surtout 

oqne  actuelle. 

SECTION  VI. 

WaitÂVX  DE  LA  SIXIÈME  BPOQUB  DE  LA  SECONDE  PERIODE. 

Terrains  crétacés. 

ème  inférieur.  —  Groupe  néocomicn,  groupe  wealdieu, 
l  Système  moyen.  —  Groupe  du  grès  vert,  groupe  des 
es  cntyeuses  ou  craie  tuffeau,  —  lU.  Système  &U^ùe\it . 
«w^  é/e  /a  craie  blanche, 

HMtion  Je  cette  sixième  époque  a  corres^Wkdu.  %u  à' 
was  crétacés.Eîlen  offre  pas  eacore  touXc»\«»^V8Ar 
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gui  ont  paru  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  On  en  retrouve  sea- 
bment  des  vestiges  dans  les  terrains  tertiaires.  Les  formations 
crayeuses  n'ont  point  d'amphigames ,  quoique  ces  v^étaux 
eussent  paru  aux  époques  précédentes. 

La  flore  de  cette  époque  comprend  des  plantes  marines  et 
terrestres.  Du  moins ,  les  couches  calcaires  de  cet  ordre  de  for- 
mations ontréuni  des  végétaux  de  ces  deux  ordres  de  stations. 
Les  plantes  marines  des  terrains  de  craie  ont  été  plus  nombreu- 
ses que  lors  des  époques  précédentes;  elles  se  rapportent  & 
deux  familles  :  aux  conferveset  auxalpues.  Les  espèces  de  cette 
dernière  ont  persisté  depuis  les  terrains  de  transition  jusqu'à 
l'époque  actuelle ,  elles  se  sont  même  maintenues  en  excès  sur 
les  conferves. 

Quant  aux  plantes  terrestres ,  elles  appartiennent  aux  cryp- 
togames semi-vasculdires,  aux  phanérogames,  monocotylédonil 
gymnospermes  et  dicotylédous.  Cette  dernière  classa ,  encore 

riu  nombreuse,  se  rapportée  des  familles  indéterminées , ou 
des  bois  dont  il  est  difficile  de  reconnaître  le  genre  et  même 
la  famille. 

C'est  dans  le  groupe  wealdien ,  un  des  groupes  les  plus  in- 
férieurs des  terrains  crétacés,  que  l'on  a  découvert  des  troncs 
de  cycadées  encore  debout.  Ces  troncs  s'y  rencontrent  an  mi- 
lieu du  terrain  dont  se  compose  le  dépôt  crétacé  où  ils  se 
trouvent.  On  y  a  observé  divers  genres  de  conifères,  d'équi- 
sétacées  et  de  fougères. 

La  flore  des  formations  cniyeuses,  comme  celle  des  époques 

précédentes,  a  vu  la  proportion  des  phanérogames  aller  en 

augmentant.  Néanmoins,  les  cycadées  ne  s'y  représentent  pas 

plus  que  lors  du  dépôt  des  terrain*  tertiaires.  Ces  végétaux  n'ont 

plus  reparu  depuis  les  plus  anciennes  formations  de  la  craie, 

c'est-à-dire  depuis  les  grès  verts  jusqu'aux  temps  actuels;  ifs 

embellissent  maintenant  de  leurs  formes  singulières  la  flore 

des  contrées  les  pins  chaudes  et  les  plus  humides.  On  n'en  voit 

plus  lors  du  dépôt  de  la  craie  blanche.  Lear  nombre  est  si  peu 

considérable  dans  les  formations  crétacées  les  plus  inférieures, 

qu'on  n'y  en  découvre  que  deux  genres.  Le  nombre  des  espèces 

oui  en  font  partie  n'est  pas  plus  étendu  que  eelui  de  leurs  in- 

(lividus. 

La  proportion  plus  forte  de  phanérogames ,  en  compsral- 

son  des  cryptogames,  a  été  tonjouTS  en  a»i^tEL«uX»a\  ^«^^ 

W  teÊTain»  de  amie,  £lie  n'a  cepeodaut  acaxÀ»  «oa  xuj^^n. 

vdéveioppement  que  dans  Ica  lempa  acluiaU.  Ca  Dkanàn^^^oo^ 
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«ble  de  phanérogames  n*a  pas  rendu  les  cycsdées 
nmîin*»»  dans  ces  terrains.  En  efFet,  une  ou  deux  espÀ- 
plus ,  ont  été  observées  dans  la  craie  inférieure  de 
Peut-être  leur  rareté  a-t-elle  tenu  à  ce  que  ces  végé- 
ousaient  à  la  limite  des  formations  jurassiques  ou 
es.  Peut-être  même  les  cycadées  ont  végété  sur  les 
a  ^aste  Océan,  qui,  avant  le  dépôt  des  terrains  ter^ 
recouvrait  nue  partie  du  sol  de  l'Europe.  Leurs  débris^ 
traînés  dans  le  bassin  de  cette  vaste  mer,  auraient  été 
nent  détruits. 

utres  végétaux  de  l'ordre  des  gymnospermes  se  rap- 
à  des  conifères  de  l'ordre  des  cupressinées  et  des  abié- 
JjBB  gymnospermes  des  terrains  crayeux  ont  acquis 
grandes  dimensions,  ainsi  que  les  dicotylédons  des 
terrains.  Quoique  représentés  par  des  fruits  et  des  bois 
f  ces  végétaux  n'ont,  jusqu'à  présent,  été  rapportés  à 
ftimille  connue. 

lODOCOtylédons  de  la  craie  se  rapportent  à  plusieurs  fa- 
liatincteset  à  deux  geores,  sur  la  place  desquels  on  n'est 
xé.  L'un  de  ces  genres ,  de  la  famille  aes  nayades, 
iiiait  des  espèces  qui  devaient  vivre  dans  le  sem  des 
andis  que  le  second,  de  Tordre  des  Uliacées,  habitait 
res  sèches  et  découvertes. 

lore  de  la  seconde  période  a  été  composée  de  plantes 
fférentes  de  celles  des  terrains  houillers  et  de  transition. 
,  pour  s'eu  convaincre,  de  comparer  les  dimensions  des 
pmcs  des  deux  périodes.  Les  fougères  présentent  surtout 
de  différences  sous  le  rapport  de  leur  taille  et  de  leur 

Spement.  Au  lieu  des  proportions  gigantesques  des  fou- 
is anciens  âges,  celles  de  cette  période  ont  eu  des  for- 
jina  grandes  et  une  croissance  moins  vigoureuse. 
très  végétaux ,  peu  abondants  lors  de  la  flore  de  la  pre- 
période,  ont  apparu  en  plus  grande  quantité  lors  de  la 
e.   Ainsi,  les  cycadées  ont  dominé  pendant  cette  pé- 
et  à  tel  point,  que  leurs  espèces  ont  été  beaucoup  pins 
ediea  que  dans  la  flore  actuelle.  Ce  petit  groupe  ne 
point  la  millième  partie  des  plantes  vivantes  celles  corn* 
it  cependant  à  elles  seules  la  moitié  de  la  flore  des  épo- 
laxqnelles  elles  odt  appaHenu*  Cette  proportum  !i«%l 
aatmaJaienue  fonda  dépôt  des  formation  oià  \cA  C,^- 
aaiaxlâté  en  pJu§  grand  nombre. 
MT  efcmdées,  d'autres  6yiiiiiospenn«$  de  VoTàce  ^«* 
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conifères  végétaux,  remarquables  par  la  siognlarité  de  le 
structure,  ont  également  prospéré.  L'ensemble  des  plant 
de  Tépoque  lAoyenne  de  cette  période  a  pris  un  assez  gvai 
développement  pour  laisser  quelques  dépôts  de  charbon.  C 
masses  de  bouille  recèlent  encore  les  impressions  des  plant 
qui  les  ont  formées.  Elles  conservent  ainsi  les  traces  de  Ia 
origine,  origine  démontrée  par  leur  structure.  Considéié 
dans  leur  ensemble  ,  les  flores  de  ces  périodes  végétales  n'oi 
presque  aucune  analogie  avec  celles  qui  les  avaient  précédée 
ni  avec  celles  qui  les  ont  suivies.  Cette  diversité  dans  les  vég 
tations  de  Tancien  Monde  annonce  qu'elles  ont  été  produits 
non  pas  simultanément  et  par  explosion,  mais  par  degré 
par  une  véritable  succession. 

Cette  gradation  a  eu  lieu  de  manière  à  ce  que  les  végétai 
les  plus  perfectionnés ,  ou  ceux  qui  ont  les  organes  les  pli 
nombreux,  ont  suivi  les  moins  compliqués.  Le  régne  végéta 
comme  le  règne  animal ,  a  doue  marché  du  simple  au  cm 
posé,  ou  en  raison  directe  de  la  complication  de  Torgaiiisi 
tion.  Cette  loi  des  anciennes  générations  se  manifeste  encoi 
toutes  les  fois  que  des  récifs  ou  des  iles  nouvelles  s'élèvent  ai 
dessus  des  eaux  et  reçoivent  des  êtres  vivants.  Ces  êtres  i 
établissent  par  degrés  ;  ils  commencent  toujours  par  les  pli 
simples. 

CHAPITRE  IV. 

DES    VEGETAUX   DE   LA   TROISIEME   PERIODE. 

Tous  les  terrains  tertiaires  jusqu'aux  dépôts  quaternaire! 
inclusivement. 

1*^  Terrains  tertiaires  déposés  après  la  séparation  des  mers, 

La  troisième  période  végétale  se  rapporte  aux  temps  géc 

logiques  les  plus  récents;  elle  comprend  l'entière  série  ci 

terk-ains  tertiaires  et  quaternaires.  Si  les  êtres  vivants  ont  é 

en  se  compliquant,  cette  flore  doit  être  la  plus  perfectionné 

En  effet,  elle  a  vu  toutes  les  classes  du  règne  végétal  prosp^ 

rer,  ce  qu'on  n'avait  jamais  observé  à  aucune  des  époques  c 

la  première  et  même  de  la  seconde  période. 

La  Bore  mii  la.  compose  est  Teiiiar<\iiablc  par  la  prédoa 

naace  des  phanérogames  sur  \es  GT^^lo^a.\ne&.  IX  «bl  ^  ^%1^  « 

même  de  l'excès  des  dicot^\édous,  ea  fe^wcd.  ^xol  «aXm»  'h^ 

f»ux.  Il  y  a  donc  eu  ici  deux  ordre»  àe  v«^^^  ^  4sk  losi 
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ie  cette  périodes  pris  peu  à  peaan  caractère  de  resten- 
)  avec  celle  qui  allait  lui  succéder,  ou  avec  la  végétation 
la*  Aiosl  se  lient,  par  une  iofiaité  de  chaînons, intemé- 
B ,  les  générations  éteintes  avec  les  générations  vivantes, 
:emps  géologiques  avec  les  époques  historiques. 
flore  la  plus  récente  de  l'ancien  Monde  a  encore  un  ca* 
«rUculier. Elle  présente,  dans  la  même  formation,  un 
g9  de  plantes  marines  et  des  eaux  donces,  avec  des  vé* 
c  qui  vivent  sur  des  terres  sèches  et  découvertes.  La  léa- 
L'étres  dont  les  stations  étaient  amsi  différentes,  est  une 
an  mode  de  formation  de  certains  des  terrains  qui  com- 
t  les  dépôts  tertiaires. 

BDi  ont  été  précipités  dans  le  bassin  des  meri,  et  les  au^ 
ar  ua  sol  que  les  eaux  salées  avaient  déjà  quitté.  Ces 
an  ne  présentent  pas  de  traces  d'êtres  marins  ;  ils  recè- 
laiquement  des  espèces  des  eaux  douces,  ou  des  terres 
t  et  découvertes.  Le  mélange,  ches  les  premiers,  des  êtres 
nx  douces  et  salées,  est  une  suite  nécessaire  de  la  marche 
iwes.  Les  fleuves  ont  apporté,  dans  le  bassin  des  mers,  les 
les,  ainsi  que  les  végétaux  et  les  animaux  qu'ils  avaient 
bée  aux  continents.  Ces  troubles,  en  se  mêlant  avec  les 
■M  marins,  y  ont  formé,  en  se  précipitant,  des  lits  alterna* 
e  limons,  dont  l'origine  est  différente. 
Ue  cause  a  produit  dans  les  bassins  immergés  un  mélange 
ant  de  couches  d'eaux  douces  et  marines.  De  pareilles  al- 
Dcet  ont  encore  lieu  dans  les  mers  actuelles ,  par  suite 
urs  des  fleuves. 

ist  donc  naturel  de  rencontrer  dans  les  formations  ma- 
f  des  plantes  des  eaux  salées  réunies  à  des  espèces  tcr- 
BS  OU  des  eaux  douces.  Celles-ci  ont  été  transportées 
le  bassin  de  l'ancienne  mer  par  les  fleuves  et  les  eaux 
intea  qui  s'y  rendaient.  On  conçoit  dès-lors  pourauoi 
ne  découvre  aucune  trace  de  plante  marine  dans  des  for* 
DBS  opérées  sur  un  sol  que  les  eaux  avaient  abandonné. 
,  flore  de  cette  période  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des 
ûu  secondaires.  Elle  n'en  a  pas  non  plus  avec  les  végé» 
des  dépéu  crayeux  qui  en  font  partie.  Des  équisétaoéas 
itites  dimensions ,  analogues,  sous  ce  rapport,  aux  prêles 
Dire  époque,  ont  succédé  aux  calamités  giganieiqiiM  àm 
BDÔeos.  Ileaaéti  de  wàme  deê  fougères.  EU«t  onl  1^1^ 
MpHitÊf  dùaendoaê  et  lear  nombre  a  nntnûîibrtnieisA. 
^,Cmpleai§8,  MÛoêi  tédaites  toiis  le  rap^  Aft \iww 
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taille ,  égalent  au  plus  en  grandeur  les  fougères  qui 
sur  la  limite  méridionale  des  pays  tempérés. 

Si  les  cryptogames  des  terrains  tertiaires  et  quatemaircf 
ont  présenté  de  grandes  différences  avec  les  végétaux  ^  nooa 
cachées  des  flores  antérieures,  cet  embranchement  a  vn  ap-  t 
paraître  un  ordre  que  Ton  avait  peu  aperçu  auparavant.  Oel  4 
(irdre  est  celui  des  amphigames,  caractérisés  par  les  fomiHa  f 
des  lichens  et  des  champignons.  Ces  plantes  ,  qui  ont  végété  i^ 
aussi  lors  des  terrains  jurassiques,  ont  complété  les  six  dasiei  i^ 
qui  composent  aujourd'hui  la  végétation. 
•  D'autres  particularités  non  moins  remarquables  ont  signalé  ^^ 
la  flore  de  la  troisième  période.  Elles  tiennent  à  la  prâenei  k 
d'une  famille  de  phanérogames,  qui  n'avait  paru  que  deux  Cm  ^ 
dans  la  flore  de  l'ancien  Monde,  lors  des  terrains  jurassiques  li  % 
du  groupe  supérieur  des  terrains  crétacés.  Cette  famille  M  j^ 
compose  des  nayades,  dont  plusieurs  genres  habitent  le  sein  da  i 
mers.  Ces  végétaux,  bornés  à  un  seul  genre  lors  des  dépôts  dt  % 
craie,  en  ont  présenté  plusieurs  à  l'époque  de  la  formation da  2 
calcaire  grossier.  L'un  des  genres  marins  de  cette  famille»  celai  «i 
des  zostériies,  a  constamment  persisté  depub  qu'il  a  appan;  fc 
aussi  se  tronve-t-il ,  dans  les  deux  formations ,  comme  dans  k  ^ 
nature  vivante.  Le  nombre  de  leurs  genres  est  seulement  plm  «, 
grand  dans  les  formations  tertiaires  que  dans  les  secontbiret.  ^ 

D'après  cette  loi  du  progrès,  les  phanérogames  ont  été  plus  ; 
nombreux  à  l'époque  tertiaire  qu'auparavant.  Les  espèces  dai  1^ 
végétaux  monocotylédons  et  gymnospermes  n'ont  pins  été  ^ 
semblables  à  celles  des  terrains  plus  anciens.  Des  ordres  en- ^ 
tiers  ont  disparu  de  cette  flore,  quoiqu'ils  eussent  caractérisa'^ 
les  végétations  précédentes.  Ainsi  on  ne  découvre  plus  de  < 
traces  de  cycadées  parmi  les  plantes  des  époques  tertiaires  ei l 
quaternaires.  I 

Les  conifères  et  les  palmiers  de  la  flore  de  la  troisième  pé- 
riode offrent  des  espèces  analogues  à  celles  des  régions  tem- 
pérées. Comme  l'existence  de  ces  végétaux  s'est  prolongée 
pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  période,  leur  présence 
annonce  que  la  température  des  régions  où  ils  croissaient  de- 1 
vait  être  élevée.  Le  caractère  général  de  cette  végétatiDn 
signale  un  climat  rapproché  de  celui  des  côtes  méridionales  ds 
la  France  ;  seulement  il  devait  être  un  peu  plus  chand,  et  penb  1 
*  être  même  analogue  à  celui  des  répons  trai^icAies.  .  1 

Cet  conifères  et  ces  palmiets  ont  èl&  ao^om^^Ti^  ^Mtm' 
aooabre  cotmdétMe  de  diootv\édons.  Ijbo»  ^«ww*  fXVw 
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es  sont  devenus  de  plus  en  plus  semblables  à  ceux  qui 
t  aujourd'hui.  Cette  similitude  a  été  d'autant  plus  grande 

étadie  ces  plantes  dans  les  formations  les  plus  récentes. 

est  de  même  lorsqu'on  compare  la  proportion  de  ces 
ers  végétaux  avec  celle  des  autres  classes.  On  la  voit  s'aug- 
sr  prc^essivement  et  d'une  manière  sensible  depuis  les 
itions  les  plus  anciennes  aux  plus  nouvelles .  Ainsi ,  peu  à 
les  genres  les  plus  compliqués,  ou  les  dicotylédons , 
lacent  les  formes  plus  simples  qui  dominaient  dans  les 
des  précédentes. 

partir  des  terrains  tertiaires,  les  circonstances  ont  fa- 
i  le  développement  des  végétaux  terrestres  ;  ils  ont  pris 
>rs  une  extension  analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  les 
s  actuels.  A  dater  de  cette  période,  les  mammifères  du 
s  genre  de  station  ont  commencé  à  apparaître  sur  la 
!  de  l'ancien  Monde  ;  ils  ont  atteint  le  maximum  de  leur 
oppement  pendant  Tépoque  quaternaire  la  plus  rappro- 
des  temps  historiques. 

progrès  a  été  aussi  manifeste  que  celui  de  la  végétation  ; 
ment,  le  perfectionnement  des  animaux  a  marché  avec 
de  lenteur  que  celui  des  végétaux,  par  suite  de  la  sim- 
é  et  de  Thomogéuéité  du  tissu  végétal.  Il  n'est  parvenu 
mmum  de  son  développement  qu'à  l'époque  la  plus  ré- 
i  de  cette  période. 

Ite  période  a  cela  de  particulier,  que,  pendant  sa  durée, 
rogrès  les  plus  marqués  se  sont  accomplis  dans  le  règne 
tal  et  dans  le  règne  animal.  L'un  et  l'autre  ont  pris  un 

•  nouveau,  plus  prononcé  vers  un  grand  perfectionne- 
:  que  celui  qu'ifs  avaient  suivi  aux  époques  antérieures, 
ronième  âge  du  Monde  est  donc  Fâge  du  progrès  ;  il  n  a 
nrpassé ,  et  cela  d'une  manière  instantanée ,  que  par  les 
»s  historiques. 

SECTION  PREMIÈRE. 

»  VÉGÉTAUX  DE  LA   PREMiÈltE  ÉPOQUE  DE  I.A   TROISIÈME 
PÉRIODE. 

rgOe  plastique ,  on  terrains  tertiaires  inférieurs  marno- 
bitumiaeux;  éocène  des  géologues  auglais. 

es  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  snr\a  CLoTe 

•  irvÎMiéme période,  cooêidérée  dans  son  ensemb\e,  iifM& 
a§eroat  de  revenir  mr  les  circoiistances  qiii  eu  ont  %o* 
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compagne  la  Tégétadon.  Cette  époqae,  sartont  celle  cli 
pots  quaternaires,  a  été  remarquable  par  le  changemei 
s'est  opéré  dans  la  Tégétatiou  et  la  population  terr 
et  enfin  par  la  grande  complication  des  êtres  organisés 
ont  paru. 

Un  changementaussî  subit  indiqnelësnouvelles  modifie 
qui  s'étaient  passées  à  la  surface  du  globe,  soit  dans  la  t 
rature,  soit  dans  la  nature  des  milieux  sous  l'influence  de 
vivaient  les  végétaux  et  les  animaux.  Comme  les  espèei 
restres  des  deux  règnes  ont  pris,  à  celte  époque,  une  i 
sion  des  plus  prononcées,  les  nouveaux  continents  ont  d 
mis  hors  du  sein  des  eaux.  Cet  effet  est  le  résultat  du  i 
vement  du  sol  secondaire,  qui  a  séparé  la  vaste  étend 
l'Océan  des  mers  intérieures. 

Cet  exhaussement  a  coïncidé  avec  le  dépôt  des  terrafn 
tiaires  ;  du  moins,  pour  la  première  fois ,  on  distingue ] 
les  fossiles  des  espèces  qui  ont  dû  dépendre  des  Méditerr 
et  d'autres,  au  contraire,  qui,  d'après  leurs  analogie 
celles  de  l'Océan ,  doivent  y  avoir  vécu.  Une  pareille 
fication  dans  la  surface  du  globe  a  dû  exercer  une  infl 
sensible  sur  la  quantité  d'eau  disséminée  dans  l'atmosp 
et  peut-être  même  sur  sa  composition.  A  partir  de  cett< 
que ,  les  végétaux  et  les  animaux  terrestres  ont  été  nom 
en  espèces  et  en  individus.  Or,  comme  les  circonstances 
râbles  au  développement  des  plantes  et  des  animaux  le 
compliqués  se  sont ,  depub  lors,  constamment  perpétué 
dicotylAdons  et  les  mammifères  se  sont  multipliés  de  p 
plus  sur  un  sol  où  ils  ne  pouvaient  pas  auparavant  pros 

Avant  la  séparation  des  mers  intérieures  de  l'Océa 
continents  n'avaient  pas  une  assez  grande  étendue  pour 
rir  un  certain  nombre  d'espèces  des  terres  sjjCes  et  d 
vertes.  Aussi  les  plantes  terrestres  des  plus  zmciens  I 
rapportent  à  peu  près  toutes  à  des  espèces  analogues  h  cel 
lies  ou  des  continents  d'une  étendue  peu  considérable.  • 
aux  animaux  qui  habitaient  les  terres  hors  des  eaux 
nombre  a  été  si  faible,  avant  l'exhaussement  des  terrai 
condaires,  qu'il  était  sans  importance  dans  l'ensemblf 
population.  Ceêt  uniquement  à  partir  des  terrains  ter 
que  les  animaux  terreatres,  comme  les  végétaux  qui  c 
mémetgwant  éê  itotieD,  ont  acquis  une  prépondéniiici 
^M  «or  Jet  «pèeea  ai^tlqMt.  Ga  ^c«4(^mav^  % 
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Un  det  caractères  particuliers  de  cette  flore,  c'est  la  pré- 
asDce,  dans  les  régions  tempérées,  d'espèces  qui  se  rapportent 
à  des  phanérogames  gymnospermes  et  dicotylédoDs,  dont  les 
analpffnes  se  montrent  uniquement  dans  les  régions  les  plus 
chanaei  de  la  terre.  On  peut  citer  comme  exemple  le  tnuia 
articulaia^  lepodocarpus  macrophjrltus  et  le  laurus  dulcis  des 
formations  dean  douce  d'Aix  (Provence}.  Ces  vëgëtaux  ne 
croissent  plus  maintenant  que  dans  l'Afrique  boréale,  la  Chine, 
le  Japon ,  Jara  et  les  Indes-Otientales. 

La  flore  des  dépôts  gypseuz  du  bassin  immergé  d'Aix  mé- 
rite d'être  signalée  comme  un  exemple  remarquable  du  dé* 
▼eloppement  qu'ont  pris,  à  cette  époque  «  les  végétaux  les 
plus  compliqués. 

Nons  avons  divisé  les  flores  de  cette  troisième  période  en 
cinq  époques  distinctes  :  1*  celle  du  dépôt  de  l'argile  plas- 
tique :  a"  la  végétation  contemporaine  de  la  formation  ma- 
rine inférieure  des  bassins  immergés  (calcaire  grossier); 
3*  celle  des  terrains  d'eau  douce  gypseux  des  mêmes  bassins 
immergés  ;  4*  celle  des  formations  marines  supérieures  ;  5<*en* 
fin,  la  flore  des  dépôts  quaternaires.  Nons  aurions  désiré  y 
ajouter  la  végétation  des  terrains  d'eau  douce  émergés  ;  mais 
elle  est  si  peu  connue,  que  nous  n*avons  pas  osé  en  tracer  l'a- 
perçu. Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  qu'il  faudra 
en  distingner  de  plusieurs  âges,  car  ces  terrains  se  composent 
évidemment  de  divers  étages  se  rapportant  à  plusieurs  épo« 
ques.  Les  plus  anciens  appartiennent  aux  formations  éocènet 
dct  géologues  anglais,  et  les  plus  récents  aux  dépôts  miocènes 
àm  mêmes  obsorvateurs. 

.  La  végétation  qui  a  correspondu  au  dépôt  de  l'argile  plas- 
tîqiie,oa  à  Pépoqne  la  plus  ancienne  des  terrains  tertiaires^ 
a  été  extrêmement  différente  de  celles  qui  l'ont  précédée. 
Cette  fennation  embrasse  les  dépôts  compris  entre  la  craie  et 
le  calcaire  grossier,  ou  Targile  plastique,  les  psammites  mol- 
lasses et  les  lignices  qui  accompagnent  ces  deux  sortes  de  dé- 
péts;  elle  est  des  plus  riches  en  débris  de  végétaux.  On  les  y 
rencontre  peu  dans  un  état  de  conservation  qui  permette  de 
les  déterminer  avec  précision.  Aussi  est-il  difficile  d'assigner 
aax  plantes  de  cette  époque  leur  véritable  place  dans  la  série. 

Les  dépôts  de  lignite  de  l'argile  plastique  présentent  des 
dîffiérenoes  locales  beaucoup  plus  prononcées  que  celles  c^^ 
l'on  observe  àtas  les  terrains  plus  anciens.  Des  c\Tcoii%\»iic«& 
fiÙÊg  vanim  paraissent  avoir  préaidé  à  leur»  Âë^V&,  t&«^ 

Paiéontolo^ie,  tome  g,  o 
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annoncent  que  la  végétation  terrestre  avait  éprouvé  clans  son  j 
ensemble  de  notables  modifications  daes  à  l'influence  du  di-  ' 
mat.  Les  circonstances  atmosphériques,  telles  aue  la  tempé- 
rature, la  lumière  et  l'humidité,  n'étaient  plus  les  mêmes  . 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ;  chaque  région  était  caracté-  ' 
risée  par  des  végétaux  particuliers,  qui  n'avaient  presque  ries  , 
de  commun  avec  les  plantes  d'une  'Outre  contrée. 

La  loi  de  la  localisation  a  remplacé,  pour  lors,  la  loi  de  l'o- 
uiformité  dans  la  distribution  des  êtres  vivants,  qui  seule  et 
avait  réglé  antérieurement  la  position.  Ainsi ,  les  lignites  des 
environs  de  Francfort  sur  le  Mein,  ceux  de  Meisner  et  des 
pays  voisins,  ainsi  que  ceux  de  Comotlian  et  d'autres  localitéi 
de  la  Bohême,  sont  presque  uniquement  accompagnés  perdes 
restes  de  conifères  ou  d'autresarbres  forestiers  analogues  A  cenx 
de  l'Europe  tempérée  ou  du  nord  de  rAmérique.  D'autres  cou- 
ches de  lignite  renferment  comme  espèces  caractéristiques,  des 
monocotylédones  arborescentes,  particulièrement  despalmieis. 
Les  plantes  qui  accompagnent  ces  dépôts  ligneux  ont  dû  vivre 
sous  un  climat  plus  chaud  que  le  précédent ,  et  même  que 
celui  de  FEurope. 

On  peut  citer,  comme  exemples  de  ces  laits,  de  nombreuses 
localités  où  l'on  observe  de  pareils  dépôts  de  lignite.  Telles 
sont  celles  de  Bruhl  et  de  Liblar  près  de  Cologne,  de  Hœriog 
en  Tyrol,  enfin  les  mollasses  de  la  Suisse,  situées  aux  bords 
des  lacs  de  Zurich  et  de  Genève. 

Sans  rencontrer  de  véritables  lignites ,  on  trouve  dans  cette 
formation  des  accumulations  de  débris  de  végétaux  qui  pa* 
raissent  y  avoir  été  amenés  de  loin.  Tels  sont  les  dépôts  de 
l'île  de  Sheppey  à  l'embouchure  de  la  Tamise.  On  y  découvre 
des  fruits  nombreux,  le  plus  souvent  transformés  en  pyrites.  Ik 
y  sont  assez  bien  conservés  et  réunis  comme  les  fruits  des 
Antilles  et  du  Golfe  du  Mexique  que  le  grand  courant  de 
l'Océan  entraine  sur  les  côtes  de  la  Norwège. 

Malgré  la  différence  que  ces  formations  présentent  dans  l'en- 
semble des  plantes  qui  en  composent  la  flore,  elles  paraissent 
toutes  se  rattachera  une  même  époque.  Seulement  les  lignites  à 
palmiers  représentent  la  végéution  propre  à  des  pays  chauds. 
La  température  doit  s'y  être  perpétuée  avec  peu  de  change- 
ment,  jasquà  Vèpoqne  des  terrains  gypsenx,  puisqu'on  y  re* 
trouve  encore  des  palmiers.  La  posilion  Netùcal^  des  tieas  de 
g;es  arbres  dans  les  lignites  delÂbWt  coii&tme  ccMut  \s<^[^ 
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thèse.  La  position  qu'ils  ont  dans  le  sein  de  la  terre  annonce 
qu'ils  ont  dû  croître  daus  les  lieux  où  on  les  observe. 

Les  Ijgnites  à  conifères  représentent  la  végétation  des  par- 
ties les  plus  septentrionales  de  notre  hémisphère,  ou  celle  des 
points  les  plus  élevés  des  mêmes  régions.  Leurs  dépôts  ont  été 
formés,  les  uns  par  des  accumulations  d'arbres  et  d'autres  por- 
tions  végétales,  venant  de  points  assez  éloignés  et  transportés 
par  les  courants  de  la  mer  ou  par  les  eaux  des  fleuves  dans 
les  lieux  où  ils  ont  été  ensevelis.  Les  autres  auraient  été  dé- 
posés clans  des  points  élevés  de  notre  hémisphère,  dont  la 
température  devait  être  peu  différente  de  celle  des  lieux  où 
prospèrent  aujourd'hui  les  palmiers. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  s'explique  par  les  accumula- 
tions immenses  de  bois  flottés,  qui  se  forment,  de  nos  jours,  a 
rembonchnre  des  grands  fleuves  du  nord  de  l'Amérique.  Ces 
bois  sont  souvent  entraînés  loin  de  leur  origine;  les  courants 
en  apportent  de  grandes  quantités  jusque  sur  les  eûtes  du 
Groenland.  Ces  hits  fout  concevoir  ceux  particuliers  à  l'île  de 
Sbeppey. 

Ce  phénomène  de  la  végétation  de  l'ancien  Monde  est  re« 
marquable  sous  un  autre  rapport.  Les  arbres  des  terrains  à 
lignite  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qui  composent 
les  immenses  forêts  de  l'Amérique  du  nord.  Tels  sont  les  coni- 
fères, les  amen tacées,  les  acérinées  et  surtout  les  noyers,  qui 
ne  se  trouvent  eu  Europe  que  parce  qu'ils  y  ont  été  transpor- 
tés, n'y  croissant  pas  spontanément. 

La  flore  des  terrains  à  lignite,  quoique  ensevelie  dans  des 
bassins  immergés,  n'a  offert  cependant  jusqu'à  présent  aucune 
trace  de  plante  marine.  Elle  se  compose  uniquement  de  végé- 
taux des  eaux  douces  et  des  terres  sèches  et  découvertes.  L'é- 
numération  qnenous  en  avons  donnée  dans  nos  tableaux,  prouve 
àquel  point  la  végétation  a  changé  tout-à-coup  et  d'une  manière 
subite,  à  l'époque  du  dépôt  des  terrains  de  l'argile  plastique.. 

En  effet,  au-dessous  de  la  craie,  ou  dans  les  formations  juras- 
siques où  oolithiques,  comme  dans  la  craie  elle-même,  les  fou- 
gères, les  cycadées  et  les  conifères  forment  une  partie  essentielle 
de  la  végétation.  Bilais  au-dessus  de  ces  terrains,  les  cycadées 
disparaissent  d'une  manière  complète  ;  on  n'y  voit  pas  non  plus 
defoogères  arborescentes.  Les  conifères  existent  bien  toujours , 
nuis  leurs  espèces,  analogues  à  celles  des  régions  lem^T^«&« 
n'ont  phisn'ea  de  commun  avec  celles  des  terrsans  ^\us^a\iC\VEk%» 
fAmpaUmen,  qui  ont  para  dès  les  terrains  houvWws ,  coi'- 
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bellitient  ëealement  cette  flore  noavelle,  où  lit  dl«otylièn 
répandent  la  variété  par  le  nombre  et  réiéanoe  du  lio 
formel.  Les  tiges,  les  feuilles  et  surtout  les  fruits  de  ees  Tég 
taux,  oe  peuvent  laisser  le  moindre  doute  sur  leur  anckoi 
existence,  qui  s'est  singulièrement  étendue  dans  la  suite. 

Il  est  difficile,  cependant,  d*établir  quelque  proportic 
exacte  entre  les  diverses  classes  végétales  de  cette  époqui, 
raison  de  ce  qu'on  ne  peut  fixer  celle  des  dicotylédons.-  Lu 
nombre  semble  avoir  été  à  peu  près  le  même  que  dans  les  ton] 
actuels,  du  moins  cet  ordre  surpassait  de  beaucoup  les  antr 
familles. 

Un  pareil  ebangemtnt,  et  anssi  subit  dans  la  végétatkN 
n'avait  pas  encore  été  aperça  d'une  manière  aussi  tranchée 
aucune  époque  géologique.  Il  n'est  pas  même  aussi  sensîbk 
lorsqu'on  passe  de  la  première  période  végétale  à  la  second 
Les  premières  époques  de  cette  dernière  se  rattachent,  par  l 
cryptogames  semi-vasculaires  et  les  monocotylédons,  a  cell 
qui  ont  composé  la  flore  des  temps  géologiques  où  les  végéta 
ont  commencé  à  embellir  la  surface  de  la  terre. 

Un  aussi  brusque  changement  annonce  qu'il  devait  étra  sa 
venu  de  notables  modifications  à  la  surface  du  globe  et  dai 
l'atmosphère  qui  l'entoure.  Ces  modifications,  que  la  géolog; 
peut  reconnaître  jusqu'à  un  certain  point, ont  rendu  notrt  a 
susceptible  de  nourrir  des  plantes  différentes  d^  celles  qui 
existaient  auparavant. 

A  dater  de  cette  époque,  les  circonstances  les  plus  iniliUB 
tas  sur  le  développement  des  plantes  terrestres  sont  devenn 
de  plus  en  plus  semblables  à  celles  dont  l'action  se  fait  n 
sentir  sur  la  création  actuelle.  De  même  ,  cette  végétitioi 
analogue  à  la  nôtre,  a  été  accompagnée  par  un  ensemble  d'< 
nimaux  dont  les  acuités  avec  les  races  vivantes  sont  dtv< 
nues  de  plus  en  plus  prononcées;  à  mesure  qu'elles  sa  sont  ra| 
prochées  des  temps  historiques. 

Une  particularité  non  moins  remarquable  des  lignitis  c 

cette  époque  tient  à  la  présence  d'une  résine  végétale  conni 

sous  le  nom  de  succin;  elle  se  trouve  répandue,  en  gros  ma 

ceaux,  dans  des  bois  semblables  à  des  conifères.  Catta  rétiBi 

ou  ambre  jaune,  s'y  trouve,  en  partie,  encore  renfennée  dai 

/w  vaiëteaux réAntta.  de  ces  arbres,  ce  qui  Indlqiie  son  ori 

/sftrtf.  On  âéconwTtf  dans  les  lignlles  qui  \a  vtnMRMndL^di 

o^tB  de  pin,  dantle$  wi»,  comme  crax  deHwtes&^woft^ 
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pirocbÀ  du  pin  sylvestre,  et  les  autres  en  difFèrent  comme  les 
cônes  de  Saûhausen  dans  la  Wetteravie. 

Ces  derniers  appartiennent  au  genre  abies  ;  ils  portent  en- 
core eAtre  leurs  écailles  une  grande  quantité  de  succin.  Cette 
circonstanœ  doit  les  faire  considérer  comme  les  fruits  des  ar- 
bres desquels  cette  résine  a  découlé.  La  présence  des  cônes 
dans  le  succin  même  n'est  pas  aussi  décisive  pour  lorigine  de 
cette  substance. 

Pinsiears  de  ces  fruits,  ainsi  enveloppés,  se  rapprochent  du 
genre  iaryx.  Cette  résine  ne  paraît  pas  bornée  aux  terrains 
tertiaires.  On  en  a  observé  à  Wenig-Rackwitz,  près  de  Lowen- 
berg,  dans  des  bouilles  de  la  formation  du  grès  du  lias  {qua- 
der-tandstein ,  nommé  aussi  grès  à  carreaux).  Le  succin  s'y 
trouve  associé  à  des  conifères  et  à  des  fougères  qui  ont  de  gran- 
des  analogies  avec  les  espèces  tropicales. 

D'après  ces  faits,  quatre  arbres  de  l'ancien  Monde  auraient 
fourni  du  succin;  les  observations  subséquentes  en  augmen- 
teront certainement  le  nombre.  Cette  substance  n'est  autre 
chose  qu'une  résine  altérée,  qui ,  dans  les  temps  géologiques, 
découlait  de  divers  conifères.  On  en  découvrira  probablement 
dans  tontes  les  zones,  avec  les  mêmes  caractères;  car  les  li- 
gnites,  gisement  ordinaire  des  succins,  soit  en  Prusse,  soit  en 
Allemagne ,  soit  en  France,  paraissent  avoir  été  accom^iagnés 
des  mêmes  circonstances. 

Les  lignites  de  l'argile  plastique ,  comme  cette  argile  elle- 
même,  ainsi  <[ne  les  couches  de  la  même  formation,  appar- 
tiennent aux  terrains  marins  inférieurs  immergés.  Ils  en  com- 
posent les  conches  les  plus  anciennes  ,  et  font  partie  du 
terrain  nommé  éocène  par  les  géologues  anglais. 

SECTION  II. 

OBS  TiOBTAVX  PE  LA   SECONDE  EPOQUE   DE  LA  TROISIÈME 
PERIODE. 

Terrains  marins  inférieurs  des  bassins  immergés ,  on  terrains 
da  calcaire  grossier,  étage  supérieur  de  Véocène, 

Cette  époque  comprend  les  formations  marines  tertiaires  in- 

fiMenres,  composées  essentiellement  par  des  bancs  pierreux , 

coonos  sous  le  nom  de  calcaire  grossier  on  caVca\TQ^aT\&vni. 

^}e  se  rattache  à  l'étage  sapériear  du  terrain  notutnè  èoc^ne 

parhêÂBglaia;  ce  terrain  doit  donc  être  sépare  Aa  Xa  ^w- 
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La  végétation,  dont  les  restes  sont  ensevelis  dans  les  ooa- 
ches  de  cette  formation,  est  extrêmement  différente  de  cells 

2ui  Ta  précédée.  Elle  offre  même  une  classe  de  plus  oue  cette 
ernière.  Elle  en  réunit  cinq  sur  les  six  qui  forment  la  véga* 
Ution  actuelle ,  tandis  que  la  flore  de  l'argile  plasti^aA  B*in 
a  offert  que  quatre. 

La  végétation  du  calcaire  grossier  a ,  en  outre»  un  cacbit 
particulier,  celui  d'être  composée  de  plantes  marines  at  taf* 
restres  ;  il  en  était  de  même  de  la  végétation  de  la  forma- 
tion mamo  -  charbonneuse  qui  l'a  précédée.  Lea  nlantei  de 
cette  époque  ont  vécu  dans  les  eaux  salées  ;  ellee  dépendeet 
des  agames  ou  des  cellulaires  aphylles ,  ainsi  que  des  phané* 
rogames  monocotylédons.  Les  espèces  des  terres  aècbee  etd^ 
couvertes  sont  comprises  dans  quatre  classes  différentes»  1« 
cryptogames  semi-vasculaires,  les  monocotylédons,  leegyar 
nospermes  et  les  diootyiédont.  Ces  classes  sont  restreintes  à 
un  petit  nombre  de  familles,  de  genres,  d'espèces,  etyCeqtl 
est  non  moins  remarquable,  d'individus. 

Cette  fsible  proportiou  de  végétaux,  à  une  époque  ok  hà 
restes  des  animaux  ont  été  si  variés ,  tient  probablement  à  es 
que  leurs  débris ,  entraînés  par  les  eaux  couvantes  dans  le 
sein  des  mers,  ne  se  sont  point  conservés.  Dès-lors,  les  tmcis 
de  leur  ancienne  existence  n'ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous. 

Tel  est  l'eDsemble  de  la  flore  du  calcaire  grossier.  EUa  se 
compose  encore  de  quelques  monocotylédons  etdiootylédons, 
dont  les  familles,  non  déterminées,  sont  par  cela  même  §mi 
incertaines.  Ces  deux  classes  s'y  montrent  en  excès  sur  les 
autres;  il  en  est  de  même  des  gymnospermes.  Cette  époqna  se 
montre  donc  en  progrès  sur  les  précâentes;  car  les  végétanx 
les  plus  compliqués  y  ont  été  les  pins  nombreux.  Les  forma- 
tionsdans  lesquelles  est  ensevelie  cette  végétation  se  rattadient 
à  des  dépots  fluvio-marins.  Cette  circonstance  seule  peut  ren- 
dre raison  du  mélange  des  plantes  marines  et  dei  e&ux  dou- 
ces qae  l'on  y  observe. 

Les  végétanx  de  cette  époque ,  comme  ceu  do  la  précé- 
dente ,  indiquent  que  les  lieux  où  ils  ont  prospéré  devaient 
avoir  une  température  analogue  à  celle  des  tropioues.  On  ar- 
rive à  la  même  conclusion  en  considérant  les  animaux  eo»* 
temponinB  de  ces  espèces  végétales.  Aussi  leurs  espècee  n'ont 
mn  de  commun  avec  les  races  vivantes. 
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luiiif  et  d'eau  doace  moyens  des  bassins  im- 
mergés (miocène). 

lie  comprend  les  terrains  d'ean  doace  gypieax 
tiaires  immergés.  Onpeat  les  rapporter  aux  for- 
aées  miocène  par  les  géologues  anglais.  La  vé- 
'  a  prospéré  annonce  également  un  climat  ana> 
iaa  régions  tropicales.  Elle  ne  se  compose  plos, 
|ui  l'a  précédée ,  de  plantes  marines  et  terres- 
oit  pas  des  végétaux  marins;  tout  an  plus  y  ob- 
plantes  des  eaux  douces ,  telles  que  les  oscilla- 
inille  des  algues  et  les  nympluta  de  la  tribu  des 

cette  époque  a  été  caractérisée  par  la  première 
s  aryptof^mes  cellulaires  foliacés,  ou  œthéo- 
iamille  des  mousses  ;  cette  famille  se  compose 
roprement  dite»  et  des  hépatiques  (miMci/ron- 
i\.  Ainsi  a  été  complété  le  tableau  de  la  végé- 
cien  Monde. 

idons  ont  été  également  plus  variés  lors  des  dé- 
tertiaires qu'antérieurement.  Ils  ont  pris  pour 
)  les  monocotylédons ,  un  développement  parti- 
grès  est  ici  si  prononcé,  et  les  classes  végétales 
rts  si  semblables  à  ceux  qu  elles  présentent  au- 
1  est  difficile  de  ne  point  supposer  que  les  ctr- 
4  Finfluence  desquelles  les  unes  ou  les  autres  ont 
afoir  les  plus  grandes  analogies, 
des  espèces  des  dépôts  gypseux  paraissent  toot- 
(.  On  peut»  tout  au  plus,  en  rapprocher  quel- 
certains  végétaux  vivants ,  mais  dans  des  con- 
ment  plus  chaudes  que  celles  où  Ton  découvre 
Msiles.  On  peut  citer,  parmi  ces  espèces  analo- 
tylédons  que  nous  avons  signalés  lors  de  la  vé- 
troisième  période, 
l'eaa  douce  sans  mélange  de  dépôts  maxiiift  dA% 

baiêiaB  émergée, 
tonê  à  h  même  épome  les  formaXiotiA  ^«bml 
M  tertiaire$  émergée  du  ^ntre  da  U¥  V«m»  *^ 
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des  contrées  littorales  de  la  Méditerranée ,  soit  en  Fra: 
en  Espagne.  Ces  formations  se  distinguent  des  couche 
très  des  bassins  immergés ,  en  raison  de  ce  qu  elles  « 
mélange  de  limon  et  de  produits  des  mers. 

Peu  étudiées  sous  le  rapport  de  la  végétation,  e 
aussi  peu  connues  sous  celui  des  localités  qu'elles  0( 
Cette  flore,  assez  simple ,  est  bornée  à  des  végétaux 
douces  et  des  terres  sèches  et  découvertes.  On  u*y  voi 
trace  de  plante  marine,  pas  plus  qu'on  n'y  découvre  d 
d'animaux  des  mers. 

Le  froment  carbonisé,  découvert  dans  un  terrain 
des  environs  de  Cestaldo  en  Toscane,  a  été  rapporté 
cette  formation  lacustre.  Sa  position ,  dans  ce  terrain 
dait  probablement  de  quelque  circonstance  acciden 
contenait  encore  quelques  traces  de  matière  organiqi 
taie;  on  y  a  trouvé  de  Vacide  ulmique.  Ce  blé  de  l'épo 
torique  a  subi  une  carbonisation  difFérente  de  ce 
éprouvée  le  froment  des  tombeaux  égyptiens.  C'est  ci 
suite,  du  moins ,  de  l'analyse  due  à  M.  Lavini.  Ce  fai 
marquable  en  ce  qu'il  prouve  que  les  végétaux  < 
dans  le  sein  de  la  terre  éprouvent  des  altérations  d*n; 
autre  nature  que  celle  qu'ils  subissent  lorsqu'ils  son 
extérieur,  ou  du  moins  qu'ils  ne  sont  pas  enterrés.  G 
constance  nous  a  porté  à  faire  mention  de  ce  fait, 
ce  froment  soit  loin  d'être  fossile,  et  encore  moins  hum 

Cette  flore ,  fort  simple ,  comprend  cinq  classes  vé 
deux  se  rapportent  aux  cryptogames»  soit  amphigau 
aethéogames.  Les  phanérogames  comprennent  des  m< 
lédons,  des  gymnospermes  et  des  dicotylédons.  Les  nu 
les  characées  font  partie  de  la  première  classe,  ton! 
les  palmiers,  les  conifères  et  les  acérinées  signalent 
nérogames. 

SECTION  IV. 

DES  VÉGÉTAUX    DE  LA   QUATRIEME    EPOQUE    DE    LA    Tl 
PÉRIODE. 

Terrains  marins  et  d'eau  douce  supérieurs  des  basa 
marges,  calcaire  moellon  et  sables  marins  {older 
pliocène). 

Cette  époque  comprend  VensemUe  de%  terrains  ma 
périeurs,  genre  de  ibnnatiou  asseï  aua\o^;aft  a»CL 
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Huuins  inffrieurs.  Lei  ont  et  les  autres  offrent,  en  effet,  des 
sables  pulvérulents,  des  bancs  marneux  et  pierreux  exploités 
avec  beaucoup  d'avanta^  dans  les  constructions.  Ces  terrains 
de  ratage  tertiaire  réunissent  des  dépôts  marins  et  des  eaux 
doocety  et,  par  conséquent,  des  produits  organiques  de  ces 
deux  genres  de  stations,  ainsi  que  des  terres  sèches  et  dé* 


^  Antsî  eziste-t-il  nu  certain  rapport  entre  la  véffétation  et 

■^     ranimalisation  de  ces  deux  époques.  Seulement,  le  nombre 
^     dei  oitaiiiis  et  des  mammifères  est  plus  considérable  dans  la 

plna  récente  de  ces  formations  que  dans  la  pins  ancienne.  Cette 
^  ciiCDnstance  est  une  suite  du  progrès  vers  lequel  ont  tendu 
^  lee  étTM  des  anefiennes  créations.  Ce  progrès  s'est  arrêté  lors 
1^  dM  temps  historiques,  époque  où  tout  a  été  terminé»  non 
*"  dans  l'univers,  mais  sur  notre  terre,  qui  n'est  qu'un  point 
^     dana  eon  immensité  (i). 

Les  formations  mannes  supérieures  réunissent  les  six  classes 
\  qni  font  partie  de  la  végétation  actuelle.  Ces  classes  sont  peu 
'[  nombreuses  en  espèces  ou  en  individus ,  probablement  par 
^  TeflEst  dee  circonstances  que  nous  avons  déjà  indiquées  en  par* 
*'  lant  de  la  flore  dn  calcaire  grossier. 
^  Les  agames  n'y  comprennent  que  deux  familles  et  deux 

genrea»  us  fueuâ  et  les  confervites  \  leurs  espèces  sont  peu  va^ 
'  riéat.  Quant  anx  cryptogames  cellulaires  foliacés,  ou  stbéo- 
^      gamas ,  ils  n'offrent  qu'on  seul  genre  ,  celui  des  mousses 


).  Ce  genre  a  apparu  pour  la  première  fois  lors  des 
dépôts  des  terrains  gypseux.  Les  cryptogames  semi-vasculaires, 
ou  SBthéogames»  wnt  également  bornés  à  une  seule  famille,  à 
aille  des  characées  (  celle-ci  ne  comprend  qu'un  genre  unique, 
Cihiî  dea  ekam.  Ce  cenre  offre  un  petit  nombre  d'espèces  ) 
■aii  il  se  rapporte  plutôt  aux  monocotylédons. 

Avec  les  cryptogames,  les  terrains  marins  supérieurs  pré* 
sentent  dea  restes  des  trois  classes  des  végétaux  phanéro- 
games. Elles  se  rapportent  à  trois  familles,  aux  monocotylé* 
dons,  anx  gymnospermes  et  aux  dicotylédons.  Les  unes  et  les 
antres  ont  peu  de  genres,  et  par  conséquent  peu  d'espèces. 

Cet  aperçu  de  la  végétation  de  cette  formation  marine,  al- 
twnant  toutefois  avec  de  nombreuses  couches  d'eau  douce, 
démontre  combien  elle  a  été  restreinte.  Cette  flore  n'a  été 
lidie  tpm  aona  le  rapport  da  nombre  des  classes  cjjû  V^x^ 
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roraposée,  nombre  égal  à  celui  qui  forme  la  végétation  ac- 
tuelle. 

La  plupart  des  végétaux  de  cette  époque  n*ont  rien  de  com- 
mun avec  les  flores  précédentes,  comme  avec  les  espèces 
actuellement  vivantes.  Cependant  les  types  génériques  oot 
tous  leurs  représentants  dans  la  nature  actuelle.  Il  n'en  est 
aucun  de  complètement  perdu,  quoiqu'il  soit  loin  d*en  être 
ainsi  des  animaux  de  la  même  époque, parmi  lesquels  un  grand 
nombre  de  genres  n'ont  plus  maintenant  d'analogues. 

Les  terrains  tertiaires  marins  supérieurs  se  rapportent  au  i 
formations  dont  le  développement  est  extrêmement  prononcé  ; 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  particulièrement  an  pied 
des  Apennins.  Aussi  ont-ils  été  nommés  terrains  sué-openwns,  : 
et  considérés  comme  faisant  partie  de  la  période  oider  ptio-  i 
cène  des  géologues  anglais. 

Il  existe  des  formations  tertiaires  marines  d'une  date  pbi 
récente  que  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper  ;  elles 
pourraient  peut-être  être  rapportées  aux  couches  tertiaires 
désignées  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  neuer  pUocène. 
Les  terrains  qui  en  dépendent,  plus  jeunes  que  les  préeé- 
dents,  se  trouvent  au  Val  de  Noto  en  Sicile,  à  Ischia,  en 
Morée  et  à  Uldevalla.  Nous  voudrions  bien  signaler  la  végé- 
tation qui  a  caractérisé  ces  couches  ou  ces  dépôts  réeenti, 
mais  nous  sommes  dans  l'impuissance  de  le  faire  avec  qnelqot 
précision.  Tout  ce  que  nous  pourrons  en  dire  sera  d'indiqotr 
certains  des  animaux  dont  on  y  découvre  les  restes.  Nousat* 
tendrons  de  nouvelles  observations  pour  faire  connaître  l'en- 
semble des  végétaux  de  ces  formations  émergées. 

Les  terrains  tertiaires  sont  remarquables  par  la  développe* 
ment  de  la  végétation  ,  et ,  en  même  temps ,  par  la  variété  des 
couches  qui  les  composent.  En  effet,  Ton  y  observe,  pour  U 
première  fois,  des  dépôts  d'eau  douce,  occupant,  avec  une 
grande  épaisseur,  des  espaces  considérables.  Certaines  de  ces 
formations  s'y  montrent  pures,  sans  mélange  de  produits  ma- 
rins, tandis  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  alternent 
avec  des  limons  et  des  êtres  marins. 

Au  milieu  des  couches  lacustres  se  rencontrent  des  amas 

puissants  de  gypse  et  de  lignite,  dans  des  degrés  d'altération 

extrêmement  divers.  Le-sel  gemme  s'y  présente  aussi  en,  banci 

à*une  grande  étendue,  peut-être  même  plus  riches  que  eeu 

fue  les  mers  ont  délaissés  dans  les  letraîns  vdVbrifioremeBt 

déposés.  Les  /brmations  de  Wiclieika  ^^^o\o%ïi«^  *V.  ^  ^:«^ 

donna  (Espagne)  semUmt  du  moVus  le  Itwïft  iw^^qibc. 
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Les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  la  précipitation  de 
dépôts  anssi  divers  que  ceux  qui  constituent  les  terrains  ter- 
tiaires, n*ont  pas  été  sans  influence  sur  les  êtres  qui  y  ont  vécu. 
On  observe  constamment  une  relation  manifeste  entre  la  di- 
versité de  nature  des  dépôts  terrestres  et  les  êtres  organisés 
dont  ils  recèlent  les  débris.  Les  uns  ne  varient  pas  sans  qu'il 
en  soit  de  même  des  autres.  Aussi ,  les  formations  tertiaires  , 
signalées  par  des  couches  toutes  particulières,  différentes  de 
celles  qui  les  ont  suivies  comme  de  celles  qui  leur  ont  suc* 
cédé ,  renferment  des  êtres  organisés  qui  n'avaient  point  en- 
r  core  paru  sar  la  scène  de  l'ancien  Monde. 
(  La  végétation ,  comme  l'animalisatiou  de  cette  période ,  se 

E  présente  avec  des  caractères  particuliers  et  qui  n'ont  rien  de 
commnn  avec  ceux  des  époques  antérieures.  On  n'y  voit  plus 
les  fougères,  les  prèles  gigantesques  et  les  cycadées  des  épo- 
9  ques  antérieures.  Les  plantes  dicotylédones  y  paraissent  pres- 
r  que  pour  la  première  fois;  leur  nombre  y  dépasse  celui  des 
t  cryptogames ,  des  monocotylédons  .  et  des  gymnospermes. 
'  Elles  y  sont,  vers  la  fin  de  celte  période,  relativement  aux 
^  autres  végétaux,  dans  un  rapport  numérique  à  peu  près  sem- 
'-       blable  à  celui  de  la  flore  actuelle. 

Aoeune  autre  période  n'offre  un  changement  aussi  brusque 
dans  fe  règne  végétal  que  lors  des  terrains  tertiaires.  Ce  chan- 
t       gement  coïncide  d'une  manière  remarquable  avec  les  modifi- 
cations qui  ont  en  lieu  dans  lorganisatiou  animale.  Dès  qn*a- 
(       vec  les  formations  tertiaires  inférieures,   les  arbres  et  les 
!-      pkntes  dicotylédones  apparaissent,  il  en  est  de  même  d'une 
foule  de  mammifères  terrestres  jusqu'alors  inconnus.  Ainsi,  les 
!•       palœotherium,  les  anoplotlietium ,  les  anthracolherium^  les  /o« 
s      jfkiodons  et  plusieurs  autres  genres  perdus ,  se  sont  développés 
•L      tost-à-conp.  Us  ont  été  les  contemporains  de  divers  genres  de 

*  digitigrades  carnivores,  parmi  lesquels  on  peut  signaler  les  lou- 
■  très,  et,  enfin ,  des  quadrumanes  de  la  familles  des  singes.  De 
fr  pareils  changements  ont  eu  lieu  dans  les  autres  classes  d'ani- 
tf     luun.  Ils  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  ceux  dont  nous 

Tenons  de  donner  une  idée.  Peu  à  peu  ,  les  genres  et  les  espè* 

*  ces  végétales,  aussi  bieu  que  les  différentes  races  des  ani- 
m.     naox,  se  sont  multipliés  de  plus  en  plus.  Ils  se  sont  en  même 

*  temps  rapprochés  des  types  qui  caractérisent  l'époque  actuelle. 
Lemonde  animé  a  donc  grandi  à  mesure  qu'il  s'apptoeViûX  An» 
temps  oà  rhomœe  devait  aassi peupler  cette  terre  ûXotisXft.m'^ 

/nrée  de  ta  présence. 
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SECTION  V.  - 

DES    VÉGÉTAUX   DE    LA    QNQUIÈME    EPOQUE    DE    LA  TEOIlliin     ' 
PERIODE.  ^ 

Terrains  quaternaires  formés  après  la  retraite  des  men.       ** 

Etage  inférieur.  —  Terrains  quaternaires  stratifés  (  nentr  pK«-    c 

cène).  —  Etage  supérieur.  —  Terrains  </uatemaùnes  pmlvinr   i 

Unis  ou  meubles;  dépôts  clysmiens  ou  diluviens  (ncner  pfi»-   ^ 

cène).  t: 

La  flore  de  la  cinquième  époque  de  la  troiaièiDe  périodt,  )' 

telle  que  nous  la  circonscrÎTons,  embrasse  la  totalité  des  fé-  'es 

gétaux  des  terrains  quaternaires  ou  les  derniers  dépôts  ési  lé 

temps  géologiques.  Ces  terrains  appartiennent  uniqncaMOt m  t 

bassins  émergés  ayant  été  déposés  lorsque  les  mers,  par  Tcflit  m 

des  soulèTements  du  sol  tertiaire,  étaient  rentré«  oams  Iflvi  m 

lits  actuels.  ^ 

Ces  formations ,  précipitées  sur  un  sol  que  les  eam  des  noi  m 

avaient  abandonné,  n'offrent,  par  cela  même,  ancana  sortads  ■ 

produit  marin.  La  pâte  des  concbes  qui  les  composent  n'a  aa-    Z 

cun  des  caractères  d'une  origine  marine.  Ces  coadies  difl^   |p 

rent  de  ces  dernières ,  autant  par  lenr  texture  que  par  les  or-   i| 

constances  générales  de  leur  structure  et  de  leur  mode  et  m 

stratiScation.  Les  dépôts  diluviens,  les  plus  récents  des  ferma    ■ 

tions  quaternaires ,  en  terminent  la  série.  Les  causes  ▼ialafllB   ■ 

qui  ont  présidé  à  leur  dispersion  y  ont  laissé  peu  de  déM   ■ 

organiques,  surtout  des  végétaux.  Ceux  que  Ton  y  dàeeavn 

ne  sont  signalés  que  par  des  bois,  pour  la  plupart  toat-A-Wc    a 

indéterminabl<îs. 

Ce  que  nous  venons  de  faire  observer,  rdativemcnt 
dépôts  diluviens,  se  remarque  également  dans  les 
stratifiés  des  mêmes  terrains.  Cette  circonstance  tient 
être  à  leur  peu  de  solidité  et  d'épaissenr.  Meubles  et  'p«* 
méables,  pour  la  plupart ,  ces  formations  récentes  n'oat  p« 
pu  conserver  entre  leurs  concbes  les  débris  des  Tégétam  «pi . 
y  ont  été  entraînés. 

II  est  cependant  quelques  exceptions  è  cette  loi.  I.es  cri- 

caires  d'eau  douce  quaternaires ,  des  environs  de  l^ontpeUiir, . 

offrent  un  grand  nombre  d'empreintes  végétales ,  soitont  dss 

dlœtyféàonê.  lis  sont  non-seulement  analogues  à  caox  de  la 

^re  acttœlh,  mais  aax  plantes  des  Viem.  «^  Voik  TUMoatra  m 

ieurs  débris.  " 
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Cette  flore  présente  donc  un   ensemble  de  végétaux   peu 

différents  des  espèces  vivantes.  Il  y  a  plus,  les  plantes  les 

plus  récentes  de  cette  période  sont  analogiques  à  celles  qui 

vivent  dans  les  contrées  où  ces  phintes  ont  été  déposées. 

Ainsi,  les  mêmes  familles,  les  méuies  genres,  et  paifois  les 

mêmes  espèces  de  nos  climats,  se  retrouvent  à  l'état  huma- 

;        tile,  dans  les  terrains  quaternaires  de  l'Kurope,  mais  rarement 

I        aux  deux  principales  époques  de  la  flore  de  la  troisième  pé- 

i        riode.  Elles  se  rattachent  ainsi  l'une  à  l'autre,  car,  malgré  le 

grand  intervalle  qui  les  a  séparées ,  elles  présentent  souvent 

I       des  «spëces  analogues. 

^  Parmi  les  végétaux  des  dépôts  quaternaires,  et  qui  ont  leurs 

I  analogues  parmi  les  espèces  actuelles,  il  en  est  deux  fameux, 
I  par  suite  des  questions  qui  se  sont  élevées  sur  leur  patrie 
i  primidve.  Ces  deux  sont  la  vigne  et  l'olivier  ;  leurs  empreintes 
t  existent  en  grand  nombre  sur  les  calcaires  quaternaires  du 
midi  de  la  France.  Ces  végétaux  y  ont  donc  vécu  dans  les 
e  derniers  temps  géologiques;  ils  n'y  ont  point  été  apportés, 
•        comme  on  l'a  longtemps  supposé. 

i  L'olivier  ne  nous  est  pas  plus  venu  de  la  Grèce,  que  la 

vigne  de  l'Asie  ou  de  l'Arabie  heureuse.  L'un  et  l'autre  de  ces 
v^étaox  ont  eu  constamment  pour  patrie  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  recherches  géologiques 
ont  tranché  une  question  sur  laquelle  on  aurait  discuté  long- 
temps, si  elles  n'avaient  pas  fait  découvrir  les  restes  hu- 
BBtilea  de  ces  végétaux. 

De  pareilles  difficultés  n'avaient  pas  été  élevées  sur  la  pa- 
trie da  laurier,  du  nerium  et  du  chêne  vert.  L'empreinte  de 
lenrs  feuilles,  dans  les  mêmes  calcaires  où  l'on  observe  la  vigne 
K  etTolivier,  déciderait  du  reste,  au  besoin,  la  question.  Il  en 
ft  strait  de  même  du  pin-sylvestre  et  de  plusieurs  autres  espèces 
^  qui  caractérisent  les  dépôts  pierreux  des  eaux  douces  les  plus 
f  lécents.  Tels  sont,  par  exemple,  les  ormes,  les  chênes,  les 
p  rotaaax,  et  enfin  certaines  espèces  de  lizeron. 
■  Cette  flore  présente  à  peu  près  uniquement  les  trois  classes 

de  phanérogames.  Les  végétaux  les  plus  compliqués  auraient 
^  donc  caractérisé  la  flore  de  cette  époque ,  s'il  n'était  probable 
^  qa*U  existait  également  des  cryptogames ,  dont  les  restes  ont 
m  aisparu.  Si  tes  plantes  de  cette  classe  faisaient  pour  lors  partie 
f  de  la  végétation,  elles  devaient  n'en  formel:  quuike  ^^^^^ 
k        partie,  puisque  hors  débris  y  sont  si  rares. 

L'époque  quaternaire,  caractérisée  pavVappaùtiowdexGAVû 
Paiéontoioçie,  tome  f.  -^ 
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mifères  terrestres  jusqu'alors  inconnus  dans  une  natare  plus 
imparfaite ,  a  été  également  signalée  par  la  présence  des  mo» 
nocotylédoBs,  des  gymnospermes  et  sortont  par  celle  da 
dicotylédons,  les  plantes  les  plus  compliquées  du  règne  irëgénl. 
Ce  progrès  manifieste  n'a  pas  été  moins  marqué  chei  les  ni- 
maux.  Il  a  été  même  d'autant  plus  rapide  chez  ces  demien, 
qu'avant  cette  époque  il  avait  été  fort  lent  à  s'opérer. 

Les  terrains  quaternaires  sont  composés  de  plusieurs  étages; 
les  plus  inférieurs  sont  stratifiés»  tandis  que  la  séparation  par 
eouches  devient  de  moins  en  moins  tranchée ,  à  mesure  qns 
des  bancs  les  plus  anciens  on  s'élève  vers  les  pins  réeenla.  Ih 
finissent  même  par  devenir  sans  aucune  trace  de  stratifica- 
tion ,  ce  qui  arrive  pour  le  diluvium,  sorte  de  dépôts  tumol* 
tueuz  formés  par  des  bmons-meobles,  mêlés  avec  une  gnnib 
quantité  de  cailloux  roulés. 

La  végétation  des  formations  quaternaires  se  compose  dtf  ' 
plantes  les  plus  compliquées  de  la  série  végétale  de  iooimko- 
tylédons  et  de  dicotylédons;  leurs  genres  sont  IncertaÎDS, 
n'ayant  été  reconnus  que  par  des  bois  indéterminables.  Quant 
à  celle  des  formations  récentes  de  cette  époque,  elle  se  rap- 
porte à  trois  classes  des  phanérogames.  Les  monocotylédons 
n'y  sont  représentés  que  par  une  seule  femille,  les  grami- 
nées, et  un  genre  unique,  les  roseaux  {anmdo).  Il  .en  est  de 
même  des  ^mnospermes,  composés  du  genre  pin  {pinus)  qv 
compte  à  peine  deux  espèces. 

Sept  à  huit  familles  différentes  de  dicotylédons  constîtoent 
la  flore  de  ces  terrains;  comme  la  précédente,  ellerémûc  on 
petit  nombre  de  genres;  tous  ont  leurs  analogues  dans  le 
monde  actuel.  Il  en  est  de  même  de  lenra  espèoBS.  Ainsi  ea 
découvre,  dans  les  dépôts  quaternaires  supérieurs ,  le  laurier 
ordinaire ,  l'olivier ,  la  vigne  et  le  chêne  vert.  Probablemoit 
il  existe  dans  ces  terrains  d'autres  espèces  végétales  semblablm 
à  celles  qui  composent  la  flore  du  monde  actuel. 

Telle  est  la  végétation  de  la  dernière  époque  des  temps 
géologiques,  dont  les  rapports  sont  si  frappants  avec  celle  qui 
brille  maintenant.  Ainsi  la  flore  qui  a  clos  les  anciennes  créa-' 
tiens  végétales,  est  une  sorte  d'intermédiaire  entre  les  épo- 
ques géologiques  et  les  temps  historiques. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  végétation  de 

ranehn  Monde,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  les  végé- 

taux  microscopiques  recoonnsdans  \es  couâie»  c^Q&Xamanm. 

^  *oicro9cope,  en  /aisant  découvrir  uu  moiid«  unAmcam» 
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peoplé  et  aussi  menreilleuz  que  celui  qui  frappe  nos  regards, 
est  venu  éclairer  les  anciennes  générations.  A  cet  égard  on 
peut  si^riialer  Us  travaux  d'Ehrenberg  sur  les  infusoires  fos- 
siles »  et  DOS  recherches  sur  ceux  des  terrains  secondaires.  La 
botanique  s'est  anui  enrichie  de  faits  analogues,  et  le  micros- 
cope nous  a  appris  qu'il  avait  existé  dans  l'ancien  Monde  des 
végétaux  d*uDe  aussi  petite  dimension  que  les  infusoires  dé- 
couverts par  Ehrenberg. 

Ces  foits  résultent  des  observations  de  M.  Binney.  lia  observé 
de  nombreux  végétaux  bomatiles  dans  une  poussière  sili* 
ctaae  qui  forme  des  couches  de  plusieurs  hectares  de  superficie 
êomê  une  tourbière  des  Gaiasborough.  Les  acides  snlforiqoe» 
chlorfaydrique  et  aaotiqoe  sont  sans  action  sur  cette  poussière 
siliœese ,  que  la  chaleur  n'altère  nullement.  Elle  paraît,  d'à* 
piét  ces  caractères,  être  formée  de  silice  très-divisée. 

Soumise  à  feiamen  microscopique ,  on  reconnaît,  par  mi 
fort  groBsinement,  qu'elle  consiste  en  une  infinité  de  petits 
carrés  et  de  parallélogrammes  de  différentes  proportions  re^ 
lalivef ,  dont  les  bords  sont  parfaitement  aigus  et  unis.  Leur 
sorfoce  est  souvent  sillonnée  de  lignes  parallèles  très-déliées. 

Eo  comparant  ces  corps  avec  des  conferves  existant  aujour- 
dliui,  M.  Bowmann  leur  a  trouvé  une  si  grande  ressemblance, 
qu'il  les  a  considérés  conune  des  fragments  de  ces  plantes  pa- 
rasites, appartenant  on  voisines  de  la  tribu  des  diactomacées. 
Cesconforves,  que  leur  ténuité  dérobe  à  la  vue,  croissent  abon- 
damment sur  les  algues  soit  marines,  soit  des  eaux  douces. 

Cette  observation  forme  la  contre- partie  des  infusoires 
fosûles  trouvés  dans  les  terrains  tertiaires  et  dans  les  sels 
femmes  de  Tépoque  secondaire.  La  place  que  ces  infusoires 
occupent  dans  le  règne  animal ,  est  maintenant  remplie  dans 
Is  règne  végétal  par  les  conferves  humatiles  de  Gainsbo- 
rongh. 

M.  Ehrenberg  a  également  jobservé  avec  les  coquilles  et  les 
infusoires  microscopiques  de  la  craie,  des  conferves  et  des  fucus 
desplus  petitesdimensions.  Ces  plantes  se  rapportent  à  cinqgen- 
ns  principaux.  Comme  les  myriades  d'animaux  microscopiques 
dont  ils  étaient  accompagnés ,  ces  végéUux  ont  passé  à  l'état 
siliceux.  C'est  là.  un  nouveau  sujet  d'étude;  il  nous  prouvera 
peut-être  que  les  princijDaux  matériaux  de  sédiment  À\ttibDL\- 
aàfsarJm  soÊiAce  du  globe,  êoDt  composés  de  débfU  oT^«xÀ'- 
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Résumé. 

Les  faits  précédents,  nous  apprennent  que  la  végétation  de 
l'ancien  Monde  a  parcouru  divers  cycles,  et  qu'elle  a  tendu,  par  ^ 
des  progrès  successifs,  à  prendre  une  complication  matqaée  et  ^ 
un  grand  développement.  Cette  végétation  est  devenue  de  plus  ' 
en  plus  semblable  à  celle  du  Monde  actuel.  Les  mêmes  espèces  ^ 
végétales  se  rencontrent  rarement  dans  deux  formations  dif-  r 
férentes ,  et  jamais  dans  deux  formations  séparées  par  une  oa  ■ 
plusieurs  autres,  ou,  en  d'autres  termes,  par  delongs  intervalles.    ■ 

Les  révolutions  ou  les  modifications  da  globe  ont  fait  cfaan-    " 
ger  subitement,  à  diverses  époques,  la  nature  da  sol  et  celle    ■ 
des  milieux  ambiants  ;  par  cela  même,  elles  ont  détruit  toutes    \ 
ou  presque  toutes  les  espèces  vivantes.  Après  chaque  boule-    * 
versement,  de  nouvelles  plantes  ont  vécu  au-dessus  da  terrain    - 
dans  lequel  s  étaient  développées  les  anciennes.  Elles  opt  été 
anéanties  à  leur  tour,  comme  celles  qui  les  avaient  précédées.     ^ 
Aussi  les  mêmes  espèces  varient  peu  dans  l'épaisseur  d'âne     < 
même  couche.  Seulement  elles  diffèrent  de  celles  qui  avaient 
été  produites  avant  elles ,  comme  des  espèces  qai  leur  ont 
succéJé.  Ces  anciens  végétaux  ne  paraissent  pas  cependant 
avoir  éprouvé  pendant  leur  vie  d'assez  grandes  modifications, 
pour  subir  des  changements  notables  dans  leurs  caractères. 
Celles  qu  elles  ont  ressenties,  brusques  et  instantanées,  les  ont 
détruites  d'une  manière  complète. 

Ainsi  s'explique  la  diversité  des  anciennes  générations ,  à 
chaque  phase  de  la  terre.  Ces  circonstances  rendent  égale- 
ment raison  de  la  nécessité  de  leur  renouvellement,  par 
de  nouvelles  créations,  puisqu'elles  s'éteignaient  souvent  à 
peu  près  en  totalité.  Cette  destruction  exigeait  donc  de  nou- 
velles créations;  ce  phénomène  est  le  plus  remarquable  de 
ceux  que  présente  chacune  des  époques  par  lesquelles  la 
terre  a  passé  avant  d'arriver  aux  temps  actuels.  Cette  dernière 
phase ,  bien  différente  de  l'instabilité  de  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée, semble  dans  un  état  d'immutabilité  qui  assure  et  main- 
tient la  durée  des  espèces  vivantes.  * 

La  longue  série  des  anciennes  générations  est  loin  d'indi- 
quer des  modifications  graduelles  de  forme  par  lesquelles  les 
espèces  végétales  auraient  passé  insensiblement  d'une  forma- 
t/on  oa  d'une  époque  à  une  autre.  Il  y  a  eu  seulement  succession 
dans  le  règne  végétal  considéré  dans  son  enscmVAfc.  C«Wft  «»- 
cession  s'est  opérée  par  de  nouvelles  ctcation*  >  "nsni  "^^  ^wàr 
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quement  d'une  période  à  une  autre,  mais  souvent  d'une  ëpoqut 
à  une  plus  nouvelle. 

Cette  loi  générale  ne  fait  pas  qu'entre  les  espèces  végétales 
de  denx  formations  successives  et  rapprochées,  il  n'y  ait  sou- 
vent des  rapports  frappants.  On  peut,  du  moins,  les  ranger 
à  pen  près  dans  les  mêmes  genres  et  dans  les  mêmes  familles, 
la  proportion  des  espèces  de  chaque  classe  y  est  peu  différente. 
Quelquefois  la  même  espèce  se  rencontre  dans  deux  forma- 
tions inperpo&ées  et  analogues ,  comme,  par  exemple,  les  for- 
mations de  transition  et  houillère ,  ou  le  lias  et  les  calcaires 
jurassiques,  ou  enfin  entre  ces  derniers  et  la  craie  qui  les 
sonnonte.  Ces  cas,  infiniment  rares,  d'espèces  semblables,  d'une 
époque  à  une  autre,  même  dans  celles  qui  se  sont  succédé  im- 
médiatement ,  ne  se  représentent  jamais  d'une  période  à 
lautre. 

Les  espèces  des  diverses  périodes  ont  donc  eu  entre  elles 
des  caractères  plus  tranchés  que  celles  des  diverses  époques  qui 
en  font  partie.  Aussi,  pendant  la  durée  de  chaque  période  vé- 

S étale,  la  végétation  n'a  présenté  que  des  changements  gra- 
nels  et  limités;  Us  se  sont  bornés  à  ce  que  certaines  plantes 
en  ont  remplacé  d'autres  par  degrés,  et  non  d'une  manière 
brusque.  Quelques  familles  nouvelles  sont  aussi  venues  tenir  la 
place  des  anciennes  ;  mais  il  y  a  toujours  eu  quelques  rapports 
entre  la  végétation  desépoques  rapprochéesd'une  même  période. 
Il  en  est  le  contraire  lorsqu'on  passe  d'une  période  à  l'au- 
tre. Alors ,  les  créations,  totalement  différentes,  semblent  pour 
ainsi  dire  n'avoir  rien  de  commun.  On  n'y  voit  plus  de  gra- 
dation ni  de  transition  ;  le  passage  est  aussi  brusque  que  sen- 
sible dans  les  formes  végétales  et  animales;  il  parait  de  même 
évident,  lorsqu'on  compare  la  nature  des  couches  qui  renfer- 
ment les  débris  organiques.  En  effet ,  les  genres  des  végétaux 
et  dei  animaux  sont  rarement  les  mêmes.  La  proportion  numé- 
rique des  classes  y  est  surtout  très-différente ,  et  les  espèces  ne 
•ont  plus  identiques.  L'ensemble  de  la  végétation  ne  présente 
donc  plus  les  mêmes  formes  ni  le  même  degré  d'organisation. 
Le  passage  d'une  végétation  à  une  autre  a  été  d'autant  plus 
prompt  et  d'autant  plus  complet,  qu'on  le  compare  entre  les 
périodes  les  plus  récentes.  Il  esta  peu  près  insensible  de  la  pre- 
mière période  à  la  seconde,  tandis  qu'il  en  est  le  contraire  de  la 
seconde  à  la  troisième.  CeDe-ci  n'a  eu  rien  de  commuii  «s«&\«& 
v^taurqaitoot précédée,  soit  par  rapport  aux  cVaftM&  c^^  es» 
am^po0éff,  soiirelaUveaeutawi;  genres  et  «Bxet^^OM  <çà^  ' 
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ont  fait  partie.  Un  changement  complet  a  eu  liea  lors  delà  flore 
de  la  troisième  période  ;  celle-ci  a  constitué  une  véritable  ère 
nouvelle  pour  la  végétation  des  temps  géologiques. 

Les  plantes  qui  composent  la  flore  de  l'ancien  Monde  ont  donc 
été,  comme  les  animaux,  soumises  à  de  fréquents  changementi. 
Klles  étaient  cependant  Formées  d'après  les  mêmes  lois  d'orga- 
nisation que  les  végétaux  actuels.  Elles  offraient  avec  ceux-ci 
de  si  nombreux  points  de  ressemblance,  qu'il  n'a  pas  été  né- 
cessaire de  créer  pour  elles  de  nouvelles  classes,  afin  de  les  faire 
entrer  dans  nos  méthodes  qui  embrassent  la  totalité  des  espè- 
ces végétales. 

Cette  conformité  dans  les  types  des  principales  formes  des 
végétaux,  et  les  rapports  qui  unissent  l'ancienne  végétation 
à  la  nouvelle,  manifestent  la  haute  intelligence  qui  a  présidé 
à  la  construction  du  Monde  matériel.  Ces  relations  et  cette 
communauté  de  caractères  lient  les  générations  des  temps 
géologiques  à  celles  des  temps  historiques;  elles  sont  un 
des  faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire  des  progrés 
successifs  qui  ont  eu  lieu  chez  les  êtres  vivants.  Ils  noos 
surprennent  d'autant  plus  qu'avant  de  parvenir  à  la  fixité 
que  les  végétaux  et  les  animaux  ont  acquise  aujourd'hui, 
les  générations  anciennes  ont  passé  par  une  foule  de  phases 
où  les  plus  grandes  différences  se  sont  manifestées  dans  les 
milieux  ambiants.  Ces  générations  ont  éprouvé  les  effets  des 
variations  dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique,  dans 
la  température,  l'humidité  et  peut-être  même  la  distribu- 
tion de  la  lumière.  Ces  variations  ont  été  sans  doute  assm 
puissantes  pour  détruire  les  êtres  vivants,  mais  non  poor 
modifier  leur  organisation  au  point  de  les  rendre  tout-à-faît 
dissemblables  à  celle  des  espèces  actuelles. 

La  marche  de  l'ancienne  végétation  nous  a  appris  que  les 
plantes  avaient  apparu  avant  les  animaux.  Ceci  est  évident 
lorsqu'on  envisage  les  espèces  de  ces  deux  grandes  classes  qui 
vivaient  dans  le  bassin  des  mers.  Quoique  les  végétaux  et 
les  animaux  des  terres  sèches  et  découvertes  aient  paru  si- 
multanément, les  anciennes  générations  nous  disent  que  \m 
plantes  terrestres  ont  ^té  primitivement  en  excès  sur  les  ani» 
maux  qui  respiraient  l'air  en  nature.  Longtemps  après  que  la 
végétation  des  premiers  âges  a  eu  pris  un  essor  qui  n'a  jamatt 
é/é  surpassé,  les  animaux,  à  respiration  aétlenne  sont  venus 
mettre  obstacle  â  un  pareil  développement.  Ce  ^1  «iX  ^«xqa 
une  preuve  que  les  animaux  dont  Vor^u^tion  «tt.  ^^»fen 
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lement  plus  compliquée  que  celle  des  végétaux ,  surtout  les 
espèces  terrestres ,  devaient  mettre  plus  de  temps  pour  arriver 
à  un  grrand  perfectionnement  vers  lequel  ils  ont  tendu  depuis 
leur  création. 

Nous  verrons,  en  traitant  des  générations  des  animaux , 
combien  ont  été  nombreux  les  tâtonnements  que  la  nature  a 
faits  avant  d'arriver  au  summum  de  complication  des  races 
actuelles.  Avant  d'y  parvenir  et  de  créer  les  classes  les  plus 
compliquées  du  règne  animal ,  elle  a  réuni  dans  un  même 
individu  les  caractères  de  toutes  celles  qui  font  partie  des 
vertébrés.  Longtemps  après  ces  essais,  auxquels  on  n'ajoute- 
Tait  certainement  pas  foi,  si  leurs  débris,  conservés  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  n'en  démontraient  la  réalité,  elle  a  pro- 
duit les  deux  classes  les  plus  perfectionnées  des  êtres  vivants. 
L'ancienne  végétation  marine  parait  avoir  été  distribuée 
d'après  des  lois  analogues  à  celles  des  plantes  qui  ont  les 
mêmes  stations.  Ces  dernières  ont   trois  principaux  genres 
d'habitation.  Les  unes  ne  prospèrent  que  dans  les  régions 
tempérées,  d'autres,  au  contraire,  vivent  dans  les  régions 
froides,  et  d'autres  se  trouvent  uniquement  dans  la  zone  tor- 
ride.  Une  distribution   analogue  des  algues  fossiles  semble 
»       avoir  placé,  dans  les  formations  les  plus  inférieures  et  les 
■       plus  anciennes,  des  genres  voisins  de  ceux  qui  croissent  main- 
•       tenant  dans  les  régions  les  plus  cbandes  de  la  terre, 
s  Ainsi ,  les  algues  des  terrains  de  transition  ont  dû  exiger 

une  température  plus  élevée  que  celle  des  terrains  secon» 
B  daires,  et  surtout  que  celle  des  terrains  tertiaires.  Du  moins, 
K  les  formes  des  végétaux  marins  de  ces  dernières  périodes  se 
■^      rapprochent  d'autant  plus  des  plantes  des  régions  tempérées, 

qu'elles  sont  ensevelies  dans  des  formations  plus  récentes. 
Bi'         Si  nous  embrassons  d'on  coup-d'œil  les  végétaux  terrestres 
^     distribués  dans  les  trois  périodes  de  l'histoire  de  la  terre,  nous 
û     les  voyons  divisés  par  groupes.  Ils  indiquent,  chacun  d'une 
Cl     manière  relative,  les  diminutions  successives  qui  ont  eu  lieu 
û-     dans  la  température.  Leur  distribution  indique  des  lois  sem- 
és    blables  à  celles  qu'annoncent  les  débris  des  végétaux  marins. 
à"        On  découvre,  dans  les  terrains  de  transition,  des  crypto* 
^      giinef  serai -vasculaires  de  l'ordre  des  éqnisétacées ,  des  fou- 
'       gères,  des  lycopodiacées ,  et  quelques  monocot^lédows  doivX 
letanalfMTve»  rirent  uaiquement  aujoard'hui  dai\s\e&  cWmaU 
hp/oê  chaads  et  les  pla»  hamideê,  principalement  àan^V^ 
^çm  offrait  Jet  mêmes  condidons. 
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Il  en  est  de  même  de  la  flore  des  terrains  houillers;  cepec 
dant  une  classe  de  TégéUux,  qui  jusqu'alors  avait  k  peio 
apparu,  est  venue  embellir  une  flore  si  pauvre,  relativemei 
an  nombre  des  classes  et  des  familles  qui  la  composaienl 
Cette  classe  est  celle  des  monocotylédons  »  végétaux  a» 
compliqués  et  dont  la  présence,  à  cette  époque,  est  des  pli 
remarquables. 

Lors  du  dépôt  des  formations  houillères ,  les  fougères  on 

Ï>ris  un  développement  qui  n'a  jamais  été  surpassé ,  non-sm 
ement  par  le  nombre  de  leurs  espèces,  mais  par  la  vigoenrd 
leur  végétation.  Ces  plantes  composaient  k  peu  près  k  elle 
seules  la  moitié  de  cette  flore.  11  en  est  différemment  dansk 
temps  actuels ,  quoique  cette  famille  ait  aujourd'hui  un  pla 
grand  nombre  d'espèces  que  celles  qui  font  partie  des  ciyf 
togames  semi-vasculaires. 

Après  les  terrains  houillers,  on  arrive  à  la  seconde  périod 
végétale,  caractérisée  par  une  flore  différente  de  celle  di 
premiers  Âges.Cette  flore  apparaît  avec  des  caractères  tout  nos 
veaux.  Les  fougères,  les  équisétacèes  et  les  lycopodiacées  gîgu 
tesques  des  terrains  de  transition  et  houillers,  disparaissent 
peu  près  entièrement.  Elles  sont  remplacées  par  des  formes  W 

?  étales  nouvelles,  et  qui,  dans  tons  les  temps ,  semblent  avd 
té  fort  rares  :  telles  sont  les  cycadées  des  terrains  secoa 
daires,  auxquelles  sont  associés  parfois  des  conifères,  plus  non 
Lreux  que  ceux  dont  le  développement  a  eu  lieu  pendant  1 
dépôt  des  terrains  carbonifères.  L'ensemble  des  caractèn 
présentés  par  les  diverses  formations  de  cette  période  indiqc 
un  climat  dont  la  température  était  égale ,  si  ce  n'est  snp< 
rieure,  à  celle  des  contrées  tropicales. 

Il  est  difficile  de  ne  point  admettre  cette  supposition ,  lori 

qu'on  considère  l'ensemble  des  \égétaux  de  la  première  p 

riode,  dont  la  flore  était  composée  par  des  fougères  gigantesqa 

et  un  certain  nombre  de  cycadées.  Leurs  analogues  ne  se  tro 

vent  plus  que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes.  Cette  temp 

rature  élevée  a  dû  être  à  peu  près  constante  pendant  le  ooa 

de  cette  longue  période ,  puisque  les  fougères  et  les  cycadé 

ont  toujours  persisté ,  dans  les  couches  qui  en  ont  fait  parti 

jusque  dans  l'étage  moyen  des  terrains  de  craie.  Les  famUl 

végétales  de  la  première  période ,  et  plusieurs  de  la  second 

disparaissent  complètement  \ot&  de&  d4^^u  tertiaires.  Ana 

Je  caractère  général  de  la  végétation  die  c^xx»  v^vM^utià^ 

un  cUmat  rapproché  des  dlmaU  iikédÀlmtaxi^«n&«  iaBâ&  w 
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plus  chaud.  Il  parait  même  avoir  été  égal  à  celui  des 
{ues,  dans  les  époques  les  plus  anciennes  de  cette  pé- 
.  Celle-ci  a  été  signalée  par  l'apparition  simultanée 
utes  les  classes  qui  composent  le  règne  végétal.  Une 
Ile  complication  ne  s'était  jamais  montrée  dans  au» 
des  flores  qui,  tour^à-tour,  avaient  embelli  la  surface  du 

période  tertiaire  a  été  une  ère  nouvelle  pour  les  temps 
giques.  Ses  productions,  jusqu'alors  différentes  de  celles 
tmps  historiques ,  ont  établi  une  sorte  de  transition  entre 
verses  créations.  Les  formes  des  êtres  qui  y  ont  apparu 
té  d*aatant  plus  semblables  aux  races  actuelles,  que  ces 
ont  appartenu  aux  époques  les  plus  récentes  de  cette 
de. 

végétation  de  l'ancien  Monde  diffère  donc  essentielle- 
de  celle  qui  s'offre  à  nos  regards  par  le  petit  nombre 
tpèces  qu'elle  a  vues  naître  et  périr.  Ces  dernières  sont  peu 
irenses,  en  comparaison  des  animaux  qui  les  ont  accom- 
ises.  A  la  vérité,  la  plupart  des  races  animées  se  rappor- 
1  des  habitants  des  mers  ;  par  cela  même ,  les  végétaux 
(très  ont  dû  être  plus  abondants,  rien  n'ayant  gêné  leur 
oppement  ni  arrêté  leur  vigueur, 
oique  la  végétation  des  temps  géologiques ,  surtout  celle 
bnllé  aux  âges  les  plus  anciens  de  la  terre ,  ait  été  plus 
lante  que  la  nôtre,  elle  a  été  loin  d'être  aussi  variée.  Son 
rmité  devait  être  extrême,  à  en  juger  par  les  restes  de 
égétanx  que  les  coudies  terrestres  nous  ont  conservés  » 
le  pour  nous  révéler  leur  ancienne  existence. 
.  ne  peut  pas  admettre  que  le  petit  nombre  des  débris  des 
es  végétales  des  temps  géologiques  tienne  au  défautde  par- 
isez  solides  pour  leur  permettre  de  parvenir  jusqu'à  nous. 
saches  fossilifères  prouvent  que  les  végétaux  se  conservent 
bien  dans  les  entrailles  de  la  terre  que  les  animaux.  Ce 
donc  point  par  ce  défaut  de  conservation  que  Ton  peut 
[[ner  le  peu  de  variété  des  espèces  végétales  de  ces  temps, 
'ont  eu  aucun  homme  pour  témoin.  La  cause  en  est  due  à 
tite  étendue  qu'avaient,  aux  plus  anciennes  phases  du 
»y  les  terres  hors  du  sein  des  eaux.  Cette  circonstance  ex- 
e  le  grand  nombre  d'animaux  marins  qui  ont  ^ax^ii  ^^^ 
OB  anciennes  époques.  Mais,  puisqu'il  existait  ipo\McVyt^ 
e terres  sèches  et  découvertes^  les  mers  devavQTiX  aN^vC 
mdae  et  aae  profondeur  plag  coasidéràbU». 
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La  marche  de  l'ancienne  végétation  indique  un  progrès 
duel  et  successif,  dont  le  plus  grand  a  eu  lieu  dans  Tép 
la  plus  rapprochée  des  temps  historiques.  Cette  marcfai 
rien  d'hypothétique;  elle  est  fondée  sur  Tobservation  et  u 
faits  les  plus  positifs. 

Cette  singulière  histoire  est  écrite  en  caractères  inefFaç 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  où  sont  conservés  les  m( 
ments  des  anciennes  générations.  Les  bois  fossiles  et  les  d 
des  végétaux  des  temps  d'autrefois,  transformés  pour 
dire  en  substance  pierreuse,  et  que  Ton  serait  tenté,  à  n 
de  leur  composition,  de  rapporter  à  la  nature  brute, 
cependant  les  preuves  sur  lesquelles  se  fonde  la  loidapro| 

Les  fossiles  sont  les  témoins,  on,  si  Ton  vent,  les  mi 
ments  sur  lesquels  s'appuie  cette  étrange  histoire;  car  1 

Î[ui  les  a  conservés,  ou  la  fossilisation,  n'a  pas  détroit 
es  végétaux.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  traitei 
l'acide  hydrochlorique  les  bois  changés  en  carbonate 
chaux.  Cet  acide  laisse  non  dissoute  la  fibre  organîqni 
<x)ntient  encore  du  tannin.  Un  pareil  effet  se  reproduit  < 
les  bois  traiftformés  en  marbre  noir,  soit  des  terrain 
transition,  soit  du  lias.  Il  se  représente,  du  moins,  dai 
stigmaria  ficoïdes  comme  dans  une  foule  d'autres  végét 
On  y  reconnaît  des  vaisseaux  flexibles  dont  la  stmctur 
analogue  à  celle  des  conifères.  On  y  voit  des  vaisseaux  se 
riformes  parfaitement  conservés.  Les  bois  changés  en  o 
de  fer,  traités  par  le  môme  acide, on  ceux  convertis  en  n> 
plongés  dans  1  acide  fluorique,  présentent  également  des  < 
seaux  flexibles,  après  l'action  ae  ces  acides  sur  la  subst 
inorganique  qui  les  compose  en  grande  partie. 

Ces  pétrifications  dans  lesquelles  on  pourrait,  au  prei 
aperçu,  ne  voir  rien  d'organique ,  se  rapportent  cependa 
des  végétaux.  Les  substances  minérales  en  dissolution 
rempli  d'abord  les  parois  des  vaisseaux ,  et  ensuite  leurs  c 
tés.  Il  est  donc  possible  de  reconnaître  aujourd'hui,  dam 
bois  de  l'ancien  Monde,  chaque  fibre  et  presque  chaque 
Iule. 

On  le  peut  dans  ceux  qui  ont  produit  les  houilles,  quoi 

ces  matières  aient  souvent  l'apparence  d'un  minéral.  L 

gu'on  les  soumet  à  la  lentille  du  microscope,  on  y  ret 

iratt  lés  lioéamenU  de  l'organisation  végétale.  Indépend 

JDeo/  des  tiges,  des  troncs  ,  des  feuW\e&  ei  Àe&  ^\àv&  «^ 

découvre  au  milieu  des  niAMes  de  c^Uaxbou  ^  ^^«cx« 
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masses  dks-mémes  décèlent,  par  leur  structure  iotîme,  leur 
origine  organique. 

Ces  débris  prouvent  que  la  végétation  n'a  pas  été  constam- 
ment la  même  à  toutes  les  phases  de  la  terre.  Elle  a  fendir 
constamment  vers  le  perfectionnement,  quelle  a  seulement 
atteint  dans  les  temps  actuels. 

On  en  a  une  preuve  dans  les  troncs  d'arbres  encore  de« 
bout,  convertis  en  charbon  dans  les  houillères,  ou  en  cal- 
caire compacte  dans  les  couches  portiandiennes ,  ou ,  enfin ,  en 
calcaire  sédimentaire  dans  les  terrains  quaternaires.  Ces  ar- 
t      bres  de  Taneien  Monde,  qui  tiennent  par  leurs  racines  au  sol 
on  Ton  découvre  leurs  débris,  se  trouvent  encore  dans  la 
2      place  où  ils  ont  jadis  végété.  On  peut  ainsi  juger  du  climat  qui 
K.     a  favorisé  leur  croissance,  si  réellement,  ce  qui  est  probable 
2     dans  un  certain  nombre  de  cas,  ces  troncs  se  trouvent  dans  les 
X     lieax  où  ils  ont  opéré  leur  développement. 

On  découvre,  particulièrement  dans  les  houillères,  même 
CL  dans  les  couches  secondaires  de  l'époque  jurassique,  des  tieet 
k  dans  une  position  verticale.  Il  n'est  pas  rare  d' observer  main- 
.'  tenant  de  nombreux  troncs  d'arbres  transportés  par  les  eenit 
15  dans  cette  même  position.  Il  suffit  qu'une  des  extrémités  da 
K  corps  flottant  soit  plus  pesante  que  l'eau ,  et  forme  comme 
f  =  Qo  lest.  tJn  arbre  peut  être  emporté  loin  du  lieu  où  il  a  vé- 
1-  S^9  avec  tontes  ses  racines,  et  être  enveloppé  dans  des  mas- 
^  ^  terreuses.  L'eflet  de  cette  enveloppe  est  de  présenter  le 
r  tronc  debout,  sur  un  sol  submergé ,  et  de  simuler  par  là, 
'  Comme  cenx  des  temps  géologiques,  une  croissance  dans  des 
^  localités  fort  éloignées  de  celles  on  les  arbres  auraient  pris 

i^issance. 
'       Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  arbres  peuveut  nons  donner  une  idée 
-  d«  l'ancienne  végétation ,  aussi  bien  que  les  nombreuses  fo- 
'  i^ts  que  l'on  découvre  dans  tant  de  lieux  de  la  terre,  présen- 
'  ^nt  leurs  troncs  couchés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres. 
>  On   dirait,  à  les  voir  ainsi  réunis  et  étendus,  qu'ils  ont  été 
renversés  par  quelque  violente  tempête,  si  les  circonstances 
<)e  leur  ensevelissement  ne  démontraient  plutét  qu'ils  ont  été 
I  détruits  par  quelque  dislocation  du  sol.  Cette  cause  puissante 
*■  paraît  avoir  exercé  son  action,  non-seulement  sur  les  végé« 
t  taux  qui  couvraient  la  surface  de  la  terre,  mais  encore  sur  les 
*•  animaux  qui  y  répandaient  Vaetirité  et  le  mouvemet^t. 
•       S'Ji  pouvait  rester  qaelquea  doutes  sur  les  concVosioii^.  Q^A 
aroiu  déduites  des  faits  précéd^ntB  ,  ks  tab\«auiL  «01D9|«(* 
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ratifs  de  Tancienne  végétation  et  population  les  feront  proba^ 
blement  disparaître. 

Telle  a  été  la  marche  de  la  végétation  de  l'ancien  Monde. 
Gomme  les  autres  phénomènes  terrestres ,  sa  progression  an- 
nonce la  tendance  de  la  nature  vers  des  productions  de  plas 
en  plus  compliquées.  Mais  ces  productions  nouvelles  ont  été 
constamment  en  harmonie  avec  les  causes  qu'une  puissance 
tutélaire  a  £ait  naître  pour  le  maintien  de  leurs  conditions 
d*ezistence. 

Nous  aurions  pu,  dans  cet  examen,  suivre  une  toute  antre 
voie ,  et  arriver  à  la  solution  du  problème  a  priori^  aussi  bien 
que  par  les  faits.  Après  avoir  établi  les  caractères  géuéraax 
qui  constituent  la  complication  de  l'organisation  des  êtres  vi- 
vants ,  nous  nous  serions  demandé  si ,  dans  l'ordre  de  l'ap- 
parition de  ces  êtres ,  on  ne  pourrait  pas  saisir  une  série  pro- 
gressive de  perfectionnement. 

Nous  aurions  vu  que  la  terre  ayant  passé  par  des  phases 
différentes ,  avait  dû  offrir,  à  chacune  de  ces  phases ,  une  po- 
pulation en  rapport  avec  la  nature  des  milieux  ambiants  que 
chacune  représente,  et  dont  l'influence  s'est  fait  nécessairement 
ressentir  sur  les  animaux  qui  la  composaient. 

La  nature  des  circonstances  extérieures,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  milieux  ambiants,  n'ayant  pas  été  la  même  à  tontes 
les  époques,  il  a  été  de  toute  impossibilité  que  la  population 
de  la  première  ressemblât  à  la  population  delà  seconde,  puis* 
que  leurs  conditions  d'existence  étaient  essentiellement  diffé- 
rentes. Bien  plus,  le  tableau  des  créations  successives  qui  onl 
animé  notre  planète  à  ses  divers  âges  nous  étant  donné  sani 
ordre  et  sans  suite  ;  d'autre  part,  Torganisation  de  ces  êtres  el 
la  nature  des  milieux  extérieurs  dont  ils  ont  subi  l'influencf 
étant  bien  connues,  il  nous  eût  été  facile,  sans  autre  donnée, 
de  tracer  l'ordre  logique  et  chronologique  de  l'apparition  dei 
êtres,  et  de  construire  ainsi,  à  l'aide  de  ces  éléments  épars. 
l'histoire  géologique  des  populations ,  régulière  et  vraie. 

Cette  voie  ne  nous  aurait  pas  égaré.  A  l'aide  de  ce  fait 
qu'à  l'époque  de  la  première  apparition  des  êtres  vivants,  k 
température  était  égaie  et  uniformément  répandue  dans  toute: 
les  contrées,  nous  aurions  établi  que  les  mêmes  espèces  fi* 
vantes  avaient  dû  se  trouver  dans  les  contrées  tes  plus  diCf» 
rentes  dans  les  régions  équatoriales,  aussi  bien  que  dans  le 
r^/ons polaires,  La  raison  de  l'unifomùlè  de%  ^uc\en&  climat 
'"otu  Murait  été  donnée  égademenl  à  priori  ;  cax  Nsl  \»i 
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n'avait  alors  aucun  besoin  des  rayons  du  soleil  qui  l'animent 
el  réchaafïent  à  peu  près  seuls  niainteudut. 

De  ce  fait  de  température  et  d'autres  encore,  tels  que  l'im- 
mense étendue  des  mers,  la  présence  dans  Pair,  à  cette  époque, 
d'ane  proportion  d'acide  carbonique  plus  considérable  qu'à 
toute  antre,  nous  aurions  conclu  que  la  population  de  cette 
période  avait  dû  différer  essentiellement  de  celle  de  la  période 
subséquente.  Nous  aurions  reconnu  qu'elle  en  différait  d'au- 
Unt  (MUS ,  qu'on  remontait  davantage  vers  l'origine  de  cette 
période ,  et  d'autant  moins ,  qu'on  se  rapprochait  de  celle  qui 
l'a  suivie.  Nous  aurions  conclu  que  les  animaux  aquatiques 
avaient  dû  être  d'abord  les  plus  nombreux  et  avaient  précédé 
les  animaux  à  respiration  aérienne ,  ces  derniers  n'ayant  pu 
apparaître  que  lorsqu'une  portion  de  notre  planète  était  déjà 
sortie  du  sein  des  eaux,  par  suite  des  soulèvements  de  cette 
écorce. 

Nous  aurions  entrevu,  a  priori,  qu'il  ne  devait  pas  en  avoir 
été  de  même  des  végétaux  terrestres,  leurs  modes  de  respira- 
tion et  les  éléments  qu'ils  soutirent  de  l'atmosphère  étant 
tout  antres  que  ceux  nécessaires  à  l'entretien  et  à  la  vie  des 
animaux.  Ces  différences  nous  auraient  annoncé  que  les  vé- 
gétaux terrestres  ont  pu  briller  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde, 
en  même  temps  que  les  plantes  marines  peuplaient  l'immen- 
sité de  l'antique  Océan. 

!«  fait  des  soulèvements  n  aurait  pas  été  non  plus  négligé 
dans  l'appréciation  des  causes  qni  ont  amené  la  destruction  de 
la  population  de  cbaque  période.  De  la  nécessité  de  cette  des- 
truction ,  produite  par  une  cause  qui  a  disloqué  en  quelque 
sorte  la  croûte  la  plus  superficielle  du  globe,  nous  aurions  pu 
déduire  plus  tard ,  comme  corollaire ,  la  nécessité  des  créations 
successives ,  an  lien  d'une  création  unique. 

Nous  serions  enfin  arrivé  à  la  création  de  Tbomme,  et  nous 
aurions  été  conduit  à  nous  rendre  compte  de  sa  tardive  ap- 
parition sur  la  terre.  Elle  ne  pouvait  avoir  lieu  que  lorsque 
les  causes  qui,  aux  plus  anciens  âges,  avaient  troublé  la  surface 
du  globe,  auraient  fait  place  à  un  état  de  stabilité  indispensa- 
ble à  notre  existence.  Le  raisonnement  le  plus  simple  aurait 
suffi  pour  nous  faire  comprendre  qu'il  fallait,  avant  que 
l'homme  apparût  sur  la  terre,  qu'elle  fût  pourvue  de  \^^<^V.%>aaL 
et  des  animaux  nécessaires  à  ses  besoins. 

Koas  aurions  pu,  dès  le  début  de  nos  invesl\^a\.\OTi&  ^  «»\tcx 
aloM  danê  les  détails,  signaler  des  caractbits»  feXsiXvt  to 
PaUonioloffie,  tome  /.  n 
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divisions,  indiquer  des  différences  et  montrer  les  rapports  qui 
unissent  ou  séparent  les  créations  successives.  Ici,  comme  pré- 
cédemment, l'histoire  des  faits  serait  venue  vérifiernos  hypo- 
thèses et  confirmer  notre  marche  rationnelle  et  synthétique. 
Cette  histoire  nous  aurait  appris  que  les  populations  des 
diverses  époques  géologiques  disparaissent  avec  J'époque  qui 
les  a  vues  naître;  que  les  espèces  vivantes  sont  d'autant  plus 
ditférentes  entre  elles ,  qu'elles  se  rapportent  à  des  époques 
séparées  par  de  plus  grands  intervalles;  enfin,  que  les  espèces 
ensevelies  dans  les  couches  les  plus  rapprochées  de  la  surface 
de  la  terre,  ont  seules  quelques  analogies  avec  celles  qui  vi- 
vent de  nos  jours. 

Après  avoir  assigné  à  chaque  création  sa  place  dans  l'é- 
chelle géologique,  et  avoir  appliqué  à  l'ensemble  la  loi  de 
complication  précédemment  reconnue,  nous  aurions  vu  que 
l'ordre  logique  et  l'ordre  chronologique  étaient  d'accord ,  et 
que,  sauf  quelques  exceptions,  l'histoire  de  l'apparition  des 
êtres  vivants  était  conforme  à  l'ordre  progressif  de  développe- 
ment qu'on  peut  établir  entre  eux.  Nous  aurions  été  amené 
ainsi  par  cette  voie,  comme  par  celle  que  nous  avons  suivie, 
à  répondre  affirmativement  à  la  question  du  perfectionnement 
graduel  des  êtres  vivant»,  depuis  leur  apparition  jusqu'à  l'é- 
poque actuelle. 

Soyons  donc  content  que  l'histoire  et  le  raisonnement 
soient  d'accord,  et  ne  demandons  jamais  d'autre  certitude. 

Gomme  la  question  que  nous  nous  sommes  proposé  d'éclair- 
cir  embrasse  la  généralité  des  êtres  vivants,  c'est-à-dire,  non- 
seulement  les  végétaux,  mais  encore  les  animaux,  ii  nous 
reste  à  l'étudier  sous  cet  autre  point  de  vue. 

Après  avoir  terminé  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  végé- 
tation de  l'ancien  Monde,  nous  croyons  utile  de  joindre  ici  le 
tableau  que  vient  de  publier  M.  Goeppert.  Ge  tableau  a  l'a- 
Tantage  de  présenter  dans  un  cadre  étroit  l'ensemble  de  cette 
végétation,  distribuée  dans  les  diverses  formations  de  sédiment 
disséminées  sur  la  surface  du  globe  qui  nous  est  connue. 

Il  n'offre  pas  sans  doute  l'énumération  de  toutes  les  plantes 

fossiles  qui  ont  été  indiquées  par  les  différents  observateurs; 

car,  par  exemple,  M.  Goeppert  n'a  pas  eu  connaissance  de  celles 

que  nous  avons  signalées  comme  caractérisant  les  terrains  de 

sédiment  du  midi  de  la  France  ;  mais  11  n'en  offre  pas  moins 

Mtn  aperça  plus  complet  que  celui  que  ixon&  aurions  pu  en 

donner,  s'il  ne  nous  était  pa»  parvenu  asi«i.a\Km^^QQs\t 

Présentera  nos  lecteurs. 
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ressé  en  i845,  par  M.  Goeppert^  des  Plantes  fossiles 
<jui  lui  étaient  connues  à  cette  époque. 

Classe  V*.  Agames.  Algœ, 

Classe  II.  JEthéogàmes.  Asterophyl^ 

lilœi  Stigmariœ;  SigiUarieœ;  Lyco» 

podiaceœ;  Etjuisetaceœ  ;  FïUces. 

Classe  III.  Gymnospermes.  Abietineœ. 

V  &a  espèces. 

(Classe  P*.  ^théogames.  FiUces;  StUj»  , 
marieœ. 
Classe  II.  Monocotylédones.  Psaro" 
nieœ,  3  espèces. 

/Classe  V,  Agames.  Algœ. 
Classe  II.  Amphigames.  Fungi, 
Classe  III.  iEthéogames.  Eguisetaceœ  ; 
Asterophyllitte;  FiUces;  Stigmarieœ; 
Sigillarieœ  ;  Lycopodiaceœ, 
[  Classe  IV.  Mouocotylédons.  Cypera^ 
ceœ;  Gramineœ;  Palmœ;  Liliaceœ; 
Asparageœ;  Cannaceœ;  Musaceœ. 
Classe  V.  Gymnospermes.  Cycadeœ; 
Diphxyleœ;  Abietineœ, 

816  espèces. 

Classe  r*.  ^théogames.  f^utsetoce»; 

FiUces, 
Classe  II.  Monocotylédons.   Psaro" 

nieœ  ;  Aroideœ,  89  espèces* 

Classe'I'*.  Agames.  Algœ. 
Classe  II.  ^théogames.  FiUces. 
Classe  III.  Gymnospermes.  Cupressi- 
neœ,  1 9  espèces. 

Classe  F*,  ^théogames.  Eguisetaceœ; 

FiUces, 
Classe  II.  Monocotylédons.    Grami'^ 

neœ;  Jtesliaceœ  ;  LiUaceœ. 
Ciasse  III.  |(yiQnospeTiae&.  Oycade<E\ 
Cupressineœ;  Abietinetz. 


3  fa- 
milles. 


ins  I  18  fa- 
s.     i  milles. 


kiftées. 


IX.  LÛM. 


X.  Terrain 
jnraiiiqiie. 
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Classe  P*.  Agamet.  jélgœ. 
Classe  II.  ^théogames.  FïUces. 

vropteris  GuiUardotii,  Brongni 

Caulerpites  Brandowskranus,  G 

perC  3  esp^ 

Classe  P^.  Agames.  jilfœ. 
Classe  II.  iEUléogames.  Equiseta 

Fiiiees, 
Classe  III.  lionocotylëdoBs.  Jle 

ceœ;  Asparageœ. 
Classe  IV.  Gymnospermes.  Çyc<u 

Cktpnssinem  ;  Jbittinet^, 

Soiespî 
Classa  V\  A^mes.  Al^, 
Classe  II.  Amphigames.  Fungi; 
■    chênes. 
Classe  m.  ^théogames.  Equiseta 

Pilices;  Hydropteridts;  Lycopc 


a£a« 
milles. 


12  fa- 


milles. 1  Classe  IV.  Monocotylédons.  Cyp 

ceœ;  Gramineat, 
Classe  V*  Gymnospermes.  Cyau 

Jbietineœ;  Cupressinteœ. 

75  espi 
Classe  I'*.  Agames.  Alyœ. 
Classe  II.  iEthéogames.  Equisetat 

Pilices  :   Ifydropterides  ;    Lya 

diaceœ. 
Classe  III .  Monocotylédons.  Na^m. 

Pantianeœ, 
Classe  IV.  Gymnospermes.  Cycoi 

Abietineœ. 

169  espè 
Classa  F*.  Agames.  Algœ. 
Classe  n.  ^(héogames.  Equisettu 

FiUces. 
Classe  III.  Monocotylédons.  PaU 

Liliaceœ. 
Classe IV.  G^nmot^rmes.  Qycac 

AbUiinBœ  ;  CupressvMn. 


9  fa- 
milles. 


i5  fa- 
milles. 


ifa- 
mille. 

4  fa- 
milles.  I 
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Classe  P*.  Agames.  Algœ, 

Classe  II.  iEthéogames.  Filices;  Ly» 

copodiaceœ. 
Classe  III.  Monocotylédons.  Grami" 

neœ;  Nayadeœ;  Palmœ;  Aspara» 

geœ;  Cannaceœ. 
Classe  IV.  Gymnospermes.  Cycadeœ  ; 

Abietineœ. 
Classe  V.  Oicotylédons.   SaUcineœ; 

Myriceœ;    Acerineœ;  Juglandeœ  ; 

Crassulaceœ. 

59  espèces. 

(  Classe  F*.  Agames.  Algœ, 

\  3  espèces. 

A  Classe  l".  Agames.  Algœ. 
l  Classe  II.  MoDocotyléilons.  Nayadeœ, 
<  Classe  m.  Dicotylédons.  Gentianeœ  ; 
Nymphœceœ. 

7  espèces. 

/Classe  F*.  Agames.  Algœ. 
Classa     II.    Monocotylédons. 

Nayadeœ;  Pandaneœ. 
Classe  III.  Gymnospermes.  Cu« 

pressineœ. 
Classe  IV.  Dicotylédons.  Proteo- 
ceœ ;  Cucurbitaceœ  ;  Legumi" 
nosœ;   Sapindaceœ;    Malua- 
ceœ;  Aunantiaceœ. 

1 30  espèces. 
/Classe  1".  Agames.  Algœ, 
I  Classe  II.  Amphigames.  Fungi; 
1       Lichenes. 

I  Classe  ni.  ^théogames.  Musci 
5  a  fa-  I      hepatici;  Musci  frondosi;  Fi- 
lices;  Hydropterides ;  Lyco» 
podiaceœ, 
/classe    IV.     Monocol^X^àsmv 
f       Characeœ;    Gramincœ;    1À'« 
[      Uaceœ  ;  Nayadeœ  ;  Ty  pKace»  ; 
CeratophylUœi     PaTalan««V 


JEocen, 

ou 
éocène. 


10  fa- 
milles, j 


(Meiocen,/ 

miocène.! 

Mollasse  j 

et      \ 

pleiocen,i 

oa      / 


milles,  j 
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Palmœ;  Canr 
geœ. 
Classe  y.  Gymi 
cadea;  Abie 
sinea;  Taxin 
XV  Ter-  ^M®*^*^®"*»  \  1  Classe  VI.  Dico 

I      ou        I  I     taceœ;    Acer 

Imiocène.    1 5-  r,,  J    firœ;  Platun 
'  Mollasse  7  "  /     BetuUneœ  ;  N 

ipleiocen,  |  1     neœ;    Ebenat 

ou         j  I     Ericaceœ;  Lo 

/pliocène,  j  j     prifoliaceœ; 

haloracea;L 

rebinthaceœ  ; 

Zanlhoxyleœ 

\      riari€œ;Acer 

if  Classe  l^.  Agames.  Ai 
A  e      \  Classe  II.  Monocotyléc 
milles  \  ^^***®  ^***  Gy*nnospei 

£a  totalité ,  6 1  iamilles.  En  nombre  total 

Le  nombre  total  des  végétaux  connus  à  l'ëpoi 

S  lie  Brongniart  a  publfé  son  ouvrage  classiqi 
e  5oo  espèces  ;  M.  Goeppert  a  presque  doul 
puisqu'il  en  a  fait  connaître  dans  le  tableau  p 
comprises  dans  61  familles  et  277  genres.  Le 
a  mentionné,  en  1 836,  jusqu'à  253  espèces  de 
en  1845,  il  a  porté  ce  nombre  à  524- 8i,  sans  ri 
évalue  les  plantes  vivantes  A  80,000,  la  flore 
ciée  d'après  les  travaux  de  M.  Goeppert,  s'él 
espèces;  «lie  serait  donc,  dans  rétat  de  noi 
le  4^'*  de  la  flore  actuelle. 
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1*  9»  DlYKaSBS   PERIOUEt    GEOIXMSIQUKS   COUTKMJ 
dons     -  A  l'apparition  DSS  ANIMAUt^ 

fJV^  CHAPITRE  PREMIER. 

nthac^'j  ^^    NOMBRE     DES     ANIMAUX     DE     l'aKCIESI 

rmUzi..'  COMPARE   A   CELUI   DES   VÉGÉTAUX* 

j    J^.  On  peut  circonscrire  dans  trois  périodes  ^«olog 

Ih  inr,-c\  lemble  des  créations  qui  ont  paru  tonr-à-tour  sur 

•  Eli  *  randen  Monde.  Ces  përiedes  embrassent  aussi  bîe 

3   -  esv:  BAo^  cpe  les  végétaux.  Nous  adopterons  donc  la  u 

^  che  pour  les  deux  règnes ,  non- seulement  pour  leu 

-'  tion  dans  ces  trois  grandes  périodes ,  mais  encore 

Qs.  FaLP^  division  en  plusieurs  époques.  Cette  marche  unîfai'ii 

^^^-  *-*  -"  faTantage  de  comparer,  époque  par  époque  «  les 

l'organisation  des  uns  et  des  autres. 

'  '  '^  Ce  perfectionnement  parait  plus  manifeste  cl 

i^Q2eji-r.         maux.   Leurs  conditions  d'existence  plus  variéei 

^^'-v^  liées  d'une  manière  plus  intime  aux  phénomènes  c 

v^^^      ^'  ^  .       lation.  Cette  diversité  dans  la  vie  et  dans  la  miinlèi 

A^^^^^ô  .  -.        iTaccomplit,  a  nécessairement  produit  des  rootiific 

^X^  ^^  '^'^  '         nombreuses  dans  l'organisme.  Elle  a  fait  naUre  d 

*^  ^^nt  I-  formes,  non -seulement  plus  compliqués,  maïs 

*««:        nnto. 

'^''"  D^nn  antre  c6té,  le  nombre  des  genres  et  des 

'S^'^  '         rèene  animal  a  été  plus  grand  dans  les  temps  i^éolo 

'*  r"^         ceuii  des  végétaux.  Il  a  été  même  hors  de  propori 

^\  *  rapport  que  nous  voyons  entre  les  animaux  et  l 

s*^^'  qai  animent  maintenant  la  surface  du  globe,  il  n 

moins  curieux  de  s'assurer  si  le  rapport  do  nambr 

cet  dans  nn  genre  donné,  d'autant  plus  considérf! 

genre  habite  les  contrées  les  plus  chaudes  «  et  d'au 

dre  ç9*ji  êe  trouve  daas  les  régions  seplevilrVou: 

mtme  Cernent  cbu  Igg  races  des  Icmpa  ^è 

^w»  m  eOtt  itaa  gmd  intérêt  de  l'awwiii  » 
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la  distribution  du  nombre  des  espèces,  ont  été  ou  non  confor- 
mes à  celles  qui  régisseut  les  races  actuelles. 

D'après  les  observations  de  M.  Beck ,  citées  par  M.  Lyell 
dans  ses  Eléments  de  Géologie,  les  latitudes  arctiques  renfer- 
meut  à  peu  près  autant  de  genres  que  d'espèces ,  tandis  que 
les  régions  tempérées  offrent  trois  ou  quatre  espèces  pouran^ 
genre.  Ce  rapport  s'élève  de  plus  en  plus,  à  mesure  que,  des 
contrées  tempérées ,  on  arrive  vers  la  zone  torride.  Le  nombre 
des  espèces  pour  un  genre  est  au  moins,  dans  cette  dernière 
zone,  de  cinq  à  six.  Cette  proportion  annonce  l'accroissement 
que  subissent  les  espèces,  par  suite  de  l'élévation  de  la  tempé« 
rature. 

La  température  du  globe  étant  plus  élevée  aux  anciennes 
époques,  les  genres  devraient,  pour  lors,  renfermer  on  pl«s 
grand  nombre  d'espèces  que  dans  les  temps  géologiques  ré- 
cents. Quoique  d'après  ce  qui  se  passe  maintenant,  u  dût  en 
être  ainsi,  d'autres  faits  empêchent  d'établir  une  comparaison 
exacte.  Les  générations,  en  s'établissant ,  ont  éré  pour  la  plu- 
part complètement  différentes  d'une  époque  à  une  autre;  par 
conséquent,  il  est  difficile  de  trouver  entre  elles  quelque aoa« 
logie.  D'un  autre  côté ,  nous  sommes  loin  de  connaître  la  to- 
talité des  espèces  et  même  des  genres  qui  composaient  les 
anciennes  générations.  Nous  sommes,  par  là,  dans  l'impuis- 
sance de  déterminer  avec  une  certaine  exactitude  le  rap- 
port qui  pouvait  exister  entre  elles. 

On  sait  que  le  nombre  des  espèces,  dans  un  genre  donné, 
est  assez  considérable  dans  les  terrains  de  transition  ;  il  l'est 
plus  encore  lors  des  dépôts  houillers,  dont  la  date  est  cepen- 
dant plus  récente.  Ces  rapports  sembleraient  contraires  à  ceux 
des  générations  actuelles,  si  l'on  ne  se  rappelait  que  l'époque 
de  transition  a  été  celle  où,  pour  la  première  fois,  des  êtres  vi- 
vants ont  apparu  à  la  surface  de  la  terre.  Or,  l'observation 
démontre  que  non-seulement  l'organisation  a  été  en  se  per- 
fectionnant, mais  que  les  types  des  formes  des  êtres  ont  été 
en  variant  de  plus  en  plus.  Ce  n'est  que  par  degrés  qu'une 
grande  proportion  de  genres,  et  par  conséquent  d'espèces ,  a 
répandu  de  la  variété  an  milieu  d'une  population  si  longtemps 
monotone  par  son  uniformité. 
J/ast,  quoique  les  ferrains  houilleTs  aient  probablement 
/ooi  d'une  température  moins  élevée  que  ceux  de  Xxwai^aàatt^ 
t  qui/s  soient  d'une  date  plus  récenU ,  s'û»  ottwax  w\  ^^ 


m:: 
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cette  circonstauce  a  dépendu  de  ce  que  la  loi  de  complical 
a  été  plus  puissante  que  l'inHuence  de  la  chaleur.  A  mei 

?[ae  les  êtres  des  anciens  âges  acquéraient  un  plus  grand  f 
ectionnement,  ils  devenaient  de  plus  en  plus  variés,  et  h 
genres,  comme  leurs  espèces,  étaient  de  plus  en  plus  nombre 
La  loi  de  la  localisation ,  qui  régit  seule  les  oabitations 
^tres  vivants^  a  tendu  d'une  manière  constante  à  remph 
runiforrnité  dans  la  distribution  qui  a  triomphé  aux  anci 
âges  de  la  terre. 

La  chaleur  plus  considérable  des  premières  époques  gé< 

glques,  a  rendu  les  êtres  qui  en  éprouvaient  l'impression  t 

ipc.        ditféreats  des  races  actuelles.  En  même  temps,  elle  len 

donné  des  caractères  analogues  à  ceux  des  espèces  de  la  z 

•03»        torride.  Ces  difFérences  et  ces  analogies  ont  disparu  peu  A  | 

^n'si        à  mesure  aue  la  température  s'est  abaissée,  et  que  le»  é 

f  j  p.        sont  arriva  à  des  époques  géologiques  plus  récentes. 

Jute-  Ainsi,  la  période  la  plus  ancienne  des  terrains  tertia 

iraivi        {éœène)  parait  avoir  eu  un  climat  dont  la  température  é 

la  D.i:*        ^^<^'  ^^  moins  égale ,  si  ce  n'est  supérieure  à  celle  des  tn 

re::ir        ques.  Les  espèces  qui  y  ont  vécu  offrent  toutes  des  caract< 

iieâii]-        communs  à  ceux  de  cette  zone.  Parmi  elles,  il  en  existe 

e  b  i>        d'analogues  aux  races  vivantes;  la  plupart  sont  complèten 

:— <  i«        perdues. 

^  ^ .;.  u  11  en  est  de  même  de  l'étage  moyen  de  ces  terrains  (mtocé 

Vjo-         Qiû  parait  avoir  eu  un  climat  voisin  des  tropiques,  etdoni 

êtres  qui  y  ont  vécu  ont  éprouvé  les  effets.  Quant  aux  deux  < 

,0^  gesdes  terrains  tertiaires  supérieurs  (ancien  et  nouveau  p 

!'(£         cène) ,  leurs  climats  ont  eu  le»  plus  grands  rapports  t 

ec-  celui  des  mers  situées  sous  des  latitudes  correspondantes 

iji         même  ils  n'étaient  entièrement  semblables.  Les  végétaux 

qx  les  animaux  que  l'on  y  découvre,  sont  tous  ou  presque  1 

'y^  identiques  à  ceux  des  mers  les  plus  voisines,  contrairen 

^^^  aux  espèces  de  l'étage  moyen  et  surtout  de  l'étage  le  plus 

/ir  cien. 

Ces  observations  montrent  que  le  rapport  des  espèces 

i  genres  ne  peut  pas  avoir,  pour  les  temps  géologiques 

"  même  importance  au'il  a  aujourd'hui.  Portons  mamter 

l'attention  sur  l'excès  des  genres  et  des  espèces  des  anim 

aquatiques  des  anciens  âges,  en  comparaison  des  plantes  i 

Tcstres  qui  ont  composé  la  v^étation  primitive  «  %Q&tL 

Im  gnadû  dUproportioo  que  l'on  observe  daii%  \w  ^\»x 

Af  MBÙasiu  àêê  têm$  âéckei  et  découverUi. 
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Cet  excès  tient-il  uniquement  au  peu  d'étendue  qu'avaient,  m 

lors  des  premières  phases  du  globe,  les  terres  hors  duseia  q 

des  eaux?  Cette  supposition  est  si  naturelle , qu'on  serait  tenté  su 

de  l'admettre  sans  examen;  mais,  pour  si  peu  qu'on  la  rap*  îci 

proche  des  faits,  on  voit  qu'elle  est  peu  fondée.  a 

Lorsqu'on  compare  les  plantes  marines  avec  les  animaux  ) 

des  mers,  on  reconnaît  qu'il  n'y  a  nulle  parité  à  établir  entre  u 

le  nombre  des  uns  et  des  autres.  Ainsi,  les  végétaux  des  eaux  3i 

salées  sont  uniquement  représentés,  dans  les  terrains  detran-  Hj 

sition,  par  une  seule  famille  et  un  seul  genre.  Les  animaux  « 

des  mêmes  stations  appartiennent  à  quatre  classes,  à  quatorze  « 

familles,  enfin  à  environ  cent  huit  genres.  Ces  proportions  i^ 

peuvent  nous  donner  une  idée  du  rapport  des  espèces  des  iit 

deux  règnes.  4 

Si  l'on  compare  le  nombre  des  végétaux  terrestres  avec  ce-  i 

lui  des  animaux  qui  ont  les  mêmes  stations,  l'excès  est  en  fa«  i| 

veur  des  premiers.  Il  est  douteux  qu'il   ait  existé,  lors  de  t 

la  période  de  transition,  des  animaux  à  respiration  aérienne.  :j 

Nous  avons  admis  dans  nos  tableaux,  sur  la  foi  des  anciens  ; 

naturalistes,  que  les  dépôts  intermédiaires  avaient  reçu  les  ^ 

dépouilles  de  cinq  genres  d'insectes  ;  mais,  sans  adopter  ces  ^ 

faits,  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  les  passer  sens  silence.  ) 

Nous  les  admettrons  si  Ton  veut,  mais  l'avantage  du  nombre  [ 

restera  toujours  aux  plantes  terrestres.  Elles  appartiennent  à  i 

trois  classes,  à  huit  familles  et  à  une  quinzaine  de  genres.  Cet  i 

excès  paraîtrait  encore  plus  grand  si  l'on  portait  son  atten«  \ 

tion  sur  la  proportion  numérique  des  espèces  et  surtout  des  i 

individus  de  l'un  et  de  l'autre  règne.  A  peine  a-t-on  signalé  \ 
un  individu  de  chacun  des  genres  d'insectes  qu'on  prétend  y 
avoir  découverts ,  tandis  que  le  nombre  des  espèces  vitales 
s'élève  à  une  soixantaine  environ. 

La  disproportion  paraîtrait    plus  grande  encore  si  Ton 

comparait  les  plantes  terrestres  des  dépôts  honillers  avec  les 

animaux  des  terres  sèches  réduits  à  deux  genres  et  %  un  si 

petit  nombre  d'individus,  qu'il  dépasse  peu  celui  des  genres 

dans   lesquels   ils  sont  compris.    Néanmoins  ,  les  végétaux 

de  la  même  époque  appartenaient  à  trois  grandes  classes 

au  moins,  à  neuf  familles  et  à  quarante-trois  genres.  La  pla- 

part  de  ces  genres,  particulièrement  ceux  de  1  ordre  des  fon- 

gères,  réunissaient  un  grand  nombre  d*e&ipëce%,  comme  cel- 

^•ci  ube  immense  quantité  d'individus,  u  iaS\aM.VA«ci  Qgsk^ 

'o  fût  ainsi,  paisqa'à  cette  végétatioixouXèxêàvw*\t»iiaw» 
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de  charbon  de  terre  dont  nous  tirons  un  si  grand  parti.  Ces 
imoieases  dépôts  de  houille  annoncent  combien  devait  être 
florissante  cette  ancienne  végétation.  Rien  n'en  arrêtait  les 
progrès  :  en  effet,  on  n'y  a  encore  rencontré  que  quelques 
insectes. 

L'époque  des  terrains  houillers  a  donc  présenté  un  excès 
entre  les  productions  terrestres  des  deux  règnes.  Cet  excès 
se  manifeste  également  chez  les  animaux  de  mer.  Ainsi ,  les 
animaux  marins  de  cette  époque  comprennent  jusqu'à  soixante- 
trois  genres  différents,  et  l'on  n'a  signalé  qu'une  seule  espèce 
Tégétale  des  eaux  salées. 

Lors  de  la  première  période  organique,  les  animaux  marins 
ont  donc  été  eu  plus  grand  nombre  que  les  plantes  des  mers,  il 
en  a  été  de  même  des  végétaux  terrestres  comparés  aux  ani- 
maux des  mêmes  stations.  On  ne  peut  pas  en  conclure  que 
cette  disproportion  a  dépendu  de  l'immensité  de  l'Océan  et  du 
peu  d'étendue  des  continents.  On  ne  saurait  comprendre,  dans 
Tune  ou  dans  l'autre  de  ces  hypothèses ,  pourquoi  il  y  avait  si 
peu  de  plantes  marines  à  l'époque  où  il  existait  un  si  grand 
nombre  d'animaux  des  mers ,  et  comment  tant  de  végétaux 
terrestres  ont  prospéré  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde,  lorsque 
presque  aucun  animal  respirant  l'air  en  nature  n'était  venu 
égayer  cette  primitive  nature  muette  et  silencieuse. 

Ces  faits  ont  dépendu  d'autres  circonstances.  Il  eu  est  une, 
fondée  sur  l'observatiou ,  qui  explique  l'excès  des  végétaux  ter- 
restres et  la  rareté  des  animaux  à  respiration  aérienne.  Elle  se 
rapporte  à  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  existait  pour 
lors  dans  l'atmosphère.  Sa  proportion,  favorable  k  la  végéta- 
tion, était  nuisible  au  développement  des  animaux.  Cette  cir* 
constance  ne  rend  pas  toutefois  raison  pourquoi  les  plantes 
marines  ont  été  en  si  petit  nombre ,  lorsqu'il  existait  dans  les 
mers  une  si  grande  quantité  d'animaux. 

Elle  dépend  peut-être  de  la  profondeur  des  eaux  de  l'O- 
céan, ou  de  leur  salure.  On  peut, du  moins,  admettre,  d'a- 
près les  lois  de  distribution  des  espèces  fossiles  et  les  immenses 
dépôts  de  sel  gemme  disséminés  dans  les  terrains  secondaires, 
que  cette  salure  n'a  pas  été  sans  influence  sur  cette  réprti- 
tion  inégale.  Du  rooiu.s,  les  plantes  des  mers  ne  sont  nom- 
breuses qu'auprès  des  c6tes  basses  et  bordées  de  rochers. 
Celles  qui  croissent  dans  les  étangs  salés  péi  issent  à  ^eu.  ^v^^ 
toutes,  lorsqae  cette  salure  augmente  d'une  mau\^t«  iSk^Y- 
^aâe.  Du  reste,  à  aucune  phase  de  la  terre,  \ebassva  à«*  \a«t^ 


'      Po.P.::^-J"5?i^IiBi^Sl 

•doP"'""^  t)»a»««  •^''^-^^  en  deux  «««P'ir^aUMM.t.».  ? 
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lisseanx  ptas  oa  moins  compliqaés,  à  toutes  les  périodes  de 
ar  existence.  Ces  coupes  correspondent  assez  bien  à  celles 
ne  l'on  peut  admettre  chez  les  animaux. 

Quelque  grande  que  soit  leur  variété ,  ils  se  groupent  asMS 
ien  en  deux  principales  divisions.  Les  uns  ont  leur  système 
erveux  libre,  non  enfermé  dans  une  colonne  osseuse particu- 
ère.  Ce  système,  comme  les  autres  appareils,  est  disséminé 
ans  la  masse  du  corps.  Il  n'est  point  séparé  des  autres  orga- 
B8  mous,  au  milieu  desquels  il  se  trouve.  Ces  animaux,  chez 
isquels  on  peut  à  peine  distinguer,  du  moins  chez  les  plus 
iférieurs,  le  système  médullaire  des  autres  organes,  sontplus 
mples  que  les  espèces  où  la  moelle  épinière ,  séparée  du  reste 
H  corps,  se  montre  renfermée  dans  une  série  de  vertèbres 
Mit  la  boite  crânienne  n'est  que  le  développement. 

Cet  derniers,  nommés  vertébrés  par  opposition  aux  inverté- 
réi  chex  lesquels  on  n'observe  pas  de  traces  de  colonne  ver- 
ibrale ,  offrent  leur  moelle  nerveuse  et  le  ceneau  qui  en  dé- 
ve  plus  on  moins  développés.  Ce  progrès  en  a  produit  un  asses 
roDoncé  dans  le  système  général  de  l'organisme.  A  mesure 
n'nn  organe  se  perfectionne,  il  en  est  de  même  de  tons  lea 
Htm,  on  du  moins  de  ceux  avec  lesquels  ceux-ci  se  trouvent 
n  rapport.  On  conçoit,  dès-lors,  pourquoi  les  animaux  les 
Int  compliqués  des  iwrtébrés  n'ont  atteint  le  summum  de  leurs 
rogrès  que  dans  les  temps  géologiques  les  plus  récents ,  leurs 
spèces  ayant  eu  le  plus  d'efforts  à  faire  pour  y  parvenir. 

Daprès  ces  difflérences  essentielles  dans  l'organisation  des 
nimauz,  ils  se  divisent  naturellement  en  deux  séries  ou  deux 
mbranchements  :  les  invertébrés  on  les  plus  simples  ;  les  ver-     . 
Sbréf  on  les  pins  compliqués. 

Examinons  ces  deux  séries ,  afin  de  nous  assurer  si  la  soo- 
Bision  des  espèces  animales  de  l'ancien  Monde  a  eu  lien  sui- 
ant  une  loi  manifeste  de  progrès  vers  ane  organisation  pins 
vanoéo.  Nous  verrons  si  cette  étude  nous  prouvera  que  l'en- 
smbla  du  règne  animal ,  soit  de  l'ancien  Monde .  soit  du 
fonde  actuel,  ait  jamais  constitué  une  série  continue,  et  non 
Bterrompofr  par  des  démarcations  plus  ou  moins  tranchées. 
M  gradation  d'un  ordre  à  un  autre ,  ou  d'une  famille  à  une 
>onvelle  famille,  nous  paraîtra  peut-être  s'opérer  tantôt  sur 
ina  partie,  tantôt  sur  une  autre,  en  sorte  que,  telle  espèce  est 
Ottvent  plus  parfaite  sdus  nn  point  de  vue,  land\&  ^u<\\^\cflX 
mntaap  moins,  enwisagée  sons  le  rappoit  d'oiv  aw\.T«  ot^ta. 
(Êtâi,  /ev  êÊpéc&t  rivaateê  n'ont  jamiii,  à  aucnxie  ê^^jn^ftA^ 
Paléontologie,  tome  i.  \i 


l34  "▼RB  !▼.  CHAPltHE  II. 

passé  les  unes  dans  les  autres,  et  Téchèlle  des  éti^,  sa  dj 
nombreuses  solutions  de  contiauiié ,  n'existe  que  dans  Vi  w 
nation  de  quelques  observateurs  qui  n'ont  vu  que  la  sui 
des  choses. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DES    ANIMAUX    INVERTÉBRÉS. 

Ces  animaux,  étudiés  des  plus  simples  aux  plus  compos 
se  classent  natureUement  en  cinq  embranchements. 

Le  premier,  ou  celui  des  monades,  comprend  deux  ord 
particuliers  :  i  °  les  simples  ou  homogèues  ;  ao  les  composés 
hétérogènes. 

Le  second  réunit  les  animaux  qui,  par  suite  de  la  foi 
étoilée  qu'aft'ecte  leur  système  nerveux,  ont  reçu  le  nom 
rayonués.  Ils  composent  deux  ordres  :  i^  les  rayonnes  p 
prement  dits,  qui  comprennent  tous  les  polypes;  a**  les  : 
diaires,  qui  réunissent  tous  les  échinodermes  et  les  oursins 

Le  troisième,  ou  celui  des  elminthés,  embrasse  les  vers 
testinaux,  soit  parenchymateux ,  soit  cavitaires,  c*est-à*di 
ceux  qui  demeurent  constamment  dans  le  corps  des  autres  i 
maux. 

Le  quatrième,  ou  les  articulés ,  comprend  les  animaux  d 
le  corps  est  formé  par  des  anneaux  mobiles,  disposés  à 
suite  les  uns  des  autres.  Us  se  divisent  en  plusieurs  classes,  ( 
en  suivant  jusqu'à  un  certain  point  l'ordre  de  complicati< 
sont  :  i*^  les  aunélides  ou  vers  à  sang  rouge;  a®  les  iusect 
3**  les  arachnides  ;  4*^  les  crustacés. 

Le  cinquième  embranchement ,  ou  les  mollusques ,  nomi 
ainsi  à  raison  de  la  peau  molle  dont  ils  sont  revêtus ,  et  é 
laquelle  sont  logés  leurs  organes,  se  divisent  :  i®  en  acépi 
les ,  et  2^  en  céphalés.  Ces  animaux  ont  ou  n'ont  pas  de  té 
particularité  qui  indique  combien  ont  pu  être  importants 
progrès  de  leur  organisation.  l<es  espèces  pourvues  d'une  t 
arrivent  quelquefois  jusqu'à  un  summum  de  complication  ai 
logue  à  celui  des  animaux  vertébrés  inférieurs,  tandis  c 
celles  qui  en  sont  privées  restent  au-dessous  des  classes  < 
les  précèdent  dans  la  série. 

LesmoUusques  acéphales  se  sous-divisent  :  i®  en  acéphales  i 

oa  agrégés,  et  a'  en  acéphales  conchifères  ou  simples.  Qui 

^ux  céphalés,  ils  comprennent  huU  OTÀte«,  dotA.  \e«  cirrfa 

podes  sont  les  plus  «impies ,  et  les  cèpUa\o!^«ft\«&  -^Voa  « 
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Ces  divisions  sont  les  plus  naturelles  de  celles  qui  compren- 
nent l'ensemble  des  animaux  invertébrés.  Mais  pour  savoir  si 
I       elles  sont  ou  non  fondées,  il  est  essentiel  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  Tensemble  de  leur  organisation. 
Les  animaux  offrent  en  général  plusieurs  systèmes  d'organes; 
da  moins,  dans  la  série  animale  un  peu  perfectionnée,  les  mo- 
nades homogènes  sont  seuls  réduits  à  un  simple  tissu  cellu- 
I      laire.  La  substance  punctiforme  primaire  dont  ils  sont  com- 
'      posés,  n*est  point  encore  assez  organisée  pour  y  faire  apparaître 
<  -      le  moindre  système  d'organe  distinct  et  pas  plus  le  système 
r.       nerveux  que  tout  autre.  On  peut  considérer  la  substance  cellu- 
laire et  gélatineuse  qui  forme  ces  animaux,  comme  la  ma- 
c  :     tière  nerveuse  du  plus  bas  degré,  de  laquelle  ne  se  sont  point 
ls     encore  séparés  les  autres  organes  qui  entrent  dans  la  compo- 
rv-      sition  des  animaux  plus  compliqués. 

•:>  Les  monades  homogènes,  les  premiers  degrés  de  l'animalité, 

se  découvrent  dans  les  terrains  les  plus  anciens.  Nous  avons 
u  également  aperçu  ces  infiniment  petits  dans  les  sels  gemmes 
-  des  terrains  secondaires.  De  son  côté,  M.  Ehrenberg  a  re- 
B,  connu,  dans  les  dépôts  de  craie,  une  quantité  considérable 
d'infusoires  et  de  plus  des  coquilles  microscopiques  qui  en 
fl.      composent  presque  la  masse  entière. 

Ces  découvertes  annoncent  que  les  matériaux  inorganiques 
p»  qui  composent  les  dépôts  de  sédiment  sont  en  réalité  des 
n  '  amas  innombrables  de  monades  de  l'ordre  des  infusoires  ou  des 
e.  coquilles  microscopiques  qui  nous  échappent  par  leur  extrême 
petitesse.  Nous  en  devons  la  connaissance  à  la  puissance  de 
B  nos  instruments  ;  sans  eux  nous  aurions  igporé  que  les  maté- 
tf  riaux  en  apparence  inertes  de  la  nature  inorganique,  en 
^  étaient  en  grande  partie  composés.  La  vie  est  donc  répandue 
ft,  de  tontes  parts  dans  les  dépôts  de  sédiment,  puisque  les  restes 
b  des  êtres  qui  en  ont  joui,  les  forment  pour  ainsi  dire  en  en- 
cff       ticr. 

tt  Le  second  ordre  des  monades,  les  hétérogènes  ou  composés, 

ml     est  plus  compliqué.  On  y  distingue  du  moins  des  traces  de 
jK  I     l'appareil  nerveux.  Avec  lui  apparaissent  des  organes  loco- 
moteurs et  un  tube  digestif  assez  perfectionné.  Ces  animaux 
itf       ont  même  une  bouche  simple  ou  multiple ,  un  estomac ,  des 
M       intestins  et  nu  anus.  Il  y  a  plus,  chez  quelques  espèces ,  cotutoA 
••       par  exemple  Jet  bydatines,  on  observe  des  \ameV\es  \tk\AtTi«.s 
aaJogueâ  à  des  branchies p  et  qui  probablem^uX  ew  tcnv^v^- 
sent  leê  fim^on$,  ^      ^ 
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Oo  y  voit  même  quelques  traces,  incertaines  il  est  vrai,  de 
l'appareil  circulatoire  ;  elles  paraissent  néanmoins  réelles,  <fft 
près  ce  que  nous  avons  dit  du  système  de  l'absorption  eazeoiei 
Ces  deux  sortes  d'appareils  ne  se  perfectionnent  pas  Pun  san 
l'autre;  car  la  conséquence  de  la  respiration  est  d'exercer  uni 
action  plus  ou  moins  prononcée  sur  le  fluide  nourricier.  Or^s'i 
existe  dans  les  monades  composés  un  système  respiratoin 
branchial,  ce  système  doit  être  lié  d'une  manière  quelconque 
à  un  appareil  de  circulation. 

U  n'est  pas  nécessaire,  pour  cela,  d'admettre  que  l'orgaaiii 
tioB  des  infusoires  est  aussi  complexe  que  celle  des  auimaiu 
supérieurs  ;  il  faudrait  prétendre  en  même  temps  que  les  invtr 
tébrés,  dont  les  monades  commencent  la  série,  sont  aoM 
perfectionnés  que  les  vertébrés  ;  ca  qu'aucun  &it  positif  n  in 
dique  d'une  manière  tant  soit  peu  probable. 

Les  monades  les  plus  composés  paraissent  avoir  un  apparu 
digestif  assez  compliqué,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  £ii 
pressentir;  mais  il  y  a  loin  de  ce  progrès  à  celui  qui  s'est  ma 
nifesié  beaucoup  plus  tard  chez  les  animaux  supérieurs.  De 
vésicules  destinées  à  renfermer  les  aliments  et  qui,  indépon 
dantes  les  unes  des  autres,  ne  communiquent  pomt  entre  elle 
ni  avec  l'intestin ,  sauf  le  cas  où  deux  vésicules  viennent  à  • 
souder  mutuellement,  sont  loin  de  représenter  un  système  vis* 
céral  complet.  Il  en  est  de  même  de  la  perfection  qu'on  i 
attribuée  aux  organes  génitaux  et  aux  prétendus  œufs  de  ce 
animaux  ainsi  qu'à  celle  de  leurs  organes  des  sens ,  de  leur 
nerfs  et  de  leurs  vaisseaux.  Ces  circonstances  anatomiques  » 
sauraient  être  déterminées  à  raison  de  la  petitesse  de  ces  ani' 
maux  ;  peut-être  né  s'y  rencontrent-elles  pas. 

Les  monades  les  plus  composés,  dont  les  dimensions  sont  pei 
considérables,  bien  que  doués  d'un  degré  d'organisation  ei 
rapport  avec  leurs  mœurs  et  leur  manière  de  vivre,  sont  loii 
d'avoir  les  mêmes  systèmes  d'organes,  et  surtout  le  même  de 
gré  de  complication  que  les  animaux  supérieurs.  Ils  sont,  aies 
qne  l'ont  démontré  les  observations  de  Reimer  John,  de  Do* 
jardin  etdePeltier,  ce  qu'ils  doivent  être  dans  l'ordre  de  II 
série  enimale. 

C'est  donc  à  partir  des  monades  composés,  que  l'apparei] 

nerveuj  commence  à  apparaître.  Le  système  médullaire,  doet 

i'ia^neace  est  ii  grande  sur  tons  les  auUea,  se  complique  di 

/^4v  eapJuM  et  s«  met  ainsi  eu  harmoma  9L\aG\«i  vàNmi^  ^«ip 

^t^'l^e  perfectionnement  du  système  iitn««*  «mbûb^w 
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i  suivi,  dans  sa  marche  ascensionnelle,  quatre  principaux  degrés, 
;  ou  avoir  parcouru  en  quelque  sorte  quatre  phases,  chez  les 
Kl      animaux  invertébrés. 

il  Le  premier,  le  moins  compliqué,  est  celui  où  ta  moelle  ner- 

J  veose  disséminée  dans  la  masse  générale  du  corps,  n'en  est 
A  nullement  distincte.  On  peut  comprendre  dans  cette  catégorie, 
B=.  les  monades  simples  on  homogènes ,  et  les  elminthés  de  l'ordre 
»\     des  dragonneaux. 

!  Le  second  comprend  les  animaux  qui ,  comme  les  monades 
'tk\  composés  et  les  rayonnes,  n'ont  qu'une  seule  chaîne  ganglion- 
A  naire  distribuant  des  filets  nerveux  plus  ou  moins  distincts  aux 
1»^  différentes  parties  ainsi  quaux  organes  digestifs.  La  portion 
M'  ganglionnaire  qui  fournit  des  nerfs  aux  viscères,  est  en  quel- 
.»:  que  sorte  analogue  an  grand  sympathique  des  animaux  supé- 
rieurs. Plus  les  ganglions  de  cette  chaîne  sont  nombreux,  et 
m-  moins  l'organisation  des  animaux  est  avancée,  la  centralisa- 
bk  tien  du  système  nerveux  ne  s'étant  point  encore  opérée. 
*'  Un  certain  nombre  d'elminthés  offrent  des  traces  du  système 

^  ganglionnaire.  Cet  appareil  nerveux  y  est  principalement  dé~ 
F^  veloppé  du  côté  ventral ,  vers  le  point  destiné  ù  l'exercice  des 
^  fonctions  les  plus  décidément  végétatives.  Envisagés  sous  le 
^  *  rapport  de  leur  système  médullaire,  les  elminthés  sont  en 
*^  quelque  sorte  les  embryons  permanents  des  articulés  supé- 
■\     rieurs. 

'*  Ces  derniers  rentrent  dans  le  troisième  degré  de  complica- 

^  tion.  La  chaîne  ganglionnaire  paraît  chez  les  articulés  plus 
*  "  décidément  double.  Le  système  cérébral  y  prend  une  importance 
**  d'autant  plus  marquée,  sur  le  viscéral  ou  l'analogue  du  grand 
sympathique,  que  l'instinct  est  plus  développé,  les  mouvements 
^^  plus  agiles  et  plus  variés,  enfin  les  organes  des  sens  plus  per- 
V!  fectionnés.  C'est  ce  que  l'on  observe  particulièrement  chez  les 
t|  insectes,  où  le  système  cérébro-spinal  prend  une  importance 
'•  marquée  sur  le  viscéral  ou  abdominal ,  en  même  temps  que 
certains  organes  des  sens,  particulièrement  celui  de  la  vue, 
prennent  un  développement  qu'on  ne  leur  avait  pas  vu  at- 
teindre jusqu'alors. 

Lors  du  quatrième  degré,  la  masse  cérébrale  et  la  moelle 
nerveuse  prennent  une  prépondérance  manifeste  sur  le  sys- 
tème ganglionnaire,  soit  par  l'entremise  des  comm\s»sv\T^^  ^%cà\. 
fout  aatrement.  Ce  progrès  a  /ieu  chez  les  moWusc^ues  ^  ^vV^- 
c^eiaeat  diez  les  supérieurs.  Il  en  amène  uue  lo^ie  ^«x 


r 
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tnt,  qaok|ail  m  s'opèrt  d'wM  mmaikn  complète  ^pM  dw 
Ut  aoîmaux  d*ua  ordre  plos  élevé ,  les  Teitébrés. 

Va  système  osseux,  destiné  à  eofelopper  l'cnoéphale  etli 
laoelle  nerveuse,  et  à  leur  servir  d'abri,  et  en  quelque  sorti 
de  protecteur,  n*«  été  nécessaire  que  lorsque  l'appareil  mt 
veux  est  par\-eau  à  une  centralisation  assez  grande  ponrétn 
isolé  des  autres  organes.  Cette  circonstance  ne  s'est  manifesté 
dune  manière  couiplète  que  chez  les  vertébrés  ;  du  moins  ci 
voit  unii)uementcbez  les  plus  perfectionnés  des  invertébrés 
les  céphalopodes,  une  sorte  d'ébauche  de  boîte  cràoîenne.  EU 
revêt,  en  partie,  l'encépliale  de  ces  animaux.  Cette  boite n 
se  continue  pas  pourUnt  comme  celle  des  vertébrés  ,  par  on 
colonne  osseuse  destinée  à  servir  d'enveloppe  et  d'appui  à  1 
moelle  n«r\-euse ,  toujours  molle  et  d'une  délicatesse  pins  o< 
uioius  grande. 

Si  l'on  eumine  sous  le  même  point  de  vue  les  organes  de 
»ens  su^^êrieurs,  ou  voit  que  ces  sens  ne  s'exercent ,  par  de 
ofijanes  livali^ès,  que  chez  les  invertébrés  où  la  masse  cité 
truie  a  acquis  une  prépondérance  marquée  sur  la  moelle  ner 
veuse.  l.fs  uisectes  nous  présentent  une  pareille  disposition,  di 
moins  pour  l'organe  de  la  vue,  très-développée  par  suite  d 
lu  prép^mdtrrance  des  nerb  optiques ,  relativement  anx  autre 
or);une»  sensi>riaux. 

l^  même  elYet  s'o|«êre.  pour  Yotne  et  l'odorat,  cbes  les  cru 
fuv-x^,  I  e»  nerb  olfucùfs  et  auditifs,  à  peu  près  inconnus  dic 
W»  iuMvirs,  prennent  ici  de  Timportance.  Enfin,  les  trois  tan 
do\toiiuenl  siiuuitunemenl  compliqués  chez  les  mollusques  sa 
l^êrirurt  ou  les  cephalo(H>dtfs  ;  ces  animaux  offrent  déjà ,  soa 
tf<e  point  de  \ue.  quelques  rapports  avec  les  vertébrés.  Di 
moiuft .  ou  olisene,  dui»  l'ensemble  des  organes  qni  les  COM 
|Hweni.  des  pertcs^tionnements  analogues  à  ceux  que  l'on  apti 
V\til  vhri  les  \erlêbrês  les  moins  compliqués. 

i>n  ti(H\«u\  r«  également  quatre  d^rés  de  complication  daa 
I  apiMml  n^spirutoirr  des  animaux  invertébrés.  Le  plus  inlé 
r\*\\v  n'en  a  |v««  U  moindre  trace  ;  tels  sont  les  elminthés  s 
!#•  mooade« .  aûi  simples,  soit  composes.  Ces  animaux  respi 
«eut  |vir  toute  lu  «urfuoe  de  leur  corps  on  par  leur  oi^ga» 
%-ulane;  au  mo)  en  des  cellules  nombreuses  dont  il  eatoompoit 
tl»  ■onuivnt  I  àtr  des  milieux  amlûants. 

<'*»/*#iil  r^i^r  dans  le  second  degré  les  animaux  rifo» 
'*•■•  j  •f'Mà'^i  iY\\Mveul  l'air  parViaUKm^Oàmx«d«VnK%baB 
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communiquent  immédiatement  avec  ce  flaide  et  le  tube  ali- 
meotaire.  On  peut  y  comprendre  les  annëlides  tubicolés  ou 
marins,  ainsi  que  les  annélides  abranches,  et,  particulière- 
meot»  les  sangsues.  Ces  annélides  ont  aussi  des  poches  vésicu- 
Uires  on  des  branchies  ;  seulement ,  leurs  formes  diffèrent  de 
celles  des  organes  pareils  des  animaux  rayonnes;  mais,  au 
fond  y  leurs  fonctions  sont  les  mêmes. 

lies  animaux  invertébrés  respirent  par  un  seul  on  deux  or- 
dlres  de  trachées ,  les  pulmonaires  et  les  artérielles.  Ces  tra- 
chées, chargées  de  distribuer  l'air  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  peuvent  être  considérées  comme  appartenant  à  un  troi- 
Bième  degré.  Âu  moyen  de  ce  double  système  respiratoire,  l'air 
fait  sentir  son  impression  à  toutes  les  parties  du  corps;  aussi, 
les  animaux  qui ,  comme  les  insectes  et  les  arachnides,  en  sont 
pourvus  ,  ont  une  sorte  de  circulation  de  ce  fluide  élastique. 

Li'air,  soutiré  à  l'atmosphère  parles  trachées  pulmonaires,  y 
est  porté  dans  des  espèces  de.  vésicules  ou  des  poches  pneuma- 
tiques d'où  le  prennent  les  trachées  artérielles  au  moyen 
de  leurs  nombreuses  ramifications.  Celles-ci  le  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  C'est  encore  à  ce  degré  supérieur 
qu'appartiennent  plusieurs  arachnides,  qui  respirent  à  la  fois 
par  des  trachées  et  des  sacs  pulmonaires,  sorte  d'organes  cir- 
conscrits dont  les  insectes  ne  nous  présentent  encore  aucune 
trace.  Ves  dysdères  et  les  segestries  sont  les  principaux  genres 
de  cet  ordre  d'invertébrés  qui  ont  des  stigmates.  Les  uns  com- 
muniquent à  des  trachées,  et  les  autres  à  des  espèces  de  sacs 
pulmonaires  ou  à  des  poumons. 

On  peut  enfin  ranger  dans  le  quatrième  degré  les  animaux 
invertébrés,  oiiles  organes  respiratoires,  circonscrits  et  limi- 
tés, sont  formés  par  des  branchies  ou  des  poumons.  Ce  cas, 
le  plus  élevé  parmi  les  progrès  qui  s'opèrent  chez  les  organes 
respiratoires  de  cet  ordre  d'animaux ,  se  fait  remarquer  chez 
plusieurs  arachnides  et  crustacés.  Il  est  surtout  particulier  aux 
mollusques,  principalement  aux  céphalés.  Il  acquiert  le  maxi- 
nom  de  complication  qu'on  lui  voit  prendre,  chez  les  cépha- 
lopodes, les  êtres  les  plus  perfectionnés  de  toute  la  série  ani- 
ande  qui  n'a  pas  encore  de  vertèbres. 

La  respiration  qui  s'opère  à  l'aide  de  branchies  indique  que 
les  animaux  pourvus  de  pareils  organes  doivent  avoir  des 
AOUTS  et  des  habitudes  aquatiques.  Les  bTancVi\e&  ti«  i^owx- 
nient  servir  à  des  espèces  terrestres ,  à  moins  c\ue  \a  TiaX\KC% 
aSeài,  pv  des  aoyens  partkidien  ^  empêché  cc^  ot^^xiftft  ^^ 
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se  dessécher  lorsqu'ils  sont  en  contact  avec  Tair.  Ce  cas  ex- 
ceptionnel se  présente  fort  rarement  ;  on  ne  l'observe  que 
chez  un  petit  nombre  de  crustacés. 

Les  poumons  signalent  toujours  une  respiration  aérienne; 
aussi,  les  animaux  chez  lesquels  se  trouvent  ces  organes  respi- 
rent l'air  en  nature  et  d'une  manière  immédiate.  Qnant  aux 
trachées  et  aux  cellules,  les  unes  et  les  autres  servent  aussi 
bien  à  la  respiration  aérienne  qu'au  mode  de  respiration  qui 
soutire  l'air  en  dissolution  dans  l'eau,  qu'à  raison  de  cette 
circonstance  ou  a  considérée  comme  aquatique.  Ces  organes, 
dont  l'un  est  de  la  plus  grande  simplicité,  remplissent,  selon 
que  les  êtres  où  ils  se  rencontrent  sont  plongés  dans  l'air  on 
dans  l'eau,  des  fonctions  analogues  aux  poumons  ou  aux  bran- 
chies. 

On  peut  comprendre  dans  quatre  degrés  différents  les  di- 
vers perfectionnements  que  subissent,  chez  les  animaux  inver- 
tébrés, les  organes  de  la  reproduction,  sur  lesquels  reposent, 
en  définitive ,  la  durée  et  la  perpétuité  des  espèces.  Le  degré 
inférieur  est  celui  où ,  comme  chez  les  monades  homogènes 
et  certains  vers  intestinaux,  par  exemple  les  cystiformes, 
les  animaux  produisent  au  dehors  de  leur  corps  des  globules 
qui  deviennent,  au  moment  de  leur  sortie,  des  êtres  sembla- 
bles à  ceux  dont  ils  sont  provenus.  Il  en  est  de  même  de  tons 
ceux  qui  se  perpétuent  par  une  sorte  de  scission  on  par  de 
simples  gemmes,  par  suite  d'une  surabondance  de  matières. 

Du  moins,  chez  les  animaux  inférieurs,  comme  pent-étre 
chez  les  supérieurs ,  on  observe  une  relation  manifeste  entre 
les  organes  de  la  nutrition  et  ceux  de  \a^  reproduction. 
L'excès  d'alimentation,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres, 
est  toujours  favorable  à  la  propagation  de  l'espèce.  Lorsqu'une 
monade  est  gorgée  de  nourriture ,  elle  expulse  au  dehors  une 
infinité  de  corpuscules.  Ceux-ci  deviennent ,  dès  la  sortie  da 
sein  de  leur  mère,  des  monades  tout  aussi  bien  organisées 
qu'elle-même. 

Lorsqu'elles  ne  reçoivent  pas  une  quantité  suffisante  de  nonr' 
riture,  elles  ne  produisent  pas  de  nouveaux  individus.  Il  ne 
s'en  sépare  plus  rien  qui  puisse  assurer  la  perpétuité  de  l'es- 
pèce. Les  monades  sont  pour  lors  à  peu  près  stériles,  comme 
chez  Je  />lus  parfait  des  êtres,  les  vieillards  et  les  enfants.  La 
stérilité  des  a  os  et  des  autres  semble  dépendre  de  la  manière 
i/oat  la  nutrition  s'y  accompli t:  sous  ce  taççotX, 'A '^«L'^wnîift 
9Qtre  eux  et  les  animaux  les  plus  bas  çVacès  d&mY^  ^ten*. 
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Les  aliments  que  prennent  les  premiers  sont  à  peine  suffi- 
sants pour  le  maintieu  d'une  existence  qui  va  bientôt  finir  ; 
loin  d'être  en  excès,  ils  remplissent  à  peine  les  conditions  né- 
cessaires à  la  conservation  de  la  vie.  Quant  aux  enfants,  l'ex- 
cès de  nourriture  qu'ils  seraient  dans  le  cas  de  recevoir,  pour- 
rait, tout  au  plus,  favoriser  leur  accroissement  et  hâter  leur 
développement.  Mais  il  ne  leur  donne  jamais  un  pouvoir  ou 
une  £EicaUé  inhérente  aux  êtres  vivants,  faculté  dont  ils  ne 
jouissent  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur  entier  développe- 
ment ,  et  qu'ils  se  trouvent  dans  leur  état  complet.  On  ne  dé- 
couvre jamais  des  zoospermes  ou  des  animalcules  spermati- 
qncs  chez  les  vieillards  et  les  enfants,  ainsi  que  chez  les  hybrides. 
Ces  derniers  ne  sont  pas  des  individus  normaux  ;  par  cela 
xnéme ,  ils  ne  possèdent  pas  la  vertu  créatrice  donnée  seule- 
ment aux  individus  parfaits. 

Il  y  avait  donc  quelque  cfa'ose  de  vrai  dans  ce  vieil  adage 

latin  qui  donnait  à  l'abondance  de  la  nourriture  tant  d'effet 

sur  la  reproduction.  L'observation  semble  annoncer  qu'il  y 

5      a  une  relation  entre  l'espèce  des  sexes  produits  et  la  quantité 

et  la  bonté  des  aliments.  Tout  se  tient  dans  la  natulre  :  les  phé* 

;      nomènes  qui  s'y  passent  se  rattachent  à  d'autres,  dont  nous 

^      ne  démâlons  les  relations  que  par  l'expérience  et  la  compa- 

t      raison. 

i  Ce  serait  donc  en  vain  qu*on  voudrait  trouver  quelques 

traces  de  sexes  chez  les  monades.  On  ne  voit  pas  même  des 
:•  indices  complets  d'organes  de  reproduction  chez  le  second  de- 
i  gré  de  perfection  de  ces  animaux  peu  compliqués.  Ainsi,  chez 
1  plusieurs  monades  composés,  tels  que  les  rotifères,  et  chez 
(.  qadques  rayonnes,  comme  les  lithophytes,  on  ne  distingue 
t  qu'une  sorte  d'organe  femelle.  On  ne  peut  pas  y  reconnaître 
t  aes  traces  d'organes  mâles  ou  reproducteurs.  Les  appareils  de 
il  la  r^roduction  sont  si  simples  chez  les  alcyonium ,  que  l'esto- 
î>  mac  y  tient  lieu  de  matrice  et  de  vagin.  Quelques  espèces  of- 
frent leur  système  reproducteur  composé  d'organes  distincts 
r  et  nettement  séparés.  Les  méduses  en  fournissent  des  exem- 
t  pies.  On  y  voit  jusqu'à  quatre  ovaires,  et  de  plus  un  sac  ovi- 
w  fère,  dans  lequel  les  oeufs  opèrent  leur  développement  et  leurs 
k  métamorphoses.  Ces  organes  femelles  ne  sont  point  accompa- 
I  goés  d'appareils  génitaux  mâles.  Rien  ne  peut  même  être  sup- 
t       posé  en  tenir  la  place. 

X#  tFoiâième  ae^ré  de  complication  des  ot^aiies»  d&  \^  t«- 
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mêmes  individus,  en  sorte  qae  ceax-ci  peuvent  se  féconder 
eux-mêmes.  Cette  circonstance  constitue  l'hermaphroditisme 
complet  ;  elle  paraît  avoir  été  nécessaire  chez  les  espèces  qui, 
par  leur  genre  de  vie ,  ne  pouvaient  aller  chercher  un  aotre     ^ 
individu  pour  se  reproduire,  et  qui,  par  cela  même,  devaient 
avoir  en  eux  tous  les  moyens  propres  à  assurer  la  perpétuité     * 
de  leur  race.  Ainsi,  l'huître,  constamment  fixée  sur  le  rocher    ^ 
qui  l'a  vue  naître,  est  hermaphrodite  et  se  féconde  elle- 
même.  Tels  sont,  parmi  les  elminthés,  les  cestoïdes  et  les    7 
trématodes  qui ,  comme  les  huîtres ,  ont  aussi  des  organes    '' 
mâles  et  femelles  réunis  sur  le  même  individu.  Un  grand    ^ 
nombre  de  mollusques  de  divers  ordres,  soit  des  acéphales, 
soit  des  nudibranches,  soit  des  pulmonés ,  soit  des  drrbo- 
podes,  soit,  enfin,  des  cyctobranches,  sont  dans  le  même    ^ 
cas. 

A  la  vérité,  certaines  espèces,  comme  les  gastéropodes,  ^ 
quoiqu'ils  aient  les  deux  genres  d'organes  réunis  sur  le  même  ^ 
individu,  n'en  ont  pas  moins  besoin  d'un  accouplement  réci-    '] 

?  roque  pour  se  reproduire.  Chacun  remplit  à  la  fois,  avec 
individu  auquel  il  se  réunit,  le  rôle  de  mâle  et  de  femelle. 
Ce  cas,  à  peu  près  général  chez  les  annélides ,  quoique  moins     ^ 
parfait  que  celui  où  les  sexes  sont  répartis  sur  deux  individus     ^ 
différents,  parait  plus  compliqué.  D'après  le  mode  singulier     ^ 
suivant  lequel  la  reproduction  s'opère ,  elle  ne  peut  avoir  lien 
que  par  un  double  accouplement.  ^ 

La  nature  n'est  donc  arrivée  au  degré  le  plus  élevé  de  ce  .* 
genre  de  progrès  que  par  suite  d'un  grand  nombre  d'essais 
plus  ou  moins  heureux.  Ce  degré  est  celui  où  les  sexes  sont 
répartis  sur  deux  individus  différents.  Le  premier  exemple  de 
ce  mode  de  reproduction  nous  est  fourni ,  dans  la  série  ascen- 
dante, par  les  elminthés  cavitaires,  ou  les  vers  intestinaux 
qui  vivent  dans  l'intérieur  du  corps  d'autres  animaux.  On  le 
revoit  plus  tard  chez  des  embranchements  plus  élevés  dans  la 
série  animale.  On  peut  citer,  comme  exemple  de  ce  genre  de 
progrès,  les  insectes,  les  arachnides  et  les  crustacés,  qui  tous 
ont  des  sexes  distincts  et  séparés. 

Un  certain  nombre  de  mollusques  de  divers  ordres,  parti- 
culièrement les  pectinibranches,  les  céphalopodes  et  mêaie 
çuelgues  acéphales,  offrent  les  sexes  évidemment  séparés; 
certains  B*out  que  des  organes  mâle&,  et  d'autres  seulement 
des  organes  femelles  ;  on  ne  voit  pas  cei^tkÀa.u\.(^^cft&vb!&<> 
r/das  se  réunissent  et  s'accouplent.  La  f^ii<dA.\iQu  wasfi^^  i^ 
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pérer  chez  ces  mollusques,  qui  appartiennent  tous  à  des  es- 
pèces aquatiques ,  par  un  véritable  arrosement,  comme  chez 
le  plus  grand  nombre  des  poissons. 
I  Telle  est  la  marche  qu'ont  suivie  les  organes  reproducteurs 

I      dans  leurs  progrès  successifs.  Ce  qae  nous  venons  de  faire  ob- 
'     server  des  mollusques  aura  fait  juger  quels  perfectionnements 
c:es  animaux  auraient  eus  à  éprouver  pour  arriver  au  dernier 
terme  de  complication  que  les  vertébrés  supérieurs  ont  at- 
teint. Lorsqu'on  envisage  d'une  manière  générale  l'organisa- 
';      tien  des  invertébrés,  et  eu  particulier  celle  des  classes  infé- 
'.      rieures,  et  qu'on  la  compare  à  celle  des  ordres  les  plus  élevés , 
^      il  est  facile  de  reconnaître  : 

*  1^  Que  la  complication  des  appareils  qui  forment  les  prin- 
^     cipanx  systèmes  de  l'organisme,  ne  marche  pas  d'une  manière 

*  parallèle  et  simultanée,  les  uns  avec  les  autres; 

2^  Que  tel  organe  se  perfectionne  plutôt  que  tel  autre,  et 
^  presque  jamais  d*un  seul  coup,  mais  d'une  manière  graduée 
'      et  successive; 

^  3**  Que  la  classe  la  moins  élevée  des  animaux  invertébrés 

?  peut  être  considérée  comme  un  centre  duquel  émanent  plu- 
"^  sieurs  séries  divergentes,  plus  ou  moins  compliquées,  et  se 
!*     perfectionnant  de  plus  eu  plus  ; 

^         4**  Qa'à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  centre,  l'organisa- 
^:     tion  se  complique  et  s'achève  peu  à  peu ,  afin  d'être  en  har- 
monie avec  les  qouvelles  conditions  d'existence. 

Ainsi,  dans  le  monde  physique,  comme  dans  le  monde  mo- 
ral ,  le  progrès  est  la  loi  la  plus  constante  de  la  nature  ; 
^.  c'est  aussi  vers  lui  que,  par  suite  de  notre  destinée,  nous  som» 
,  '  mes  poussés  par  une  puissance  irrésistible.  Mais  l'organisa^ 
tion  est  au  summum  de  son  perfectionnement,  sans  qu'il  y  ait 
**  ca  pour  cela  un  véritable  passage  entre  les  espèces  vivantes.  ' 
,  Bien  n'annonce  de  pareilles  transformations,  ni  de  métamor- 
,  |)liose  complète  d'un  être  organisé  simple  à  un  plus  composé. 
.  On  ne  voit  pas  les  monades  homogènes  devenir  des  mona- 

^  :    «1^  composés.  Les  uns  comme  les  autres  restent  ce  qu'ils  sont 

(depuis  leprincipe  de  leur  origine.  De  même,  lesautres  inverté- 
hiésne  passent  point  par  des  nuances  insensibles,  pour  deve- 
nir peu  à  peu  de  plus  en  plus  compliqués,  et  finir  enfin  par  ac- 
^;     quérir  des  vertèbres.  Les  classes  les  plus  rapprochées  des  deux 

*  grands  embranchements,  comme  les  mollusques  eV.\«%  ^^Â&- 
sons,  ne  se iaétamoiphosent  pas  plus  les  uns  dau&Vs  ;iuVc«%> 

Çid'aa  joe  voit  des  oiseaux  devenir  mammifères ,  u\  d^s  i^o\ssttYk% 
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prendre  la  forme  des  reptiles.  Cependant,  par  amte  dei  mi»  m 

tamorphoses  établies  dans  les  desseins  de  la  nature ,  les  pit-  <«_ 

miers  passent  aux  êtres  rampants,  comme,  par  exemple,  lâté-  ics 

tards  qui ,  primitivement  poissons, deviennent  des  grenooines.  ^ 

Sans  doute,  des  métamorphoses  nombreuses  ont  lien,  noa>  l'e 

seulement  chez  les  invertébrés .  mais  encore  ches  les  classes  les  [^ 

moins  compliquées  des  vertébrés.  Elles  sont  uniquement  desti*  ^ 

nées  à  faire  arriver  l'être  qui  les  subit  à  un  plus  grand  degié  ^ 

de  complication  calculé  d'avance,  et  déterminé  pour  chaque  i . 

espèce ,  mais  non  à  en  changer  la  nature.  Il  y  a  loin  de  ces  n. 

formes  diverses  que  prend  l'être  vivant,  pour  parvenir  à  son  in 

état  normal  et  parfait ,  à  ces  transformations  successives  qui  >|b 

déplaceraient  les  conditions  d'existence ,  et   feraient  naître  t!c 

des  êtres  construits  sur  un  autre  plan  que  celui  dont  ilsaaraieflt  (-r 

joui  à  l'époque  de  leur  naissance.  Ces  métamorphoses  mon-  ^ 

trent,  par  leur  fixité,  l'impossibilité  de  pareils  passages qoi  :^ 

ne  sont  point  dans  les  lois  des  créations  organiques.  4 

Si  de  pareils  passages  avaient  pu  s'effectuer,  on  en  troav^  <'3 

rait  des  traces  dans  les  anciennes  générations.  On  verrait  éga-  ^ 

lemeut,  parmi  les  espèces  actuelles,  des  individus  intenné-  ^ 

diaires  entre  telle  ou  telle  classe,  ou  du  moins  entre  telle  oi  4. 

telle  race.  Rien  de  semblable  ne  s'est  manifesté  à   aocaBl  ^  - 

époque  chez  les  êtres  organisés  de  Taûcienne  comme  de  la  ^ 

nouvelle  création.  Il  est  dune  rationnel  d'en  conclure  que  de  ^ 

pareils  passages  ne  sont  pas   possibles,  ou  du  moins,  qu'il  %i 

n'existe  aucun  fait  positif  duquel  on  puisse  induira  qa'ils  ^ 

aient  jamais  eu  lieu.  *^ 

SECTION  II.  - 

DES    AHIMAUX   VERTÉBRÉS.  1"^ 

Nous  avons  suivi  les  divers  degrés  de  perfectionncnwBt  1^ 

qui  s'opèrent  chez  les  animaux  invertébrés ,  des  plus  simple!  [g 

aux  plus  composés.  Nous  avons  vu  avec  quelle  lenteur  ils  s*ef-  «• 

fectuent,  et  l'immense  distance  qui  sépare  les  monades  des  ^ 

plus  compliqués  de  la  première  série  animale.  Il  y  a  loin  dei  «^ 

infusoires  aux  mollusques  céphalopodes.  Ces  derniers,  placés  à  «= 

la  tête  des  animaux  dépourvus  de  colonne  vertébrale,  ont,  ^ 

par  une  particularité  remarquable ,  les  organes  du  moara-  ^ 

ment  rapprochés  des  organes  sensoriaux.  i 
Uae  distance  plus  grande  encore  «èipaLTe\MQ^\)»\«^QéM,    i 
Jet  plus  perfeetumnèè  dea  invertébrit  ^  dm  «QMM9as.MBi!^te^ 
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i  les  moins  élevés.  Ceci  est  une  preuve  que  ,  généralement,  les 
anciennes  créations  ont  marché  du  simple  au  composé.  Aussi, 
»  les  animaux  vertébrés  qui  offrent  divers  degrés  de  perfection- 
là  uement,  ont  paru  plus  tard  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde, 
il      que  les  espèces  moins  compliquées. 

7  11  faut  cependant  s'assurer  s'il  existe  chez  les  vertébrés  des 

s  degrés  divçrs  de  complication ,  analogues  à  ceux  que  l'on  re- 
g      connaît  chez  les  invertébrés. 

c  Les  animaux  supérieurs,  étudiés  des  plus  simples  aux  corn- 

(S  posés ,  se  divisent  naturellement  en  quatre  embranchements. 
i«  Les  espèces  qui  en  font  partie  se  distinguent  aussi  facilement 
i3  les  unes  des  autres,  par  leurs  formes  extérieures  que  par  l'en- 
0!  semble  de  leur  organisme.  Ces  classes  sont  celles  des  poissons, 
tf  des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammifères,  en  procédant  du 
M  simple  au  composé^  comme  l'a  fait  la  nature  elle-même,  dans 
5:     la  création  des  anciennes  générations. 

La  première,  d'après  cet  ordre,  est  la  moins  compliquée. 
H»  Elle  a  donc  le  plus  de  rapports  avec  les  invertébrés.  Ainsi, 
^  quoique  les  poissons  aient  tous  un  squelette,  il  n'y  est  pas 
ff  constamment  osseux,  un  grand  nombre  le  présentent  pure- 
nt ment  cartilagineux  et  inarticulé.  Chez  ces  derniers ,  les  vertè- 
10  bres  ne  sont  point  distinctes  ;  souvent  même,  on  n'y  reconnaît 
Ji;  aucune  trace  d'appendices  latéraux.  Par  suite  de  cette  infé- 
Vf  riorité,  la  portion  crânienne,  si  développée  chez  les  animaux 
«=  supérieurs,  n'est  encore  qu'une  simple  boite  sans  articulations, 
analogue  à  celle  qui  existe  chez  les  céphalopodes  les  plus  per- 
fectionnés. 

Le  squelette  des  poissons  osseux,  déjà  plus  avancé ,  offre  des 
articulations  distinctes  ;  ou  n'en  voit  point  de  traces  chez  les 
espèces  à  squelette  cartilagineux.  La  boîte  crânienne  y  est 
également  mieux  dessinée  et  plus  distincte.   Elle  est  même 
10      percée  de  trous  propres  à  la  sortie  des  nerfs  destinés  aux  sens. 
^If      Le  tronc  est  enfin  muni  de  membres  impairs  et  de  plusieurs 
ii<      pairs,  qui  affectent  spécialement  la  forme  de  nageoires, 
t  è  Ainsi ,  tandis  que  chez  les  poissons  les  plus  inférieurs,  tels 

aè(  que  les  cyclostomes  ou  les  suceurs,  les  organes  locomoteurs 
sont  à  peine  distincts  ou  n'existent  pas,  ces  organes  se  déve- 
loppent et  se  compliquent  de  plus  en  plus ,  sous  la  forme  de 
nageoires,  chez  les  ordres  plus  élevés,  ils  s'allongent  quelque- 
fois ,  au  point  de  permettre  aux  poissons  de  se  souXemi^  aL>x 
moins  qaelqaes  Instants,  dans  les  airs. 
Cette  diversité  dans  la  forme  litt  squelette  el  \e  àè.N«\^^^^ 
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ment  des  organes  locomoteurs ,  en  préparent  de  non  moins  ^ 

considérables  dans  le  système  nerveux.  Il  est  peu  perfectionné  ;j 

chez  les  ordres  inférieurs;  aussi  la  moelle  épinière  est -elle  ;^ 

soixante  fois  plus  volumineuse  que  le  cervean.  Cet  organe,  «. 

dont  le  perfectionnement  entraîne  d'une  manière  nécessaire  ^ 

celui  des  organes  des  sens,  loin   d'être  prédominant  sur  la  zr\ 

masse  nerveuse,  est  formé  par  une  série  de  ganglions  accoa-  c: 

plés  les  uns  à  la  suite  des  autres.  's- 

Le  cerveau  n'est  donc  pas  encore  centralisé;  c'est  uni-  ^ 

quement  chez   les   ordres  supérieurs    que  la  masse    céré-  , 

brale  se  localise  et  devient  ainsi  prépondérante.  Le  cervelet,  ^ 

quoique  distinct,  reste  toujours  imparfait.  Réduit  à  sa  partie  ^ 

médiane ,  il  est  constamment  dépourvu  des  commissures  ana-  i^ 

logues  à  celles  du  pont  de  VaroUes.  Le  grand  sympathique,  |-« 

encore  peu  développé ,  se  termine  sur  la  paire  nerveose  qui  n 

entoure  le  canal  alimentaire,  rappelant  ainsi  le  collier  eiiôé-  ^ 

phalique  des  animaux  inférieurs.  k 

Tel  est  le  plus  grand  perfectionnement  qu'acquiert  le  systè*  ^ 

me  nerveux  des  poissons.  La  simplicité  de  cet  appareil ,  dont  ^ 

l'influence  est  si  grande  sur  l'organisation,  et  le  pea  de  corn-  ^ 

plication  qu'il  présente  chez  les  plus  perfectionnés ,  annoncent  f . 

la  stupidité  de  ces  animaux.  Aussi  sont-ils,  de  tous  les  verte-  ^ 

brés  ,  ceux  où  l'instinct  est  le  moins  développé.  2 

Leurs  sens  sont  également  peu  perfectionnés.  Le  tact,qoi  f- 

s'exerce  souvent  sans  organe  spécial  et  par  toutes  les  parties  « 

extérieures ,  n'a  une  certaine  délicatesse  que  chez  les  espè-  4 

ces  dont  la  peau  est  nue  et  muqueuse.  Il  ne  peut  être  qoe  31 

très-imparfait  chez  les  poissons  dont  la  peau  est  recouverte  a 
par  des  écailles  dures  et  résistantes.  Ce  sens  ne  paraît  s*exercer 

ici  qu'au  moyen  des  lèvres  ou  des  barbillons,  plus  ou  moins  3 

étendus ,  dont  ces  espèces  sont  pourvues.  i  t 

Le  sens  du  goût,  généralement  obtus ,  n'existe  pas  chez  les  1  ^ 
poissons  qui  n'ont  point  de  langue  ou  d'organe  analogoe,  ou  ^ 
chez  ceux  où  elle  est  osseuse ,  immobile  ou  couverte  de  par- 
ties dures  que  l'on  pourrait  comparer  aux  dents.  > 

La  vue,  quoique  distincte  chez  Cet  ordre  d'animaux,  éprouve  ; 

de  nombreuses  variations  dans  le  volume,  la  forme  et  la  si-  : 

tuation  des  organes  qui  en  sont  le  siège.  Par  suite  du  milieu  . 
gue  les  poissons  habitent ,  leur  yeux  offrent  généralement  leu* 
cornée  très-apla  tie ,  l'h umeur  ac^ueuse  ipeu  abondante ,  et  leur 
cristallin  glohulevLTL  et  dut, 
Loaie,  docf  jouissent  la  plapart  des  atnmauxVûi^TOaaa^i^ 
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exerce  par  des  organes  peu  distincts  ;  il  règne  les  plus  grandes 
incertitades  sur  leur  place  et  sur  leur  position.  L'appareil  au- 
ditif ne  se  perfectionne  que  chez  les  animaux  les  plus  avancés 
en  organisation.  Chez  ces  derniers,  outre  le  sac  membraneux 
I  des  cyclostomes,  il  existe  trois  canaux  semi-circulaires,  et  un 
^  labyrinlhe  qui  contient,  assez  constamment,  un  ou  plusieurs 
corps  pierreux  flottant  au  milieu  d'une  pulpe  animale.  On  n'y 
▼oit  point  ni  trompe  d'Eustache  ,  ni  osselet,  ni  fenêtre  ronde , 
Les  sélaciens  seuls  ont  une  fenêtre  ovale.  Aussi ,  sous  le  rap- 
port de  leurs  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  les  poissons  ont 
de  grandes  analogies  avec  les  invertébrés  les  plus  perfec- 
tionnés, les  céphalopodes. 

L'organe  de  l'odorat  des  poissons,  très- simple  chez  les 
ordres  inférieurs,  ne  se  complique  que  chez  les  plus  élevés. 
Il  y  est  formé  par  deux  petites  fosses  qui  varient  par  leurs 
formes  et  leurs  dimensions.  Ces  fosses  sont  situées  à  rextrémité 
du  museau.  Cet  organe  s'étend  parfois  au  point  de  devenir 
semblable  au  nez  des  animaux  supérieurs,  ce  que  l'on  observe 
chez  les  chimères. 

L'appareil  de  l'absorption  alimentaire  éprouve ,  chez  les  di- 
vers onires  des  poissons ,  de  nombreuses  modifications.  Il  est 
d'autant  plus  compliqué,  qu'on  l'observe  chez  les  espèces 
supérieures.  Constamment  court  et  droit,  il  égale  à  peine 
la  longueur  du  corps.  Aussi,  chez  les  espèces  qui  ont  besoin 
d'une  grande  quantité  de  nourriture ,  l'intestin  est  garni  de 
lames  en  spirale,  destinées  à  prolonger  le  séjour  des  aliments, 
afin  d'en  séparer,  de  la  manière  la  plus  complète ,  la  partie 
nutritive.  De  même ,  quoique  l'estomac  soit  le  plus  générale- 
ment simple,  il  est  parfois  partagé  en  plusieurs  compartiments. 
H  parait  en  quelque  sorte  double  par  l'effet  de  ces  divisions , 
par  exemple  chez  les  squales.  On  observe  aussi  souvent,  dans 
le  voisinage  du  pylore,  de  nombreux  cœcums  analogues  à  ceux 
des  insectes  et  des  mollusques.  Lorsque  ces  organes  manquent, 
ils  sont  remplacés  par  des  membranes  plissées  en  spirale. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  organes  de  respiration,  les 
poissons  constituent  la  première  tribu  des  animaux  vertébrés. 
j  Eux  seuls  respirentà  toutes  les  époques  de  leur  vie,  par  des  bran- 
chies à  l'aide  desquelles  ces  animaux  soutirent  la  portion  d'air 
en  dissolution  dans  l'eau.  Ils  sont  donc ,  parmi  les  vertébrés  , 
les  animaux  aquatiques  par  excellence  ;  aussi  leurs  organes  de 
respiration  ont  été  appropriés  à  cette  C0Y\d\t\oYi  \mYètvs(»&ib 
de  leur  exisieace. 
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Les  appareils  de  l'absorption  aérienne  suivent  également  ^ 
chez  les  poissons  différents  degrés  de  perfectionnement  ana-  .^ 
logues  à  ceux  qu'éprouvent  les  autres  organes.  Ces  animaux  ^ 
respirent  principalement  au  moyeu  de  l'air  en  dissolution  dans  ^^ 
l'eau.  Ils  l'en  séparent  à  l'aide  de  branchies.  Ces  organes,  pla-  ^ 
ces  des  deux  côtés  de  la  tête ,  protégée  par  des  opercules  ana-  ^ 
logues  aux  valves  des  mollusques  acéphales,  ne  concourent  ^ 
pas  seuls  à  cette  fonction.  Un  sac  membraneux,  pourvu  de  ^ 
nombreux  vaisseaux  analogues  aux  poches  aériennes  de  cer*  ^ 
taines  espèces  de  méduses ,  est  chargé  de  ce  soin.  ^ 

Ce  sac  ou  vessie  natatoire  ne  doit  pas  être  indispensable  , 
dans  l'acte  de  la  respiration ,  car  un  grand  nombre  de  poissons  ^ 
n'en  offrent  aucune  trace.  Quelquefois  cet  organe  existe  chez  ^ 
certaines  espèces  d'un  genre,  et  manque  entièrement  chez  ^ 
tontes  les  autres,  ce  qui  annonce  le  peu  d'influence  qu'il  ^ 
doit  exercer  pour  l'absorption  aérienne.  Aussi,  sous  ce  rap-  | 
port  comme  sous  beaucoup  d'autres ,  cet  organe  ne  peut  être 
assimilé  à  des  poumons,  dont  il  ne  parait  pas  remplir  les  usages.      ^ 

En  résultat,  quoique  les  poissons  aient  une  respiration  sim-      Z 
pie  et  complète,  ils  respirent  peut-être  encore  moins  que  les      ^ 
reptiles.  Il  paraît  en  être  de  même  des  espèces  qui  ne  se      « 
contentent  pas  de  l'oxigène  en  dissolution  dans  l'eau  et  qui      I 
viennent  à  sa  surface  humer  l'air  en  nature.  Certaines  espèces      j 
avalent  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  d*air;  ils  en      ^ 
convertissent  l'oxigène  en  acide  carbonique  en  le  faisant  pas- 
ser au  travers  des  intestins.  Malgré  toutes  ces  circonstances, 
plus  ou  moins  favorables  à  l'acte  de  l'absorption  aérienne,  les 
poissons  sont  peut-être  au-dessous  des  reptiles  sous  ce  rap- 
port, quoique  ceux-ci  aient  une  respiration  incomplète,  c'est- 
à-dire,  qu'une  partie  de  leur  sang  veineux  éprouve  seule  Tim- 
pressiou  de  lair. 

Ces  deux  ordres  se  font  remarquer  par  leur  peu  de  chaleur 
et  le  peu  d'énergie  de  leurs  forces  motrices ,  également  faibles 
chez  les  reptiles  et  chez  les  poissons. 

Les  derniers,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  appareils 
de  la  circulation ,  sont  inférieurs  aux  autres  vertébrés ,  quoi- 
t|u'en  progrès  relativement  aux  invertébrés.  Cette  fonction, 
aussi  essentielle  à  la  vie  que  la  respiration  avec  laquelle  elle 
est  liée  d'une  manière  intime ,  s'exerce  déjà  ici  par  un  cœur 
à  deux  )oge9.  Cet  organe  reçoit  le  sang  par  deux  gros  troncs 
/offés  soas  la  colonne  vertébrale.  Peu.  à^sào^^  ^  \l  of- 
fre  Je  plus  ^éaéralement  un  petit  voVumc.  \a  «bm  ^xvislù. 
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en  rapport  avec  les  faibles  progrès  qu'a  faits,  chez  cet  ordre  d'a- 
nimaux, le  système  nerveux,  particulièrement  la  masse  encé- 
phalique. Les  poissons  ont  toutefois  un  système  artériel  et 
veineux  nettement  séparés  Tun  de  l'autre. 

Le  sang  de  ces  animaux  est  formé  pr  des  globules  ellipti- 
ques et  rougeâtres.  Leur  grosseur  parait  supérieure  à  celle  des 
globules  du  sang  humain.  En  parcourant  le  cercle  circula- 
toire ,  ce  fluide  traverse  en  entier  l'appareil  de  la  respiration, 
comme  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Mais  comme  il  ne 

Ï>asse  qu'une  seule  fois  dans  le  cœur,  sa  marche  en  est  singu- 
ièrement  ralentie.  Cet  organe  correspond  à  la  moitié  droite 
du  cœur  des  vertébrés  supérieurs.  D'après  les  conditions  aux- 
quelles le  moteur  du  sang  est  soumis,  la  circulation  des  pois- 
sons est  en  quelque  sorte  double,  mais  incomplète ^  tandis  que 
leur  respiration  est  complète,  ainsi'  que  nous  l'avons  déjà  fait 
observer. 

Envisage  sous  le  rapport  de  leurs  organes  de  reproduction , 
ils  offrent  tous,  sans  distinction,  comme  les  autres  vertébrés  , 
des  sexes  séparés  sur  des  individus  différents.  Le  mode  de  fé- 
condation éprouve  de  grandes  variations  chez  ces  animaux , 
soit  dans  leurs  organes  mâles,  soit  dans  leurs  organes  femelles. 
Chez  ceux  où  ces  appareils  ne  sont  pas  complets,  le  mâle  se 
contente  de  répandre  la  liqueur  séminale  sur  le  frai  de  la  fe- 
melle. Cet  arrosement  suffit  pour  la  fécondation  des  œufs. 
Mais  chez  les  espèces  où  il  y  a  accouplement,  le  mâle  est  pourvu 
d'un  organe  particulier  destiné  à  remplir  cette  fonction,  la 
femelle  a,  pour  lors,  une  véritable  matrice. 

Les  poissons  offrent  d'assez  grandes  différences  dans  leurs 
modes  de  gestation;  chez  les  uns  les  petits  éclosent  dans  l'o- 
vaire^ d'où  ils  sortent  par  un  canal  très-court;  tandis  que  chez 
les  autres ,  les  petits  éclosent  au  dehors  de  l'utérus. 

Les  poissons,  les  plus  simples  des  vertébrés,  ont  aussi  l'orga-. 
nisation  la  moins  avancée.  Ils  sont  les  premiers  vertébrés  qui 
aient  apparu  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  On  peut  voir 
une  preuve  de  leurmoindre  complication,  eu  égardaux  reptiles, 
dans  la  transformation  du  têtard  en  grenouille. 

L'œuf  de  la  grenouille  donne  naissance  au  têtard ,  véritable 
poisson ,  pourvu  d'une  nageoire  caudale  et  de  branchies  pro- 
pres à  respirer  Talr  en  dissolution  dans  l'eau.  Ce  poisson,  de- 
vient reptile  ou  grenouille,  en  perdant  sa  queue  et  ses 
branchies,  et  en  acquérant  des  poumons  el  des  ^^Wfi&.\^A9)& 
pareiUe  transformation  est  ea  réalité  le  pa&sa^^&\xii  ^iî\s&ii\ 
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à  formes  et  k  organisation  zoologique  infërieare,  à  une  supé* 
rieure,  dans  laquelle  le  nouvel  être  doit  vivre  et  engendrer. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  états  transitoires,  par  lesquels 
passent  les  reptiles ,  que  les  espèces  les  plus  différentes  aient 
jamais  joui  de  la  faculté  de  se  transformer  les  unes  dans  les 
autres,  par  suite  des  variations  de  l'organisation. 

Le  second  degré  de  perfectionnement  des  vertébrés  est  celui 
des  reptiles,  qui  rampent  plutôt  qu'ils  ne  marchent. 

Cet  embranchement  comprend  les  vertébrés  à  sang-froid, 
dont  la  respiration  dans  l'état  parfait,  mais  non  dans  le  jeune 
âge,  est  aérienne  et  incomplète.  Les  reptiles,  parvenus  à  Içar 
état  parfait  ou  normal  et  non  transitoire,  ontconstanunentdes 
poumons  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Les  branchies 
existent  seulement  chez  ceux  qui  n'ont  point  encore  achevé 
leurs  métamorphoses.  Néanmoins  leur  appareil  respiratoire 
est  toujours  disposé  de  manière  à  ce  qu'une  partie  du  sang 
veineux  se  mêle  au  sang  artériel ,  sans  avoir  traversé  l'organe 
respiratoire.  Eu  général,  ce  mélange  s'op.sre  dans  le  cœur, 
qui  ne  présente  qu'un  seul  ventricule  dans  lequel  s'ouvreut 
les  deux  oreillettes. 

Les  reptiles  ont  un  squelette  géuéralement  osseux  ;  il  offre 
cette  particularité  de  ne  pas  être  toujours  interne,  et  de  pren- 
dre parfois  un  développement  considérable  à  l'extérieur, 
comme,  par  exemple,  chez  les  chélouiens.  D'un  autre  côté,  la 
boite  crânienne,  quoique  généralement  osseuse,  est  spuvent 
peu  solide;  formée  par  des  os  à  peine  consistants,  elle  rap» 
pelle  celle  des  poissons  cartilagineux. 

Le  squelette  présente,  dans  sa  structure,  des  variations  plus 
grandes  que  chez  les  vertébrés  à  sang  chaud.  Aussi  est-il  dif- 
ficile de  le  ramener  à  une  loi  générale.  Toutes  les  parties  qui 
le  composent  peuvent  tour-à-tour  manquer,  à  l'exception 
pourtant  de  la  tête  et  de  la  colonne  vertébrale.  Cependant  les 
os  du  squelette  des  reptiles  conservent  toujours  une  grande 
ressemblance  avec  ceux  des  mammifères  et  des  oiseaux.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  os  qui  composeut  la  charpente  solide  des 
poissons.  Les  premiers  se  reconnaissent,  sans  difficultés,  poui 
les  analogues  des  autres  classes  supérieures  des  vertébrés. 

Les  organes  locomoteurs  offrent  de  nombreuses  variatioiM 

chez  cet  ordre  d'animaux.  Certains  n'en  ont  pas  même  dei 

traces,  tels  sont  les  ophidiens.  Les  espèces  pourvues  de  men»- 

Ifres  distincts,  les  ont  construits  pour  \a  TaatcVxe  ^  «1  les  autra 

pour  la  nage,  les  deaz  genres  deiiiouveiueu\ft(^«xtoQXKQxV 


DES   ANIMAUX    VERTEBRES.  iSl 

tiles.  La  mobilité  de  ces  animaux  est  en  général  moins 
ade ,  moins  soutenue  que  celle  des  vertébrés  à  sang  chaud, 
^eurs  membres  sont  souvent  si  courts,  que  leur  ventre 
ne  à  terre,  circonstance  très-défavorable  à  une  progression 
ide.  Au  lieu  d'être  dirigés  parallèlement  à  l'axe  du  corps,  et 
se  mouvoir  dans  ce  sens,  ils  se  portent  en  général  de  côté 
se  meuvent  de  dehors  eu  dedans ,  perpendiculairement  à 
e  du  corps.  Cette  disposition  est  très-désavantageuse  à  la 
Dmotion.  Aussi  la  plupart  des  reptiles  rampent  plutùt 
le  sol,  qu'ils  ne  marchent.  Ceux-ci,  comme  les  poissons, 
peuvent  se  soutenir  longtemps  dans  les  airs.  Le  grand 
]i  de  la  peau  qui  s'étend,  chez  les  dragons,  de  chaque  côté 
leur  corps,  et  se  déploie,  sert  uniquement  à  ces  animaux 
parachute.  Ce  repli  de  l'organe  cutané  n'est  pas  soutenu 
mis  en  mouvement  par  les  membres  ,  mais  uniquement 
r  les  six  premières  fausses  côtes. 

Leur  système  nerveux  a  les  plus  grandes  analogies  avec 
ni  des  poissons.  Le  cerveau ,  encore  peu  développé,  est  formé 
:  une  série  de  ganglions  placés  les  uns  à  côté  des  autres.  Sa 
face  est  constamment  lisse  et  sans  circonvolution.  La  moelle 
nière,  généralement  plus  développée  que  l'encéphale,  en- 
.e  aux  diverses  parties  du  corps  des  nerfs  très-gros ,  surtout 
ativement  au  volume  du  cerveau. 

Le  cervelet  ne  présente  qu'une  bande  étroite,  médullaire , 
moins  chez  les  protées,  les  salamandres,  les  grenouilles  et 
serpents.  On  le  voit  plissé  chez  les  ordres  supérieurs,  répé- 
it  la  forme  de  celui  des  squales  ;  il  se  rattache  également  à  la 
position  de  cet  organe  chez  les  oiseaux.  Néanmoins,  les  nerfs 
ébraux  etrachidiens  s'y  distribuent  à  peu  près  comme  chez 
omme.  Mais  chez  les  serpents  qui  manquent  de  membres, 
diaphragme  et  de  bassin,  les  nerfs  correspondants  n'y  sont 
nt  développés.  Le  grand  sympathique  apparaît  chez  \e% 
tues  et  les  grenouilles.  A  part  ces  deux  ordres ,  l'existence 
ce  uerf,  dont  l'influence  est  si  grande  sur  les  viscères  et  les 
jnbres  postérieurs,  est  fort  douteuse. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  sens  inférieurs ,  les  rep- 
îs  ne  sont  pas  en  progrès  sur  les  poissons.  Leur  tact  est  peu 
iicat  à  raison  de  la  nature  de  leurs  téguments.  Leur  solidité, 
iveut  considérable  ,  est  encore  parfois  rendue  plus  grande 
r  des  écailles  plus  ou  moins  dures  et  rèsislaules.  ^vyc%\^ 
igne  qui,  dans  certaines  circonstances ,  &crid'oT^aTat  û^ft  V^* 
sioa  lorsqa'eUe  est  mobile,  devient  le  ptiaci^ï^  ot^^^i» 
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de  tact.  Les  espèces  dont  la  peau  est  complètement  nue  tl 
pidermeà  peine  distinct,  offrent  seules  une  certaine  dél 
tesse  dans  l'organe  du  toucher. 

Le  goût  est  un  sens  peu  développe  chez  les  reptiles,  sui 
chez  les  espèces  où  la  langue  est  immobile,  comme  cell 
certains  sauriens  et  des  cnéloniens.  On  peut  citer  les  s 
mandres,  les  crocodifes  et  les  tortues,  comme  exemple 
cette  disposition.  Le  langue  est  même  quelquefois  à  peu 
nulle,  comme  chez  le  pipa.  Cet  organe  se  complique  chez< 
très  espèces ,  et  devient  pour  lors  un  instrument  de  pré 
sion,  dont  le  jeu  est  des  plus  remarquables.  A  l'aide  de 
langue  mobile,  certains  reptiles,  à  fa  tête  desquels  on 
citer  le  caméléon ,  peuvent  saisir  une  proie  éloignée ,  et  n 
la  déguster  au  moyen  des  papilles  nerveuses  distinctes  q 
garnissent.  Ceci  a  uniquement  lieu  chez  les  espèces  où 
ganedu  goût  est  mince,  sec  et  protactile  ;  quelquefois  il  s 
vise  en  deux  et  devient  bifide.  Comme  la  plupart  des  re[ 
avalent  leurs  aliments  sans  les  mâcher^  le  sens  du  goût 
être  très-obtus. 

L'organe  de  la  vue  n'a  pas  acquis  non  plus  de  grands 
fectio'nuements.  Il  forme  une  sorte  de  transition  enti 
poissons  et  les  oiseaux.  Le  globe  oculaire,  quoiqu'assez  grc 
comparaison  du  cerveau ,  l'est  beaucoup  moins  que  chc 
poissons.  Il  est  plus  sphérique  que  chez  ces  derniers,  [ 
différence  du  milieu  que  les  uns  et  les  autres  habitent. 
y  est  plus  mobile  et  les  procès  ciliaires  plus  développ< 
tout-à-fait  puis.  Les  paupières  existent  chez  quelques* 
chez  les  autres,  elles  sont  remplacées  par  des  replis  pai 
liers  de  la  peau.  La  principale  particularité  des  yeux  d 
animaux  tient  au  croisement  de  leurs  nerfs  optiques  tn 
ses  les  uns  par  les  autres. 

On  peut  citer  le  cercle  osseux  qui  se  trouve  à  la  scléro 
des  sauriens.  Il  n'en  existe  pourtant  aucune  trace  chez  U 
tracienset  les  serpents.  Enfin,  le  rudiment  de  peigne  ruys 
se  rencontre  chez  la  plupart  de  ces  animaux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'organe  de  la  vue,  s'a 
que  aux  organes  de  l'odorat  et  de  l'ouïe.  Ainsi,  pour  le  pr 
de  ces  .deux  sens,  on  ne  voit  chez  aucun  reptile ,  les  nei 
factifs  traverser  la  lame  criblée,  comme  chez  les  verl 
sapérieurs.  Ces  auimaux  ont  des  cornets  simples,  quel^ 
nu/s,  en  sorte  que  la  fosse  nasaXe  ne  re^xésente  çlus  q 
sorte  de  boite  ou  un  court  canal  ta^V&a^  ^ax  xKBft  im» 
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ituitaire  colorée  ordinairement  en  noir.  Si  Ton  en  excepte 
>s  crocodiles,  les  arrière-narines  s'ouvrent  au  palais  ,  et 
e  permettent  point  aux  fosses  nasales  de  se  prolonger  aussi 
>in  en  arrière^que  chez  les  mammifères  et  même  chez  les 
iseaux.  Le  nerf  olfactif,  véritable  lobe,  souvent  de  moitié  aussi 
olamineux  que  l'hémisphère  cérébral,  suppose  des  sensa- 
ions  assez  variées  ;  mais  nous  manquons,  à  cet  égard,  d'ob- 
ervations  précises. 

Les  larves  ou  têtards,  qui  sont  des  espèces  de  poissons  tant 
[a'ils  restent  dans  cet  état,  aspirent  l'eau  comme  ces  derniers, 
l  en  est  de  même  des  batraciens  à  branchies  permanentes ,  et 
n  quelque  sorte  des  protées.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
[ne  les  nerfs  olfactifs  et  nasaux  donnent  une  assez  giande 
ensibilité  aux  narines  des  reptiles. 

L'organe  de  l'ouïe  est  assez  simple  chez  cet  ordre  d'ani- 
naux.  Il  est  borné,  chez  les  branchies  et  quelques  batraciens, 
i  nn  petit  labyrinthe  composé  d'un  vestibule  et  de  cananx 
lemircirculaires ,  à  peu  prés  comme  chez  les  poissons  cartila» 
;ineux  supérieurs.  D'autres  batraciens  ont  cependant  une  fe- 
léire  ovale ,  et  à  l'extérieur  une  caisse  de  tympan  eu  grande 
>artle  membraneuse ,  des  osselets  de  Touïe ,  et  une  véritable 
jompe  d'Eustache.  Pour  la  première  fois ,  on  voit  une  oreille 
ixterne  chez  les  crocodiles  ;  l'on  n'y  rencontre  pas  encore  de 
xmqne  auditive.  Néanmoins,  chez  ces  animaux,  comme  chez  les 
léaras,  il  existe  une  fenêtre  cochléenne  qui  disparaît  chez  la 
plupart  des  batraciens,  tels  que  les  grenouilles,  les  crapauds 
et  les  rainettes.  Ou  n'observe  pas  non  plus  de  cavité  ou  de 
membrane  tympanique  chez  les  serpents. 

Cet  aperçu  de  la  conformation  de  l'organe  de  l'ouïe  chez 
les  reptiles,  prouve  combien  elle  est  imparfaite,  en  compa- 
raison de  celle  des  oiseaux  et  des  mammifères ,  et  combien 
elle  appelle  les  progrès ,  qui  n'ont  guère  lieu  que  chez  les  plus 
élevés  des  vertébrés. 

L'appareil  de  l'absorption  alimentaire  des  reptiles  a  les  plus 
gnnds  rapports  avec  celui  des  poissons.  La  plupart  des  rep- 
tilfls  se  nourrissent  de  proie  vivante  ou  de  matières  ani- 
Bâtes,  qu'ils  avalent  sans  les  diviser  ni  les  mâcher.  Du  moins 
les  dents  qui  garnissent  leurs  mâchoires ,  surtout  celles  des 
nariens,  ne  servent  point  à  la  mastication.  Destinées  à  i«« 
tMîr  leur  proie,  elles  ne  peuvent  la  déchirer  pour  evL  iac:^v\»c 
)aàègiatitioa, 

DeptèiUe»  habitadeê  leva  sont  commune»  aN«cV»  Y**» 


l54  UVRB  IV.  CHAPITRE  II. 

Bons.  Aussi  leur  canal  întestinal  est  semblable  ;  il  ne  1 
cuoe  circooTolution,  dI  aucun  détour  de  la  bouche  à 
D'un  autre  côté,  l'ampleur  de  leur  cesophage  est  égale 
de  l'estomac,  d'autant  plus  musculeux,  que  le  système  c 
est  plus  imparfait.  Quelquefois  on  le  voit  armé  de 
pièces  cornées,  analogues  aux  dents  linguales  et  pbaryn 
des  poissons.  L'intestin  se  termine  dans  un  cloaque,  o 
nent  aboutir  les  organes  urinaires  et  de  la  génération 
soutenu  par  un  mésentère  délicat  et  peu  membraneux, 
les  animaux  supérieurs,  les  reptiles  ont  généralement 
assez  volumineux,  divisé  en  un  ou  trois  lobes.  Gom: 
encore,  ils  ont  des  vaisseaux  lymphatiques  destinés  à 
les  produits  de  la  digestion ,  et  à  les  verser  dans  le  toi 
la  circulation. 

Lhs  organes  de  l'absorption  gazeuse  ont  fait  un  asses 
progrès  chez  les  reptiles.  Les  poissons,  qui  les  précède 
la  série,  ne  montrent,  pour  tout  organe  respiratoire,  t 
branchies,  appareils  à  l'aide  desquels  ces  animaux  i 
prient  l'air  en  dissolution  dans  l'eau.  Userait  difficile  • 
sidérer  leur  vessie  natatoire  comme  analogue  à  des  pc 

3uand  on  ne  ferait  attention  qu'à  cette  circonstance 
e  constance  de  cet  organe ,  qui  est  loin  de  se  trouvi 
tous  les  vertébrés  de  cet  ordre. 

Ce  progrès  consiste  à  ce  que  les  reptiles ,  comme  les 
et  les  mammifères,  ont  des  poumons,  aussi  bien  ceax 
vent  dans  l'eau,  que  les  espèces  qui,  comme  les  bai 
pectintbranches ,  ont  des  branchies.  Il  n'y  a  d'except 
pour  les  reptiles  qui  ne  sont  point  parvenus  à  leur  état 
ou  parfait;  tels  sont  les  têtards,  qui,  avant  de  devenir  i 
se  présentent  sous  la  forme  et  Torganisation  des  poist 

Ces  poumons,propres  à  respirer  l'air  en  nature,  son 
gués  à  ceux  des  vertébrés  à  sang  chaud.  Ils  offrent  C( 
ment  de  grandes  cellules;  mais  leur  surface  vasculain 
née  à  recevoir  l'air  y  est  «généralement  peu  étendue. 

Aussi ,  les  reptiles  sont  tous  des  animaux  à  sang  froid  ; 
ils  consomment  peu  d'oxigène,  ils  n'ont  pas  assez  de 
pour  avoir  une  température  sensiblement  supérieorc 
de  l'atmosphère.  Us  doivent  à  cette  circonstance  de  : 
qu'une  laible  quantité  d'air.  Ils  peuvent  aussi  en  éti 
imops  privés,  sans  tomber  pour  cela  en  asphyxie.  On  | 
etuv  noter  panai  le§  drconstancM  défa.vQTables  à  l'ad 
Jeur  respiration ,  celle  cpû  empêche  Y  ait  de  ««  t«n»«i< 
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fréquemment  dans  l'intérieur  de  leurs  poumons ,  que  chez  les 
1       animaux  supérieurs.  Ces  organes  ne  sont  point,  chez  les  rep- 
tiles ,  logés  dans  une  cavité  particulière,  leur  thorax  n'y  est 
point  séparé  de  la  portion  abdominale ,  par  un  muscle  analo- 
t       gne  au  diaphragme. 

:  Ces  animaux  sont  les  premiers  des  vertéhrés  où  il  existe  un 

organe  vocal  ;  il  est  plus  compliqué  chez  les  batraciens  que 
1       chez  les  autres  espèces  où  Ton  voit  un  appareil  de  ce  genre. 

Leur  circulation ,  loin  d'être  simple  et  complète,  est  au  con- 
c  traire  double  et  incomplète.  Le  cœur  n'envoie  an  poumon 
I  qu'une  certaine  portion  du  sang  qu'il  a  reçu  des  diverses  par- 
ties du  corps.  Ce  fluide  ne  respire  donc  pas  en  totalité.  Au  mi- 
lieu des  variations  de  l'appareil  circnlatoire,  il  y  a  toujours 
I  une  communication  entre  le  système  vasculaire  à  sang  rong« 
I  et  le  système  vasculaire  à  sang  noir.  Comme  ces  deux  liquides 
r  se  confondent,  les  organes  reçoivent  un  sang  imparfaitement 
^  artérialisé  par  le  travail  de  la  respiration. 
1^  Cette  circonstance  explique  la  basse  température  de  ces  ani- 

i  maux  et  le  peu  d'énergie  de  leurs  mouvements.  Lenr  cœur,  le 
i  plus  souvent  à  trois  loges,  se  fait  remarquer  par  sa  petitrase. 
Cet  organe,  formé  chez  les  batraciens  par  deux  oreillettes  et 
un  ventricule,  se  complique  chez  les  crocodiliens^  où  exis- 
tent deux  ventricules  et  deux  oreillettes.  Quant  à  la  dispo- 
sition chez  les  autres  sauriens  et  les  ophidiens  «  elle  est  à  peu 
près  la  même  que  chez  les  premiers, 
t  Cette  conformation,  particulière  aux  reptiles ,  rend  encore 

i  raison  du  peu  de  chaleur  et  de  la  faible  activité  de  ces 
t  animaux.  Elle  tient  au  petit  diamètre  de  leurs  veines  et  de 
leurs  artères.  On  peut  encore  signaler,  parmi  les  di^ipositions 
ï  qui  y  cou  tribuent ,  le  petit  nombre  des  globules  de  leur  sang  et 
s  leur  volume  plus  considérable ,  comparativement  aux  globn- 
B       les  sanguins  des  oiseaux  et  des  mammifères.  Lenr  forme  est 

constamment  elliptique. 
:  Les  organes  de  la  reproductinii  des  reptiles  ont  les  plus 

e  grandes  analogies  avec  ceux  des  poissons,  surtout  chez  les  es- 
rf  pèces  pourvues  de  branchies  et  dont  la  respiration  est  aqnati- 
f  qoe.  Chez  ceux-ci ,  particulièrement  chez  les  ovipares,  le  mâle 
■;  r  oe  féconde  les  œufs  qu'après  leur  sortie  de  l'ntérus,  et  il  n'y  a 
et  jamais  incubation.  Seulement,  chez  les  ophidiens,  les  chélA« 
î^«  niens  et  les  sauritfiw,  où  ht  gféoératioQ  est  ovo-v\n\^t«  t''^'^  ^ 
w^-  aayérUabhaccompkmexït, 

Leâ  organes  de  la  reproduction  of&ent  de  uoxsiîbte\x«&^^- 
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nations  d'un  ordre  à  l'autre,  et  souvent  dans  le  même  ordre, 
comme  on  le  voit  chez  les  batraciens.  Ils  sont  composés,  chez 
les  femelles ,  de  deux  ovaires  accompagnés  par  deux  oviJnctus 
flexueux,  qui  s'ouvrent  dans  le  cloaque.  Les  testicules  des 
mâles  occupent  la  même  place  que  les  ovaires  des  femelles,  et 
tiennent  à  l'extrémité  antérieure  des  vésicules  pulmonaires. 
Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  par  des  couleurs  vives, 
une  moindre  taille,  disposition  tout>à-fait  contraire  à  ce  que 
l'on  voit  chez  la  plupart  des  autres  animaux.  On  est  moms 
étonné  de  les  voir  caractérisés  par  des  membres  plus  longs, 
parfois  armés  d'un  pouce  renflé  et  verruqueux  aux  pattes  de 
devant,  et  par  une  voix  plus  éclatante^r 

Les  grandes  variations  que  les  appareils,  reproducteurs 
éprouvent  chez  les  divers  ordres  des  reptiles ,  indiquent  qu'il 
n'y  a  pas  pour  eux  de  plan  fixe  ni  bien  arrêté.  Ces  diffé« 
rences,  qui  ont  aussi  leur  importance  dans  le  système  de  l'or- 
ganisation de  ces  animaux,  annoncent  que,  comme  les  pois- 
sons, les  reptiles  ont  un  grand  nombre  de  progrès  à  recevoir 
pour  atteindre  à  un  certain  degré  de  perfection.  Ces  progrès 
ne  se  manifestent  pas  encore  d'une  manière  complète  chez  les 
oiseaux  ;  ils  n'arrivent  à  leur  summum  de  perfectionnement  que 
chez  les  plus  compliqués  des  mammifères. 

Le  troisième  degré  de  perfectionnement  qu'éprouvent  les 
animaux  vertébrés  dans  leurs  formes  et  l'ensemble  de  leur  or- 
ganisation, nous  est  fourni  par  les  oiseaux.  Ceux-ci,  essentiel- 
lement organisés  pour  le  vol,  se  montrent  plus  avancés  que 
ceux  qui  les  précèdent  dans  la  série.  Leur  circulation  double 
et  complète  s'y  trouve  liée  avec  une  respiration  aérienne 
également  double.  Au  lieu  de  s'effectuer  uniquement  dans  les 
poumons ,  comme  chez  les  autres  vertébrés,  elle  s'opè're  dans 
ces  organes  ainsi  que  dans  toute  la  profondeur  des  parties  des 
corps  et  jusque  dans  l'intérieur  des  os.  Le  sang  des  oiseaux, 
plus  chaud  que  celui  des  autres  animaux,  leur  donne  une 
grande  agilité  et  des  passions  plus  vives. 

Le  squelette ,  quoique  constamment  osseux ,  offre*  chacune 
de  ses  pièces  percée  de  trous;  i)s  servent  à  introduire  l'aii 
dans  l'intérieur  des  os ,  toujours  dépourvus  de  moelle.  Cette 
pneumalicité  est  d'autant  plus  grande,  que  l'oiseau  estroeilleui 
voilier.  Elle  n'existe  pourtant  pas  chez  les  espèces  dont  les 
membres  antérieurs,  quoiqu'ils  aient  la  forme  des  ailes,  ne  ser- 
vent  pas  au  vol.  Elle  est  constante  dan^  \e»  o%  à«&  xonoibres 
f»ostérieun;  ceux-ci  a¥aieiitbeso\tid»t>u^\\Hx^\%  Y*^^^^^ 
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du  \6\,  sorte  de  mouvement  qu'ils  ne  peuvent  exécuter  par  le 
peu  de  développement  de  leurs  ailes.  Aussi,  les  espèces  qui  ne 
s'élèvent  pas  dans  les  airs,  courent  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Les  autruches  sont  des  exemples  de  cette  double  circon- 
stance. Les  mammifères  les  plus  rapides,  tels  que  les  tigres, 
les  lions,  les  antilopes  et  les  cerfs,  ne  sauraient  les  dépasser 
dans  leurs  courses.  On  dirait  que  les  autruches,  nommées  par 
Aristote  des  oiseaux  mammifères,  ont  des  ailes  aux  pie^ls, 
tant  leur,  vitesse  est  grande. 

Les  oiseaux  ont  donc  quatre  principaux  organes  de  loco- 
motion :  les  antérieurs  servent  le  plus  généralement  au  volj 
les  postérieurs  à  la  progression,  et  souvent  encore  à  |a  pré- 
hension. Ces  organes  éprouvent  d'assez  grandes  variations 
dans  leurs  formes,  leurs  dispositions  et  leur  structure;  on  les 
voit  toujours  en  rapport  avec  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
espèces. 

Ainsi,  plus  l'oiseau  est  bon  voilier,  plus  ses  ailes  et  sa  queue 
sont  développées.  Les  pattes  subissent  également  de  nom- 
breuses modifications,  suivant  les  habitudes  et  le  genre  de 
nourriture  de  ces  animaux.  Vigoureuses  et  fortes  chez  les  es- 
pèces'qui  se  nourrissent  de  proie  vivante,  elles  deviennent, 
ainsi  que  le  bec,  moins  robustes  chez  celles  qui  vivent  de 
substances  végétales.  Les  pattes  grêles  et  longues  des  oiseaux 
de  rivage  sont  palmées  et  munies  de  membranes  particulières 
chez  ceux  qui  se  livrent  à  la  nage.  Les  oiseaux  coureurs  se 
font  remarquer  par  la  grosseur  île  leurs  membres  postérieurs, 
la  force  et  le  volume  des  muscles  qui  les  font  mouvoir  et  y  pren- 
nent leurs  attaches.  Chaque  disposition  particulière  annonce  de 
nouvelles  conditions  d'existence;  elle  montre  les  relations  qui 
existent  entre  elles  et  les  moindres  détails  de  l'organisatioi^. 

Les  oiseanx  bons  voilfers  ont  non-seulement  leur  sternum, 
mais  surtout  leur  crête  stemale  très-développée.  La  partie 
dorsale  de  leur  colonne  vertébrale  est,  pour  lors,  à  peu  près 
immobile;  elle  donne  par  là  un  appui  plus  solide  à  la  crête 
saillante  du  sternum,  chez  eux  tellement  prononcée  qu'on  Ta 
nommée  bréchet. 

Les  espèces  peu  fevorisées  sous  le,rapport  des  organes  du 
vol,  et  qui  courent  avec  rapidité ,  offrent  la  partie  dorsale  de 
leur  colonne  vertébrale' mobile  el  leur  ctèle  %\.cTYiï\<bifirâvoA 
i  '^stJ/Iante.  Poar  rendre  leurs  mouvements  p\u&  i^tqt(VÇ^&  eX  '^^'oft 
Acj/es  qae  chez  les  poinom  et  les  reptiVett ,  \a  iwlIwt*  ^-^ss»^ 
/w  o/seaux  démuselés  forts  et  à  couleur  xou^e  Vt^AviNjCûs». 
Pal^ntolo^ie,  tome  x.  1^ 


l58  LIVRB  IV.   CHAPITRE  U. 

Les  espèces  qni  ne  volent  pas  ont  leur  corps  le  plus  dégarni 
de  plumes.  Leurs  dimensions  !K)nt  également  plus  considéra- 
bles. L'autruche,  la  girafe  des  oiseaux,  surpasse  de  beaucoup 
en  grandeur  les  espèces  qui,  dans  leur  vol  rapide,  parcourent 
les  vastes  plaines  de  l'air.  Il  parait  en  être  de  même  des  dinor- 
mis  y  oiseaux  encore  plus  gigantesques,  observés  récemment 
dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  système  nerveux  des  oiseaux  est  très>compliqué,  compa* 
r^tiveiiient  à  ce  qu'il  est  chez  les  poissons  et  chez  les  reptiles. 
Le  cerveau  est  le  centre  où  viennent  aboutir  les  nerfs  sensitifi 
de  la  vie  animale  on  de  relation,  et  d'où  partent  les  uerHs  mo- 
teurs soumis  à  la  volonté.  Les  circonvolutions,  la  coque  do 
noyau  encéphalique  de  Treviranus,  ou  les  portions  qui  re- 
couvrent les  renflements  ganglionnaires  nommés  corps  striés, 
couches  optiques,  tubercules  quadri-jumeaux  ou  bi-jumeaux. 
le  noyau  du  cervelet,  sont  formés  par  l'épanouissement  de$ 
nerfs  sensoriels  et  par  l'extrémité  centrale  des  nerfs  motean 
soumis  à  la  volonté. 

La  substance  grise  de  l'encéphale  parait  intermédiaire  entn 
les  extrémités  des  nerfs  sensitifs  et  celles  des  nerfs  du  mouve- 
ment.  Aussi  n'existe-t-il  point  de  ganglions  sans  substance  grise 
Les  renflements  nervenx  où  elle  manque  sont  uniquement  dei 
plexus  destinés  à  changer  la  direction  des  filets  nerveux.  La 
moelle  épinière,  singulièrement  surpassée  en  volume  chezlei 
oiseaux  par  l'encéphale,  peut  être  considérée  comme  un  tron< 
formé  par  la  réunion  des  nerfs  de  la  vie  animale  et  de  quel 
ques  filets  des  nerfs  végétatifs  des  membres  et  du  tronc  de  l'a- 
nimal. Elle  se  compose  de  quatre  cordons  principaux,  deux  su- 
périeurs appartenant  aux  nerfis  sensitifs,  et  deux  inférieur: 
dépendant  des  nerfs  du  mouvement. 

L'ensemble  de  ce  système  éprouve  de  nombreux  perfec- 
tionnements  chez  les  habiunts  des  airs,  particulièrement  leni 
cerveau.  Quoique  composé  de  deux  hémisphères,  il  n'offr( 
pas  encore  de  véritables  circonvolutions  :  les  hémisphères  n'^ 
sont  pas  non  plus  réunis  par  le  corps  calleux.  Le  cervelet, 
dont  la  forme  est  analogue  à  celle  d'une  lame  plissée,  n'est 
point  recouvert  par  les  hémisphères  cérébraux,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  mammifères  les  plus  compliqués.  La  prindpah 
particularité  de  l'encéphale  des  oiseaux  tient  au  développe- 
jnent  marqué  qu'y  prennent  les  lobes  o^ttiques  :  ils  sont  à  dé 
couvert  et  en  dehors  des  lobes  cétèbraux..  Va»  v^eto\«t%^^t«v 
comme  cenz^dp  ne  Mut  jamais  eni\ëTem«uX  «o>ÀdA». 
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Les  nerfs  cérébraux  et  rachidiens  sont  distribués ,  chez  les  oi- 
seaux, à  peu  près  comme  chez  les  mammifères.  Le  grand  sym- 
pathique, placé  des  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale ,  offre 
à  chaque  vertèbre  un  ganglion  qui  s'unit  au  ganglioo  voisin. 

Malgré  ces  perfectionnements  de  leur  appareil  nerveux,  les 
oiseaux  n*ont  que  deux  sens  complets.  Le  toucher  est  néces- 
sairement obtus  chez  des  animaux  dont  la  peau  est  couverte 
d'une  grande  quantité  de  plumes,  organes  peu  impressionna- 
bles à  l'action  des  agents  extérieurs.  Il  en  est  de  même  du  goût  : 
leur  langue  est  garnie  de  substance  cornée,  ou  quelquefois  de 
portions  dures,  osseuses,  analogues.aux  dents.  Le  tact  a  seu** 
lement  quelque  sensibilité  chez  les  espèces  dont  la  langue  est 
molle  et  charnue.  Aussi  cet  organe  leur  sert  plutôt  d'instru- 
ment de  préhension,  et  surtout  de  déglutition,  que  de  goût. 

L'odorat  est  peu  développé  chez  les  oiseaux,  particulière- 
ment chez  les  espèces  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  grande  fi- 
nesse dans  l'exercice  de  ce  sens.  Les  narines  y  sont  réduites  à 
de  simples  fentes;  elles  n'acquièrent  jamais  une  certaine  mo- 
bilité. On  pourrait  croire ,  d'après  l'ampleur  des  cavités  na- 
sales, que  ces  animaux  devraient  avoir  une  certaine  délicatesse 
dans  le  sens  de  l'odorat,  si  l'on  ne  faisait  pas  attention  que 
leurs  cornets  cartilagineux  sont  loin  d'avoir  la  même  étendue 
que  chez  les  mammifères ,  et  particulièrement  chez  les  car* 
nassiers.  A  la  vérité,  leur  nerf  olfactif  est  très-volumineux, 
d'où  l'on  pourrait  induire  une  certaine  finesse  dans  ce  sens. 
La  vue,  le  plus  ordinairement  perçante  chez  ces  animaux,  les 
aide  dans  la  découverte  des  substances  alimentaires  dont  ils 
font  usage.  Probablement  il  faut  attribuer  à  cette  circonstance 
la  prétendue  subtilité  supposée  à  l'odorat  des  oiseaux  rapaces, 
et  particulièrement  des  corbeaux.  La  vue  seule  et  une  dé- 
fiance naturelle  sout  la  cause  qui  les  fait  fuir  devant  le  chas- 
seur, et  non  l'odeur  de  la  poudre. 

Ceci  n'empêche  pas  que  la  finesse  de  l'odorat  des  oiseaux 
ne  soit  généralement  proportionnelle  à  celle  de  la  grandeur 
du  nerf  olfactif  et  de  l'étendue  du  cornet  supérieur,  qui  seul 
en  reçoit  les  rameaux.  Les  gallinacés,  chez  lesquels  ces  condi- 
tions sont  peu  prononcées,  ont  l'odorat  le  moins  développé. 
Les  écbassiers ,  par  des  raisons  contraires,  paraissent  avoir 
une  sensibilité  olfactive  supérieure  à  tous  les  autres  oiseaux. 

Le  sens  de  la  vue  y  est  très-perfecliouw^.  \je.>]kX  ^^\^  ^^!:q^- 
JaJre,  outre  les  parties  qui  composent  ce\\i\dft \\iois«ûfc  ,  ^x<^ 
plusieurs  appareils  accessoires ,  qui  eu  foui  wu  oti^«»ft  \^nv»ss 
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des  plus  parfaits.  Au-devant  du  globe  oculaire,  existe  une 
troisième  paupière  très-développée  chez  les  espèces  ra]>aces 
diurnes  et  nocturues.  Cette  paupière  clignotante  est  fort  éten* 
due  et  très-mobile;  l'œil  des  oiseaux,  grand,  lar^e,  aplati, 
est  protégé  à  l'extérieur  par  un  cercle  de  pièces  cornées  pres- 
que osseuses .  Ces  pièces  entourent  le  bord  antérieur  de  la  scléro- 
tique, en  forme  d'anneau. 

Quelquefois ,  le  globe  oculaire  est  contenu  tout  «ntier, 
excepté  sa  partie  antérieure,  dans  une  boîte  formée  de  pièces 
également  cornées.  Une  membrane  particulière»  nommée  la 
bourse  ou  le  peigne ,  sert  à  Toiseau  pour  augmenter  ou  dimi- 
nuer l'étendue  de  son  rayon  visuel.  Ces  animaux  ont ,  en 
outre,  une  choroïde  remarquable  par  sa  consistance  gélati- 
neuse, une  cornée,  un  cristallin  proportionnellement  petits, 
mais  à  réfraction  puissante.  Leurs  yeux  m  composent  encore 
d'un  éventail  ou  peigne  ruyschien,  des  procès  ciliaires  peu 
saillants ,  enfin ,  d'une  rétine  souvent  large  et  plissée. 

Les  espèces  nocturnes  offrent  des  différences  assez  grandes 
dans  la  structure  de  leurs  yeux,  comparée  aux  oiseaux  de  haut 
vol.  Leurs  yeux  sont  très-grands  dans  le  premier  cas ,  dirigés 
en  avant  et  bien  ouverts.  Leur  cornée  est  proportionnellement 
fort  large;  le  ùristallin  volumineux ,  et  par  une  conséquence 
nécessaire ,  le  vitré  peu  abondant.  La  ruyschienne  y  est  pour- 
vue d'un  tapis  brillant  ;  les  procès  ciliaires  très-grands ,  et  la 
rétine  d'une  étendue  médiocre.  Aussi  offre-t-elle  une  sensibilité 
exquise,  la  masse  restant  la  même.  Les  espèces  qui  peuvent 
voir  au  soleil  ont  leur  pupille  allongée  et  susceptible  d'un 
mouvement  considérable. 

Les  oiseaux  de  haut  vol  ont  la  cornée  saillante,  le  cris- 
tallin petit  et  d'une  certaine  épaisseur.  Ils  ont  de  plus  une 
rétine  dont  la  force  est  au  moins  triplée  par  les  plis  imbriqués 
qu'on  y  remarque.  Cette  circonstance  explique  suffisamment 
la  puissance  et  l'étendue  de  la  vue  du  condor,  de  l'aigle,  du 
faucon  et  des  vautours. 

L'ouïe  est  également  très-fine  chez  les  oiseaux,  quoiqu'ils 
n'aient  point  de  véritable  oreille  externe.  Leur  oreille  interne 
est  plus  enfoncée  dans  le  crâne  que  celle  des  mammifères  ;  moins 
cependant  que  chez  les  reptiles.  Ces  animaux  ont  pourtant 
l'ouïe  très-fine,  les  sons  arrivant  aux  nerfs  auditifs,  lorsqu'ils 
sont  forts,  par  les  parties  latérales  du  crâne,  même  couvertes 
par  les  chain  et  Ja  peau.  La  réceplion  des  «otis  est  favorisée 
par  uae  augmentation  d*élasticitè,  de  ^not^vV^  ^ta\«&^%^^ 
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crâne,  surtout  au  voisinage  de  l'oreille.  L'homogénéité,  la  com- 
pacité du  rocher  entièrement  dépourvu  de  moelle,  et  surtout 
le  développement  des  cellules  dites  mastoïdiennes,  qui,  dans  les 
oiseaux  de  nuit  en  particulier,  envahissent  la  périphérie  du 
crâne,  y  contribuent  encore. 

Quoique  certaines  parties  de  l'appareil  acoustique  man- 
quent chez  les  oiseaux,  ils  n'en  ont  pas  moins  un  véritable 
conduit  auditif,  cutané,  court,  large,  ressemblant  assez  à  la 
fossette  des  lézards,  mais  avec  plus  de  profondeur.  Il  est  en 
partie  tapissé  de  petites  plumes  qui  n'empêchent  pas  le  passage 
des  sons;  elles  ne  sauraient  pourtant  le  favoriser.  H  en  est  de. 
même  de  celles  disposées  en  rayons,  au  pourtour  de  l'oeil  chez 
les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  et  des  aigrettes  en  forme  d'o- 
reilles qu'on  voit  dans  plusieurs  genres.  Le  large  tragus  situé 
au  devant  de  l'oreille,  chez  l'effraie,  parait  destiné  à  un  tout 
autre  usage,  c'est-à-dire,  à  fermer,  au  besoin,  les  abords  d'uu 
organe  trop  sensible. 

Les  oiseaux  se  distinguent  donc  par  la  finesse  de  leur  ouïe 
et  l'excellence  de  leur  vue  ;  ils  n'ont  cependant  qu'un  limaçon 
rudimentaire.  11  arrive  au  tiers  de  celui  de  l'homme,  chez  les 
gallinacés,  et  se  montre  plus  allongé  chez  les  oiseaux  chan- 
teurs que  chez  les  espèces  silencieuses.  H  est  donc  plus  per- 
ectionné  que  chez  les  reptiles. 
L'appareil  de  l'absorption  alimentaire  a  reçu  quelques  per- 
«tionnements.  On  y  voit  apparaître,  pour  la  première  fois, 
1  pancréas  assez  volumineux.  Le  foie  y  est  cotoposé  de  deux 
bes  réunis  en  un  isthme  souvent  fort  étroit.  Une  vésicule 
iaire  y  reçoit  la  bile  sécrétée  par  cette  glande. 
Cet  appareil  est  précédé  par  une  bouche  armée  d'un  bec, 
is  la  quelle  ou  aperçoit,  chez  les  perroquets  par  exemple ,  des 
bes  sécréteurs,  d'une  substance  cornée,  qui  rappellent  les 
ts  des  mammifères.  Des  glandes  salivaires  volumineuses 
ent  dans  l'intérieur  de  la  bouche ,  ou  sur  la  langue  plus  ou 
is  charnue ,  une  humeur  propre  à  favoriser  la  digestion 
liments.  L'œsophage  très-dilatable  y  est  suivi  de  plusieurs 
lacs,  connus  sous  les  noms  de  jabot,  de  ventricule  succen- 
et  de  gésier.  Ce  dernier  est  d'autant  plus  musculeux,  que 
lu  se  nourrit  plus  exclusivement  de  substances  végétales, 
due  du  tube  intestinal  est  ici,  comme  ailUwt%,  «.v^  \^^-> 
rec  }e genre  de  nourriture.  Il  est  pWsXou^  cV\CL\**^t«L- 
que  chez  les  espèces  <jui  se  uoutt'\6&eu\i  âi^  ^W»  vv- 
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Il  se  compose  d'ua  intestin  grêle,  plusieurs  fois  replié  i 
lui-même ,  d'un  gros  intestin  généralement  court  qui  vi< 
aboutir  à  chaque  cloaque.  Denx  cœcnms  très-longs  marqw 
constamment  fa  limite  des  deux  sections  intestinales.  Un  n 
sentère,  qui  n'a  rien  de  particulier,  maintient  les  intestins  d 
leur  position  naturelle. 

Des  animaux  destinés  à  fendre  l'air  devaient  être  bien  or 
nisés  sous  le  rapport  de  leurs  appareils  respiratoires.  Aussi 
oiseaux  sont,  relativement  aux  animaux  vertébrés,  ce  que 
insectes  sont  aux  invertébrés.  Ils  respirent  par  toutes  les  p 
ties  de  leur  corps;  la  grande  quantité  d'air  qui  s'y  répai 
outre  qu'il  diminue  leur  densité,  a  aussi  l'avantage  d'augm 
ter  leur  chaleur  et  leur  force  motrice.  Leur  appareil  respi 
toire  se  compose  d'un  double  larynx,  d'nne  trachée  artè 
et  de  deux  poumons.  Le  larynx  supérieur  presque  osseux 
muni  à  sa  partie  antérieure  d'une  grande  plaque  de  la  mé 
nature,  qui  parait  assez  analogue  an  cartilage  thyroïde 
mammifères.  L'inférieur  eu  bronchial,  situé  à  l'extrémité  ; 
térieure  de  la  trachée  artère,  constitue  l'organe  de  la  v( 
Cette  trachée  est  proportionnellement  plus  longue  que  c 
des  autres  vertébrés.  Ses  anneaux  ossifiés  forment  des  ceri 
complets,  à  l'exception  des  deux  supérieurs. 

Les  poumons  des  oiseaux  adhèrent  à  la  partie  osseuse  o 
respondante.  Formés  par  deux  masses  aplaties,  spongieus 
d'un  rouge  foncé,  ils  ne  se  montrent  point  enveloppés  ] 
une  plèvre.  On  les  voit  percés,  en  différents  endroits,  d'c 
fices  qui  permettent  à  l'air  de  se  répandre  dans  toutes 
parties  du  corps,  même  jusque  dans  les  os.  Ils  sont  donc  p 
forés,  dans  toute  leur  substance,  par  des  trous  destinés  essi 
tiellement  à  l'introduction  de  l'air  dans  leur  intérieur. 

L'appareil  de  la  circulation  a  suivi  chez  les  oiseaux  les  ] 
grès  de  l'oi^ane  respiratoire  et  s'est  mis  en  rapport  avec 
Il  se  compose  d'un  cœur  pulmonaire  et  d'un  cœur  aortiq 
réunis  en  un  seul  organe,  enveloppé  d'un  péricarde  non  ad 
rent.  On  y  remarque  denx  oreillettes  et  deux  ventricules, 
volume  est  plus  considérable  que  chez  les  autres  anima 
sans  même  en  excepter  les  mammifères,  quoique  la  distr 
tion  des  veines  et  des  artères  soit  la  même  chez  les  uns  et  ( 
les  autres.  Ce  n'est  pas  à  la  grandeur  proportionnelle  de  1 
cœur  que  îea  oiseaux  doivent  leur  activité  et  la  violeno 
Jean  passions,  mais  à  sa  puissance  mxk&cxÀ^àx^  cX  V  Yteft 
de  3ea  coa tractions. 
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Ce  n'est  pis  uniqiement  parce  que  le  cœur  des  poissons  et 
des  reptilef  est  phs  petit  que  celui  des  mammifères ,  qu'ils 
ont  leurs  mouTeiEents  plus  lents ,  et  en  général  peu  d'activité, 
mais  à  tentes  lef  circonstances  qui  donnent  au  moteur  du 
sang  une  moindre  influence  dans  le  système  général  de  leur 
organisme.  Ces  circonstances  ne  font  pas  que  le  cœur  des  pois- 
sons et  des  reptiles  ne  soit ,  comme  celui  des  autres  vertébrés , 
le  r^lateor,  sinon  unique ,  du  moins  le  principal  de  la  clr- 
cnlatlon  générale. 

Le  sang  des  oiseanx  est  pins  riche  en  globules  que  celui  des 
mammifères.  Ces  globules,  au  lieu  d'être  circulaires,  sont  encore 
Ici  elliptiques.  Cette  circonstance,  jointe  à  leur  nombre,  con- 
tribue peut-être  à  la  facilité  de  la  circulation.  On  ne  peut  pas, 
du  moins ,  en  trouver  la  cause  dans  la  forme  et  la  structure  de 
leur  cœur,  dont  la  position  aussi  bien  que  ses  enveloppes  sont 
les  mêmes  que  chez  les  mammifères. 

Les  oiseaux  ont  une  circulation  complète  et  une  respira- 
don  aérienne  double,  respirant  par  plusieurs  autres  organes 
que  par  leurs  poumons,  l'air  pénétrant  ainsi  par  tout  le  corps.  • 
Ces  conditions  expliquent  la  haute  température  dont  ils  jouis- 
sent,  Ténergie  de  leur  force  motrice  ,  la  vivacité  de  leurs  mou- 
vements ,  comme  l'énergie  et  la  violence  de  leurs  passions. 

Considérés  sous  le  rapport  des  organes  de  la  reproduction , 
les  oiseaux  sont  plus  avancés  que  les  poissons  et  les  reptiles  ; 
ils  ont  de  commun  avec  eux  d'avoir  des  sexes  distincts  et  sé- 
parés; mais  ils  présentent  des  organes  générateurs  complets. 
Leurs  organes  mâles  consistent  en  deux  testicules  \  le  gauche 
est  plus  gros  que  le  droit.  Situés  sur  les  côtés  de  l'aorte,  au- 
dessus  des  reins ,  et  formés  par  un  parenchyme  assez  épais , 
il  en  part  des  vaisseaux  séminifères  qui  se  réunissent  pour 
former  les  canaux  déférents.  Ces  canaux  se  terminent  dans  le 
cloaque;  ils  vont  aboutir  à  une  élévation  papiliforme  qui 
rappelle  le  double  membre  fécondateur  des  reptiles  sauriens. 
Les  organes  femelles ,  différents  de  ceux  des  autres 
vertébrés,  se  composent  d'un  seul  ovaire  placé  sur  la  ligne 
médiane  du  corps,  situé  au-dessous  du  foie.  On  n'y  remarque 

Î l'un  seul  oviducte  où  s'arrêtent  les  œufs,  pour  se  revêtir 
une  membrane  adventive,  dont  la  plus  extérieure  est  une 
coque  dure  et  calcaire.  Cet  oviducte  se  termine  dans  le  cloa- 
que ,  comme  les  canaux  déférents  des  mâles. 

Oa  a  ea£a  séparé  des  mammifères  unotdte  eii\îex  $»sà:i&»!KL 
vertébrés,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  monotr^nves^V  xù&^'t 
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de  ce  qu'ils  n'ont  qu'une  ouverture  extérietre  pou?  la 
l'urine  et  les  autres  excréaients.  Cette  classe  sût,  «i 
sorte,  le  passage  des  mammifères  aux  oiseaux;  ellt 
moins  des  caractères  communs  aux  uub  et  auXAutres. 
ment  restreinte  dans  sou  habitatiou ,  on  n'eu  a  enc< 
des  exemples  que  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Josqu 
toutes  les  recherches  ont  été  infructueuses,  pour. fa 
vrir  des  débris  de  cette  classe  parmi  les  espèces  < 
Monde. 

Les  monotrèmes  diffèrent  essentiellement  des  m 
par  les  anomalies  de  leurs,  orgaues  de  génération 
quoiqu'ils  n'aient  poiut  de  poche  sous  le  ventre,  i 
celle  des  marsupiaux,  ils  ont,  comme  ces  derniers, 
os  surnuméraires  sur  leur  pubis.  Leurs  canaux  d 
rendent  dans  l'urètre  qui  s'ouvre  dans  le  cloaque  ;  < 
verge,  elle  se  retire  dans  un  fourreau.  La  matrice  y 
à  deux  canaux  (ou  trompes)  qui  s'ouvrent  séparémc 
par  un  double  oriHce  dans  l'urètre.  Les  munotrèn 
niamelles,  et  paraissent  pourtant  pondre  des  œufs, 
rard  Home  et  M.  Owen  ont-ils  considéré  ces  anima 
ovo-vivipares.  Du  reste,  il  règne  encore  de  l'incerti 
question  de  savoir  si  les  monotrèmes  pondent  réel 
ceufs,  ainsi  que  le  prétendent  les  habitants  de  la 
Hollande. 

Cette  classe  présente  des  particularités  non  moii 
dans  leur  squelette.  La  disposition  des  os  de  Tépai 
semblable  à  ce  qui  existe  chez  les  oiseaux  et  les  lézar 
les  mammifères.  Un  os^  en  forme  d'Y,  s'appuie  sur  '. 
antérieure  du  sternum,  et  ses  deux  branches  repos 
omoplates  de  la  même  manière  que  chez  les  oiseaux 
pièces  situées  au-dessous  de  cette  cavité  furculaire 
tent  l'os  coracoïdien  des  oiseaux  et  des  lézards.  1 
elle-même,  au  lieu  de  se  terminer  par  la  fossette 
loger  la  tête  de  l'humérus,  se  prolonge  au-delà,  et  v 
directement  au  sternum. 

Les  monotrèmes  n'ont  point  de  conque  auditive . 
nithorhynques,  qui  ont  seuls  des  dents,  offrent  ( 
d'une  structure  très-différeute  de  celle  des  dents  < 
En  effet,  ces  pièces  dures  ne  sont  pas  enchâssées  ds 
cboires,  mais  j>lu tôt  appliquées  à  Veut  sutiac^.  EU< 
L/eot  assez  bien  à  de  la  corne  qa\  setavX.  euci^xiiV^ 
tJie  qaantité  de  phosphate  caicavie. 
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Les  pieds  de  ces  animaux  ont  tous  cinq  doigts;  mais  les 
aâles  portent  à  ceux  de  derrière  un  ergot.  Cet  organe  est 
lercé  d'un  canal  qui  communique  avec  une  glande  particu- 
ière,  destinée  à  sécréter  une  humeur  vénéneuse.  Aussi  les 
tlessures  qui  eu  résultent  sont-elles  fort  à  craindre. 

Les  yeux  de  ces  animaux  sont  fort  petits.  Les  monotrèmes 
ont ,  an  reste ,  réduits  à  deux  genres ,  les  échidnés  et  les 
irnithorhynques.  Les  premiers  sont  moins  anomaux  que  ceux- 
i,  dont  le  museau  se  prolonge  en  une  espèce  de  bec  corné 
rès-large ,  aplati  et  garni  sur  les  bords  de  petites  lamelles 
rans versâtes,  analogues  à  celles  que  l'on  voit  sur  les  becs  des 
anards. 

Les  mammifères  constituent  la  cinquième  classe  ou  le  der* 
lier  degré  de  perfectionnement  de  Forganisation  des  animaux 
trertébnès.  C'est  donc  chez  eux  que  l'organisation  se  complique 
3t  s'achève. 

Les  mammif^es,  considérés  d'une  manière  générale,  sont 
des  animaux  à  sang  chaud,  à  respiration  simple  et  aérienne , 
à  circulation  double  et  complète ,  à  cœur  à  quatre  loges;  Vi- 
vipares, iUont  tous  des  mamelles,  ainsi  que  l'indique  leur 
lom. 

Us  constituent  deux  grandes  tribus  ;  la  plus  simple  a  paru  la 

«remière  sur  la  scène  de  Tanden  Monde  ;  elle  comprend  les 

lammifères  pisciformes  ou  marins,  nommés  cétacés.  Ceux-ci 

'ont  jamais  qu'une  seule  paire  de  membres;  les  postérieurs 

nt  remplacés  par  une  nageoire  horizontale  disposée  à  l'ex* 

tmité  de  la  queue.  La  peau  est  à  peu  près  une. 

La  seconde  tribu ,  ou  les  mammifères  terrestres ,  se  distin- 

*.  de  la  précédente,  en  ce  que  les  animaux  qui  en  font 

tie  ont  constamment  deux  paires  de  membres  et  jamais 

ageoires  à  Textrémilé  de  leur  queue.  Il  en  est  de  même 

les  espèces  qui ,  comme  les  castors ,  ont  cet  organe  élargi. 

peau  n'est  jamais  non  plus  complètement  nue ,  même 

1  homme.  Le  plus  ordinairement  couverte  de  poils,  elle 

urfois  revêtue  d'écaillés  ou  de  squames  osseuses  ou  de  pi- 

s  durs  et  aigus ,  sortes  de  développement  de  l'organe 

me. 

mammifères  terrestres  se  sous-divisent  en  deux  ordres 
9aux  : 

es  ongulés ,  dont  les  extrémités  des  do^ls  &o\iX  ei^\ÀQi\>- 
r  Yojjgle  ou  le  sabot  qui  les  recouvre  ^tesc^<&  e;\i>a]bx^-' 
^pachydermes  et  les  raminaiits,(|uî  euiouX^t^»^^ 
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peuvent  se  servir  de  lears   doigts  pour  palper  ou  si 
objets. 

a**  Les  onguiculés  ont  des  ongles  qui  ne  recouvren 
en  entier  la  totalité  des  doigts  ;  ils  ne  constituent  don 
véritables  sabots.  La  partie  des  doigts  qui  touche  à  u 
tant  point  enveloppée  par  les  ongles,  peut  leur  servir  < 
du  tact,  dont  la  perfection  dépend  du  nombre  des 
nerveuses  qui  s'y  épanouissent.  Les  doigts,  plus  o 
flexibles,  peuvent  ainsi  se  ployer  autour  des  objets  que 
maux  veulent  saisir. 

A  cet  ordre  se  rapportent  les  mammifères  les  plus 
tiennes.  Ils  comprennent  six  familles,  qui,  en  procéda 
près  du  simple  an  composé  ,  sont  :  i®  les  marsnpiau] 
édentés;  3®  les  rougeurs;  4*^  les  carnassiers;  6<>  les  < 
mânes  ;  6®  les  bimanes. 

Les  mammifères  terrestres  ont  été  encore  divisés  d'ui 
autre  manière ,  d'après  leur  mode  de  reproduction.  ! 
simples,  ou  les  didelplies ,  qui,  les  premiers,  ont  appai 
scène  de  l'ancien  Monde ,  sont  des  mammifères  qui 
leurs  caractères  principaux  tirés  de  la  forme  de  Tut^ 
l'existence  des  os  marsupiaux  et  de  l'étroitesse  du  bi 
distinguent  par  un  crdue  plus  étroit  et  moins  déveloj 
cet  organe  ne  Test  chez  les  mouodelphes.  Les  petiu 
animaux  naissent  à  une  époque  peu  avancée  de  leur  c 
pement  ;  ils  le  prennent  dans  une  poche  située  sous  U 
de  leur  mère,  poche  dans  laquelle  se  trouvent  les  man 

Ces  mammifères  didelphes  comprennent  l'ordre  ei 
marsupiaux,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  kangor 
sarigues  et  plusieurs  autres  genres. 

Les  mammifères  monodelpbes  comprennent  la  plu] 
mammifères  terrestres.  Ils  réunissent  du  moins  tous 
ces  animaux  qui,  au  moment  de  leur  naissance,  n'on 
que  des  soins  de  leur  mère  et  d'être  allaités  par  elJ 
dans  cet  ordre,  le  plus  compliqué  des  mammifères, 
à  raison  de  cette  circonstance ,  a  apparu  seulement  lo 
période  tertiaire ,  que  viennent  se  placer  toutes  les 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  à  l'exception  des  marsupia 
appartiennent  aux  mammifères  didelphes. 

Les  mammifères  marins  ou  les  cétacés,  sous  le  rap 

peu  de  développement  de  Yeat  encé^Viale ,  sont  au- 

aes  mammifères  teirestTes,dumo\Yi&  à^e^  'mou^^À'^ 

système  nervtsax  est  par  ceVa  même  iotv  \m^«o[^^ 
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cliez  quelques  dauphins.  Aussi  ces  animaux  n'ont  pas  des  or- 
{>;aiies  des  sens  bien  distincts  et  particulièrement  d'organes  du 
t  goût.  L'odorat  existe  à  la  vérité  chez  les  baleines,  mais  il  paraît 
manquer  chez  les  dauphins  et  les  cachalots.  Leurs  formes  ex- 
térieures les  rapprochent  des  poissons,  leur  tronc  étant  en  ap- 
parence confondu  avec  la  tête.  Ce  tronc  se  continue  sans 
interruption  et  se  termine  par  une  queue  épaisse ,  dont  l'ex- 
trémité forme  une  nageoire  non  verticale,  comme  chez  les 
poissons,  mais  horizontale.  Néanmoins,  comme  leur  squelette 
est  très-développé ,  ces  animaux  atteignent  les  dimensions  les 
plus  considérables  et  composent  les  espèces  les  plus  grandes, 
surtout  les  cétacés  à  grosse  tète. 

Le  squelette  des  mammifères  est  plus  perfectionné  et  plus 
complètement  osseux  que  chez  les  autres  vertébrés.  La  boite 
crânienne,  composée  de  plusieurs  os  réunis  entre  eux  par  des 
sutures  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres,  est  d'une  soli- 
dité d'autant  plus  grande,  que  le  cerveau  qu'elle  renferme  a 
plus  d'importance.  Elle  se  montre  percée  à  s»  partie  posté» 
rieure  par  un  trou  destiné  à  livrer  passage  à  la  moelle  allon- 
gée. Ce  trou  est  d'autant  plus  éloigné  de  la  partie  centrale  ou 
basilaire  du  crâne,  que  l'espèce  occupe  un  rang  moins  élevé. 
Cette  boîte  crânienne  est  suivie  d'une  série  de  vertèbres, 
variables  pour  le  nombre  et  la  figure.  Elles  forment,  par  leur 
r       réunion ,  un  canal  dans  lequel  se  trouve  logée  la  moelle  épi- 
r       nière.  Cette  colonne  vertébrale  se  divise  en  cinq  régions  prin- 
cipales :    1°  la  région  cervicale;  i®  la  région  thoracique  on 
i      dorsale  ;  3®  la  région  lombaire;  4°  la  région  sacrée  ;  5®  la  ré- 
;      gioii  caudale. 

Des  os  solides,  qui  servent  de  point  d'appui  à  des  muscles 
èii  nombreux,  se  montrent  articulés  à  cette  colonne  vertébrale; 
:£  ils  forment  les  membres  antérieurs  ou  supérieurs,  ainsi  que 
»*  les  postérieurs  ou  les  inférieurs.  Les  membres  des  mammifè- 
'A  tes  sont  en  général  au  nombre  de  quatre ,  à  l'exception  des 
p*  cétacés^  où  ils  sont  réduits  à  deux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
et  fait  observer.  Ils  servent  à  la  progression  ;  quelquefois  les  an- 
if  teneurs  n'ont  d'autre  usage  que  celui  de  la  préhension ,  ou  de 
f  former,  en  quelque  sorte,  des  ailes  qui  maintiennent  plus  on 
moins  longtemps  dans  les  airs  les  espèces  qui  en  sont  pour- 
•  Vues.  Telles  sont  les  chauves-souris  ;  quoique  dépourvues  de 
'  plomes,  elle  n'en  volent  pas  moins  in  l'aide  Àe\«\iT%T[i^T[^tv^«^ 
^  étmadaeSf  soaUnaes  par  les  membres  aBtèt\e\M:%.  \a  ta^ 
ii'm$  babitnelh  que  chez  Jes  manunifèiei  laatvEk^  »  crài\«%\n»(&p 
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Bres  antérieurs  ont  été  remplacés  par  une  nageoire  horizon^ 
taie.  Il  est  cependant  quelques  espèces  qui  ont  leurs  pieds  pal- 
més; cette  circonstance  leur  permet  de  nager  avec  uoe 
certaine  perfection.  Tels  sont  les  amphibies,  les  castors  et  les 
loutres. 

Les  membres  postérieurs  prennent  un  grand  développement 
relativement  aux  antérieurs ,  chez  les  espèces  qui  se  livrent 
au  saut  ou  à  la  course  ;  à  la  vérité,  chez  celles-ci,  ces  niem- 
bres  offrent  des  dispositions  particulières. 

Tons  les  mammifères  terrestres  se  livrent  à  la  marche  ;  leur 
organisation  leur  en  donne  les  moyens ,  mais  dans  des  degrés 
divers.  Quelques-uns  ne  le  font  qu'avec  peine  ;  ils  se  traînent 
plutôt  qu'ils  ne  marchent;  d'aut;res  sont  réduits  à  une  sorte  de 
reptatiou. 

D'un  autre  côté,  tandis  que  les  pattes  servent  à  certaines  es- 
pèces pour  fouir,  il  en  est  chez  lesquelles  elles  servent  à  bâtir. 
Sous  le  rapport  de  leurs  fonctions,  ces  organes  éprouvent  les  plus 
grandes  différences.  Us  n'arrivent  à  leur  summumde  perfection, 
comme  instruments  de  préhension ,  que  chez  les  quadrupèdes  i 
et  surtout  les  bimanes.  On  pourrait  considérer  cooime  un  or*  I 
ganede préhension  le  prolongement  des  narines,  qui, chez  quel- 
ques pachydermes ,  se  développent  au  point  de  former  des  es- 
pèces  de  trompe  dont  ces  animaux  se  servent  comme  de  mains. 

Le  système  nerveux ,  cause  des  perfectionnements  qne  les 
mammifères  ont  éprouvés,  présente  une  prédominance  mar- 
quée du  cerveau  sur  la  moelle  épinière.  Cette  circonstance  an- 
nonce sa  perfection.  Cet  organesecomposede  deux  hémisphères 
réunis  par  une  lame  médullaire,  renfermant  deux  ventricules,  j 
Ceux-ci  servent  d'enveloppe  à  quatre  paires  de  tubercules  ap- 
pelés corps  cannelés,  couches  optiques,  nafes  et  testes.  Les  hé- 
misphères présentent  généralement  des  circonvolutions  pTus 
nombreuses  et  des  sillons  plus  profonds  que  chez  les  antres 
vertébrés.  Ces  dispositions  importantes  pour  la  perfection  de  . 
Tencéphale,  sont  surtout  manifestes  chez  l'homme. 

Un  troisième  ventricule  communique  avec  le  quatrième  si- 
tué sous  le  cervelet.  Celui-ci  se  distingue,  chez  les  mammifè- 
res, en  ce  que  les  hémisphères  cérébraux  ne  le  recouvrent 
pas  en  entier  comme  chez  l'homme.  On  observe  cependant 
cÂâ?  ces  animaux, ainsi  que  chez  l'espèce  humaine,  nue  proé- 
laiaeace  transverse  et  anna\a\Te ,  «otXe  ^e  ^oxsncÀs»»^  ^m^    s 
hémisphères  cérébraux,  actuée  à  \eut  ^«x^Xci  y^xàtmoimi^ 
nommée  pont  de  VaroUe.  L.cs  cor^s  o\v\a\te&ix\a3ûs^«ox  ^« 
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a  plupart  des  mammifères ,  du  moins  ils  n'offrent  pas  les  i 
•orisations  de  substance  (jrise  ou  blanche  qu'on  aperçoit  chi 
homme. 

Les  nerfs  volumineux  des  organes  des  sens  partent  de  dil 
èrents  points  do  cerveau  pour  se  rendre  aux  appareils  aux- 
uels  ils  doivent  donner  la  sensibilité.  De  la  mnelle  épinièn 
laissent  des  faisceaux  de  nerfs  «  plus  ou  moins  nombreux,  qui 
ont  donner  le  sentiment  et  l'activité  aux  ur^j^nnes  locomo- 
eurs.  Le  système  du  grand  sympathique  acquiert  son  plus 
aut  degré  de  perfection  chez  cet  ordre  d'animaux.  Il  distribue 
e  nombreux  filets  nerveux  aux  organes  intérieurs,  à  ceux  af- 
BCtés  à  la  vie  végétative. 

Les  organes  des  sens  ont  suivi ,  chez  ces  animaux ,  le  per- 
sctionnement  du  système  nerveux.  Généralement,  ils  se 
lontreotplus  compliqués  que  chez  les  ordres  qui  les  précè- 
ent  dans  la  série  animale ,  sauf  les  exceptions  que  nous  avons 
ignalées  en  parlant  des  oiseaux ,  et  celles  qui  dérivent  de  la 
onformation  de  plusieurs  d'entre  eux.  Le  toucher  ne  peut 
tre parfait  chez  les  cétacés,  les  pachydermes,  les  solipèdes  et 
•8  ruminants.  Il  en  est  de  même  des  onguiculés  couverts  d'é- 
lilles,  on  enveloppés  dans  une  boîte  dure ,  solide ,  analogue 
la  carapace  des  tortues. 

Ce  sens  réside  principalement  dans  les  lèvres,  la  trompe»  la 
igue  et  les  doigts;  aussi,  n'est-il  perfectionné  que  chez  les 
igeurs,  les  marsupiaux  et  les  carnassiers.  Il  l'est  plus  encore 
s  les  chéiroptères,  ou  les  chauves-souris;  pour  atteindre 
maximum  de  perfection,  chez  les  quadrumanes,  et  surtout 
'.  l'homme. 

es  observations  s'appliquent  au  sens  du  goiït.  Il  ne  peut 
érir  une  grande  perfection  chez  les  espèces  où  la  langue 
aroobile,  nichez  celles  où  elle  est  garnie  de  substance  cor- 
9lus  on  moins  dure.  Les  mammifères  dont  la  langue  est 
e  et  charnue,  et  où  viennent  s'épanouir  de  nombreuses 
cations  ou  fibrilles  nerveuses,   peuvent  avoir  ce  sens 
tienne.  Cette  circonstance  se  présente  chez  l'homme; 
e  rapport,  il  a  été  plus  favorisé  que  sous  celui  des  or- 
le  l'odorat,  de  l'ouïe  et  de  la  vue. 
>èce  humaine  le  cède,  sous  le  rapport  de  l'odorat,  à  cer- 
Dammifères ,  particulièrement  aux  carnassiers,    chez 
)  ce  sens  a  une  si  haute  imporlatvce.  lIoti5«;axift  <>^\  «bl 
ige  présente  des  modi&catious  reTQatQ\uaSAt%  OàexV.% 
xlres.  NouB  rappellerons  seù\eaxe\\X  cçx^  ^^  ^'^'»'  ^^ 
tologicy  tome  i,  \^ 
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l'omithorliynqiie  a  beaucoup  d'analogie  avec  celai  des  oiseau 
et  même  avec  celui  des  reptiles.  Il  se  compose  de  deux  narin 
fermées  par  des  petites  ouvertures  simples ,  arrondies ,  au: 
quelles  correspondent  deux  orifices  percés  dans  l'organe  olfact 

Chez  la  plupart  des  mammifères ,  l'organe  olfactif  se  con 
pose  de  deux  narines ,  quelquefois  mobiles ,  séparées  par  m 
lame  osseuse  nommée  vomer.  Il  y  existe  une  membrane  pita 
taire,  à  la  surface  de  laquelle  viennent  s'épanouir  des  file 
nerveux  roulés  autour  de  cornets  plusieurs  fois  contoum 
sur  eux-mêmes.  Cette  membrane  peut  être  considérée  comn 
le  siège  principal  de  ce  sens. 

Les  sinus  frontaux  et  maxillaires  simples,  et  des  celinl 
etbmoïdales  multipliées,  augmentent  la  finesse  de  l'odon 
Ces  particularités,  et  d'autres  encore,  s'observent  surtout  ch 
les  carnassiers.  Ceux-ci  se  distinguent  par  la  délicatesse  et 
perfection  de  leur  odorat. 

L'ouïe  parait  plus  perfectionnée  chez  les  mammifères  qi 
chez  les  oiseaux.  On  peut  distinguer  trois  parties  principal 
dans  l'organe  qui  en  est  le  siège  : 

lO  L'oreille  externe,  qui  manque  chez  quelques  mamm 
feres,  est  formée,  lorsqu'elle  existe,  par  une  conque  dont  I 
dimensions  sont  variables,  et  la  mobilité  plus  ou  moii 
grande. 

2°  L'oreille  moyenne,  qui  se  compose  d'un  conduit  plus  c 
moins  long,  appelé  conduit  auditif  externe;  d'une  membrai 
nommée  tympan,  qui  recouvre  la  caisse  du  tympan.  On  y  ci 
serve  également  une  chaîne  d'osselets,  destinés  à  transmetti 
l'impression  reçue  par  le  tympan,  à  l'oreille  interne. 

Un  autre  conduit  nommé  auditif  interne,  ou  trompe  d'Eai 
tache ,  établit  une  communication  directe  entre  cette  caisse  • 
l'intérieur  de  la  bouche. 

3°  L'oreille  interne  est  formée  par  les  canaux  semi-circula 
res,  toujours  au  nombre  de  trois,  ainsi  que  du  labyrinthe  • 
du  limaçon. 

Cet  organe  offre,  ainsi  que  celui  de  la  vue,  de  nombreusi 
variations  dans  les  divers  ordres  de  cet  embranchement.  Elli 
se  montrent  constamment  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  1« 
habitudes  des  espèces. 

L'appareil  de  la  vision  se  compose  d'un   globe  oculaii 

plus  ou  moins  sphérique  ;  il  présente  deux  membranes  distinc 

tes,  servant  d'enveloppe  aux  autres  i^axtie^  d«Vce\L  La  sclén 

lifue  oa  cornée  opaqae ,  et  la  cotnée  VraBSç^twXft  >  wqx\k 
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cces,  dans  leur  partie  autërieure,  par  un  trou  circulaire.  La 
première  de  ces  membranes  est  tapissée  dans  son  intérieur  par 
la  choroïde;  celle-ci«  garnie  d'un  pigment  noir  chez  Tliomme, 
est  colorée  en  partie,  chez  les  autres  mammifères,  en  bleu  ou 
en  jaune.  Sur  la  choroïde  s'applique  une  troisième  membrane 
produite  par  Texpansioii  du  nerf  optique;  elle  à  reçu  le  nom 
de  rétine. 

Entre  la  cornée  transparente  et  la  rétine,  on  observe  plu- 
sieurs parties  intermédiaires  ou  liquides,  destinées  à  modi- 
fier la  marche  des  rayons  lumineux.  C'est  l'humeur  aqueuse , 
placée  entre  la  cornée  transparente,  et  un  repli  adhérent  de 
la  choroïde,  nommé  iris.  Ce  repli  est  percé  d'un  trou,  ou  pu- 
pille, derrière  lequel  se  trouve  placée  une  lentille  transpa- 
rente ,  appelée  cristallin.  Le  reste  du  globe  oculaire  est  rem- 
pli par  un  liquide  également  transparent  et  de  consistance 
gélatineuse  :  c'est  l'humeur  vitrée.  Des  paupières  garnies  de 
cils  sont  destinées  à  protéger  les  yeux.  Une  glande  lacry- 
male, plus  ou  moins  considérable,  secrète  en  abondance  les 
larmes  qui  doivent  Inbréfier  l'organe  de  la  vision.  Enfin ,  des 
muscles  particuliers  le  dirigent  dans  tous  les  sens ,  au  gré  de 
la  volonté  et  des  besoins.  Telle  est  la  conformation  de  l'appa- 
reil visuel  chez  les  mammifères  terrestres ,  sauf  certaines  mo- 
difications. 

Les  mammifères  offrent  une  paupière  interne  ou  cligno- 
tante, lis  ont  aussi  plus  d'épaisseur  et  de  fermeté  dans  leur 
sclérotique;  elle  n'est  plus  soutenue  par  une  forme  exactement 
sphérique;  elle  est  au  contraire  plus  ou  moins  élargie.  Leur 
globe  oculaire, moins  profond,  est  muni  d'appareils  de  réfrac- 
tion'plus  aptes  aux  effets  de  convergence.  On  y  voit  également 
un  tapis  ruyschien.  L'insertion  du  nerf  optique,  et  le  centre 
visuel  encore  plus  en  dehors,  produit  un  strabisme  divergent 
qu'on  peut  «ppeler^  normal.  Telles  sont  les  différences  qui 
existent  entre  l'organe  de  la  vue  des  mammifères ,  des  singes 
et  de  l'homme. 

Les  espèces  nocturnes ,  comme  les  chauves-souris ,  chez  les- 
quelles l'ouïe  et  le  toucher  suppléent  à  l'imperfection  de  la 
vue,  ont  l'organe  qui  en  remplit  les  fonctions  à  peu  près  ana- 
logue aux  yeux  des  oiseaux  qui  ont  les  mêmes  habitudes. 
D'un  autre  côté ,  ceux  des  mammifères  marins  ou  des  cétacés 
manguent  souvent  de  paupières  et  de  g\aLi\À^&  \^cx^\siA«%. 
Lear  globe  oculaire  est  assez  aplati  en  avant ,  commis  cAmà.  ^^^ 
poissons,  par  suite  do  i'aplatis9emeut  de  Wt  <»t:««!^*  "V** 


cristallin  est  ulus  spliérique  que  chez  les  espèces 
Cette  disposition  diminue  le  pouvoir  réfringent  de 
fin,  chez  quelques  mammifères  terrestres,  les  yeux 
comparativement  au  volume  du  corps.  Cette  circoi 
frappante  chez  les  pachydermes,  et  particulièreme 
éléphants.  L'œil  est  quelquefois  caché  sdus  la  peau 
ou  réduit  à  des  dimensions  minimes,  chez  les  mami 
passent  leur  vie  sous  terre ^  comme  les  taupe$«  les 
res,  et  les  zemnis. 

L'appareil  de  l'absorption  alimentaire  est  plus  i 
ment  localisé  chez  les  mammifères  que  chez  les  àv 
brés.  Il  y  est  plus  complet  sous  le  rapport  du  sys 
duleux.  Il  en  est  ainsi  des  vaisseaux  lymphatiqu 
développement  est  plus  grand  chez  ces  animaux  qu 
àts  autres  classes. 

Cet  appareil  se  compose  de  trois  sections  d'une  1g 
riable.  La  mastication  ne  s'y  opère  plus  qu(3  dans 
presque  toujours  munie  de  dents.  Les  aliments ,  i 
été  broyés  par  ces  corps  d'apparence  osseuse,  sont 
troduits  dans  un  canal  nommé  oeiophasiç,  dont 
inférieure  aboutit  dans  un  estomac  général em en 
neux.  De  là  ils  passent  dans  des  intestins  plus  ou  m 
plus  ou  moins  repliés  sur  eux-mêmes,  suivant  le 
.  l'animal. 

Ce  canal  unique  a  reçu  différents  noms,  suiva 
tions  que  l'on  en  considère.  A  partir  de  l'estomac^ 
le  duodénum,  puis  l'intestin  grêle;  à  eux  deux«  Us 
la  plus  grande  longueur  du  tube  digestif.  Le  coloi 
intestins  viennent  ensuite ,  après  lesquels  on  trouv 
qui  se  termine  à  l'anus. 

Le  système  glanduleux,  lié  chez  les  mammifèr 
reil  digestif,  y  est  plus  développé  .que  chez  les^aii 
brés.  Il  se  compose  :  i°  des  glandes  salivaires;  :i 
3°  du  pancréas;  4®  de  la  rate;  5®  des  reins,  orgai 
à  sécréter  divers  liquides  nécessaires  au  maintien 
mie  vivante. 

Les  vaisseaux  lymphatiques,  en  grand  nombi 

mammifères,  s'y  montrent  plus  développés  que  che 

Jafiérieares.  Ceux  d'entre  eux  qui  portent  spécj 

nom  de  cbylifères  se  réunissent  en  un.  ttoiiG.afi&cx  ce 

qui  débouche  dans  la  veine  sou»-c\a\\^te  ^«ml-^^. 
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La  respiration  des  mammifères  n'est  pas  aussi  active  que 
celle  des  oiseaux,  quoique  leur  circulation  soit  double  et  com- 
plète. C'est  une  suite  des  habitudes  de  ces  animaux  qui,  te- 
nant essentiellement  à  la  terre,  ne  s'élèvent  pas  comme  les 
premiers  dans  les  plaines  de  l'air.  Ces  deux  systèmes,  celui  de 
Ja  respiration  et  de  la  circulation,  ont  acquis  tous  les  per- 
fectionnements qui  leur  étaient  nécessaires ,  eu  égard  à  la  ma- 
nière de  vivre  des  mammifères.  L'appareil  de  la  reproduction 
a  reçu ,  chez  ces  animaux ,  une  supériorité  marquée  relative- 
ment aux  autres  classes.  Cette  supériorité  est  une  conséquence 
de  leur  viviparité. 

Ce  progrès  a  lieu  non-seulement  dans  la  manière  dont 
s'exerce  cette  fonction >  mais  dans  les  organes  au  moyen  des- 
quels elle  s'accomplit.  La  complication  des  organes  femelles 
est  arrivée  au  point,  que  l'oviductus  ne  se  termine  plus  chez 
les  mammifères  par  un  cloaque ,  comme  cela  a  lieu  non-seu- 
lement chez  les  reptiles,  mais  encore  chez  les  oiseaux.  La 
mère  nourrit  dans  son  sein  le  petit  qu'elle  doit  mettre  au 
monde,  jusqu'à  ce  que  les  organes  de  ce  dernier  soient  assez 
développés  pour  lui  permettre  une  nourriture  en  harmonie 
avec  sa  faiblesse.  Avant  cette  époque ,  les  petits  éclos  reçoi- 
vent leur  alimentation  par  des  glandes  particulières  nommées 
mamelles,  dont  on  n'observe  pas  de  traces  chez  les  autres 
animaux. 

Tels  sont  les  progrès  que  l'organisation  des  animaux  a  su- 
bis depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  composés.  Les  détails 
précédents  suffisent  pour  faire  saisir  si  les  êtres  vivauts  se 
sont  succédé  en  raison  directe  de  la  complication  de  leur  or- 
ganisme, ou  du  simple  au  composé. 

La  revue  des  divers  embranchements  prouve  qtie  chacun 
d'entre  eux  présente,  à  un  degré  éminent,  le  développement 
de  quelques-unes  des  fonctions  essentielles  à  la  vie.  On  re- 
connaît par  cet  examen  comparatif  que,  depuis  l'être  le  plus 
simple  jusqu'au  plus  perfectionné,  il  y  a  une  tendance  con- 
stante vers  une  organisation  supérieure,  ce  que  démontrent  les 
nombreux  chaînons  qui  lient  les  plus  simples  des  êtres  aux  plus 
compliqués.  Cette  tendance  vers  un  développement  progressif 
est  non-seulement  prononcée  d'une  classe  à  UY\e  ^lvAt^  ,  \£AÀ& 
soaveat  entre  différentes  espèces  d*an  même  ^^tvxe  ti^Vwx^. 
Sans  doute,  le  progrès  n'est  pas  aussi  mauv^e&Xe^eXTitV^xV^ 
pas  d'une maw'ère  aussi  essentielle  sat  Vei^aeïSiUe  d^\^x^î»vc 
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satioii  chez  les  différentes  espèces  d'un  même  gei 
genre  à  un  autre,  et  encore  plus  entre  les  diverî 
embranchements;  mais,  pour  cela,  il  n'en  est  pa 
sible  ni  moins  réel. 

En  considérant  dans  son  ensemble  le  règne  as 
connaît  que  les  vertébrés  l'emportent,  sous  le  ra] 
perfectionnement,  sur  les  invertébrés.  La  plus 
plication  des  premiers  tient  au  développemem 
nerveux  :  ce  système  a  le  plus  d'influence  sur  IV 
particulièrement  sur  les  appareils  des  sens.  Ses 
nécessairement  entraîné  ceux  de  tous  les  aatt 
sont  parvenus  à  leur  summum  de  complication, 
même  des  appareils  essentiels  à  la  vie. 

Sons  ce  point  de  vue,  les  vertébrés  diffèrent 
brés,  chez  lesquels  le  perfectionnement  ne  porti 
que  sur  un  seul  système. 

£»  examinant  l'organisation  des  diverses  clasa 
de  ces  embranchements,  on  voit  que  les  espèces  le 
telles  que  les  monades,  les  rayonnes  et  même  les 
distinguent  par  leur  système  de  nutrition,  h» 
sont,  en  quelque  sorte,  que  des  êtres  digérants, 
étant  à  peu  près  la  seule  qu'ils  peuvent  exerce 
simples  cellules  dont  ils  sont  composés.  D'un  autr 
sectes  se  fout  remarquer  par  la  complication  et 
leurs  organes  respiratoires;  les  crustacés,  par  1 
de  circulation,  et  les  mollusques,  par  la  variée 
ganes  de  reproduction ,  le  plus  souvent  doubles 
individu. 

De  même,  chaque  classe  des  animaux  vertél 
un  caractère  particulier  à  quelques-uns  des  élén 
nomie  animale.  Cet  élément  prédominant  est  1 
squelette  intérieur  chez  les  poissons,  comme  le 
ment  qu'acquiert,  pour  la  première  fois,  Tap] 
laire  chez  les  reptiles.  On  peut  encore  signal< 
l'énergie  de  la  force  motrice  des  oiseaux ,  et  la 
sens  et  la  sensibilité  du  système  nerveux  che 
fères,  qui  reproduisent  les  caractères  distinctifii 
dont  ils  sont  le  type. 

Chacune  des  classes  de  ce  degré  supérieur  de 

représentée,  avec  ses  condilious  es&euXVtXW  «X 

dans  le  groupe  des  mammifères.  Ceux-cVlatm« 

nés  distiDQuées  par  des  cavacl^tes  uote^x^^ki 


DES  ANIMAUX  VERTEBRES.  1^5 

premier  de  ces  ordres,  chez  lequel  la  vraie  canine  mapqae  le 
plas  souvent,  ou  n'est  jamais  développée, se  compose  des  pa- 
chydermes, des  ruminants,  des  rongeurs,  des  édentés  et  des 
marsupiaux  herbivores.  Ils  ont  tous  Tes  analogies  les  plus  ma- 
nifestes. 

La  présence  de  cette  dent,  comme  instrument  de  nutrition, 
et  non  pas  seulement  comme  défense ,  constitue  un  antre 
groupe  qui  comprend  les  marsupiaux  carnivores,  les  car- 
nassiers, et  enfin  les  quadrumanes. 

Les  manmiifères  marins  constitueraient  un  ordre  différent; 
et,  d'un  autre  côté,  il  en  serait  de  même  de  Thomme. 

En  adoptant  ce  mode  de  groupement  et  comparant  entre 
elles  les  classes  des  vertébrés,  on  pourrait,  en  quelque  sorte, 
rapprocher  : 

1»  Les  cétacés ,  des  poissons; 

a*  Les  pachydermes,  les  ruminants  et  les  rongeurs,  des 
reptiles  ; 

3**  Les  mouotrèmes ,  les  édentés  et  les  marsupiaux  herbi- 
vores ,  des  oiseaux  qui  ont  les  mêmes  habitudes ,  tout  comme 
les  marsupiaux  carnivores  et  les  carnassiers,  des  oiseaux  ra- 
paces. 

Aucun  être  ne  peut  être  comparé  ni  assimilé  à  l'homme ,  le 
type  de  la  conformation  organique  des  mammifères,  dont  les 
quadrumanes  se  sont  le  plus  approchés  après  lui.  L'homme  ne 
peut  être  assimilé  à  aucun  antre  vertébré.  Tout  au  plus , 
est-il  comparable,  sous  quelque  point  de  vue,  aux  quadruma- 
nes. Il  en  est  nettement  séparé  par  ses  caractères  physiques , 
ainsi  que  par  la  supériorité  et  la  perfection  de  son  intelli- 
gence. 

Le  principe  de  classification  à  Taide  duquel  nous  venons 
d'établir  l'ordre  et  la  succession  des  groupes  dans  les  mammi- 
fères ,  est  non-seulement  utile  pour  montrer  les  relations  qui 
les  unissent,  comme  les  différences  qui  lés  distinguent;  mais 
il  a  encore  un  avantage  plus  grand  :  il  peut  jeter  quelque  jour 
sur  Tordre  et  la  succession  des  débris  fossiles  et  humatiles 
des  vertébrés  dans  les  couches  stratifiées,  les  dépôts  dilu- 
viens et  les  limons  meubles  [lekm  ou  lœss). 

Les  premiers  vertébrés  que  l'on  rencontre  dans  les  cou- 
ches stratifiées  du  globe  sont  les  poissons ,  comme  parmi  le& 
ToammiièreB,  Jes  espèces  marines  ou  aqua\.ic^fc%  ^Vfi.%c^\Ad^  ^X 
Jsg  pachydermes,   auxquels  saccèdeut  \e%  iûax»Ms&^it«i  ^«? 
ianreg  sèches  et  découvertes. 
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ice.  Mais  ce  que  l'on  n'aurait  pas  deviné,  si  l'observa- 
it venue  nous  l'apprendre,  c'est  que  les  êtres  de  l'an- 
le  diffèrent  pour  la  plupart  de  ceux  du  Monde  actuel, 
ition  des  êtres  vivants  n'a  donc  pas  eu  lieu  d'un  seul 
r  explosion.  Produits  graduellement  par  intervalles 
ces  êtres  ont  apparu  en  raison  directe  de  la  coiupli- 
l'organisation,  les  plas  simples  avant  les  plus  com- 
ité loi  du  progrès  s'est  manifestée  chez  les  animaux 
lez  les  végétaux.  C'est  la  loi  la  plus  constante  des 
créations.  Elle  éprouve  sans  doute  quelques  excep- 
is  peu  nombreuses  ;  elles  sont  bornées  à  la  série  la 
rfectionnée  des  animaux.  Ces  exceptions  confirment 
ôt  la  règle  générale  qu  elles  ne  lui  sont  contraires, 
îs  indiquerons  ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
,  à  mesure  qu'elles  se  présenteront  à  nous.  Malgré 
se  sont  offertes  à  diverses  périodes,  l'ensemble 
Qnes  générations  ne  s'est  pas  moins  succédé,  en  se 
mant  de  plus  en  plus,  et  en  se  maintenant  constam- 
laruionie  avec  les  conditions  nouvelles  et  les  chan- 
[ui  s'opéraient  à  la  surface  de  la  terre, 
ession  des  êtres  vivants  qui  a  en  lieu  dans  l'ancien 
1  raison  directe  de  la  complication  de  l'organisation, 
iulement  intéressante  à  étudier  en  ellfr-même;  mais 
:  utilité  directe,  puisqu'elle  marque  en  quelque  sorte 
progrès  de  l'organisme,  et,  par  suite,  les  âges  divers 
»grès  ont  eu  lieu.Ce  dernier  fait  donne  une  grande  im- 
à  l'étude  des  espèces  des  temps  géologiques ,  puisque 
*b  servent  à  déterminer  l'âge  des  couches  terrestres; 
tte  une  relation  évidente  entre  la  nature  des  unes  et 
$.  On  peut  arriver  aussi  bien  à  l'âge  des  couches  de 
qui  recèlent  des  races  fossiles ,  par  l'observation  de 
qu'on  peut  le  faire  par  leur  ordre  de  position  dans 
la  terre. 

nportance  avait  été  sentie  à  une  époque  où  la  pa- 
ie était  à  peine  fondée ,  elle  avait  été  présentée  par 
qui  disait  dans  ses  Voyaqes  dans  les  Alpes  (Ghap. 
qu'il  fallait  constater  s'il  y  avait  des  coquillages  fos* 
ins  les  montagnes  les  plus  anciennes ,  et  non  dans 
'une  formation  plus  récente,  et  classer  ainsi,  s'il  était 
I ,  les  âges  relatifs  et  les  époques  de  Va^^iiV^^'û.  ^<c& 
tes  espèces,  »  Saussure  semble  aNoVs  '^x^'a  o^tsok 
rriver  uajour  à  des  lois  générales  de\a  ààsICKWÎctfW 


l-jS  LIVRE  IV.  CHAPITRE  III. 

Après  les  poissons  paraissent  les  reptiles,  puis  les  did( 
phes,  les  mammifères  marins  et  les  pachydermes.  Ces  dt 
niers  animaux  ont  été  précédés  par  les  oiseaux,  comme,  pai 
les  races  terrestres,  les  édentcs,  les  rongeurs,  les  rumina 
ont  apparu  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde  avant  La  plup 
des  carnassiers.  Les  oiseaux,  comme-  les  mammifères  terr 
très ,  ne  se  montrent  donc  que  longtemps  après  les  reptiles 
les  poissons.  Les  seconds  de  ces  animaux  deviennent  d'aut 
plus  variés,  que ,  des  terrains  tertiaires  on  s'élève  vers  les 
pots  quaternaires.  Lorsque  le  nombre  des  races  camivc 
s'est  considérablement  accru ,  l'homme  apparaît.  Ses  dépoui 
ne  se  trouvent,  eu  effet,  que  daus  les  dépôts  quaternaires 
plus  récents,  les  dépôts  diluviens. 

Les  mêmes  considérations  d'analogie  se  montrent  égalem 
entre  la  manière  dont  apparaissent  les  divers  groupes  des  ^ 
tébrés,  et  la  complication  de  l'organisation.  Les  poissons, 
plus  anciens  des  animaux  à  colouue  vertébrale,  sont  aussi 
plus  simples;  après  eux  viennent,  dans  l'ordre  du  perfectii 
uement  de  l'organisme,  d'abord  les  reptiles,  puis  les  oiseai 
les  mammifères  didelphes,  les  cétacés  et  les  mammifères  mo 
delphes ,  à  la  tête  desquels  se  place  l'homme.  Il  a  aussi  app 
le  dernier,  et,  par  ces  deux  circonstances  remarquables,  il 
devenu  le  point  culminant  de  la  création. 

Les  anciennes  générations,  considérées  sous  le  double  asf 
de  la  manière  dont  elles  ont  apparu  sur  la  terre,  et  de  la  ce 
plication  de  leur  organisation,  amènent  toujours  à  la  mé 
série ,  soit  qu'on  l'établisse  en  partant  du  premier  point 
vue,  soit  qu'on  suive  pas  à  pas  les  divers  progrès  de  Tori 
nisme,  pour  arriver  jusqu'au  summum  de  complication 
est  représenté  par  l'homme,  l'être  le  plus  perfectionné 
physique  comme  au  moral. 


CHAPITRE  m. 

DES   TROIS   PERIODES   ANIMALES. 

Nous  avons  fait  observer  que  la  terre  n'avait  pas  été  a 

stamment  animée  par  des  êtres  vivants.  Elle  en  a  longtei 

été  privée  à  raison  de  l'élévation  de  &a  tem^^t&tare  ^  ou  pa 

çae  les  milieux  ambiants  n'en  pertneUaiewX  v**  ^v^côx^X* 

tence.  Oa  peut  donc  montrer  dans  \e  %e\n.  au  ^o\>e  \^ 

oùJa  vie  a  commencé,  et  le  distingaev  dfittftV\ù.^uiiù  wv< 
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lucuDe  trace.  Mais  ce  que  l'on  n'aurait  pas  deviné,  si  l'observa- 
ion  n'était  venue  nous  l'apprendre,  c'est  que  les  êtres  de  l'an- 
;ieii  Monde  diffèrent  pour  la  plupart  de  ceux  du  Monde  actuel. 

La  création  des  êtres  vivants  n'a  donc  pas  eu  lieu  d'un  seul 
et,  ni  par  explosion.  Produits  graduellement  par  intervalles 
négaux,  ces  êtres  ont  apparu  en  raison  directe  de  la  compli- 
»tion  de  l'organisation,  les  plus  simples  avant  les  plus  com- 
)osés.  Cette  loi  du  progrès  s  est  manifestée  chez  les  animaux 
;omme  chez  les  végétaux.  C'est  la  loi  la  plus  constante  des 
iQcienoes  créations.  Elle  éprouve  sans  doute  quelques  excep- 
tons ,  mais  peu  nombreuses  ;  elles  sont  bornées  à  la  série  la 
noins  perfectionnée  des  animaux.  Ces  exceptions  confirment 
lonc  plutôt  la  règle  générale  qu'elles  ne  lui  sont  contraires. 

Mous  les  indiquerons  ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
régétaux^  à  mesure  qu'elles  se  présenteront  à  nous.  Malgré 
celles  qui  se  sont  offertes  à  diverses  périodes,  l'ensemble 
les  anciennes  générations  ne  s'est  pas  moins  succédé,  en  se 
)erfectionnant  de  plus  en  plus,  et  en  se  maintenant  constam- 
aent  en  harmonie  avec  les  conditions  nouvelles  et  les  chan- 
[ements  qui  s'opéraient  à  la  surface  de  la  terre. 

La  succession  des  êtres  vivants  qui  a  eu  lieu  dans  l'ancien 
fonde,  en  raison  directe  de  la  comj^ication  de  l'organisation, 
st  non-seulement  intéressante  à  étudier  en  ellfr>même;  mais 
lie  a  une  utilité  directe,  puisqu'elle  marque  en  quelque  sorte 
es  divers  progrès  de  l'organisme,  et,  par  suite,  les  âges  divers 
&  ces  progrès  ont  eu  lieu.Ce  dernier  fait  donne  une  grande  im- 
lortance  à  l'étude  des  espèces  des  temps  géologiques ,  puisque 
8iurs  débrb  servent  à  déterminer  l'âge  des  couches  terrestres; 
ar  il  existe  une  relation  évidente  entre  la  nature  des  unes  et 
es  autres.  On  peut  arriver  aussi  bien  à  l'âge  des  couches  de 
édiment  qui  recèlent  des  races  fossiles ,  par  l'observation  de 
es  races ,  qu'on  peut  le  faire  par  leur  ordre  de  position  dans 
e  sein  de  la  terre. 

Cette  importance  avait  été  sentie  à  une  époque  où  la  pa- 
éontologie  était  à  peine  fondée ,  elle  avait  été  présentée  par 
tanssure,  qui  disait  dans  ses  Voyaqes  dans  les  Alpes  (Chap. 
(VU)  :  «  qu'il  fallait  constater  s'il  y  avait  des  coquillages  fos* 

•  siles  dans  les  montagnes  les  plus  anciennes ,  et  non  dans 
I  celles  d'une  formation  pins  récente,  et  classer  ainsi,  s'il  était 
»  possible ,  les  âges  relatifs  et  les  époques  de  Va^^^tvlv^"^  ^«& 

•  êàHéÊTeatea  espèces.  «  Saussure  semble  a\oVx  '^xèsu  o^^^ 
ooMTaitarHwernnjoark  des  lois  générales  deV  â^!âcc^'0^^^ 
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des  débris  organiques  par  époques  distinctes,  et  < 
naissance  de  ces  lois  servirait  de  base  à  l'histoire  c 
de  sédiment  qui  constituent  Técorce  du  globe. 
C'est  à  ce  but  que  cet  ouvrage  est  consacré. 


CHAPITRE  IV. 


DES  ANIMAUX   B£   LA   PREMIERE    P£RI< 
Terrains  de  transition  et  houillers. 

La  période  la  plus  ancienne  où  l'on  découvre  d 
la  vie,  embrasse  la  totalité  des  terrains  de  sédimen 
sous  les  noms  de  formations  de  transition  et  houil 
période  se  divise  en  deux  époques.  La  plus  ancien 
porte  aux  formations  de  transition,  et  la  plus  récent 
le  calcaire  carbonifère  et  le  terrain  houiller. 

Ce  sont  là  les  plus  vieilles  couches  de  sédiment 
couvre  des  débris  de  végétaux  et  d'animaux.  Du  mo 
présent,  on  n'eu  a  pas  rencontré  au-dessous  la  moi 
malgré  l'actiuté  des  recherches  géologiques. 

La  simplicité  de  la  première  période  n'est  pas 
marquable,  relativement  aux  animaux,  qu'elle  l'est  ] 
aux  végétaux  dont  elle  recèle  les  vestiges  ;  seulemez 
plicité  ne  porte  point,  dans  les  deux  règnes,  sur  des 
mêmes  stations.  Cette  période  a  vu  à  peine  quelqu 
terrestres  à  respiration  aérienne  animer  la  scène 
tandis  que  les  plantes  qui  vivent  sur  des  terres  sè( 
couvertes,  déjà  assez  nombreuses,  ont  aussi  déploya 
de  la  plus  florissante  végétation.  D'un  autre  côté , 
marines ,  réduites  pour  lors  à  une  seule  famille  ei 
nombre  de  genres,  ont  été  accompagnées  par  des  ai 
rins  extrêmement  variés  dans  leurs  formes  et  leo 
et  nombreux  sous  le  rapport  des  individus  qui  e 
partie. 

Par  suite  delà  loi  de  la  complication,  les  végétau 

et  les  animaux  marins  des  terrains  de  transition  e 

ne  se  rapportent  qu'à  un  petit  nombre  des  class 

simples.  En  effet,  les  végétaux  ap^arVietinAuX ^\xt 

aax  cryptogames  semi-vascaUVtes  *,  c'e&t  \»ù(^« 

maaière  fùgitiye  qu'on  y  disûb^e  c^e\c^«&  me 


DM  AlflMATJX  DS  LA  t>REMI£RE  PERIODE.  I79 

cnnospernies.  Cetles-ci  sont  loin  de  composer  une  partie 
lielle  de  la  végétation  de  cette  période.  Les  œtliéogames, 
us  perfectionnés  des  cryptogames ,  l'ont  composée  d'une 
ire  presque  exclusive. 

que  l'on  observe  relativement  aux  végétaux,  estapplicaBIe 
oimanx.  Ces  derniers  se  rapportent,  à  la  vérité,  aux  inver- 
{  et  aux  vertébrés.  Mais,  tandis  que  les  premiers  y  sont 
tentés  par  les  espèces  les  plus  compliquées,  ou  les  mol- 
is  céphalopodes,  les  seconds  l'ont  été  par  les  poissons,  les 
placés  au  degré  inférieur  de  leur  série, 
lonc  les  principaux  types  des  terrains  de  transition  et 
ers  ont  été  assez  variés,  d'abord  pour  les  plantes  terrestres, 
second  lieu  pour  les  animaux  marins,  les  espèces  qu'ils 
renaient  ont  été  d'autant  moins  nombreuses ,  qu  elles 
pportaient  à  des  êtres  plus  compliqués.  L'observation 
e  encore  que  les  végétaux  et  les  animaux  des  classes 
us  avancées  n'ont  point  apparu  pendant  cette  période, 
is  ancienne  parmi  celles  qui  ont  vu  arriver  sur  la  scène 
»ode  des  êtres  organisés. 

SECTION  PREMIÈRE. 

ANIMAUX    DE   LA   PREMIERE   ÉPOQUE  DE  LA   PREMIÈRE 
PÉRIODE. 

ins  de  transition  comprenant  trois  groupes,  ou^  si  l'on 
it,  trois  étages.  Le  premier,  ou  le  plus  ancien,  est  le 
upe  cambrieu  ;  le  groupe  moyen  ou  silurien  ;  le  groupe 
lérieur  ou  dévonieu. 

te  époque,  la  plus  ancienne  de  la  première  période  >  em- 
;  les  terrains  fossilifères  inférieurs  au  groupe  carbonifère, 
sternes  cambriens,  siluriens  et  dévoniens  en  font  partie. 

animaux  de  cette  époque  se  rapportent  aux  deux  em- 
bementsde  la  série  animale;  les  vertébrés  y  sont'  repré- 
.  par  les  poissons.  Ils  ont  appartenu  à  des  espèces  dont 
ci&te  plus  de  représentants  sur  la  terre,  et  à  des  genres 
nus  dans  la  nature  actuelle. 

l'en  est  pas  de  même  des  invertébrés  :  ceux-ci  diffèrent 
pèces  vivantes;  mais,  un  grand  nombre  des  genres  aux- 

ils  se  rapportent  se  sont  perpétués  depuis  la  première 
ition  des  êtres  org:anisés  jusqu'à  nos  jours.  CVio^t  \%.tsi^t- 
ffeadaat  cette  longue  série  de  teinps ,  olv  X^iwX  ^^  ti*"»^' 
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rations  ont  été  anéanties,  les  types  principans 
n'ont  point  été  altérés.  Ils  sont  restés  les  mén» 
diversité  des  modifications  qu'ils  ont  dû  éprouve 
milieux  ambiants  sous  l'influence  desquels  ils  ont 

La  presque  totalité  des  animaux  dont  Jes  coi 
lères  des  terrains  de  transition  nous  ont  révéU 
se  rapportent  à  des  habitants  des  eaux,  et  la  plupa 
ces  qui  devaient  vivre  dans  les  eaux  salées.  Il  en  a 
vertébrés  et  des  invertébrés.  Du  moins  aucun  car: 
ciable  ne  rapproche  les  poissons  de  cette  époque 
qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  eaux  douces. 

Des  animaux  à  respiration  aérienne  paraissent 
à  ces  anciennes  époques ,  s'il  faut  ajouter  foi  aux 
des  naturalistes  qui  les  ont  fait  connaître.  Mais  on  ] 
plus  en  douter,  qu'à  l'époque  où  ils  ont  écrit, 

3u'il  y  eût  quelque  rapport  entre  la  nature  e 
es  couches  terrestres,  et  les  débris  organiques  t 
ferment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  animaux  terrestres  se  ra 
à  un  des  ordres  élevés  des  articulés,  aux  inse( 
dre,  le  plus  compliqué  de  cette  classe  sous  le 
organes  de  la  respiration,  y  aurait  été  représe 
tre  familles  :  les  aptères,  les  lépidoptères  ,  les  h 
les  coléoptères.  Il  n'offrirait  cependant,  dans  le  ' 
1er,  qu'une  seule  famille,  les  névroptcres.  Enc 
n'y  a  été  reconnue  que  par  une  seule  aile;  elle 
genre  assez  analogue  au  corysdalis.  Ce  névroptère 
pagné  par  un  arachnide  de  la  famille  des  scorp 
respire  aussi  l'air  en  nature,  comme  les  insectes  d 
nous  de  parler.  Avec  ces  derniers,  on  observe,  < 
rains  de  transition ,  d'autres  familles  d'articul< 
vivent  dans  le  sein  des  eaux.  Telles  sont  les  an 
crustacés.  Cette  dernière  est  composée  d'un  on 
dans  la  nature  actuelle ,  et  de  genres  coroplètei 
Les  annélides,  au  contraire  «  des  terrains  de  1 
hpuillers,  ne  comprennent  qu'un  seul  genre  ;  ses  i 
stamment  persistantes,  depuis  la  première  appa 
vie ,  se  représentent  parmi  les  espèces  vivantes. 

Si  des  insectes  ont  vécu  à  l'époque  où  la  vie  a 

fa  première  fois  «leur  présence  annotieetavt  c^ue 

anc/eas  âges,  des  terres  avalent  sux^v  an-^«»»x^ 

pouvaient  nourrir  des  animaux  tes^^autt^^t 
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[ne  les  circonstances  atmosphériques  ue  fussent  pas 
tes  de  celles  qui  caractérisent  les  temps  actuels ,  ce  qui 
>eu  probable,  d'après  l'état  florissant  de  la  primitive 
ion.  Ne  trouvant  pas  assez  de  terreau  pour  son  déve- 
ent ,  elle  a  du  rencontrer  ailleurs  les  matériaux  de  son 
ement.  Elle  les  puisait  dans  l'atmosphère,  plus  chargée 
carbonique  que  maintenant.  Cette  hypothèse  explique 
tes  de  charbon  que  ces  végétaux  ont  déposé,  comme  un 
lage  irrécusable  de  leur  nombre  et  de  leur  grandeur. 
ne,  des  animaux  respirant  l'air  directement  ont  été 
temporains  des  espèces  des  terrains  de  transition ,  la 
ivait  être  soumise  à  des  conditions  analogues  à  celles 
issent  le  globe. 

,  les  lois  de  l'organisation  des  espèces  de  l'ancien 
étaient  probablement  analogues  à  celles  qui  président 
nisme  de  nos  espèces.  La  conformité  des  êtres  de 
de  l'autre  création  est  si  grande^  que  certaines  espèces 
it  seules  s'y  être  soustraites,  en  prenant  des  caractères 
ienrs  classes  différentes. 

a.  porte  son  attention  sur  les  organes  exhalants  des  vë- 
des  terrains  de  transition  et  houillers,  on  n'y  découvre 
différence  appréciable  avec  ceux  de  la  flore  actuelle.  De 
[es  yeux  des  premiers  animaux  à  respiration  aérienne 
;  paru  à  la  surface  du  globe ,  paraissent  semblables  à 
S8  insectes  qui  volent  dans  les  champs.  Il  en  est  ainsi 
sanes  de  la  vision  des  trilobites  ,  de  ces  étranges 
Is  dont  rien  ne  rappelle  les  formes  parmi  les  espèces 
les  de  notre  monde.  Les  yeux  des  trilobites  enfon- 
s  les  vieilles  couches  du  globe,  sont  analogues  aux 
.  visuels  de  nos  crustacés.  Les  uns  et  les  autres  ont  subi 
ice  de  la  même  lumière. 

vérité ,  la  lumière  pouvait  être  pins  intense  et  la  tem- 
e  plus  élevée,  sans  que  pouf  cela  il  fût  nécessaire  que 
i  qui  en  éprouvaient  les  effets,  eussent  une  constitution 
tte.  En  effet,  si  l'on  compare  la  structure  et  Torga- 
es  espèces  des  régions  polaires  et  des  contrées  équato- 
DU  y  voit  la  même  analogie ,  quoique  les  conditions 
quelles  elles  vivent  soient  loin  d'être  semblables. 
ce  que  prouve  la  conformité  de  l'organisation,  c'est  que 
dons  des  appareils  nécessaires  à  Va  V\e  à,e%  ^\.t^%  ^"i%^~ 
r^  été  les  mêmes  avec  les  miVieux.  aïïàÂati\&  cçi^tvo.^- 
Aioii,  à  /'époque  où  les  CTU^Vac^s  ix««siV  ^<ife^  «» 
ntaloyge,  tome  i.  \^ 
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fond  des  mers ,  les  relations  mutuelles  de  la  tami 
Fœil,  et  de  l'œil  avec  la  lumière,  étaient  les  mêmes  q 
d'hui.  Il  parait,  d'après  la  structure  des  yeux  des  ti 
que  pour  qu'ils  aient  pu  servir  à  ces  animaux ,  le  li 
rond  duquel  ils  étaient  plongés  devait  être  assez  tra 
pour  permettre  aux  rayons  lumineux  d'arriver  jus<] 
organes  de  vision  ,  dont  l'état  de  conservation  parf« 
a  révélé  la  nature. 

Parmi  les  restes  organiques  les  plus  anciens,  nous 
un  instrument  d'optique  d'une  construction  mer^ 
adapté  de  manière  à  produire  une  vision  distincte  et  c 
Une  des  grandes  classes  des  animaux  articulés  en  a  re 
avantages.  Cependant,  ces  animaux,  qui  avaient  des  i 
de  vision  si  perfectionnés,  étaient  imparfaits  sous  le 
de  l'ensemble  de  leur  organisation.  Du  moins,  ils  ont 
de  temps ,  et  n'ont  pu  se  perpétuer  à  travers  les  mod 
des  différents  âges.  Ayant  commencé  lors  des  plus  a 
époques,  où  la  vie  8*est  manifestée  sur  la  terre,  ils  n 
reparu  après  les  terrains  houillers. 

Les  trilobites  sont  les  plus  anciens  animaux  artici 
on  retrouve  les  traces  dans  les  couches  terrestres.  Q 
petit  nombre  de  crustacés  existants  présentent  quel<] 
logies  dans  leur  forme  extérieure,  la  famille  des  I 
semble  avoir  été  détruite  avant  le  dépôt  des  rochet 
SQÎvi  la  formation  houillère. 

Ce  qui  est  non  moins  remarquable,  on  ne  retrouve, 
terrains  où  fourmillent  les  trilobites,  presque  aucun  i 
bris  des  crustacés.  Ces  animaux  ont  été,  pendant  toi 
période,  les  seuls  représentants  de  cette  classe,  qu 
de  nos  jours  tant  de  genres  et  d'espèces  différentes. 

On  a  cité  longtemps,  comme  une  de  leurs  parti 
les  plus  singulières,  l'absence  de  tout  organe  de  loc 
Il  est  vrai  que  les  échantillons  connus  n'offrent  que 
tions  de  la  surface  supérieure  du  test.  Mais  I  exe 
quelques  crustacés  vivants ,  comme  le  branchipus,  h 
bites  n'avaient  peut-être  que  jes  pattes  molles ,  sei 
même  temps  d'organes  respiratoires,  qui  n'ont  pu  se 
ver.  Plusieurs  espèces  du  genre  seroUs  de  Leach  ont 
ressemblance,  pour  leur  conformation  extérieure, 
trilobites.  Elles  en  diffèrent,  eu  ce  (\\iâ\«&  oii\u 
pièces  crastacées^  en  même  temps  cja^  de*  v^^^^^^ 
Quelanes  aenr^A  de  lïette  &îneuîU^T«  iaia^^  t^« 
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cane  trace  d'antennes;  du  moins,  on  n'en  voit  pas  le  moin- 
dre vestige  dans  les  individus  les  mieux  conservés  des  caly- 
mènes.  Ils  paraissent  avoir  eu ,  comme  les  cloportes ,  une 
organisation  qui  leur  permettait  de  se  rouler  en  boule ,  à  l'ef- 
fet de  protéger  les  parties  molles  renfermées  dans  leur  abdo- 
men. Lorsque  ces  animaux  prenaient  cette  position,  la  saillie 
da  dessous  de  leur  bouclier  s'introduisait  dans  une  cavité  de 
la  partie  infftrieure  de  la  queue,  et  le  test  entier  prenait  pour 
lors  une  position  fixe.  On  trouve  souvent  les  individus  du  ca^ 
lymène  Bufo  dans  cette  situation. 

Les  yeux  de  ces  crustacés ,  les  plus  anciens  habitants  de 
notre  planète,  n'ont  pas  passé,  par  degrés,  à  travers  une  série 
de  tâtonnements,  pour  arriver  des  formes  les  plus  simples  • 
aux  formes  les  plus  compliquées.  Ces  organes  furent  disposés 
de  manière  à  s'adapter  aux  fonctions  que  devait  remplir  l'or- 
dre des  crustacés  auquel  cette  espèce  d'ceil  a  toujours  été  et 
se  trouve  encore  appropriée.  Les  yeux  composés  de  ces  ani- 
maux ont  été  constamment  formés  par  un  grand  nombre  de 
lentilles  microscopiques  placées  les  unes  à  côté  des  autres ,  à 
l'extrémité  d'un  égal  nombre  de  tubes  ou  petits  cylindres. 
Malgré  une  aussi  grande  complication,  ces  lentilles  ne  ve- 
naient peindre  qu'un  seul  objet  sur  la  rétine  de  Ces  admira- 
bles organes. 

Chaque  œil  de  Vasaphus  caudatus  (espèce  de  trilobite)  con- 
tient au  moins  quatre  cents  lentilles,  fixées  dans  des  compar- 
timents séparés,  sur  la  surface  de  la  cornée.  L'extérieur  de 
chaque  œil  est  comme  un  bastion  circulaire ,  qui  permettait  à 
l'animal  de  commander  les  trois  quarts  d'un  cercle.  Ainsi,  là 
où  la  vision  d'un  des  yeux  venait  à  cesser,  celle  de  l'autre 
commençait,  de  manière  à  lui  donner  entre  les  deux  une  per- 
ception horizontale  complète,  sans  qu'il  y  eût  possibilité  de 
mouvement  dans  cet  organe. 

I..es  serolis  actuellement  vivants  offrent  la  même  confor- 
mation. Cette  curieuse  ressemblance  démontre  que  non-seu- 
lement la  nature  physiologique  des  trilobites  était  analogue 
à  celle  des  crustacés  actuels ,  mais  que  la  mer  dans  laquelle 
ils  vivaient  devait  avoir  une  transparence  suffisante  pour  que 
la  vision  pût  s'effectuer  avec  des  organes  semblables  aux  yeux 
des  animaux  de  nos  jours. 

Ces  yeux  font  même  supposer  une  cettame  Vdifi^vVXJ^  \^^^ 
ieg  milieux  habités  par  cet  animaux ,  ce  ct\x\  u  ci!(\>A  ^^^\a^ 
patsibl/i(é  de  certaines  différencei  esacntieUe». 
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Un  pareil  instrument  d'optique  a  traversé  tous  les  âges;  il 
a  survécu  à  toutes  les  roodifications  que  le  globe  a  éprouvées 
à  partir  des  trilobites ,  depuis  si  longtemps  perdus ,  des  ter- 
rains de  transition ,  jusqu'aux  crustacés  éteints  des  formatioiis 
secondaires  et  tertiaires.  11  est  même  parvenu  jnsqa'à  nous; 
il  forme  l'appareil  de  la  vision  des  crustacés  actuels,  ansâbien 
que  ceux  des  armées  innombrables  d'insectes  qui  peuplent 
nos  champs  et  nos  bois. 

Ces  faits  ne  sont  pas ,  comme  on  pourrait  le  supposer,  uni- 
quement importants  pour  la  physiologie  animale  ;  ils  ont  en- 
core un  plus  grand  intérêt.  Â  leur  aide ,  nous  pouvons  juger 
de  l'état  de  l'ancien  Océan  et  de  l'ancienne  atmosphère.  Ib 
nous  apprennent  les  relations  de  ces  milieux  avec  la  lumière, 
à  l'époque  reculée  où  les  premiers  animaux  marins  animaient 
la  profondeur  des  eaux  de  l'immense  Océan.  Ils  nous  disent 
que  ces  crustacés  étaient  pourvus  d'organes  de  vision  dans 
lesquels  les  applications  les  plus  délicates  des  lois  de  l'optique 
étaient  semblables  à  celles  qui,  chez  les  crustacés  vivant  an 
fond  de  nos  mers,  servent  à  transmettre  les  impressions  da 
fluide  lumineux. 

Du  moins ,  la  forme  sphérique  des  cristallins  des  anciens 
trilobites ,  analogue  à  celle  du  cristallin  des  poissons ,  annonce 
combien  les  organes  de  leur  vision  étaient  appropriés  an  mi- 
lieu dans  lequel  ils  exerçaient  leurs  fonctions.  Une  pareille 
forme  ne  se  reproduit  pas  chez  les  autres  articulés  qoi, 
comme  les  insectes,  devaient  vivre  dans  l'air.  Ces  organes  de 
vision  n'en  ont  pas  moins  été  modifiés  chez  les  divers  genres 
de  cette  famille  ;  mais  partout  ils  se  montrent  en  harmonie 
avec  les  habitudes  des  espèces  qui  en  faisaient  partie. 

Les  premiers  organes  visuels ,  dont  les  trilobites  noos 
ont  fourni  un  exemple ,  présentent  la  même  construction  et 
presque  la  même  perfection  que  chez  les  crustacés  actuels. 
Loin  de  présenter  des  ébauches  qui  doivent  s'améliorer  ensuite, 
ils  sont  aussi  bien  appropriés  à  la  perception  complète  de  la 
lumière  que  les  yeux  des  insectes  et  des  crustacés  de  nos  jonn. 

Quoique  les  conditions  des  milieux  des  anciens  temps  géolo- 
giques aient  présenté  quelques  différences  avec  celles  qui  rè- 
gneat  maintenant,  on  trouve  une  conformité  remarquable 
entre  rorffanisatïon  des  vertébrés  à'aLuV.TC^oS&«.xc«ttx  des  temps 
actuels.  Les  têtes  de  ces  animaux  oviV.  fevfe  ^^wcwx^^  ^^  «x^    ^ 
destinées  à  recevoir  les  yeux.  Ces  oT^a\\fc% ^^H^iTiXaftKoX^^ 
^eut  des  trous  destinés  au  passade  destiexi*  «^v^jMa,^^- 
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ques  individus  offrent  certaines  parties  de  l'œil  assez  bien  con- 
servées  pour  juger  de  son  analogie  avec  les  mêmes  parties  des 
yeux  des  poissons  et  des  reptiles. 

Les  yeux  des  monstrueux  sauriens  de  l'époque  jurassique , 
par  exemple  ceux  des  ichthyosaurus,  sont  assez  entiers  pour 
reconnaître  non-seulement  la  construction  des  principales  par- 
ties de  ces  organes ,  mais  l'ensemble  de  leur  appareil  visuel. 
Organes  admirables  de  vision,  les  yeux  de  ces  reptiles  ont 
une  construction  tout  aussi  merveilleuse  que  ceux  des  oi- 
seaux de  haut  vol.  Â  l'aide  d'un  appareil  particulier,  ils  per- 
mettaient d'apercevoir  les  objets  à  de  grandes  distances,  et 
devenaient  semblables  à  nos  télescopes.  D'un  autre  côté ,  à  la 
volonté  ou  d*après  les  besoins  de  ces  reptiles,  les  mêmes  ap- 
pareils ,  analogues  aux  microscopes,  leur  faisaient  distinguer 
les  plus  petits  animaux  qui  pouvaient,  par  leur  nombre, 
apaiser  leor  faim  dévorante. 

Dès-lors,  comment  douter  que  les  yeux  de  ces  animaux 
n'aient  été  des  instruments  d'optique.  Ils  avaient  été  calculés, 
comme  ceux  des  espèces  actuelles,  pour  recevoir  les  impres- 
sions de  la  lumière ,  peut-être  distribuée  avec  plus  d'intensité 
que  celle  qui  vivifie  la  surface  du  globe. 

Admirable  histoire  d'un  monde  si  différent  de  celui  qui 
s'of&e  à  nos  yeux.  Au  moyen  des  restes  de  la  vie  conservés 
dans  les  couches  de  la  terre  ^  nous  pouvons  connaître  non- 
seulement  les  habitudes  des  êtres  qui  l'ont  habitée  les  pre- 
miers, nous  pouvons  même  savoir  quelle  était  la  nature  des 
milieux  et  des  circonstances  extérieures  sous  l'influence  des- 
quelles ils  ont  vécu. 

Cette  analogie  entre  les  animaux  des  temps  géologiques,  et 
ceux  de  l'époque  actuelle  paraît  assez  générale.  On  le  suppose 
du  moins,  d'après  l'observation  des  espèces  des  terrains  de 
transition.  Ainsi,  le  nombre  des  zoophytes,  soit  des  rayonnes, 
soit  des  radiaires,  y  est  considérable  ;  mais  les  types  des  formes 
qui  en  caractérisent  les  différents  genres  sont  semblables  à 
ceux  particuliers  aux  races  actuelles;  aussi  la  plupart  de  ces 
types  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours. 

Ou  retrouve  dans  la  nature  vivante  un  certain  nombre  des 
genres  de  l'époque  de  transition.  Les  espèces  qui  les  compo- 
saient n'ont  pas  dû  éprouver  d'assez  grands  effets  des  chan- 
gements qui  s'opéraient  dans  la  tempéralute ,  V\\\x\si\Â\\.^  ^vVql 
nature  des  milieux  ambiants,  pour  perdre \es  V^^^^  ^^\«ox% 
formes  primitives.  Ces  variations  oni  changé  i^X«%<^^  «û.«oîàffi€ 
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les  espèces  qui  faisaient  partie  de  ces  groupes.  Du  moins,  celle 
des  anciens  âges  n'ont  rien  de  commun  avec  les  races  actuelles 
comme  avec  celles  des  autres  époques  géologiques.  Restreinte 
daos  des  espaces  de  temps  peu  considérables,  les  espèces  de 
terrains  intermédiaires  n'ont  plus  reparu,  quoique  les  genre 
auxquels  elles  se  rapportent  n'aient  jamais  cessé  d^  se  perpétuer 

Plusieurs  genres  de  zoo  ph  y  tes  paraissent  avoir  été  commun 
aux  formations  de  transition  et  à  l'époque  actuelle.  Ces  genre 
appartiennent  à  l'ordre  des  coraux,  et  leur  accumulation  a  for 
mé  des  masses  assez  étendues  pour  faire  supposer  qu'il  existai 
pour  lors  des  bancs  de  polypiers.  Formés  par  des  astrea ,  d« 
caryophyllia  et  des  mean^riim,  ils  ont  été  les  principaux  archi- 
tectes des  récifs  de  coraux,  comme  les  mêmes  genres  le  sont di 
nos  jours. 

A  la  vérité ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  tous  les  animaux  de 
terrains  de  transition ,  et  par  exemple  des  crustacés  de  cett< 
époque.  Ceux-ci  diffèrent  des  crustacés  actuels,  non-seule- 
ment  par  leurs  espèces,  mais  encore  par  leurs  genres ,  doni 
les  formes  étranges  ont  quelque  chose  de  paradoxal.  Les  tri- 
lobites  paraissent  avoir  été ,  avec  certains  branchiopodes  ài 
genre  lingule ,  et  les  orthocères ,  les  premiers  habitants  di 
globe  jusqu'alors  inerte  et  inanimé. 

Leurs  débris  s'y  trouvent  en  si  grand  nombre,  que  les  feuil- 
lets des  schistes  de  diverses  localités  de  l'Angleterre  en  soa< 
entièrement  couverts.  VasupUus  Buchii  et  caudatus,  si  abon 
dant  dans  le  pays  de  Galles,  ne  Test  pas  moins  en  f9or 
-wège  et  en  Allemagne.  Il  en  est  de  même  du  trilobite  di 
Dudiey  {calymèue  Blumenbachii).  Ce  trilobite  se  trouve  non 
seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en  Allemagne,  en  Suède 
et  jusque  dans  l'Amérique  septentrionale.  Les  formes  decetti 
famille  sont  plus  variées  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer 
surtout  lorsqu'on  fait  attention  à  leur  peu  de  durée.  Cespre- 
mières  formes  animales  ont  si  peu  persisté  ,  qu'à  l'exceptioc 
des  terrains  de  transition  et  houillers  ,  on  n'en  découvre  plus 
de  trace  dans  les  formations  plus  récentes. 

Ces  crustacés  signalent  tout  aussi  bien  les  groupe  cambriem 

et  siluriens  que  les  lituites  giganteus,  les  productusdepressus, 

les  pentamerus  Knigitiii,  les  terebratula  Wilsoni ,  ainsi  qu'une 

foule  d'autres  mollusques.  On  peut  encore  citer  comme  carao 

téristiqaes  de  ces  groupes,  le  catenipora  escarltes,-iAQ^Vr(^tftcçu 

paraît  leur  être  propre . 

Quant  au  groupe  dëvonien,  i\  est  s\^a\ë^x  UTA^tvni 
uautité  de  polypiers  plus  ou  moins  8iBa\ofya»%%\KiLCWss.^ 
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lées ,  ainsi  que  par  des  mollusques  acéphales ,  tels  que  la  cal" 
ceoût  sandalina  et  la  terebratula  porrecta;  enfin,  par  des  es- 
pèces céphalées,  telles  que  le  clymenia  linearis. 

Ces  bits  prouvent  Thabitation  commune  des  mêmes  espèces 
dans  les  climats  les  plus  divers,  comme  l'Europe  et  l'Améri- 
que. Us  annoncent  encore  que  les  lois  de  la  distribution  des 
animaux  ne  devaient  pas  âtre,  dans  l'ancien  Monde,  les  mêmes 
que  dans  le  Monde  actuel.  Maintenant  on  voit  peu  d'espèces 
identiques  dans  les  deux  continents.  Chacun  a  sa  création  par- 
ticulière ,  comm^»  les  formations  de  deux  époques  différentes. 
Cette  communauté  des  anciennes  espèces  dans  les  deux  con- 
tinents, est  prgpre  aux  animaux  et  aux  végétaux  de  l'ancien 
Monde. 

Le  plus  grand  nombre  des  types  génériques  des  mollusques 
des  terrains  de  transition,  se  retrouvent  dans  la  natui^  vivante, 
quoique  leurs  espèces  se  maintiennent  différentes  des  races 
actuelles.  Contrairement  à  la  loi  de  complication,  les  cépha- 
lopodes, les  plus  perfectionnés  des  mollusques,  n'y  sont  pas  les 
moins  abondants.  Cette  famille  y  est  représentée  par  les  nau- 
tiles, dont  les  espèces  y  sont  assez  nombreuses,  surtout  les  in- 
dividus qui  s'y  rapportent.  Cependant  ce  genre  appartient  aux 
mollusques  les  plus  élevés ,  et  leur  organisation  est  une  des 
plus  avancées  parmi  les  animaux  de  cet  ordre. 

Us  appartiennent  à  la  tribu  des  céphalopodes  carnivores. 
Leur  position  dans  des  couches  aussi  vieilles  que  celles  des 
terrains  intermédiaires  semblerait  une  exception  à  la  loi  de 
complication.  Mais  des  motifs  puissants  ont ,  en  quelque  sorte, 
rendu  nécessaire  la  présence  des  nautiles  à  une  époque  aussi 
ancienne.  Us  paraissent  avoir  été  déterminés  par  la  fécondité 
des  trachélipodes  herbivores,  leurs  contemporains.  Sans  ces 
derniers ,  les  mollusques  herbivores  se  seraient  multipliés  au 
point  d'être  réduits  pour  la  plupart  à  mourir  de  feim. 

Pour  établir  une  juste  compensation  entre  la  carnivorité 
des  uns  et  la  fécondité  des  autres,  la  nature  avait  pourvu  d'un 
opercule  les  trachélipodes  marins  des  couches  de  transition  et 
secondaires.  Il  les  protégeait  contre  la  voracité  des  cépha- 
lopodes carnivores  qui  pullulaient  à  cette  époque.  On  le  sup- 
pose ,  puisque  les  mollusques  herbivores  des  couches  tertiaires 
sont  pour  la  plupart  dépourvus  de  cet  appendice. 

Un  semblable  hoacUer  était  inutile  à  ces  deTii\eTS^\>\xvtf3^^~ 
prés  le  dépôt  de  la  craie,  les  ammonites  ct\e  p\\jis\igtwi^xkssi^- 
Te  des  céphalopode  avaient  disparu  de  \a  «cbtîft  ^^\ «»»►«« 
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Monde.  Les  nautiles  ont  persista  pendant  le  dép6t  des  ter« 
rains  tertiaires;  mais  ils  sont  loin  de  s'y  trouver  oans  les  mê- 
mes proportions  ^ue  lors  du  dépôt  des  formations  intermé- 
diaires et  secondaires. 

L'organisation  des  anciens  nautiles  ne  diffère  pas  de  celle 
qui  caractérise  les  espèces  actuelles.  Ces  mollusques  n'étaient 
pas  les  seuls  genres  dont  l'organisation  fût  très- complexe. 
Les  ammonites,  fondement  d'un  type  générique  tout-è-&it 
prdu,  et  qui  avaient  avec  les  nautiles  les  plus  grandes  ana- 
logies, s'y  trouvaient  également.  A  la  vérité  leurs  formes  m 
se  sont  pas  perpétuées ,  comme  celles  du  genre  auquel  nous 
les  comparons,  elles  n'ont  pas  dépassé  la  craie.  Ils  étaient  tous 
deux  munis  de  coquilles  destinées  à  protéger  le' corps  des  ani- 
maux qui  les  habitaient  ;  elles  leur  permettaient  de  s'élever  à 
la  surface  et  de  descendre  au  fond  des  eaux,  au  moyen  d'un 
mécanisme  analogue  à  celui  du  liège  dont  le  pécheur  garnit 
sa  ligne ,  ou  à  celui  de  la  cloche  du  plongeur. 

Les  habitants  de  ces  coquilles,  logés  dans  la  chambre  la 
plus  extérieure  de  cette  enveloppe,  laissaient  derrière  eux,  à 
mesure  qu'ils  s'accroissaient ,  des  espaces  qui  devenaient  suc- 
cessivement autant  de  chambres  à  air ,  destinées  à  augmenter 
le  pouvoir  du  flotteur.  Celui-ci ,  dont  l'action  était  réglée  par 
le  syphon,  formait  un  instrument  hydraulique  d'une  extrême 
délicatesse  ;  à  son  aide ,  ces  animaux  pouvaient  monter  à  la 
surface  des  vagues  et  opérer  le  mouvement  contraire. 

Ces  coquilles  étaient  non  moins  bien  appropriées  pour  per- 
mettre aux  animaux  qui  en  étaient  revêtus,  de  voguer  a  la 
surface  des  eaux.  Elles  avaient  également  l'avantage  de  ré- 
sister à  des  pressions  diverses  et  souvent  considérables;  car 
leurs  habitants  descendaient  aussi  dans  la  plus  grande  pro- 
fondeur des  eaux,  comme  la  plupart  des  espèces  pélagiennes. 
De  pareilles  combinaisons  en  annoncent  de  non  moins  admi- 
rables dans  les  animaui^dont  elles  étaient  l'ouvrage.  Par  consé- 
quent leur  organisation  devait  être  très-avancée,  quoique  ces 
animaux  appartiennent  à  la  période  la  plus  ancienne  des  ter- 
rains fossilifères.  Cette  exception  à  la  loi  de  complication  n'est 
pas  la  seule  que  présentent  les  espèces  des  terrains  de  transition. 
Une  coquille  parfaitement  symétrique,  nommée  ungulite 
à  raison  de  ses  rapports  avec  un  genre  vivant,  nous  en  fonr- 
n/t  une  assez  remarquable.  'BAppTocV\4e ,  ^ar  son  bec,  du 
ffenre  cranie,  et  par  ses  mo\ens  â^aViacVe,  ^\]L^<t\Kt%«(.\aâL 
Wffulite,  sans  appartenir  ni  àVnn  yù  k\'auU«>^xx«  «i.\^Ki^W\ 
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ipposer  que  certains  animaux  de  la  période  de  transition  for« 
lent  le  passage  entre  les  espèces  perdues  et  les  races  ac- 
lelles.  On  dirait  que  la  nature,  avant  d'établir  des  types,  y  est 
rrivée  par  des  essais  on  des  tâtonnements  successifs.  C'est 
ans  ce  sens  que  nous  entendons  les  passages  dont  nous  ve- 
DOS  de  parler  ;  ils  sont  loin  d'annoncer  des  transformations 
es  espèces  les  unes  dans  les  autres. 

Cette  coquille  a  été  observée  dans  le  nord  de  l'Europe , 
ans  des  terrains  antérieurs  à  ceux  où  l'on  découvre  les  trilo- 
ites.  On  en  rencontre  de  grandes  quantités  sur  tonte  la  côte 
a  golfe  de  Finlande  ,  depuis  Revel  jusqu'à  Sain^Pétersboùrg. 
,Ue  serait  donc  le  premier  représentant  de  la  vie  sur  la  terre  ; 
lie  aurait  précédé  les  zoophytes  et  les  articulés ,  animaux 
ont  Torganisation  est  plus  simple. 

On  peut  citer  comme  une  exception  à  la  loi  de  complication, 
me  autre  espèce  d'ungulite  découverte  dans  le  calcaire  à  tri- 
obites  de  l'Esthonie.  CelTe-ci  appartient  à  un  genre  qui, 
x>innie  tant  d'autres  de  la  période  intermédiaire,  a  vécu  de- 
>ois  l'apparition  des  êtres  vivants  jusqu'à  nos  jours.  Sa  struc- 
nre  est  la  même  que  l'espèce  vivante,  elle  se  rapporte,  comme 
ette  dernière,  à  l'ordre  des  mollusques  brachiopodes  ,  et  s'en 
approche  sous  le  rapport  spécifique,  fait  géologique  du  plus 
liaut  intérêt. 

Les  céphalopodes,  les  plus  compliqués  des  mollusques,  dont 
e  nombre  est  cependant  si  considérable  dans  les  terrains  de 
ransition,  sembleraient  présenter  une  exception  à  la  loi  de 
omplication.  Cette  exception  a  été  déterminée  par  la  haute 
empérature  de  la  surface  du  globe.  Aussi,  maintenant,  les  ce- 
•halopodes  sont  plus  abondants  dans  les  zones  les  plus  chau- 
les que  dans  les  tempérées,  et  surtout  que  dans  les  Â'oides. 

L'ensemble  des  espèces  de  cette  famille  divisée  en  trois  zones, 
ans  avoir  égard  aux  bassins,  offre,  dans  la  plus  chaude,  78 
spèces;  dans  la  zone  tempérée  3  5,  et  dans  la  froide  seulement  7. 
^ur  complication  parait  suivre  la  même  loi;  du  moins,  les 
èphalopodes,  à  la  fois  les  plus  compliqués  et  les  plus  variés, 
!xistent  en  plus  grand  nombre  sous  la  zone  torride  que  par- 
out  ailleurs.  Les  contrées  équatoriales  sont  en  effet  les  lieux 
es  plus  favorables  à  leur  habitation. 

De  pareils  rapports  existent  entre  les  genres  de  la  famille  des 
^haîopoâes.  En  effet,  sur  les  Z%  (\u\  \a  cqid:^^«.tiX^  \^  ^^ 
eacoatreat  dans  les  régionsc\ïaxkàes\  \o  daTi%\esX«sK^«t^«^»^ 
daaa  les^oides.  Les  formes  les  plu»  coTli^V\cç^ft«^*»^2wa^'^^ 
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presque  toutes  confinées  dans  les  régions  chaudes,  peu  se 
montrent  dans  les  tempérées,  et  beaucoup  moins  encore  s'a- 
vancent vers  les  régions  dont  la  température  se  maintient  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro.  Aussi  les  céphalopodes  acé- 
tabuiifères  sont  d'autant  plus  perfectionnés  dans  leurs  formef, 
qu'ils  habitent  les  contrées  les  plus  brûlantes. 

Ces  conséquences  sont  applicables  à  Tensemble  des  genres 
signalés  k  1  état  fossile.  Elles  donnent  presque  la  certitude  que 
ces  genres  ont  vécu  au  sein  des  mers  chaudes,  oa  du  moins 
sous  l'influence  d'une  température  plus  élevée  que  celle  des 
lieux  où  l'on  découvre  leurs  restes.  Il  faut  peut-être  attribuer 
Â  cette  circonstance  leur  apparition  à  une  époque  si  recalée. 
Lorsque  les  orthocères  et  les  nautiles  couvraient  les  mers  de 
leurs  innombrables  tribus  «  il  n'existait  pas  de  céphalopodes 
acétabulifères,  pas  plus  que  pendant  le  dépôt  du  calcaire  con- 
chylien  (muschelkalk).  Leur  première  apparition  a  eu  lieu  lors 
des  terrains  jurassiques.  Ils  s'y  sont  montrés  avec  des  myria- 
des d'ammonites,  sous  la  forme  de  bélemnites,  de  sepio- 
theutes,  de  teudopsis,  de  sèches,  d'osnimastrepbes ,  d'eooplo- 
teuthes  et  de  kelaeno.  La  plupart  de  ces  genres ,  établis  par 
M.  Â.  d'Orbigny ,  ont  été  remplacés  par  des  bélemnites  de  ror- 
mes  différentes  dans  les  terrains  crétacés.  Ce  genre  y  repré- 
sente à  lui  seul  les  céphalopodes  acétabulifères  des  terrains 
jurassiques. 

Il  n  existe  pas  de  traces  de  bélemnites  dans  les  terraini 
tertiaires,  l'ecsemble  de  cette  série  animale  y  est  réduit  aux 
sèches  et  aux  béloptères. 

Les  céphalopodes  ont  donc  existé  dès  la  première  époque  où 
Tanimalisatton  s'est  manifestée  dans  les  terrains  siluriens  et 
carbonifères.  Mais,  dans  la  période  où  déjà  les  orthocères,  les 
nautiles,  les  goniatites  couvraient  les  mers  de  leurs  innombra- 
bles tribus ,  il  n'y  a  pas  eu  de  céphalopodes  acétabulifères ,  à 
moins  que  leurs  traces  n'en  soient  postérieurement  disparues. 
On  peut  présumer  qu'il  en  est  de  même  dans  le  muschelkalk, 
où  les  genres  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  représentés 
que  par  des  nautiles,  auxquels  viennent  se  joindre  quelques 
ammonites,  mais  aucune  des  espèces  qui  nous  occupent. 

La  première  apparition  de  l'entière  famille  des  céphalo- 
podes acétabulifères  a  donc  eu  lieu  dans  les  terrains  jurassi« 
^aeg,  A  lepoque  où  vivaient  ces  myriades  d'ammonites  si  ya- 
ij'ées  dans  leurs  formes ,  se  moiitrexiX,  en  ^«xi^  n^\sàïc^  ^^& 
Jes  étages  iniérieun  du  lias,  les\>éVeDnÀU%c»\Às^^«xw(&'&f 
Joasavec  gaelqaes  sépiouuibes. 
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Les  premières,  d'après  leurs  formes  allongées,  devaient  être 
des  animaux  pélagiens,  tandis  que  les  autres  habitaient  proba- 
blement auprès  des  côtes.  Le  nombre  des  bélemnites  diminue 
dune  manière  sensible  vers  les  couches  supérieures  (  oxford 
day)  de  ces  formations.  De  coniques  qu'elles  étaient  dans  le 
lias,  elles  deviennent  généralement  lancéolées  ou  fusiformes. 
Les  espèces  des  couches  inférieures  sont  remplacées  par  d'au- 
tres toat-à-fait  distinctes.  Avec  elles,  dans  les  couches  su- 
périeures des  terrains  oolithiques ,  paraissent  pour  la  première 
fois  qaatre  ou  cinq  espèces  de  sèches  et  quelques  autres  es- 
pèces inconnues  dans  la  nature  vivante,  quoique  plusieurs 
d'entre  elles  appartiennent  à  des  genres  actuellement  existants. 

En  résumé,  dans  les  terrains  oolithiques,  les  bélemnites  at- 
teignent leur  plus  grand  développement  numérique  et  spécî- 
Bqae,  surtout  au  milieu  des  couches  inférieures,  où  Ton 
découvre  seulement  les  sépioteuthes.  Les  teudopsis  et  les 
bélemnites  se  rencontrent  dans  les.  couches  moyennes,  tan- 
dis que,  dans  les  supérieures,  on  observe  les  genres  sepia, 
ommastrophes ,  enophteuthis  et  kelaeno ,  qui  se  représentent 
encore  plus  tard. 

Les  céphalopodes  acétabulifères  ne  changent  pas  de  formes 
dans  les  terrains  crétacés,  ainsi  qu'on  l'observe  des  terrains 
de  transition  aux  formations  oolithiques.  En  effet ,  dans  les 
couches  néocomiennes  et  dans  le  gault,  on  trouve  encore'des 
bélemnites;  mais  elles  prennent,  pour  la  plupart,  une  forme 
comprimée,  propre  aux  terrains  secondaires.  Dans  les  derniè- 
res époques  des  terrains  icrétacés,  les  espèces  conlprimées  ou 
lancéolées  sont  remplacées  par  les  bélemnites  pourvues  d'une 
zouttière  et  distinctes  par  leur  forme  de  celles  des  terrains  in- 
férieurs. Les  genres  des  époques  antérieures  ne  se  montrent 
plus  dans  les  formations  crayeuses,  soitj'qu'elles  n'aient  pas  été 
propres  à  en  conserver  les  traces,  soit  qu  il  n'en  ait  réellemait 
pas  existé. 

Les  céphalopodes  deviennent  plus  rares  dans  les  temiiis 
tertiaires.  On  n'y  voit  plus  le  moindre  représentant  de  ces 
myriades  de  bélemnites  des  terrains  inférieurs,  pas  plus  que 
iet  céphalopodes  à  coquille  cornée.  Le  seul  genre  sepia  s'y 
retrouve  pourtant,  mais  accompagné  des  béloptères,jusqu'a- 
ors  inconnus.  Leurs  espèces,  propres  aux  couches  inférieures 
UVépogue  tertiaire,  se  rencontrent  UQÎquem^iil^TAWk^^wL 
^e Parié;  les  couches  supérieures,  comme  cï\\e%  ôit\aL'Çt««kR» 
éxidioDah  et  de  Vltsâie,  ces  dernières  si  x\<àie&  en  Y^*^'*^  ^^^^ 
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aies,  n'ont  montré  jnsqu'id  ancnne  trace  de  ces  eéphf 
dont  l'organisation  est  des  plus  avancées  parmi  les  îno 

Parmi  les  genres  des  céphalopodes  des  terrains  sec 
et  tertiaires,  les  uns  sont  ensevelis  pour  toujours 
couches  terrestres  y  tels  sont  les  bélemnites,  les  bélen 
les  teudopsis,  les  kelaeno  |  et  les  béloptères  ;  tandû 
sepioteuthes,  les  omnastrèpbes ,  les  enoploteuthes  et  1 
montrent  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'espèc 
au  sein  des  mers.  Si  les  genres  survivent  anx  révoli 
globe,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  espèces.  Celles-ci  ne  pa 
d'une  couche  à  l'autre  ;  elles  ont  toutefois  vécu  jusqu'à  i 
où  elles  sont  remplacées  par  des  formes  spécifiques  di 

Les  céphalopodes  présentent  donc  une  exception  i 
complication;  on  n'en  aperçoit  pas  moins,  dans  1* 
des  êtres,  une  progression  évidente  vers  un  plus  grai 
de  perfectionnement.  Seulement  il  ne  parait  pas  en  é 
lorsqu'on  vent  étudier  un  groupe  naturel  quelconqi 
maux ,  puisque  quelquefois  on  trouve  un  état  statioi 
même  rétrograde  dans  la  complication  de  l'organisât 

On  pourrait  supposer  qu'avec  des  formes  analogue 
qui  existent  maintenant,  les  sepioteuthes  etlesenopl 
on  découvrira  des  bélemnites  dont  les  caractères  m 
queront  de  la  réunion  des  parties  crétacées  et  comé< 
joindront  à  un  osselet  voisin  de  celui  des  ommastrèp 
loges  empilées  comme  celles  des  orthocères.  Sous  tous 
ports,  les  céphalopodes  acétabulifères  doivent  être  { 
pliqués  que  les  espèces  actuelles  ;  mais  les  spirules  et 
nautes,  formes  inconnues  à  l'état  fossile,  sont  là  pour  di 
le  contraire,  elles  prouvent  qne  la  nature  regagne  c 
ce  qu'elle  perd  de  l'antre. 

Les  invertébrés  des  terrains  de  transition  ne  son 
seuls  qui  offrent  des  exceptions  à  la  loi  de  complicatii 
gré  sa  généralité.  Les  poissons,  au  lieu  de  comroeuci 
plus  simples,  tels  que  les  cyclostomes  ou  les  suceurs, 
frent  des  rapports  si  nombreux  avec  les  mollusqu 
signalés  en  premier  lieu  par  des  espèces  très-compliqui 
les  analogies  avec  les  reptiles  sont  des  plus  manifeste! 

Ces  poissons  se  rapportent  aux  ganoïdes  et  aux  |> 

Le  premier  de  ces  ordres  comprend  les  singuliers 

nommés  «auFOÏdes,  à  raison  de  leurs  T&^^rts  avères 

C8  caractère  mixte  ne  semble  s*ètre  ^«tdxk  (^  v^|| 

iioa  d*aa  gnad  nombre  de  teptiSAft»^^^^^*^^'^^ 
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plésiosaures  de  l'époque  jurassique  participent  également , 
par  leur  ostéologie,  aux  caractères  des  cétacés,  et  les  grands 
sauriens  terrestres  à  ceux  des  pachydermes,  qui  n'ont  apparu 
sarla  scène  de  l'ancien  Monde  que  plus  tard. 

Ces  poissons,  assez  compliqués  pour  se  rapprocher  des  rep- 
tiles, tout  différents  des  espèces  et  même  des  genres  actuels, 
forment  pour  ainsi  dire  des  êtres  à  part.  Leur  similitude 
dans  leurs  types  est  si  grande  ,  ainsi  que  l'uniformité  des  par- 
ties qui  les  composent,  qu  il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
leurs  écailles  et  leurs  os,  d'avec  leurs  dents. 

Us  rappellent,  par  leurs  caractères  ostéo]ogiques,le  squelette 
des  sauriens.  Cette  analogie  est  annoncée  par  les  sutures  plus 
intimes  des  os,  de  leur  crâne ,  et  leurs  grandes  dents  coniques 
et  striées  longitudinalement.  Il  en  est  de  même  de  la  manière 
dont  les  apophyses  épineuses  sont  articulées  avec  le  corps  des 
vertèbres,  et  les  côtes,  à  l'extrémité  des  apophyses  trans ver- 
ses. 

Le»  poissons  dé  cette  première  époque  sont  quelquefois  si 
différents  des  espèces  vivantes,  que  ce  n'est  qu'après  des  preu- 
ves positives,  que  Ton  demeure  convaincu  de  leur  véritable 
place  dans  la  série  animale.  Ces  espèces,  de  l'ordre  des  lépi- 
doïdes,  celui  qui  offre  le  plus  grand  nombre  de  genres,  ont 
été  nommées  cephalapsis  par  M.  Agassiz.  Elles  ressemblent  tel- 
lement aux  boucliers  des  trilobites,  que  généralement  elles  ont 
été  considérées  comme  en  faisant  réellement  partie.  On  revient 
cependant  de  cette  supposition,  en  observant  la  portion  anté- 
xieure  de  leur  corps,  couverte  d'écailles  et  munie  de  nageoires. 
Contrairement  aux  premières  espèces,  ces  poissons  se  fai- 
saient remarquer  pa^  leur  simplicité.  Leurs  formes  étaient  si 
bizarres,  que  leur  corps  ^était  proportionnellement  moins  gros 
que  leur  tête.  Les  os  de  cette  partie  étaient  tous  confondus , 
leurs  écailles  se  montraient  réunies  en  bandes  très-élevées,  et 
les  rayons  des  nageoires  immergés  dans  la  membrane  qai  les 
entourait.  Ainsi,  tandis  que  les  premiers  poissons  rappelaient 
les  formes  des  reptiles,  ceux-ci  offraient  celles  des  trilobites. 
Cet  exemple  suffirait  ^lui  seul  pour  démontrer  les  lois 
constantes  qui  ont  régi  la  succession  des  êtres  et  leur  déve- 
loppement progressif,  si  la  classe  tout  entière  des  poissons 
n'en  était  pas  une  continuelle  démonstration. 

Les  cephalapsis  ont  été  rencontrés  dat^Ve  \\K<Qn^  ^\^\t^>&s^> 
qoM  appartient  au  terrain  dévonien.  Ce  text3LVCki«.v&«ra\-^>«& 
oattre,  twe  trentaine  d'autres  esp&ceStlîb  souX  âkO\iC'^^a&\»;K&9 
Paléontologie,  tome  i,  "V^ 
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que  les  poisson^  des  terrains  à  trilobites,  e(  que  ceut  du  sys- 
tème silurien. 

C'est  en  effet  dans  ces  derniers ,  ou  les  terrains  stratifiés  les 
plus  anciens,  que  l'on  découvre  les  premiers  poissons;  les 
roches  de  Ludlow ,  qui  appartiennent  à  cette  époque ,  en  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre.  Les  genres  des  petadontus  et 
les  hybodontes  de  la  famille  des  placoïdes,  et  les  diptérieos 
de  celle  des  ganoïdes,  appartiennent  aux  époques  les  plus 
anciennes  qui  ont  vu  apparaître  cet  ordre  d'animaux. 

Les  cephalapsis,  dont  on  connaît  neuf  ou  dix  espèces ,  per- 
pétuent la  première  organisation  de  la  longue  série  d'animaux 
vertébrés,  dont  les  espèces  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, et  de  plus  en  plus  diversifiées,  tant  dans  leurs  for- 
mes que  dans  leur  organisation ,  à  mesure  que  des  terrains  an- 
ciens on  s'élève  vers  les  plus  récents. 

Les  zoophytes,  les  articulés,  les  mollusques,  les  |y>issons 
marins^  ont  donc  paru  simultanément  aux  plus  anciennes  épo- 
ques où  la  vie  s'est  manifestée  sur  la  terre.  Ces  divers  ani- 
maux se  montrent  confondus  dans  les  mêmes  couches ,  et  des- 
c:endent  tout  au  moins  iasque  dans  la  série  inférieure  des  for- 
mations de  la  GrauwacJce. 

Les  poissons  de  ces  formations  se  rapportent  uniquement 
aux  ordres  des  placoïdes  et  des  ganoïdes.  Ces  ordres,  mainte- 
nant peu  nombreux,  ont  existé  à  peu  près  seuls,  durant  la 
période  qui  s'est  écoulée  depuis  la  première  apparition  des 
êtres  vivants,  jusqu'à  l'époqne  du  grès  vert  {green  sand).  Les 
poissons,  placés  plus  haut  dans  la  chaîne  des  êtres,  que  les  zoo- 
phytes, les  crustacés  et  les  mollusques,  présentent,  par  cela 
même,  des  particularités  d'organisation  plus  nombreuses,  et 
sujettes  à  des  différenciations  plus  grandes  que  ces  invertébrés. 

On  remarque  chez  eux ,  dans  des  limites  géologiques  plus 
étroites ,  des  différences  plus  grandes  que  chez  les  animaux 
inférieurs.  On  ne  voit  pas,  dans  cette  classe,  des  genres,  ni 
même  des  familles,  parcourir  tonte  la  série  des  formations, 
avec  des  espèces  souvent  peu  différentes  en  apparence,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  zoophytes.  Elle  est,  au  contraire ,  repré- 
sentée', d'une  formation  à  l'autre ,  par  des  genres  différents 
qui  se  rapportent  à  des  familles  dont  les  espèces  ont  peu  per- 
sisté sur  la  scène  de  l'ancien  Monde. 
On  dirait  que  l'appareil  compUqvië  d'uii<&  ot^anisation  su- 
péiieure  ne  peut  pas  se  perpétuer  \on^ie3ii^«  «axi%  tsmA'&ka.- 
iions  Intimes,  ou  que  la  vie  tendpV&tibx  ^  M.^N«c«Sà«t  ^asi^ 
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les  ordres  supérieurs,  que  sur  les  échelons  placés  plus  bas 
dans  la  chaîne  des  êtres.  Il  en  est  des  poissons  comme  des 
mammifères  et  des  reptiles;  leurs  espèces  peu  étendues,  en 
général ,  appartiennent,  dans  la  série  des  terrains,  même  à 
peu  de  distance  verticale ,  à  des  genres  différents,  sans  passer 
insensiblement  d'une  formation  à  l'autre,  comme  il  en  est 
d'un  grand  nombre  de  mollusques. 

On  ne  voit  presque  pas  une  espèce  de  poisson  fossile  dans  deux 
formations  différentes.  Il  en  est  cependant  un  grand  nombre - 
que  l'on  découvre  sur  une  étendue  horizontale  considérable , 
dans  la  même  formation  et  dans  des  continents  différents. 

La  classe  des  poissons  offre ,  sous  le  rapport  de  la  géologie 
zoologique ,  l'immense  avantage  de  s'étendre  à  travers  toutes 
les  formations  ;  car^  depuis  la  première  apparition  des  êtres 
vivants,  cette  classe  n'a  cessé  de  se  perpétuer  sur  la  scène  du 
Monde.  Par  cela  même,  ces  animaux  nous  fournissent  un  point 
de  comparaison,  pour  les  différences  que  peuvent  présenter» 
dans  le  plus  grand  laps  de  temps  connu,  des  animaux  con- 
struits sur  un  même  plan. 

Ce  point  de  comparaison  est  d'autant  plus  important ,  que 
les  poissons  fossiles  comptent  déjà  un  grand  nombre  d'espè- 
ces. La  plupart  appartiennent  à  des  types  qui  n'existent  plus, 
et  dont  les  afânités  avec  les  espèces  vivantes  sont  déjà  ploa 
éloignées.  Ces  affinités  ne  le  sont  pas  moins  que  celles  qui  rat- 
tachent les  crinoïdes  aux  échinodermes  ordinaires;  les  nauti- 
les ,  les  poulpes  et  les  sèches  aux  bélemnites  et  aux  ammoni- 
tes. Elles  sont  du  même  genre  que  celles  qui  lient  les 
ptérodactyles,  les  ichthyosaures  et  les  plésiosaures  aux  sau- 
riens, ennn,  les  pachydermes  Vivants,  à  ceux  qui  habitaient 
jadis  le  bord  des  lacs  des  environs  de  Londres,  de  Paris  et 
de  Montpellier ,  ou  les  plaines  de  la  Sibérie. 

Les  poissons  fossiles,  comme  les  autres  débris  des  corps 
organisés,  nous  indiquent  qu'il  s'est  opéré  un  développe- 
ment régulier  dans  l'ensemble  des  êtres.  Ce  développement  a 
eu  cela  de  particulier,  d'être  constamment  en  rapport  avec 
les  différentes  conditions  d'existence  qui  se  sont  réalisées  à  la 
surface  du  globe,  à  la  suite  des  diverses  modifications  qui  y  ont 
eu  lieu.  En  effet ,  relativement  aux  poissons ,  on  observe,  dans 
la  série  des  formations  géologiques ,  deux  grandes  divisions 
dans  cette  classe,  divisions  qui  ont  \eax&  V\m\\.&%  «lW ^^ \«:sX^ 

La  première,  ou  la  pins  ancienne,  ne  com^twKv^c^^^^^^- 
ooïdesetdespJacoïdes,  La  seconde,  p\u*\uX.VniWSx«sw\\\^«^^ 
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les  poissons  vivants,  comprend  des  formes  et  des  organisa- 
tions  plus  diversifiées.  Ce  sont  surtout  des  cténoîdeset  des  cy- 
cloïdes,  avec  un  petit  nombre  d'espèces  des  deux  ordres  pré- 
cédents. Celies-ct  disparaissent  insensiblement ,  et  leurs  ana- 
logues vivants  ont  été  considérablement  modifiés^  eu  égard 
aux  espèces  qu'ils  rappellent. 

Parmi  les  poissons  fossiles  du  système  dévonien  on  du 
vieux  grès  rouge,  M.  Agassiz  a  signalé  deux  genres  des  plus 
remarquables.  Le  premier,  celui  des  pterichthys,  est  caractérisé 
par  des  appendices  en  forme  d'ailes.  Le  second ,  également 
nouveau ,  a  ouvert  à  la  paléontologie  comparative  un  champ 
de  recherches  aussi  fertile  que  la  découverte  du  plesiosaurus 
et  de  Vichthyosaurus  l'a  été  relativement  ans  reptiles. 

Ces  deux  genres  présentent  des  caractères  si  différents  des 
poissons  connus ,  qu'ils  ont  d'abord  été  classés  parmi  les  ché- 
loniens,  puis  parmi  les  poissons,  les  crustacés  et  même  les 
coléoptères. 

Toutes  les  espèces  des  formations  dévoniennes  y  sont  en- 
tièrement confinées  ;  elles  ne  s'étendent  ni  en  haut  dans  la 
série  carbonifère,  ni  en  bas  dans  la  série  silurienne. 

Les  genres  qui  n'ont  pas  de  représentants  dans  les  autres 
formations ,  renferment  le  plus  grand  nombre  d'espèces.  Ils 
ont  été  désignés  sous  les  noms  de  pterichthys,  de  coccosîêus,  de 
cephalapsis,  d'osieolepis ,  de  dipterus ,  de  glyptolepts^  de  pUtty 
gnathuSf  de  dendrobus ,  de  diplacanthus,  de  cheiracanthus  et  de 
cheirolepis. 

Les  genres  que  Ton  retrouve  dans  le  terrain  houiller,  tels 
que  les  onchus,  les  ctenacanthus ,  les  ctenoptychiuSf  les  pty- 
chacanthuSf  les  acanthodes,  les  diplopterus  et  les  holoptychius^ 
ne  renferment  pas  une  seule  espèce  identique  dans  les  forma* 
tions  appartenant  à  des  âges  différents. 

Ce  liésuUat  s'accorde  avec  celui  que  présentent  les  forma- 
tions supérieures,  dans  lesquelles  les  poissons,  les  échinoder- 
mes  et  les  mollusques  des  formations  séparées,  ne  s'étendent 
jamais  d'un  système ,  ou  même  d'une  subdivision  des  couches 
à  une  autre. 

Les  poissons  trouvés  dans  ces  formations  ^  et  même  dans  les 

roches  plus  anciennes,  sont,  quand  on  les  compare  aux  es«» 

jDèces  actuelles,  d'une  fort  petite  dimension  et  d'une  grandeur 

iûsiffniûaate.  Cette  circonstance  pTon.v«  (\«k«  la  «tature  colos- 

sala  n'est  pas  pardcnJière  aux  fossiVes  de  toviXa»  W  ^t^K^^jasa 
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classes  d'animaux ,  à  l'exception  toutefois  d'un  petit  nombre 
de  types  particuliers. 

Ceci  n  empêche  pas  que ,  plus  tard ,  les  sauriens  aient  pris 
des  proportions  gigantesques  ;  mais  alors  il  n'existait  point  de 
mammiÎFères.  Enfin,  lors  du  dépôt  des  terrains  tertiaires,  les 
pachydermes,  les  édentés,  les  carnassiers  et  d'antres  familles 
de  mammifères ,  ont  acquis  de  plus  grandes  dimensions. 

Les  poissons  du  vieux  grès  rouge  ont  généralement  une 
petite  taille  ou  moyenne;  ils  ne  dépassaient  pas  généralement 
33  à  65  centimètres  (  I  à  2  pieds)  en  longueur.  Quelques  genres 
renfermaient  pourtant  des  espèces  qui  avaient  jusqu'à  1  mètre 
on  I  mètre  3o  centimètres  (3  ou  4  pieds)  ;  aucune  n'avait  toute- 
fois les  dimensions  de  l'espadon  ou  du  requin. 

Les  poissons  de  ces  dépôts  offraient  de  grandes  variations 
dans  leur  type  spécifique.  Aussi  leurs  espèces  appartiennent 
à  une  grande  variété  d'ordres  et  de  familles. 

Les  quatre  genres  des  clenacantlius ,  des  onchus ,  des  ctenop» 
tychius  et  ptychacanthus ,  de  l'ordre  des  placoïdes,  pourvus  de 
rayons  épineux  sur  les  dorsales ,  ressemblent ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  aux  grands  ichthyodorulites  des  formations  houil- 
lères et  oolithiques. 

Dans  l'ordre  des  ganoïdes ,  les  genres  acanthodes ,  dipla~ 
canthus,  cheiracanthus  et  cheirolepiSj  présentent  un  |;ronpe 
séparé  ;  car,  quoique  les  espèces  qui  s'y  rapportent  soient  cou- 
vertes d'écaillés  émaillées,  elles  sont  si  petites,  qu'elles  don- 
nent à  la  peau  l'apparence  du  chagrin. 

La  manière  dont  les  nageoires  sont  soutenues  par  les  rayons 
épineux,  on,  en  l'absence  de  ces  rayons,  la  position  des  na- 
geoires elles-mêmes,  ont  servi  de  caractères  différentiels. 

Les  genres  pterichlhys,  coccosteus  et  cephalapsis,  forment 
nn  second  groupe.  Les  dimensions  de  leur  tête,  les  grandes 
plaques  qui  enveloppent  une  grande  partie  de  leur  corps ,  et 
les  appendices  mobiles,  en  forme  d'ailes ,  placées  des  deux  côtés 
de  la  tête ,  leur  donnent  un  aspect  des  plus  extraordinaires.- 
Les  grandes  plaques  osseuses  granulées  du  coccosteus  Tout  fait 
rapporter  au  genre  trionyx,  La  tête ,  en  forme  de  croissant , 
du  cephalapsis,  et  ses  écailles  qui  ressemblent  aux  articulations 
transverses  du  corps,  ont  fait  prendre  ce  poisson  pour  un 
cmstacé  de  l'ordre  des  trilobites. 

Un  autre  point  curieux  de  la  simctat^à^  t«i  ^««t«^  ^^w^. 
J'aasaciadon  des  plaques  osseuses  exlétveutea  a.Ntt%*»fc  c^^e» 
reriébrah  molle  et  cartilagineuse,  resaftïnXAwsX  ^  «î^^ 
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l'estargeon.  Ce  caractère  est  commun  à  la  plus  grande  ftartle 
des  espèces  des  roches  anciennes.  On  conçoit  comment,  an 
milieu  de  ces  formes  singulières ,  il  est  difficile  de  les  rap- 
procher des  types  actuels.  En  effet,  les  ressemblancM  ne  sont 
que  partielles  et  bornées  à  des 'parties  llmltéM  d«  Icof 
structure. 

Les  tètes  armées  des  esturgeons  et  les  granalations  qni  pro* 
tègent  celles  des  trigles,  des  dactylopterus ,  etc.,  nssemblent 
un  peu  à  celles  du  cephalapsis  et  du  coccosteus.  Les  appen- 
dices du  perichthys  pourraient  être  comparées  ans  soos-orbi- 
taires  mobiles  des  acanthopsis,  on  à  l'allongement  du  préo« 
percule  de  certaines  espèces  de  trigles  et  de  cephalaeanthus» 

On  peut  encore  signaler  l'analogie  entre  le  développement 
imparfait  de  la  colonne  vertébrale  et  la  position  interne  de  la 
bouche  dans  ces  genres,  avec  la  forme  du  cordon  dorsal  et  la 
position  de  la  bouche  dans  Fembryon  de  ces  espèces. 

Un  troisième  groupe  de  la  formation  dévonienne  est  carac- 
térisé par  la  structure  des  nageoires  abdominales,  qni,  dans 
les  genres  dioterus,  osteolepis,  diploptena  et  glyptolepis ,  sont 
doublées  et  ressemblent  à  la  nageoire  caudale.  Ces  genres  di^ 
fèrent  d'ailleurs  entre  eux  par  la  structure  de  leurs  dents. 

Le  quatrième  groupe  se  distingue  par  ses  grandes  dents 
coniques ,  placées  dans  les  parois  de  la  bouché,  alternative- 
ment avec  des  dents  plus  petites.  Cette  structure  se  retrouve 
dans  les  genres  holoptychius,  platygnathus  et  le  genre  deridro» 
bus  de  M.  Owen.  Cette  diversité  originale  du  type,  dans  les 
poissons  d'une  formation  aussi  ancienne ,  est  considérée  par 
M.  Agassiz  comme  un  puissant  argument  contre  la  théorie 
de  la  transformation  successive  des  espèces  et  la  filiation  des. 
êtres  organisés ,  provenant  d'un  petit  nombre  de  formes  pri- 
mitives. Cette  filiation  non  interrompue  est  d'autant  moins 
réelle,  qu'à  chaque  formation  on  voit  apparaître  de  nouvelles 
I  espèces  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  qui  les  ont  pré- 
!         cédées  et  celles  qui  les  suivent. 

'  Quoique  le  petit  nombre  de  poissons  observés  dans  les  ter- 

rains de  transition,  ne  permette  pas  de  leur  assigner  un  ca- 
ractère particulier,  ils  paraissent  appartenir  à  des  espèces  qui, 
avec  le  même  type ,  n'arrivent  pas  jusqu'au  terrain  houiller. 

M.  Agassiz,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  dé  ces  dé- 

ùiifSf  est  maiatenant  en  mesure  de  d^ecvre  x'^oo  «v^^icm  de 

poMÊtons  fossUeii  il  estime  à  environ  ^0,000  \«iiOTE&n«^«k  «ip> 

péee»  qui  eut  été  succetsivemeni  euMvi\VfiftéA.iv%\«ft  «amàm 

yw  consUtuent  J  ecorce  solide  du  globe.  C^a  xtfiiïto^\ssà\«c^v 
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re  aa-desfious  de  la  réalité,  tant  est  grande  la  richesse 
an  d«  la  création,  que  nous  nous  efforçons  de  reconstruire 
loê  recherches,  et  qui  s'étend  de  plus  en  plus,  à  mesura 
le  science  fait  des  progrès. 

les  terreies  de  transition  ne  recèlent  aucune  emèce  seni'* 
le  aux  races  actuelles,  certaines  ont  conservé  les  même» 
es  et  les  mêmes  coupes  génériques.  Les  animaux  inver-* 
is  prouvent  que  les  coupes  génériques  sont  un  jeu  de  notra 
t,  et  ne  sont  point  foncées  par  la  nature.  En  effet,  elle  n'a 
|ue  des  espèces,  ou  pour  mieux  dire  des  individus.  Cette 
rque  s'applique  surtout  aux  animaux  rayonnes',  dont  les 
»§  se  montrent  pour  la  plupart  analogues  à  ceux  qui  vi- 
encore.  Il  en  est  de  même  des  mollusques  acéphales  ou 
liés  ;  mais  non  pas  des  multiloculaires  ou  des  céphalo- 
(,  qui  sont  tout-à->fait  perdus,  à  l'exception  des  nautiles. 
t  aux  autres  genres,  tels  une  les  orthocératites,  les 
anites,  les  cystocératites  et  les  lituites,  nous  n'en  connais- 
>as  de  représentants  dans  le  Monde  actuel. 
B  genres  conservés  ou  détruits  ofh^nt  des  espèces  anéan* 
toutes  différentes  de  celles  qui  vivent  de  nos  jours.  Mal* 
tors  diversités  spécifiques  avec  les  races  actuelles,  les  es« 
éteintes  ne  sont  pas  moins  comprises  dans  un  même 
d'organisation  et  dans  le  même  système  d'appareils  vi- 
Chacune  d'elles  peut  être  considérée  comme  un  anneau 
chaîne  commune  qui  unit  les  races  existantes  et  celles 
Ht  subi  les  conditions  les  plus  anciennes  de  la  vie  à  la 
:e  du  globe. 

es  attestent  toutes  l'unité  du  plan  qui  a  présidé  à  l'em- 
pour  des  fins  identiques  à  cette  variété ,  de  moyens  et 
mmentsà  l'aide  desquels  la  nature  a  mis  les  êtres  qu'elle 
)«,  en  rapport  avec  la  nature  des  milieux  et  des  circon* 
Bf  extérieures  sous  l'influence  desquelles  ils  devaient  vi« 
ia  milieu  des  changements  que  les  appareils  vitaux  ont 
ivés ,  pour  être  en  harmonie  avec  les  nouvelles  conditions 
tence ,  suite  des  modifications  qui  s'opéraient  à  la  sur- 
la  globe ,  on  reconnaît  toujours,  dans  le  système  général 
rganisme ,  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  vues  d'ensemble, 
iniibrmité  des  espèces  des  terrains  de  transition ,  dans 
les  lieux  et  dans  tous  les  climats ,  indique  la  plus  ^caoÂA 
i  dans  h  iempérature  et  les  milieux  am\AaiiU.l\dAN^\X.«& 
iMui,  paiêque  les  mêmes  végétaux  elle»  iQ&mft%  «frà&Mon. 
fmmtdëiu  les  contrées  les  plus  d'i(téi:«YklCQ%«  C^^XXAvaàs^ 
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fonnité  dans  la  distribution  des  êtres  vivants ânBonce  qu'il 
devait  y  avoir  à  cette  époque  (les  faits  nous  prouveront  qi 
en  a  été  de  même  longtemps  encore)  qu'une  seule  mer, 
que  les  mers  intérieures  n  avaient  pas  été  séparées  deTOcéi 
Iiorsque  les  méditerranées  se  sont  formées  par  l'effet  du  soa 
vement  du  sol ,  des  climats  divers  ont  été  le  partage  des  difl 
rentes  zones  terrestres  ;  alors  la  loi  de  la  localisation  a  su 
cédé  à  la  répartition  générale  des  mêmes  espèces  dans  ! 
lieux  les  plus  éloignés ,  non  d'une  manière  instantanée  ni  ] 
explosion ,  mais  peu  à  peu  et  par  degrés.  Ainsi  la  terre ,  ap 
avoir  subi  ces  diverses  pbases,  est  arrivée  à  son  état  actn 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  stabilité  et  de  calme  qui  la  car 
térise  maintenant. 

Les  animaux  des  terrains  de  transition  se  rapportent  a 
invertébrés  et  aux  vertébrés.  Les  premiers ,  assez  variés,  coi 
prennent  trois  classes  :  les  zoophytes,  les  articulés  et 
mollusques.  Les  seconds,  ou  les  vertébrés,  y  sont  représen 
par  une  seule  classe ,  la  plus  simple  de  cet  embrancbeme 
Quoique  les  poissons  soient  les  moins  avancés  des  anims 
de  cette  série ,  ils  sont  néanmoins  arrivés  tout-à-coup  à 
degré  d'organisation  très-élevé  pour  des  êtres  de  cet  ord 
Il  en  a  été  de  même  des  mollusques,  dont  les  espèces  les  p 
compliquées  ont  été  les  premières  à  apparaître  sur  la  sd 
de  l'ancien  Monde. 

L'ordre  inférieur  des  invertébrés,  celui  des  zoophyt 
comprend  deux  familles  principales ,  les  rayonnes  et  les  i 
diaires,  composés  de  plus  de  soixante  et  dix  genres  et  d 
grand  nombre  d'espèces.  La  seconde  classe,  celle  des  animi 
articulés,  se  compose  de  deux  groupes,  des  annélides  et< 
insectes.  Le  premier  n'offre  que  deux  genres,  les  spirorbei 
lesserpules.  Ces  annélides  n'ont  jamais  cessé  d'exister  dep 
les  terrains  de  transition  jusqu'à  nos  jours.  Il  en  est  de  mé 
des  familles  et  des  genres  d'insectes  qui  se  rapportent  à  ce 
formation ,  si  les  observations  des  anciens  naturalistes  s< 
exactes  relativement  aux  gisements  de  ces  derniers  animai 
Ils  différaient  tous,  non  par  leurs  genres,  mais  par  leon  < 
pèces,  des  races  actuelles.  Ils  auraient  été  les  premiers  à  m 
ration  aérienne  qui  auraient  apparu  sur  la  scène  de  Tanc 
Monde, 
Des  crustacés  marins  ont  été  \es  coTi\.em^oT;a\Tv%  dn  tfls  i 
sectes.  Us  appartiennent  tous  à  une  ianùWe  ^x«ud\a<»  i 
^u'à  seize  genres  et  à  un  asseï  grand  uonùit^  ôlcsç^w». 
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on  n'observe  aucune  trace  sur  le  globe.  Avec  ces  crustacés, 
ont  vécu  des  mollusques  de  mer  aussi  diversifiés  qu'avancés 
sous  le  rapport  de  leur  organisation.  Ces  mollusques  se  rappor- 
tent à  trois  familles,  aux  acéphales  testacês  ou  concbifères, 
et  aux  cépb'alés  anivalves  ou  multiloeulaires.  Le  nombre  dm 
genres  de  ces  familles,  déjà  assez  considérable ,  s'élèvt  à  a^ 
iriroii  quatre-TÎngts. 

1.0S  poissons  comprennent  six  genres,  qui  font  partie  de  troii 
lainilles  et  de  deux  ordres.  Les  détails  que  nous  avons  déjà 
donnés  ,  noas  dispensent  d'entrer  dans  d'autres  dévt loppe- 
mente.  Tel  est  l'ensemble  de  la  première  population  qui  a  em- 
balU  la  surface  de  la  terre.  Quoiqu'elle  ait  eu  bien  des  pro* 
^rès  à  faire  pour  arriver  au  summum  de  complication  aaqnal 
sont  parvenues  les  espèces  actuelles,  les  mollusques  les  plos 
perfectionnés  y  ont  apparu  tout  d'abord  comme  des  poissons 
d'itna  organisation  fort  avancée.  Ces  animaux  représentaient 
à  sus  seuls  les  vertébrés,  les  reptiles  mêmes  n  ayant  point 
appam  à  cette  époque  ni  à  celle  qui  lui  a  succédé. 

SECTION  II. 

DES    AMIMAVX    Dl    LA  SBCONDB   éPOQUI    DB  LA  PRXMièRB 
péRIODE. 

Terrains  secondaires  déposés  avant  la  séparation  des  mers  in« 

térieures  de  l'Océan.  Groupe  carbonifère  on  terrains  houil- 

lers. 

Cette  époque  comprend  l'entière  série  du  groupe  carboni* 
fkte,  on  les  terrains  houillers  proprement  dits.  Nous  n'y  com- 
iwenons  pas  le  vieux  grès  rouge ,  qui  appartient  aux  terrains 
de  transition  supérieurs ,  on  à  l'étage  le  plus  récent  des  forma» 
tiiBsds  transition. 

La  groupe  carbonifère,  ou  le  terrain  honiller,  peut  être  di« 
Tisé  naturellement  en  plusieurs  sections.  Ces  divisions  parais* 
smt  très-tranchées  en  Russie,  où  l'on  en  distingue'jnsqu'à  trois. 

La  plus  ancienne  offre  des  roches  de  couleur  foncée  carac* 
lérisées  par  la  présence  du  productus  giganUus  et  du  prwiuc* 
tu  WaÙaicui, 

La  masse  centrale,  ou  le  calcaire  blanc  de  Moscou,  contient 
le  tpirifer  mosquensis,  le  ipirifer  resupinatua ,  et  la  s\»irif«Y 
flaber.  On  y  trouvé  deê  lit»  de  calcaira  maf(uàù«a  \sw&a  «X 


Upogtkm  âBpérMtn  cootient  dit  m^mà^i^  àftf^^^'wa 
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(fossile^  décrit  par  Pallas,  comme  ressemblant  à  des 
blé  ) ,  et  YeîM)mphalus  pentagulatus. 

Les  houillères  de  la  Russie  ont  de  grands  rap{ 
celles  de  l'Angleterre.  On  y  retrouve ,  comme  dans  1 
Galles,  de  l'anthracite  à  une  extrémité  du  terrain  cai 
et  de  la  houille  bitumineuse  à  l'autre. 

Les  formations  carbonifères  de  la  Russie  sont  fort 
tées  et  disloquées.  Elles  ne  ressemblent  pas  aux  régi 
et  non  dérangées  qui  se  trouvent  partout  ailleurs  dao 

A  Textrémité  occidentale  du  terrain  houiller,  le 
s'amincissent  en  bancs  de  grès,  reposant,  en  stratifié 
concordante,  sur  des  roches  quartzeuses  et  des  gnei 
clinés ,  ou  sur  des  roches  granitiques ,  qui  vont  de  ] 
Voltkia  au  Dnieper. 

Au  sud-ouest ,  le  granité  et  le  porphyre  pénètrei 
terrain  houiller  ;  mais  au  nord  et  au  sud-est ,  il  est 
quelquefois  par  le  grès  rouge  et  le  gypse ,  le. plus  soi 
la  craie  et  les  terrains  tertiaires. 

Dans  le  nord  de  la  Russie  et  dans  le  bassin  de  Me 
membres  supérieurs  du  système  carbonifère  manques 
Caire  jurassique  repose  immédiatement  sur  le  calcaii 
nifère  ;  mais  cette  portion  de  la  formation  est  très-dé 
dans  le  sud ,  vers  les  flancs  occidentaux  des  monts  Ot 

Ces  divisions,  fort  tranchées  dans  le  vaste  empire  à 
peuvent  donner  une  idée  de  celles  que  Ton  peut  étal 
les  formations  houillères  de  nos  contrées ,  qui  ne  i 
moins  compliquées. 

La  population  du  groupe  carbonifère  offre  les  ploi 
rapports  avec  celle  des  terrains  intermédiaires.  Il  ei 
même  de  la  végétation  de  ces  deux  époques.  On  y 
mêmes  classes  des  animaux  invertébrés  et  vertébrés; 
espèces  à  respiration  aérienne  y  sont  aussi  rares  dai 
que  dans  l'autre.  Seulement ,  les  terrains  hooillers  pr< 
deux  classes  d'animaux  respirant  l'air  en  nature  >  les 
et  les  arachnides. 

Quoique  la  première  soit  peu  nombreuse  an  milien 

pots  de  charbon  de  terre ,  elle  offre  pourtant  ploti* 

léoptères  et  oévroptères.  M.  Anstice  a  signalé  dansb 

ferragioeux  de  la  formaiiovi  VioxàW^tfc  ô^^  C.^^l-Brock-* 

Angleterre  j  un  charanqondont\awïî\^\BafcV\\.«ttWS» 

Mique.  Depuis  lors,  on  » J^^^^^^^^J ^^^^^^^^ 
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névroptcre  qui  se  rapproche  des  genres  hémerobe ,  sem- 
,  et  surtout  des  corysdales.  Cette  aile  a  des  rapports  avec 
e  des  mantispes  ,  qui  font  le  passage  naturel  des  uêvroptè- 
aux  orthoptères ,  particulièrement  avec  le  genre  mante 
ntis).  Les  caractères  de  cette  aile  sont  si  tranchés,  quiU 
iquent  un  genre  nouveau. 

l'époque  houillère  est  la  première  où  l'on  a  reconnu  des 
ris  d'arachnides.  Ces  animaux  ont  été  précédés,  néan- 
.08,  par  les  insectes.  Il  devait  en  être  ainsi,  car  sans  eux, 
irachnides,  qui  vivent  de  proie  vivante ,  n'auraient  pas  pu 
sister.  La  seule  espèce  encore  connue  appartient  à  un 
iveau  genre,  si  la  forme  des  yeux  peut  être  considérée 
ime  un  caractère  générique  suftisant.  M.  Buckland  parait 
re  fondé,  pour  établir  le  genre  nouveau  cyclophlhalmus,  sur 
orme  sphérique  de  ses  yeux.  Ce  cyclophtliahnus ,  dont  jles 
logies  avec  les  scorpions  sont  si  manifestes ,  a  été  rencon- 
dans  les  houillères  de  la  Bohème,  par  M.  de  Sternberg.  Il 
ère  peu  par  ses  formes  de  certains  scorpions ,  étrangers  à 
irope.  Il  parait  voisin  du  scorpio  occitanus  du  midi  de  la 
mce. 

Zeê  articulés  sont  les  seuls  animaux  respirant  Tair  en  na- 
e,  observés  jusqu'à  présent  dans  les  terrains  carbonifères, 
ir  peu  de  voracité  et  leur  petit  nombre  ont  favorisé  la 
jétation  de  cette  époque  ;  car  rien  ne  parait  en  avoir  ar« 
é  la  marche ,  à  en  juger  du  moins  par  sa  vigueur. 
Il  est  remarquable  de  découvrir  à  une  époque  aussi  reculée, 
I  arachnides  aussi  élevés  dans  la  série,  que  le  sont  les  scor- 
ms  de  la  Bohême.  Ces  articulés  se  rapportent  aux  arachnides 
Imonaires. 

On  a  signalé  un  on  deux  genres  de  mollusques  terrestres 
os  les  formations  houillères ,  avec  quelques  autres  qui  de- 
ient  vivre  dans  les  eaux  douces ,  tels  que  les  unio,  les  me- 
lopsis,  les  melania  et  les  planorbis.  Ces  mollusques,  soit 
iz  qui  vivaient  sur  des  terres  sèches,  soit  ceux  qui  habi- 
ent  les  eaux  courantes  et  stagnantes,  étaient  en  rort  petit 
mbre ,  et  leurs  individus  y  étaient  des  plus  rares.  Ces  ani- 
inz  n'ont  pas  pu  avoir  de  l'influence  sur  la  végétation  des 
mûns  houillers. 

La  population  du  groupe  carbonifère  se  composait  encore 
inimaux  aquatiques  vivant  dans  les  eanx  Àoofift&  ^"Ql  ^a^% 
r  asifx  salées,  mais  principalement  dans  \e%  À«cu\^te,%,XV.  «& 
Ht  de  même  des  espèces  des  terraiitt  d»  IranâiBtfy^*^*^^ 
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l'une  comme  dans  Tautre  de  cet  formationt ,  on  ob 
ovthocéraiites,  des  naodles  et  des  ammonites.  Ces 
partenant  à  la  série  la  plus  compliquée  des  mol  lu» 
par  cela  même,  à  la  tête  des  animaux  de  cette  class 
différence  que  Ton  observe  à  cet  égard ,  tient  à  1 
des  espèces  ;  car  celles  de  la  seconde  époque  ne  so 
mêmes  que  les  races  de  la  première. 

Il  en  est  également  des  espèces  de  la  famille  def 
Db  moins ,  les  crustacés  de  la  première  époque  n'c 
commun  avec  ceux  de  la  seconde  sous  les  rapports  s 
quoique  les  genres  soient  les  mêmes  dans  l'une  et  di 
Par  suite  de  la  loi  de  complication ,  si  les  animaux 
comme  les  crostacés  des  terrains  de  transition ,  son 
une  seule  famille ,  ces  deux  classes  d'invertébrés  on 
plusieurs  familles  dans  le  groape  carbonifère. 

Après  les  zoopbytes  et  les  mollusques,  les  poiss< 
les  plus  nombreux  des  terrains  houillers,  même  p 
qui  vivent  dans  les  eaux  salées.  On  ne  saurait  trou' 
twction  réelle  entre  les  poissons  qui  auraient  pu  1 
eaux  douces,  d'avec  ceux  qui  fréquentaient  le  sein 
Il  n'existait  pas,  pour  lors,  une  différencia  tien  a| 
entre  ces  deux  espèces  d'eaux.  Les  dépôts  qu'elles  o 
n'ont  été  discernables  que  longtemps  après  cette  ép 

Les  genres  de  poissons  propres  aux  terrains  hou 
été  plus  nombreux  que  lors  de  l'époque  de  transit 
•eulement  de  l'ordre  des  ganoïdes ,  les  pakeoniscuà 
evpteruSfOni  été  communs  à  l'une  et  à  l'autre  de  oei 
Hb  se  font  remarquer  par  leur  belle  conservation  ;  £ 
même  de  ceux  que  l'on  découvre  en  Amérique  dans 
mation.  Ceci  n  empêche  pas  que  les  espèces  de  ces 
une  foule  d'autres  du  groupe  carbonifère,  ne  soient  t 
difiFérentes  de  celles  qui  les  ont  précédées ,  commi 
qui  les  ont  suivies. 

On  peut  surtout  citer,  parmi  lit  poissons  de  cel 
lei  plus  extraordinaires,  le  genre  des  amblyptena.  1 
nÎMtion  est  si  singulière ,  qu'on  a  de  la  peine  à  se  fi 
«vac  ses  traits  et  à  les  rapporter  à  ce  que  l'on  o 
autres  poissons.  Ceux-ci,  à  en  juger,  dn  moins,  par 
rie  de  leurs  formes,  ont  dû  naitre  dans  des  cireonst 
iénnfs  dé  ceUes  qui  réçissent  le  Monde  actuel.  L 
pierus  panusfent  étîre  càfconscxiU  dan&\«  x«rtaiu\» 
godlgpftei  polmMMCVAi  ils  oaX»  couoba  «qx,  ^ 
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parliculiers.  En  effet,  où  trouver,  dans  notre  Monde,  des  pois- 
8onH  qui  aient  la  moindre  analogie,  par  la  forme  et  la  struc- 
ture de  leurs  nageoires,  avec  les  amblypterus^  et  surtout  qui 
aient  comnM/oiz  le  prolongement  de  leur  queue  en  un  lobe 
asymétiicpe  et  recouvert  d^caiilessur  toute  sa  longueur. 

Ces  caractères  ne  se  présentent  chez  aucune  espèce  vivante, 
même  chez  les  genres  lepisdoteus  et  polypterus.  Ceuzoci, 
comme  les  palœoniscus  et  les  amblypterus ,  ont  des  rayons  ar* 
ticulés  dans  leurs  nageoires.  Les  ventrales,  postérieures  aux 
pectorales,  sont  insérées  au  milieu  du  ventre. 

Les  poissons  de  Tordre  des  ganoïdes  offrent,  dans  toutes  les 
formations  antérieures  au  lias ,  des  détails  d'organisation  et 
des  formes  toutes  particulières,  surtout  relativement  à  la  dis- 
position de  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps.  Leur  co- 
lonne vertébrale  est  protégée  à  son  extrémité  par  un  lobe  im- 
pair, qui  atteint  le  bout  de  la  nageoire  caudale.  Les  espèces 
da  groupe  oolithique  se  distinguent  au  contraire,  en  ce  que 
leur  nageoire  caudale  est  constamment  symétrique. 

Plusieurs  espèces  de  cette  époque  semblent  avoir  été  les 
premières  dont  les  habitudes  carnivores  ont  été  prononcées. 
Aussi  sont>elles  munies  de  grosses  dents  coniques  et  acérées. 
Celles  dont  les  dents  sont  arrondies,  ou  en  brosse,  ou  en 
cônes  obtus,  paraissent  avoir  été  omnivores,  à  en  juger  par 
]««r  système  de  dentition. 

On  peut  d'autant  moins  douter  du  genre  de  nourriture 
dont  usaient  les  premières,  que  l'on  reconnaît  dans  leurs  co- 
prolithes,  les  écailles  des  poissons  qu'elles  avaient  dévorés.  Ces 
écailles  sont  souvent  si  bien  conservées,  qu'il  est  possible  de 
reconnaître  les  genres  auxquels  elles  devaient  appartenir.  Il 
y  a  pins,  certaines  espèces  des  formations  supérieures  au 
groupe  carbonifère  offrent  des  portions  considérables  de  leurs 
mtestins  assez  entières,  ainsi  que  l'estomac,  avec  ses  diverses 
membranes  qni  se  séparent  en  feuillets,  pour  juger  de  la  na- 
ture de  leurs  aliments.  Parmi  ces  poissons,  nous  citerons  le 
genre  macropoma  des  terrains  de  craie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  apprécier  Tana* 
logia  qni  existe  entre  les  animaux  des  deux  grandes  époques 
de  li.plns  ancienne  période  géologique.  Les  exceptions  à  la 
loi  de  complication ,  que  nous  avons  remarquées  dans  la  pre- 
mière ,  se  maintiennent  également  dans  ce.\\e*^\  ^X.  \'^xi%\^% 
mêmes  ordres  d'auimaax, 
JLes  espèces  des  deux  embranchemeaU  dft  \ql  %étv«  ^vcoaà 
Paléontologie,  tOiQe  j.  \% 
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caractérisent  donc  cette  période.  Mais  tandis  que  les  inverté- 
brés y  sont  représentés  par  les  classes  les  plus  compliquées, 
les  vertébrés  sont  signalés  par  une  seule.  Celle-ci,  ou  les  pois- 
sons, la  plus  simple  des  vertébrés;  v  a  pour  refii^itftentants,  non 
comme  on  pourrait  le  supposer,  dis  espèces  peu|avancées  eu 
organisation,  mais,  au  contraire,  des  races  qui,  quoique  diffé- 
rentes des  nôtres,  n'en  sont  pas  moins  remarquables  par  leur 
complication. 

La  population  du  groupe  carbonifère  se  compose  de  trois 
classes  d'invertébrés,  les  zoophytes,  les  articulés  et  les  mollus- 
ques, et  en  second  lieu  d'une  seule  des  vertébrés.  La  première 
classe  comprend  deux  ordres ,  les  rayonnes  et  les  radiaires ,  et 
en  totalité  environ  39  genres.  Les  articulés  ont  offert  tous  les 
ordres  actuellement  vivants  :  les  annélides,  les  insectes,  les 
arachnides  et  les  crustacés.  Ils  étaient  pour  lors  si  peu  nom- 
breux, quils  ne  comprenaient  que  10  à  i3  genres.  Ceux-ci 
réunissaient  peu  d'espèces  ;  souvent  elles  étaient  réduites  à 
une  seule  ou  à  deux,  comme  cbez  les  insectes  et  les  aracbnides. 

Le  nombre  des  formes  génériques  s'est  singulièrement  accru 
chez  les  mollusques;  ceux-ci  se  rapportaient  aux  trois  ordres 
des  acéphales,  des  céphalés  et  desmultilocnlaires.  Ces  genres 
comprenaient  une  grande  quantité  d'espèces,  ainsi  que  les 
zoophytes.  Les  genres  des  mollusques  s'élevaient  jusqu'à  62 
environ.  Ce  nombre  est  considérfible  relativement  à  ceux  qui 
faisaient  partie  des  animaux  articulés. 

Un  accroissement  marqué  a  eu  lieu  dans  les  formes  généri- 
ques et  spécifiques  des  poissons,  comparées  à  celles  des  terrains 
de  transition.  Au  lieu  de  12  genres  environ  qui  composaient  la 
population  de  ce  groupe,  on  en  voit  ici  une  vingtaine.  Ils  y 
sont  accompagnés  par  un  grand  nombre  d'espèces  particuliè- 
res :  elles  n'ont  rien  de  commun  et  pas  la  moindre  analogie 
avec  les  races  actuelles.  La  différence  entre  les  types  spécifi- 
ques des  anciens  âges  et  ceux  de  notre  Monde ,  est  générale 
cbez  toutes  les  productions  organiques  des  première^  époques 
géologiques. 

Les  poissons  des  terrains  houillers  se  distinguent  de  ceux 

des  formations  intermédiaires  par  un  grand  nombre  des  genres 

les  plus  compliqués  de  la  famille  des  sélaciens.  An  lien  du 

^eul  ^enre  qui  fait  partie  de  la  dernière  de  ces  populations, 

Jes  sélaciens  en  offrent  nne  quinzaine ,  a\x  movcii;,  on  les  trois 

quarts  de  la  totalité  de  ces  animanx.  C«U«  ^\iù^«  y^<ikx\^ 

comme  quelques  autres  cette  pavûciùaiWÀ  %  ^^  ^T«%\m  cn^ 
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stamment  àtoutes  les  phases  de  la  terre;  elle  est  ainsi  parvenue 
jusqu'aux  temps  historiques.  Les  dépôts  houillers  ont  réuni  un 
moindre  nombre  de  genres  des  lépidoïdes ,  que  Tépoque  in- 
termédiaire. Us  y  ont  tellement  diminué,  qu'ils  sont  à  peu  prés 
réduits  à  la  moitié  de  ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  où  la  vie  s'est 
manifestée  à  la  surface  du  globe. 

Ces  diversités  dans  les  rapports  numériques  des  genres  des 
différentes  familles ,  pous  donnent  une  idée  de  la  tendance  qui 
s'est  constamment  manifestée  dans  la  nature  depuis  que  des 
êtres  vivants  ont  apparu  sur  la  terre,  jusqu'à  la  création  ac« 
tuelle.  On  peut  donc  considérer  chaque  grande  époque  géo- 
logique ,  comme  une  sorte  de  chatnon  qui  lie  sans  interrup- 
tion les  anciennes  générations  aux  nouvelles. 

Cette  manière  d'envisager  les  faits,  parait  en  être  l'expression 
fidèle;  mais  par  suite  de  la  tendance  de  l'esprit  humain  à  se 
livrer  à  des  hypothèses,  on  a  cherché  à  l'affaiblir,  au  moyen 
de  suppositions  plus  ou  moins  gratuites.  Aux  yeux  des  uns, 
l'hémisphère  nord  n'aurait  été,  à  l'époque  des  formations 
houillères,  qu'un  grand  archipel  où  régnait,  par  suite  du 
voisinage  de  1  Océan ,  une  température  uniforme  et  assez  élevée 
pour  favoriser  le  développement  d'une  végétation  tropicale. 
Cette  température  se  serait  prolongée  pendant  des  temps  très- 
longs;  il  faudrait  attribuer  à  ses  effets,  la  grandeur  et  les 
proportions  colossales  des  monstrueux  sauriens  qui  ont  peuplé 
les  rivages  et  les  îles  marécageuses  de  l'époque  jurassique. 

Cet  immense  archipel  aurait  été  ensuite  transformé  en  con- 
tinent, par  un  soulèvement  graduel  et  plus  ou  moins  irrégu- 
lier du  sol.  Cette  augmentation  de  terre,  et  sa  plus  grande 
élévation  au-dessus  du  niveau  des  mers,  aurait  produit  un 
abaissement  continuel  de  température  à  la  surface  de  notre 
planète,  duquel  serait  résultée  la  destruction  d'un  certain 
nombre  d'espèces  vivantes. 

Cette  hypothèse  avaitacquis,  aux  yeux  de  ceux  qui  l'ont  pro- 
posée, un  grand  degré  de  vraisemblance,  de  ce  qu'une  fougère 
arborescente  croît  encore  aujourd'hui  à  la  Nouvelle-Zélande 
par  le  46"*  degré  de  latitude  sud,  qui  est  celle  du  centre  de  la 
France  dans  l'hémisphère  septentrional.  A  l'aide  dé  ce  fait, 
dont  il  est  facile  de  donner  une  explication  satisfaisante,  sans 
avoir  recours  à  une  hypothèse  aussi  peu  probable  que  celle  à 
laquelle  oa  le  rattache,  on  s'est  cru  en  àtoM  âi  tti  c«iwàs«^  <^^ 
n'y  a  pas  ea  dans  la  nature  animée  iine  maxt\\fe  «&ç.wcA»»X» 
procédant  par  créations  successives  «  deip\Ù!s\»  ^\«nXt*^'«» 
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animaux  les  plus  bas  placés  dans  l'écbelle  des  étnt,  jusqn'ant 
classes  les  plus  élevées  et  les  plus  parfaites. 

Ou  a  doue  prétendu  que  rien  ne  prouve  que  les  animaux  sd- 
périeurs  n'aient  pas  existé  à  l'époque  des  pins  anciennes  (br- 
mations.  Voici  sur  quels  faits  on  se  fonde  pour  faire  admettre 
une  pareille  conséquence. 

On  découvre  au  milieu  des  dépôts  hoiiiU«n,  comme  dans 
ceux  de  traosition ,  des  poissons  et  des  .articulés  qui,  comme 
les  insectes ,  respiraient  Tair  en  nature,  liais  oa  n'y  rencontre 
pas  des  animaux  supérieurs,  tels  qne  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères. Leur  absence  n'a  rien  d'extraordinaire,  car  ces  ani- 
maox  devaient  vivre  auprès  des  côtes  et  à  peu  de  distance  da 
bassin  des  mers.  Dès-lors,  leurs  espèces  ont  pn  être  dévorées 
par  les  habitants  des  eaux  salées.  Les  débris  de  ceux  épargnés 
par  quelque  circonstance  particulière  doivent  être  (Fort  rares  $ 
aussi  avons-nous  peu  de  chances  pour  les  rencontrer  dans  les 
couches  terrestres. 

D'un  autre  côté,  les  anciennes  couches  se  sont  fermées  au- 
dessous  du  niveau  actuel  de  l'Océan  aussi  bien  que  les  terrains 
secondaires.  D'après  cette  circonstance,  les  animaux  terres- 
tres ne  pouvaient  habiter  ces  parages.  Quant  à  l'objectioB 
prise  de  ce  qu'il  a  dû  en  être  de  même  des  terrains  tertiaires, 
et  que  cependant  leurs  formations  sont  rempKes  de  débris 
d'oiseaux  et  de  mammifères»  on  croit  la  résoudra  en  faisant 
remarquer  qu'à  cette  époque  l'aspect  physique  da  globe  avait 
changé  dans  notre  hémisphère.  L  Océan  y  avait  été  remplacé 
par  des  mers  intérieures»  des  fleuves  et  de  grandes  régions 
émergées. 

Les  mêmes  géologues  ont  également  sapposé,  malgré  les 
observations  de  M.  Adolphe  Broogniart ,  que  la  flore  de  la 
période  de  transition  offrait  les  trois  grandes  divisions  du 
règne  végétal,  c'est-à-dire  des  plantes  acotylédones,  monoco- 
ty  lé  Joues  et  dicotylédones.  A  ces  dernières  appartiennent  les 
sitfillaria,  les  siiy maria  et  lescont^res,  etc.,  et  tant  d'antres 
végétaux  qui  out  été  décomposés,  surtout  les  dicotylédons, 
qui  s'altèrent  et  se  détruisent  promptement. 

Il  est  cependant  de  fsit  que  l'on  n'a  découvert  jusqu'ici , 

dans  les  formations  anciennes  et  même  dans  les  secondaires, 

que  des  végétaux  dicotylédons  gymnospermes,  et  pas  un  senl 

échantillon  de  plantes  dlcotylÀdoues  au^vov^extaM.  lies  der« 

n/ers  se  sont  pourtant  conservés  daii«\M  couàM»  Xec^aàara^  ^ 

P^us  perméables  que  les  dèp6u  d'uuad&in  asMàttona.  C«*^ 
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circonstance  aarait  dû  rendre  la  décomposition  des  plantes 
facile,  et  cependant  elles  n'oot  pas  été  détruites. 

On  ne  concevrait  pas  comment,  si  des  dicotylédones  angio> 
spermes  avaient  réellement  existé  aux  plus  anciennes  épo- 
ques, il  n'en  fût  pas  échappé  quelques  débris.  On  est  fondé  à 
manifester  le  même  étonnement  de  l'absence  des  mammifères 
et  des  oiseaux  dans  les  formations  de  transition  et  houillères. 
Des  suppositions  aussi  gratuites  ne  peuvent  pas  détruire  les 
inductions  tirées  de  faits  positifs.  Or,  comme  les  plantes  et  les 
animaux  les  plus  compliqués  n'ont  pas  été  trouvés  dans  les 
terrains  de  transition  et  honilfers ,  ni  même  dans  les  terrains 
secondaires  d'une  date  plus  récente,  on  est  autorisé  à  soutenir 
qu'ils  n'ont  pas  existé  à  des  époques  aussi  reculées. 

Cette  conclusion  est  non-seulement  fondée  sur  des  faits  né- 
gatifs, mais  elle  est  confirmée  par  des  faits  positifs,  qui  prê- 
tent aux  premiers  la  force  de  leur  appui. 

Enfin,  d'après  l'examen  de  la  population  des  mers  anciennes 
durant  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
pendant  lequel  se  sont  formés  les  dépôts  secondaires,  il  paraît 
ne  pas  y  avoir  eu  de  changements  brusques  ni  complets  dans 
l'organisation  des  animaux  qui  peuplaient  les  mers  de  cette 
époqne. 

Au  contraire ,  les  trois  systèmes  zoologiques  se  rallient  et  se 
tiennent  entre  eux  par  un  petit  nombre  d'espèces  communes. 

Cependant  les  modifications  ont  été  telles,  que  non-seule- 
ment la  plupart  des  espèces,  mais  encore  les  genres,  ont  suc- 
cessivement cessé  de  vivre. 

Ils  ont  été  remplacés  par  d'autres ,  qui  ont  disparu  à  leur 
tour;  tandis  que  quelques-uns  de  ces  genres  persistent  à  se 
montrer  dans  toutes  les  périodes,  et  vivent  encore  dans  nos 
mers,  comme  pour  nous  permettre  de  comparer  avec  plus 
d'exactitude  les  produits  les  plus  extrêmes  de  la  création. 

Or,  si  des  genres  ont  pu  résister  à  tous  les  changements  qui 
ont  modifié  les  circonstances  extérieures  durant  les  trois  pé- 
riodes anciennes,  on  est  conduite  penser  qu'il  a  pu  en  être 
de  même  pendant  la  formation  des  couches  secondaires  bien 
moins  puissantes. 

On  admet  alors  difficilement  que  les  soulèvements  qui , 
pendant  le  dépôt  de  ces  dernières,  ont  changé  le  relief  du 
sol  de  certaines  contrées ,  aient  pu  occasÀovvet   ^w  \sà.\c\^ 
empB  la  destruction  complète  des  animaux  c\\x\  N\N?\<i.\iV  v\«t5 
9ns  les  mers  les  plus  éloignées  du  tVvèàVïfe  Oifc  c^^  NawsXfcHc 
méats. 

i 
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On  peat  se  demander  si ,  dans  les  terrains  nadeiM  ,  f* 
nisation  était  réellement  plus  noiforme  que  dans  les  é 
les  plus  récents.  Les  faits  connus  amènent  a  cette  eonaé^ 
et  semblent  prouver  qu'il  en  a  été  réellement  ainsi. 

On  pourrait  cependant  prétendre  que  cette  conaéq 
est  déduite  d'une  connaissance  incomplète  de  la  ftinn 
premiers  temps  où  la  vie  s'est  manifestée ,  et  qu'elle  ti 
force  de  ce  que  les  terrains  secondaires  et  tertiaires,  pl> 
ciles  à  étudier,  ont  présenté  des  résultats  numériques 
coup  plus  élevés  que  les  autres. 

Si  Ton  tenait  compte  des  nombreuses  circonstances  qn 
poseront  longtemps,  et  peut-être  toujours, à  ce  que  1' 
nisme  des  périodes  anciennes  soit  aussi  bien  connu  qnc 
des  plus  récentes,  on  reconnaîtra  qne  les  espèces  étaient, 
lors,  déjà  très- variées  et  en  grande  quantité  dans  les 
siluriennes,  dévoniennes  et  carbonifères. 

L'uniformité  de  leur  distribution  n'est  pas  non  plus 
grande  qu'on  l'avait  d'abord  supposé.  Sans  doute ,  ces  ci 
stances  j)euvent  rendre  nos  connaissances  moins  cou] 
sur  le  nombre  des  espèces  des  anciens  âges;  mais  il  n'( 
suite  pas  que  leurs  faunes  renferment  des  espèces  aussi 
pliquées  et  aussi  variées  que  les  faunes  zoologiques  réc 
Un  certain  nombre  de  genres  qui  n'ont  vécu  qu'à  de 
ques  et  sur  des  espaces  très-circonscrits,  constituant  des 
locales,  sont  comparables  à  ce  qu'on  observe  dans  les  * 
les  plus  récents.  Ceci  n'empêche  point  d'autres  geni 
d'autres  espèces  qui  vivaient  dans  ces  mêmes  localités 
montrer  en  même  temps  sur  les  points  les  plus  éloignéj 
terre,  et  dans  les  latitudes  les  plus  différentes. 

Certaines  classes  de  mollusques,  telles  que  les  gastéro 
les  raonomyaires,  les  dimyaires  et  les  annélides,  ont  eu, 
parativement ,  peu  de  représentants  dans  les  mers  anci 
D'autres,  telles  que  les  polypiers  et  les  céphalopodes  po 
lames,  s'y  trouvent  en  aussi  grande  quantité  que  dans  ] 
riodes  suivantes.  Quelques-unes,  telles  que  les  brachû 
et  les  crinoïdes,  y  présentent  des  types  plus  variés. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  développement  de 

nisme  des  premiers  êtres  dans  le  sens  de  l'épaisseur  di 

cAes,  ou  daas  le  temps  qu  elles  oui  mU  k  &e  Cotiner  ^  on 

/  ^  Que  le  nombre  total  des  es^^ccA  Vsndikii«G«NfiiV» 
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t*  Que  la  progression  est  différente  dans  chaque  ordre  ou 
is  chaque  famille,  et  que  souvent  cette  progression  n'est  pas 
aème  dans  chaque  formation. 

^tte  progression  est  souvent  inverse,  soit  dans  les  divers 
rcs  d'une  même  classe ,  soit  dans  les  divers  genres  d'un 
me  ordre. 

;i,  au  contraire,  on  considère  ce  même  développement 
is  le  sens  horizontal  géographique,  on  reconnaît  : 
i«  Que  les  espèces  qni  se  trouvent  sur  un  grand  nombre  de 
nts,  et  dans  des  pays  très-éloignés  les  uns  des  autres,  sont 
isque  toujours  celles  qni  ont  vécu  pendant  la  formation  de 
isieurs  systèmes  successifs; 

^^  Que  les  espèces  qui  appartiennent  à  un  seul  système  de 
iches  s'observent  rarement  à  de  grandes  distances;  elles 
istitnent  aloi^s  des  faunes  particulières  à  certaines  côn- 
es. 

U  en  résulte  que  les  espèces  réellement  caractéristiques  d'un 
itème  de  couches  sont  d'autant  moins  nombreuses ,  qu'on 
idie  ce  système  sur  uuq  plus  vaste  échelle, 
(^uoi  qu'il  en  soit,  le  calcaire  carbonifère,  ou  le  calcaire 
:tallifère,qui  appartient  au  groupe  que  nous  étudions,  est 
•actérisé  par  un  assez  grand  nombre  de  débris  organiques 
rticuliers.  On  peut  citer  surtout  Vorthoceras  lateralis,  \ego~ 
dites  evolutus,  le  bellorophon  costatust  Xeprdâuçtus  Martini  ^ 
spirifer  glaber,  et  Vevomphalus  pentagulatus.  Le  cyathocri- 
es  planus,  un  des  fossiles  de  cette  époque ,  sert  encore  à 
caractériser. 

Enfin ,  c'est  dans  les  couches  rapprochées  des  grès  houillers 
e  le  docteur  Hebbert  a  découvert ,  dans  les  environs  d'E- 
nbourg,   les  énormes  poissons  sauroldes  dont  les  dents 
tes,  striées  longitudinalement,^et  généralement  le  système 
laaz,  annoncent  des  habitudes  'aussi  voraces  que  celles  qui 
lient  particulières  aux  grands  sauriens  de  l'époque  juras- 
[ue.  Parmi  ceux  du  groupe  carbonifère,  et  qui  le  signalent 
uie  manière  particulière,  on  peut  citer  deux  poissons  con- 
^fés  au  docteur  Hebbert.  Le  premier,  dont  les  habitudes 
massières  paraissent  avoir  été  les  plus  prononcées ,  est  TAo* 
\)ticus  Hibbertiy  et  le  second  le  megaHchtis  Hibbsrti. 
Lss  roches  qui  renferment  les  débris  de  ces  ^oU%^Tk%  «ksqX 
inplies  de  coacrétions  particulières,  de  forme '««A^^>^^'^ 
jardm comme  leurs  excréments,  et  qua  TSL\soTi.^<&  caXXa  <^i^* 
êiÊnce  oa  a  aomméeê  co^roiices.  Gespo\uoii«  watwà»*  «^ 
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représenté,  à  cette  époque,  les  squales  actuels  oa  les  tyi 
des  mers.  On  ne  saurait,  du  moins,  en  trouver  les  analo) 
dans  les  cestracioni ,  dont  les  dents  émoossées  tonC  plutôt 
près  à  broyer  qu'à  déchirer,  ni  dans  les  hy Unions,  à  dents 
noïdes  non  tranchantes ,  à  émail  plissé  sur  leurs  deux  i 
faces,  quoique  ces  genres  appartiennent  aux  placoïdes 
l'ordre  des  sélaciens,  comme  les  vrais  squales.  Ceux-ci  n 
commencé  à  se  montrer  qu'après  la  destruction  des  gra 
poissons  sauroïdes  des  époques  anciennes,  c*est-à-dire,  c 
les  formations  crétacées  ;  depuis  lors,  ce  genre  n'a  pas  c 
d'être  représenté  à  la  surface  du  globe. 

CHAPITRE  V. 

DES   ANIMAUX   DE   LA   SECONDE    PERIODE. 

Cette  période  comprend  tous  les  terrains  déposés,  depui 
nouveau  grès  rouge  jusqu'à  la  craie  blanche  inclusivem 
Quant  à  la  première  époque  de  cette  période,  elle  compi 
quatre  groupes  principaux  arénaeés ,  schisteux  on  i 
caires. 

1^  Groupe  inférieur,  r—  Nouveau  grès  rouge  {newred-^san 
tone).  —  2^  Groupe  moyen.  —  Schistes  bitumineux  et  i 
vreux  {kupfer  schiefer).  —  3*»  Groupe  supérieur.  —  Cale 
alpin  ou  magnésien  {zeichsiein-mtignésian  Umestome) 
/\^  Groupe  sur  -  supérieur.  —  Grès  vosgieu  ou  grès 
Vosges. 

La  seconde  période  comprend  un  plus  grand  nombre 
formations  que  la  première.  Elle  se  compose  de  l'ensen 
des  terrains  supérieurs  au  groupe  carbonifère ,  jusqu'à  la  c 
blanche  inclusivement.  Pour  embrasser  ces  formations  de 
nière  à  ne  comprendre,  dans  une  même  époque,  que  c( 
déposées  dans  le  même  temps ,  nous  diviserons  cette  péri 
en  six  époques. 

Celles-ci  pourraient  encore  être  sous  •divisées  ;  mais,  con 

les  caractères  à  Taide  desquels  on  les  établirait  n'auraient 

une  grande  généralité,  ni  des  bases  bien  précises,  noni 

les  étendrons  pas  davantage. 

D*après  h  loi  de  la  complication ,  cette  période , d'une  i 

plas  récente  que  la  précédente ,  o^îre  ^e&  «LXivcnanx  ^lua  m\ 

ces.  Elle  est  caractérisée ,  des  \a  \wcm\^t«t  «v^^^^  %  '««' 

reptiles  de  grandes  dimeosWas.  Ce&  atiVmax».  a\\A\^^Qm 
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um  de  développement  à  la  cinquième  époque,  la  plus 
lie  de  cette  période.  On  a  admis  qu  elle  avait  vu  appa- 
des  oiseaux  et  des  mammifères  ;  mais  nous  verrons  plus 
K>inbien  il  est  douteux  que  des  animaux  aussi  compli- 
lient  pour  lors  existé. 

population  de  cette  seconde  période  se  compose  donc 
naux  de  mer,  de  quelques  reptiles  et  d'insectes  des 
sèches  et  découvertes.  Leurs  espèces  restent  du  reste 
1res  dans  les  couches  qui  en  font  partie.  Les  végétaux 
très  de  cette  période  n'ont  pas  eu  la  vigueur  ni  la  beauté 
le  qui  avait  prospéré  pendant  les  premiers  temps  géolo- 
i. 

te  diminution  dans  le  développement  de  la  végétation 
enir  à  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  avait  disparu 
tmosphère  ;  malgré  cette  perte ,  il  en  restait  trop  pour 
ammifères.  Ânssi  la  seconde  période  géologique  est  ca- 
isée  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  reptiles.  Ces 
ux  consomment  peu  d'oxigène,  et  leur  grand  dévelop- 
rt  a  lieu  dans  les  lieux  les  plus  infectes,  comme  dans  les 
'.es  les  plus  chaudes  et  les  plus  humides. 
>parition  d'un  grand  nombre  de  reptiles  a  également 
dé  avec  celle  de  deux  genres  de  mollusques  céphalopo- 
Mit  l'organisation  se  rapproche  assez  de  celle  des  calmars. 
snres  très-avancés  dans  la  série,  sont  les  bélemnites  et 
ta.  Ils  diffèrent  par  leur  taille  :  celle  du  second  est  gigan- 
!  comparativement  à  celle  du  premier.  Ces  céphalopodes 
t  accompagnés  par  des  sèches  dont  les  formes  ne  s'é- 
poinl  présentées  lors  de  la  première  période.  Ces  mol- 
»  et  les  ammonites,  que  l'on  rencontre  jusque  dans  les 
is  de  transition ,  n'ont  point  persisté  au-delà  des  couches 
laires,  car  les  bélemnites,  les  tisoa  et  les  ammonites,  que 
Duve  parfois  dans  les  terrains  tertiaires,  sont  des  indi- 
qui,  appartenant  aux  formations  antérieures,  ont  été 
ortés  dans  les  dépôts  récents. 

zoophytes,  des  articulés,  et  un  grand  nombre  d'autres 
(ques  ou  de  poissons  de  mer,  constituent,  avec  quelques 
iê  respirant  l'air  en  nature ,  l'ensemble  de  \h  population 
le  période,  une  des  plus  curieuses  de  l'histoire  zoologique 
icien  Monde.  La  marche  de  l'animalisatiou  i^\i'iaL^\\<t\ 
Bs  époques  qui  en  font  partie ,  prouve  v^i  ^<^<6  vù\a 
maements  la  nature  est  arrivée  à  produVc^  '^«a  ^  \R9^ 
tmmHleê  animatizdes  temps  actaeU. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

DES   ANIMAUX   DE   LA   PREMIERE   EPOQUE   DI 
PÉRIODE. 

Terrains  pénéens.  (Grès  rouge,  rolh  liegende 
stone.)  Schistes  bitumineux  et  cuivreux  ;  ca 
zechstein  (  grès  vosgien). 

Cette  époque  comprend  les  schistes  bituroin 
et  le  calcaire  alpin  ou  magnésien  [zechstein) 
offrent  uniquement  des  espèces  aquatiques, 
dominent  essentiellement  celles  des  eaux  salét 

Elles  se  rapportent,  comme  celles  des  époq 
aux  invertébrés  et  aux  vertébrés.  Ces  der 
premier  exemple  de  reptiles  apparaissant  sur  1 
cien  Monde.  Ils  se  rapportent  à  la  famille 
au  genre  des  monitors.  Ce  genre  a  été  déco 
des  formations  bitumineuses  de  la  Thuringe. 
également  caractérisé  par  la  présence  d'un 
genre  n'a  plus  maintenant  de  représentants, 
progrès  dès  la  première  époque  de  cette  pério 
aux  plus  anciennes  créations.  Celles-ci  n'avai< 
tées  que  par  une  classe  de  vertébrés,  les  pois 
est  d'autant  plus  manifeste,  que,  par  exception 
plicatiou ,  la  nature,  au  lieu  de  faire  commet 
dans  l'ancien  Monde,  par  les  ordres  les  moin 
produit  tout  d'abord  des  sauriens,  la  famille 
en  organisation. 

Les  reptiles  présentent  d'autres  exceptions 
ordres  les  plus  simples ,  les  ophidiens  et  les  1 
montrent  pas  dans  la  longue  série  des  form 
conde  période.  On  y  rencontre  uniquement  de 
chéloniens.  Les  premiers,  les  plus  compliqués, 
sur  les  autres  ordres,  à  toutes  les  époques  de 
riode.  Ils  y  ont  pris  un  développement  plus 
tout  ailleurs,  et,  peut-être,  que  dans  le  Mon< 

En  effet,  tandis  que  les  saurieas  vivants  s 

quement  dans  les  eaux  douces,  ceux  de  cette  pé 

}e  5ein  des  mers.  Leur  organisation  l'iudiqu 

débris  des  êtres  organisés  q;n\  \e&  ac:K^ox£k^«L<^5 

mode  de  distribution  des  gtawds  T«^\^e%  ^ 

tous  coB&aés  dan9  le»  UeuxUs  ig\\i%c\iaA)À%  «: 
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eux  de  l'ancien  Monde  ont  dû  vivre  sous  les  mêmes  influen- 
es,  portées  peut-être  à  un  plus  haut  degré,  puisque  leurs 
(reportions  sont  plus  gigantesques. 

Cette  supposition  est  d'autant  plus  admissible,  que  précisé- 
lent  les  reptiles  des  anciennes  époques  se  rapprochent  le  plus 
es  iguanes  et  des  monitors  des  temps  actuels.  Ces  genres 
9nt  partie  de  la  famille  des  sauriens,  une  des  plus  compli- 
uées  de  cet  ordre.  Ces  animaux  ont  persisté  dans  leurs  for* 
les  paradoxales  jusqu'au  dépôt  des  schistes  cuivreux. 

C'est  dans  les  conglomérats  magnésiens  des  environs  dû 
Iristol,  ou  dans  ceux  de  Warwichshire,  que  l'on  a  décoa- 
ert  les  restes  des  çenres  thedocodon  palœosaurus  et  cladeiodon, 
)e  sont  les  débris  les  plus  anciens  des  sauriens  découverts 
lansla  Grande-Bretagne.  Ils  diffèrent  des  lacertiens  moder- 
les  par  l'implantation  de  leurs  dents  dans  des  alvéoles  distincts. 
Is  s'accordent  cependant  avec  eux  sous  le  rapport  de  la  forme 
!t  de  la  structure  de  leurs  dents. 

Les  poissons  de  cette  époque  se  rapportent  aux  ganoïdes  et 
lUX  placoïdes.  Les  premiers  comprennent  les  familles  des  lé- 
Mdoïdeset  des  sauroïdes,  dans  lesquelles  rentrent  les  palœonis-. 
MSfXes  platysomus  et  les  pygopierus.  Leurs  espèces  analogues 
i  celles  des  terrains  houillers  ne  se  revoient  plus  après  les 
terrains  pénéens.  Cette  communauté  de  formes,  dans  des  ter- 
rains aussi  différents,  ne  doit  pas  en  faire  supposer  dans  les 
stpèces;  car  elles  n'ont  rien  de  commun. 

Le  second  ordre,  ou  les  placoïdes ,  se  compose  d'une  seule 
famille,  celle  des  pycnodontes.Unseul  genre,  celui  des  acrocfus, 
en  fait  partie.  Il  oFfre  les  plus  grandes  afBnités  avec  le  genre 
ceitracion.  Il  n'en  diffère  génériquement  que  par  une  modifi- 
cation, en  apparence  peu  importante,  de  leurs  dents,  dont  la 
disposition  et  les  combinaisons  rappellent  celles  des  cestracions 
de  la  Nouvelle^Hollande. 

Les  dents  des  ucrodus  ont  les  plus  grands  rapports,  par  leurs 
fermes,  avec  les  chrysalides  ou  les  larves  d'insectes,  les  insectes 
eax-mémes  ou  les  vers;  les  anciens  les  ont  rapportées  à  ces 
inimaux,  ou  à  des  sangsues  contractées.  Il  suffit  d'avoir  exa- 
■bé  une  de  ces  couronnes  ridées,  attachée  à  la  racine,  pour 
apprécier  à  leur  juste  valeur  des  suppositions  aussi  dénuées 
«fondement.  Cependant,  pour  rappeler  cette  ressemblance.^ 
M.  Âgassiz  a  donne  le  nom  de  larva  à  une  de%  e^'^e»  ^«& 
tdkàiet  cuivreux. 
L'ordre  da  ophidiens  et  des  batraciens  i^asiiXi  y«sxX.  \^ 
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représentants  dans  les  anciens  âges.  Ces  reptiles  n  ont  com- 
mencé à  se  montrer  sur  la  scène  des  temps  géologiques  que 
lors  des  terrains  tertiaires.  On  pourrait  trouver  la  raison  de 
cette  particularité,  dans  la  vpix  dont  ils  sont  doués.  La  nature 
n'a  produit;  pendant  les  deux  premières  périodes  géologiques, 
que  des  êtres  muets  et  silencieux.  Après  elles,  des  chants  ou 
des  cris  sont  venus  interrompre  le  silence  absolu  qui  régnait 
primitivement.  L'organe  de  la  voix  n*a  donc  acquis  que  très- 
tard  un  pareil  perfectionuement  ;  cette  circonstance  explique 
la  tardive  apparition  des  animaux  qui  devaient  animer  la 
scène  de  la  vie. 

Tjbs  invertébrés  ont  été  réduits,  lors  du  dépôt  des  scliistes 
bitumineux  et  cuivreux,  à  trois  classes,  aux  zoophytes,  aux 
annélides  et  aux  mollusques,  peut-être  par  le  peu  d'étea- 
due  des  formations  qui  se  rapportent  à  cette  époque.  Leurs 
espèces  sont  presque  toutes  marines.  On  n'a  du^ moins  signalé 
qu'une  seule  espèce  d'unio  et  de  melania ,  comme  se  trouvant 
dans  ces  terrains. 

Aucun  caractère  appréciable  ne  permet  de  difFcrencier  la 
nature  des  eaux  de  ces  anciennes  époques,  ni  celle  de  leurs 
dépôts.  On  ne  peut  pas ,  du  moins,  leur  assigner  une  origine 
tranchée,  comme  on  le  fait  pour  les  eaux  de  l'époque  ter- 
tiaire. Au  milieu  des  genres  semblables  à  ceux  qui  existent 
encore,  on  en  découvre  un  certain  nombre  qui  n'avaient 
point  encore  paru.  D'autres,  tels  que  les  productus  et  les  spi* 
ri/er,  s'étaient  déjà  présentés  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde. 
Ces  genres,  loin  de  parvenir  jusqu'à  nous,  ont  peu  duré  ;  mais 
leurs  espèces,  ainsi  que  celles  d'autres  mollusques  et  de  zoo- 
phytes,  comme  les  encrinites,  paraissent  être  les  mêmes  que 
celles  du  calcaire  carbonifère  inférieur  aux  terrains  pénéens. 

Ou  peut  citer  parmi  les  espèces  caractéristiques  de  ces  ter- 
rains ,  le  productus  calvus  et  le  spirifèr  undulatus. 

Un  type  générique  de  cette  époque  a  persisté  constamment 
depuis  la  première  apparition  de  la  vie  jusqu'à  nos  jours.  Les 
serpules,  animaux  peu  perfectionnés  de  la  classe  des  annélides, 
se  sont  toujours  montrés  sur  lascène  du  Monde  animé.  Si  leurs 
espèces  n'ont  pas  été  aussi  variées  ni  aussi  abondantes  que  dans 
les  teiàps  actuels,  elles  n'en  ont  pas  moins  traversé  tous  les  âges, 
mais  avec  des  formes  spécifiques  particulières.  Ce  genre, 
comme  les  térébratules,  les  bucardesjes  patelles,  les  natices, 
Jes  turbo  et  les  toupies,  et  tant  dLaulte^TXvoWvxsc^e.^^^  ^\i^cA\&.« 
man  à  l'ancienne  création  aussi  \>ieu  qjaikXaiTaau's^^» 
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S'il  s'est  maDifesté ,  dans  la  série  animale»  des  types  de  for- 
mes dont  l'existence  a  été  aussi  courte  que  passagère,  d'autres 
ont  reçu ,  dès  leur  origine,  une  organisation  qui  leur  a  permis 
de  résister  aux  changements  qui  s'opéraient  autour  d'eux ,  et  de 
traverser  tous  les  âges.  Ces  types  n'ont  éprouvé  d'autres  mo- 
difications que  dans  leurs  formes  spécifiques,  probablement 
d'après  la  diversité  des  milieux  ambiants,  dont  ils  éprouvaient 
l'influence.  Du  moins,  par  ce  changement  dans  la  nature  des 
espèces,  lorsque  d'une  formation  on  arrive  à  une  autre,  ou 
peut  se  faire  une  idée  des  variations  des  circonstances  dont  les 
êtres  organisés ,  à  mesure  qu'ils  se  succédaient ,  éprouvaient 
tour-à-tour  l'impression. 

L'organisation  des  genres  naturels  doit  être  plus  forte  et 
plus  vigoureuse,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  celle  qui 
détermine  le  type  spécifique.  Aussi,  un  certain  nombre  de  ces 
genres  anciens  ont  constamment  persisté ,  ce  que  n'a  fait  au- 
cune espèce  des  premiers  âges.  Ce  privilège  appartient  unique- 
ment aux  races  des  terrains  tertiaires;  il  n'est  du  moins 
l'apanage  d'aucune  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  for» 
mations  intermédiaires  et  secondaires.  Les  caractères  des 
espèces,  plus  fugaces,  moins  profonds,  et  tortont moins  géné- 
raux, sont^  par  suite  de  leur  délicatesse,  plus  prêts  à  disparaître 
entièrement ,  pour  faire  place  à  d'autres  plus  ou  moins  diffé* 
*ents  des  premiers. 

£n  résumé,  la  population  de  la  première  époque  de  la 

Konde  période  se  compose  de  trois  classes  d'invertébrés,  des 

lyonnés ,  des  annélides  et  des  mollusques.  La  première  n'est 

rmée  que  par  six  genres,  la  seconde  de  deux,  dont  l'un,  les 

rpules,  a  constamment  persisté,  et  le  second  n'a  plus  reram. 

troisième  comprend  trois  ordres  principaux,  les  acéphales 

tacés,  les  céphalés  et  les  multiloculaires  :  elle  embrasse  une 

gtaine  de  genres  différents.  Les  animaux  vertébrés  de  cette 

que  présentent  les  deux  classes  les  moins  compliquées, 

x>issons  et  les  reptiles.  La  première  offre  les  deux  familles 

lépidoïdes  et  des  sauroïdes:  cependant  elles  n'offirent  que 

5  genres.  Quant  aux  reptiles,  qui  n'ont  paru  qu'à  partir 

ette  époque,  ils  se  rapportent  à  une  seule  famille  et  à  4 

*s,  les  monilorSf  les  palœosaurus,  les  prolosaurus  et  les 

•nions. 


tntolo^iCp  Xomt  i^  ^^ 
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SECTION  II. 


DES   ANIMAUX    DE  LA   SECONOB   EPOQUE   OS   LA   SECONDE 
PÉRIODE. 

Système  inférieur  des  terrains  triasiqaes.  (Grès  bigarré  ou 
bunter  sandstein.) 

Cette  époque  comprend  l'eutière  série  des  terrains  arénacés, 
connus  sous  le  nom  de  grès  bigarrés  {bunter  sancbtcin).  Quoi* 
que  ces  dépôts  sableux  aient  une  étendue  plus  considérable 
que  les  schistes  cuivreux  et  le  calcaire  alpin,  la  population 
dont  ils  recèlent  les  débris  est  des  plus  simples.  Elle  se  com- 
pose d'animaux  invertébrés  et  de  vertébrés.  Les  premiers  sont 
représentés  par  des  zoophytes,  des  articulés  et  des  mollus- 
ques ;  et  les  seconds  ,  par  des  reptiles  et  des  poissons.  La  po- 
pulation de  cette  époque  est  donc  réduite  à  cinq  classes.  La 
f)lus  nombreuse  des  invertébrés  est  la  plus  compliquée  parmi 
es  animaux  de  cet  embranchement;  quant  aux  classes  qui  se 
rapportent  aux  vertébrés,  elles  sont  composées  par  les  ani- 
maux les  plus  simples  de  cet  embranchement. 

Les  geujre*  des  mollusques  de  cette  époque  sont  à  peu  f>rès 
tous  semblables  à  ceux  qui  vivent  de  nos  jours.  En  effet,  parmi 
cesgeares,  pour  la  plupart  marins,  à  l'exception,  cependant, 
des  mélanics ,  trois  ou  quatre  seulement  n'ont  pojnt  de  repré- 
sentants dans  la  nature  actuelle.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
poissons  des  grès  bigarrés.  Us  diffèrent  tous,  ainsi  que  les 
espèces  qui  en  font  partie,  des  races  vivantes.  Le  nombre  de 
ces  genres  et  de  ces  espèces  est  extrêmement  borné  ;  il  est  ré- 
duit» ponr  les  mollusques, à  viugt-qualre  types  génériques,  et 
pour  les  poissons  à  sept  ou  huit  seulement. 

La  population  de  cette  époque  est  peu  compliquée,  en 
même  temps  elle  est  très<restreinte.  Elle. le  serait  cependant, 
si  Ton  devait  admettre  ,  avec  certains  observateurs ,  que  des 
mammifères  et  des  oiseaux  ont  apparu  à  cette  époque.  Quant 
aux  premiers  de  ces  animaux,  leur  existence  reposerait  sur  des 
empreintes,  que  les  uns  ont  rapportées  à  des  pas  d'animaux  de 
la  famille  des  quadrumanes  ou  à  des  singes,  et  lesautres,  à  celles  ' 
qui  auraient  été  produites  par  des  didelphes  ou  des  sarigues, 
ou  en6a  pnr  des  salamandres  gigantesques. 
Ces  empreintes  examinées  par  M.  àeTi\aC\uN\\\e  ,Vwv  ont  paru 
'C  rapporter,  non  poiat  à  des  \>as  d'a\i\tsiaL>3ix.,\û»\&V  Ôlc^-s^- 
9 taux  de  l'ordre  des  orèlea  ar\>oresG«YiUs«Q\x.^^%iVi^'^lJ«&fi% 
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de  quelques  acorus,  ou  à  des  tiges  sarmeiiteuses  plus  ou  moius 
anastomosées. 

Quant  aux  pas  considérés  comme  l'œuvre  d'oiseaux  d'une 
stature  colossale,  ils  ne  paraissent  pas  se  rapporter  à  des  ani- 
maux de  cet  ordre.  Si  ces  empreintes  avaient  été  opérées  par 
des  oiseaux  grands  et  pesants ,  elles  devraient  présenter  quel- 
ques traces  de  la  portion  plantaire.  Les  marques  de  cette  par- 
tie de  la  peau  largement  sillonnée  par  des  rides  transversales, 
ou  dans  une  autre  direction ,  devraient  subsister  en  tout  ou  en 
partie. 

On  n'en  voit  cependant  aucun  vestige  sur  ces  empreintes , 
pas  plus  que  des  écailles  qui  recouvrent  la  partie  supérieure 
ou  convexe  des  doigts.  Ces  écailles,  plus  ou  moins  saillantes , 
se  terminent  au  bord  de  la  face  plantaire  des  orteils.  Les  diffé- 
rentes saillies  des  phalanges  auraient  dû  également  laisser 
quelques  traces  du  passage  de  ces  oiseaux ,  et  d'autant  plus 
que  le  sol  a  conservé  des  vestiges  de  corps  qui  n'avaient  pas 
plus  de  dureté. 

Il  en  est  probablement  de  même  des  traces  observées  sur  les 
grès  rouges  de  Massachnsett ,  et  rapportées  par  M.  Hitchcock 
à  des  pas  d'oiseaux,  quoiqu'il  y  ait  entre  elles  et  celles  de  ces 
animaux,  d'assez  grandes  difFérences.  Aussi  est-il  fort  difficile 
de  dire,  tant  que  l'on  n'aura  pas  trouvé  les  ossements  des 
animaux  qui  les  ont  produites,  si  tant  est  que  ce  soient  des 
animaux,  k  quel  genre  elles  se  rapportent.  Nous  avouerons 
que  ,  d*après  les  figures  que  Ton  en  a  données,  nous  ne  sau- 
rions y  voir  des  pas  d'oiseaux. 

D'après  ces  faits,  ces  empreintes,  plus  on  moins  détermina- 
bles,  ne  sauraient  être  rapportées  avec  certitude  à  des  pas 
d'oiseaux  ou  de  mammifères.  De  pareils  animaux  n'ont  pro- 
bablement pas  été  contemporains  des  grès  bigarrés.  Leur  ap- 
parition n'a  pas  eu  lieu  à  un  âge  aussi  reculé.  Du  moins,  rien 
dans  l'histoire  de  la  terre  ne  dément  la  succession  lente  et 
graduée  qui  s'est  opérée  dans  la  création  des  êtres  des  temps 
géologiques. 

Cependant,  le  professeur  Hitchcock  a  découvert,  dans  les 
giès  où  il  avait  rencontré  des  impressions  qu'il  a  cru  avoir 
été  produites  par  les  pieds  des  oiseaux ,  une  substance  fossile 
qui,  d'après  sa  composition,  se  rapporterait  à  descoprolithes. 
Elle  contient,  en  effet,  jusqu'à  3  p.  100  d'vitaXe^  ^vcDKQint&.%.- 
que  et  de  chaux,  Mai$  ces  coprolithes  açpaLt<\«iiiiVûX-^\  V  ^^% 
Hseaaxou  à  des  reptiles  qai  rendent  de»  exctcinwaX*  QJM^flkJ»* 
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fois  accompagnés  d'acide  urique,  c'est  ce  qu'il  paraît 
de  décider  dans  l'état  des  faits.  L'acide  urique  presque  p 
pose  ordinairement  l'urine  des  derniers  de  ces  animau 
que  l'ont  prouvé  Schreibers  pour  les  lézards,  Prout  poi 
constrictor,  enfin  J.  Dawy  pour  d'autres  reptiles.  L'a 
rend  même  l'acide  urique  mélangé  avec  beaucoup  de 
phate  et  de  carbonate  de  chaux. 

Quant  aux  excréments  des  oiseaux  carnassiers,  ai 
ceux  des  espèces  qui  se  nourrissent  de  poissons ,  ils  co 
essentiellement  en  urate  d'ammoniaque  avec  un  peu  d 
phate  de  chaux.  Dès-lors,  si  on  examine  les  résultats  < 
dans  les  analyses  récentes  qui  ont  été  faites  du  guano, 
a  trouvé  des  sulfates  alcalins ,  des  phosphates  alcalins 
reux,  des  urates,  des  matières  organiques,  des  chlom 
câlins,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  une  < 
analogie  entre  cette  substance  et  les  coprolithes  aaal^ 
M.  Dana(i). 

Le  guano  ne  parait  formé  que  d'excréments  d'oiseai 

ont  subi  une  décomposition  partielle  et  un  remaniemc 

mique  des  éléments  dont  ils  se  composent  ;  de  même,  le 

lithe  des  grès  bigarrés  d'Amérique  paraît  être  un  guai 

à  l'état  fossile  par  l'addition  de  silicates  et  de  carboi 

chaux.  Du  reste ,  les  coprolithes  trouvés  à  Lyme-Re 

Angleterre,  et  qui,  d'après  Buckland,  appartiennent  à  1' 

\         sauras,  ont  aussi  fourni,  à  l'analyse,  beaucoup  de  sous-ph 

de  chaux,  du  carbonate  de  la  même  base,  de  Turat 

moniaque  et  de  l'urate  de  chaux;  delà  silice,  un  peu 

y         late  de  chaux  et  des  sulfates  alcalins.  Les  coprolithes  < 

)         localité  contiennent  de  plus  des  écailles  de  poisson  no 

^         rées,  ce  qui  a  servi  à  mettre  sur  la  voie  de  leur  véritable 

l         et  de  leur  origine.  Il  n'est  pas  donc  impossible  que  les 

lithes  des  grès  de  l'Amérique  ne  proviennent  plutôt  c 

1         tiles  que  des  oiseaux  ;  car  il  reste  à  savoir  s'ils  ne  cont 

pas  de  l'acide  oxalique,  comme  le  guano,  dont  cet  a 

en  effet  un  des  constituants  essentiels  (2). 

On  peut,  du  reste,  douter  de  l'existence  des  oiseau] 
époque  aussi  ancienne  que  Test  le  dépôt  des  grès  b; 

(1)  Voyez l'Americal  Journal  of  Sclencei, ^potrc  \fliw\«t \%W». 
C^)  Voyez,  daot  le  Phi/osophical  Mogoxl» ,  pout  ^èxTW  \%V^  >>^ 
/cor  Smiib  sur  la  w>inpo«illon   de  qaelque»  xaTiAvé»  Au  ^uïlt^o  à^e\  KsbIa 
'r^  des  procède,  nou\reanx  pour  «timer  W  vr'fîl^'*^«^Suïl**^'' 
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d'après  la  particularité  coiumuiie  aux  reptiles  des  terrains  se- 
condaires, d'être  construits  non  pour  dévorer  des  animaux 
terrestres,  mais  pour  se  nourrir  d'espèces  aquatiques,  et  sur- 
tout des  poissons.  A  ces  reptiles  ichtUyophages,  ont  succédé, 
mais  plus  tard,  les  espèces  carnivores,  parce  qu'alors  les 
oiseaux  et  les  mammifères  avaient  apparu.  Sans  ces  derniers, 
les  reptiles  carnassiers  de  l'ancien  Monde ,  qui  rappellent  les 
gavials  actuels,  auraient  été  réduits  à  périr  de  faim  ,  faute  de 
rencontrer  une  pâture  suffisante  à  la  violence  de  leurs  appé- 
tits. 

Une  pareille  circonstance  est  trop  contraire  à  la  prévoyance 
de  la  nature  pour  être  admise;  dès-lors,  elle  prouve  d'une 
manière  manifeste,  comme  les  faits  les  plus  positifs  l'annon- 
cent, que  les  oiseaux  et  les  mammifères  monodelphes  n'ont 
pu  apparaître  que  lorsque  les  reptiles  carnivores  ont  peuplé 
les  eaux  de  l'ancien  Monde.  En  effet,  pour  que  des  carnas- 
siers destinés  à  faire  leur  séjour  dans  des  fleuves  puissent  vivre 
aux  dépens  des  animaux  terrestres  qui  viennent  s'y  désaltérer, 
il  est  de  toute  nécessité  que  ceux-ci  soient  contemporains  des 
premiers  ;  si  les  uns  manquent,  il  ne  peut  qu'en  être  de  même 
des  autres. 

Un  fait  indépendant  de  ceux  que  nous  venons  de  rappeler, 
confirme  cette  conclusion.  Les  poissons  de  la  famille  des  lépi- 
doïdes  hctérocerques ,  ainsi  que  les  espèces  qui  en  dépendent, 
ont  été  uniquement  découverts  dans  les  terrains  antérieurs  au 
lias.  Cette  circonstance,  dans  le  gisement  de  ces  poissons,  ne 
paraît  pas  accidentelle;  elle  semble  liée  avec  quelques  détails 
de  leur  organisation.  On  la  voit,  du  moins,  se  reproduire 
dans  les  mêmes  limites,  et  sur  un  nombre  d'espèces  pres- 
que aussi  considérable  des  poissons  sauroïies,  de  l'ordre  des 
placoïdes,  qui  se  montrent  avec  les  premières  espèces  dans 
les  mêmes  terrains.  Ces  poissons,  dont  le  gisement  est  le 
même  ,  ont  une  structure  semblable  dans  la  conformation  de 
leur  queue,  qui,  chez  aucun,  n'est  jamais  symétrique. 

Quelque  condition  inconnue  d'existence  a  donc  agi,  dans 
ces  temps  reculés,  sur  le  développement  de  la  vie  organique , 
et  déterminé  une  aussi  générale  conformation.  On  ne  peut  pas 
considérer  un  phénomène  aussi  constant  comme  une  simple 
exception;  car  la  nature  n'en  admet  nulle  part  dans  ses  pro- 
ductions sur  une  échelle  aussi  étendue.  Il  faut  dowc  «.tvsv&^^x 
ces  formes  comme  des  antécédents  de  ceWes  c^wW^^  QwX  V3\n\^%^ 
et  les  traits  qui  les  caractérisent  el  \es  OLV%\\\i^xwQX  ^  ç.aïK«v* 
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des  différences  dans  un  développement  progressif.  Ces  diffé- 
rences consistent  en  une  transition  d'une  structure  non  symé- 
trique, caractère  des  poissons  des  anciens  âges,  avec  ane 
structure  d'une  symétrie  plus  ou  moins  parfaite.  CeUenû  a 
prévalu  dans  les  époques  subséquentes,  où  les  formes  irrégn* 
iières  ont  successivement  disparu. 

Or,  puisque  dans  les  moindres  détails,  l'organisatioD  se 
complique  de  plus  en  plus,  il  ne  peut  pas  en  être  différem- 
ment des  êtres  qui,  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères , 
sont  les  plus  avancés  de  la  création. 

M.  Kaup  a  établi  le  genre  cheirolherium  sur  des  empreintes 
que  l'on  a  observées  sur  les  grès  bigarrés  des  environs  dUil- 
burf^bausen  en  Tburinge,  qu'il  a  considérées  comme  ayant  été 
produites  par  des  mammifères  de  Tordre  des  didelphes. 
Sickler  a  prétendu  que  ces  empreintes  avaient  dû. être  opé- 
rées par  les  pas  de  deux  espèces  de  cheirotherium,  auxquelles 
il  a  donné  le  nom  de  cheirotherium  majus  et  nùnus.  De  pa- 
reilles empreintes  ont  été  trouvées  dans  le  nouyeau  grès 
rouge  Tterrain  pénéen],  en  Angleterre ,  ainsi  que  dans  le  grès 
rouge  de  Livonie. 

Ces  traces  de  pas  d'animaux,  mieux  examinées  par  M. 
Owen,  lui  ont  paru  se  rapporter,  non  à  des  mammifères  di- 
delphes, mais  à  des  reptiles,  et  rappeler  des  batraciens  gi- 
gantesques. Ce  dernier  rapprochement  peut  faire  comprendre 
combien  l'on  doit  être  réservé  dans  la  détermination  de  pa- 
reilles empreintes,  en  supposant  qu'elles  se  rapportent  réel- 
lement à  des  vertébrés  de  l'ancien  Monde,  ce  qui,  souvent,  est 
contestable.  Nous  reviendrons ,  du  reste,  sur  cet  objet  nn  peu 
plus  tard. 

Lorsqu'on  jette  an  coup-d'œil  sur  l'ensemble  des  êtres  con- 
temporains des  lépidoïdes  hétérocerques ,  on  voit  quela  plu- 
part d'entre  eux  étaient  fixés  au  fond  des  eaux ,  du  moins  ils 
y  rampaient,  sans  pouvoir  s'élever  librement  et  à  leur  gré 
vers  la  surface,  et  se  mouvoir  au  loin.  A  l'exception  de  quel- 
ques reptiles,  dont  l'apparition  sur  la  terre  est  postérieure 
à  celle  des  poissons,  la  plupart  des  animaux  des  anciennes 
époques  étaient  aquatiques.  Le  sol  hors  du  sein  des  eaux  ne 
nourrissait  qu'un  petit  nombre  d'animaux  articulés ,  ou  des 
plantes  analogues  à  celles  des  grands  archipels  et  des  plaines 
Lasses. 

Les  poissons  sont  les  premières  espèces  auxquelles  il  a  été 
dôtiné  de  franchir  spontanémeuX  Yes^oïc^  twxt^  d«iix  eaât 
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OQtes  sortes  de  directions.  Les  mouvements  des  crusta- 
3t  beaucoup  plus  irréguliers  et  peu  soutenus.  Parmi  les 
^ues ,  les  céphalopodes ,  les  plus  mobiles  et  les  mieux 
ses  pour  la  progression,  volent  à  la  surface  des  eaux, 
tent  le  jouet  des  vents  dans  leurs  ascensions  aérostati- 
Sans  doute,  les  ptéropodes  nagent  avec  plus  de  liberté; 
Is  ne  paraissent  pas  avoir  vécu  à  ces  époques  reculées.  ' 
stéropodes,  les  contemporains  des  céphalopodes,  étaient 
lus  liés  au  sol  que  ceux-ci,  et  les  acéphales  et  les  bra- 
des y  sont  fréquemment  fixés.  Enfin,  les  polypes  et  les 
les  de  ces  anciens  temps  étaient  attachés  par  leur  base 
rents  corps  solides.  Ils  ne  pouvaient,  par  cela  même, 
que  des  mouvements  partiels. 

habitants  des  premiers  âges  étaient  donc  peu  favorisés 
rapport  de  la  facilité  et  de  l'étendue  de  leurs  mouve- 
Ainsi ,  les  poissons  avec  leur  caudale  non  symétrique 
ivaient  exécuter  des  mouvements  aussi  précis  que  les 
is  symétriques  des  périodes  suivantes.  Leur  progrès- 
tait  vacillante  et  embarrassée.  Ces  animaux  respirant 
s  branchies,  ne  pouvaient  proférer  ni  faire  entendre 
cri.  Ils  vivaient  dans  le  silence  le  plus  absolu,  et  la  na* 
ait  muette  et  comme  inanimée. 

a  donc  loin  de  ces  premiers  âges  aux  temps  où  la  sur- 
1  globe  a  été  peuplée  d*oiseaux  et  de  mammifères.  Il  y 
loin  çncore,  de  ceux  où  l'homme  a  pu  réfléchir  sur  les 
•ments  de  la  vie  organique ,  et  méditer  sur  \a  succession 
res  vivants,  dont  la  création  actuelle  est  en  quelque 
e  complément. 

)opulation  des  grès  bigarrés  est  donc  fort  simple  ;  elle 
pose  de  plusieurs  classes ,  des  invertébrés  et  des  verté- 

premiers  y  sont  représentés  par  trois  ordres  principaux, 
opliytes,  les  articulés  et  les  mollusques.  Les  seconds 
nprennent  que  deux  ordres,  les  poissons  et  les  rep- 

zoopbytes  y  sont  représentés  par  une  dizaine  de  genres 
D  ;  le  plus  grand  nombre  appartiennent  aux  rayonnes, 
ipart  des  genres  des  rayonnes,  ou  des  radiaires ,  ont  en- 
iors  analogues  vivants.  Il  n*en  est  pas  àemàm^  àL^\«ox^ 
8  ;  elles  sont  toutes  différentes  des  races  NVNacoX^^. 
crustacés  des  grès  bigarrés   sont  pWs  ièvW\V%  cçafc\«ii 
tes;  da  moiaa,  josqu'à  présent  »  ouTia^  o\ïs«rH«i  fsjs» 
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deux  genres  marins  dont  les  analogues  existent  encore.  II 

n'en  est  pas  de  même  des  espèces  qui  en  font  partie. 

Les  mollusques  sont  assez  nombreux  dans  cette  formation, 
surtout  en  comparaison  des  autres  invertébrés.  Ils  compren- 
nent jusqu'à  vingt-quatre  types  de  formes  génériques.  La  plu- 
part de  ces  types  appartiennent  aux  mollusques  les  moins 
compliqués  de  cette  classe.  En  effet,  les  mollusques  acéphales 
ou  conchifères  composent  à  eux  seuls  les  deux  tiers  de  la  po- 
pulation de  cette  division  du  règne  animal.  Les  fossiles  les 
plus  caractéristiques  de  cette  formation,  sont  Yammonites  no' 
dosus  et  Vavicula  socialis. 

Comme  nous  nous  sommes  déjà  assez  étendu  sur  les  pois- 
sons des  grès  bigarrés ,  nous  ajouterons  peu  de  détails  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  dorinés.  Leurs  espèces  appartiennent  aux 
anciennes  fafbilles  des  temps  géologiques  ;  et,  comme  les  genres  ' 
auxquels  elles  se  rapportent,  elles  n'ont  aucune  analogie  avec 
les  races  vivantes. 

Nous  ajouterons,  toutefois,  que  les  poissons  des  grès  bigar-    / 
rés  appartiennent  aux  deux  ordres  des  ganoïdes  et  des  placoï- 
des ,  composés  chacun  d'une  seule  famille ,  les  lépidoïdes  et  les 
pycnoiiontes.  Cette  dernière  tribu  comprend  un  genre,  celai     ' 
des  acrodus ,  dont  nous  avons  déjà  donné  une  idée.  > 

La  famille  des  lépidoïdes  comprend  deux  genres  princi-  ■■ 
paux,  les  eurynotusei  \es  gyrolepis,  qui  avaient  déjà  paru  sur  ^ 
la  scène  de  l'ancien  Monde.  Le  premier  caractérise  le  dépôt  ) 
des  terrains  houillers,  et  le  second,  les  formations  intermé-  ^ 
diaires.  Ce  genre,  ou  celui  des gyrolepisy  a  une  certaine  impor-  '1 
tance.  Les  espèces  qui  en  font  partie,  extrêmement  répandues,  ^ 
peuvent  servir  à  caractériser  les  terrains  où  on  les  découvre.      <( 

Les  reptiles  de  cette  époque  ont  appartenu  aux  deux  iamil-    ^ 

les  qui  se  sont  montrées  à  peu  près  uniquement  aux  plus  an-     ^ 

ciens  âges,  c'est-à-dire  aux  chéloniens  et  aux  sauriens.  La  pre-    ^i 

mièrey  est  représentée  le  plus  généralement  par  les  tortues,    ^ 

ou  tout  autre  genre  analogue;  car  on  n'a  guère  constaté  sa  pré-    ^ 

sence  que  par  l'empreinte  de  ses  pas.  La  seconde,  celle  des  san-    % 

riens,  a  été  caractérisée  par  l'apparition  des  plesiosaurus,  La    ^ 

seule  espèce  connue  jusqu  à  présent  dans  ce  terrain,  a  recale     m 

nom  de  profundus;  Zenker ayant  voulu  indiquer  par  là  qu'elle    <ii 

se  trouvait  dans  des  couches  placées  très-bas  dans  le  sein  dn    «^ 

globe.  Le  même  Zenker  a  donné  \fe  nom  d^-psammo5auni5  à  un   *i 

autre  grenre  de  reptile ,  contemçotaVn  3l\il  '^x^nÀist  ^  î&sl  \t   K 

rappeler  quel  en  est  le  gisement. 
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*encontre,dans  cette  formation,  et  peut-être  aussi  dans 
^eau  grès  rouge,  un  saurien  décrit  par  M.  Owen  sous  le 
i  rhynchosauruSt  surtout  l'espèce  nommée  rhynchosaurus 
;.  Ce  reptile  réunissait  les  caractères  des  crocodiles ,  des 

et  des  tortues.  Des  dispositions  communes  à  ces  trois 
se  retrouvaient,  eu  effet,  dans  la  forme  et  les  rapports 
du  crâne. 

ndividu  presque  complet  de  cette  espèce  a  été  observé 
leterre.  Les  empreintes  des  pieds  d^un  reptile  de  la 
i  peu  près  du  rhynchosaure  n'y  sont  pas  non  plus  fort 
Slles  paraissent  se  rapporter  à  cette  espèce  et  différer , 
iT  forme,  de  celles  du  prétendu  cheirotherium ;  elles 
ennent,  en  effet,  à  un  nouveau  genre,  décrit  par 
en  sous  le  nom  de  labyrinthodon, 
L  découvert  à  Lymn,  dans  le  comté  de  Chester  en  An- 
e,  des  empreintes  de  pas  d'animaux  presque  sur  tous 
ics  des  grès  bigarrés.  On  les  a  rapportées  a  des  traces 
;  par  des  mammifères  terrestres.  On  a  donné  à  ces  em- 
s  le  nom  de  cheirotherium,  à  raison  de  leur  ressemblance 
s  mains  de  l'homme.  Cette  supposition  a  été  reconnue 
e  par  M.  Owen.  Cet  anatomiste  les  a  considérées  comme 
tes  par  des  reptiles  de  l'ordre  des  sauriens,  du  genre  des 
thodon,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
lawkshaw,  qui  a  observé  avec  le  plus  grand  soin  les 
ntes  des  carrières  de  Lymn ,  a  fait  remarquer  que  celles 
>artie  supérieure  des  lits  du  grès  bigarré  étaient  pe- 

terminées  en  pointes ,  comme  le  seraient  des  traces  de 
crustacés,  tandis  que  d'autres  ressemblaient  à  des  pas 

IX. 

roit  donc  des  pas  des  prétendus  cheirotherium  dans  les 
»érieurs;  mais  ils  sont  de  petites  dimensions  ;  il&sem- 
lugmenter  en  grandeur  à  mesure  que  les  lits  sont  plus 
irs.  Ces  impressions  varient,  en  grandeur ,  depuis  24 
btres  (7;8  de  pouce]  à  34  millimètres  (i  pouce  i;4)  de 
ar  sur  quelques  échantillons^.  Dans  d'autres,  elles  ont 
108  millimètres  (3  on  4  pouces)  de  long.  Sur  une  lame 
ise  d'un  rouge  foncé ,  il  en  existe  une  de  27  centimètres 
aces)  et  d'une  forme  particulière,  comme  si  le  pied  de 
il  qui  l'a  fournie  eût  été  garni  de  ip\iiee&. 
aa  échantillon  de  54  centimèlTes  ^10  '^owcei^  ^«  ^^* 
il  y  avait  deux  impressions ,  savoir  *.  utie  ^eXÀv^Ofs^^-  «^ 
'$  une  autre  ayant  a6  GenUmèue%  ^<^  i^uce*  \^^^i  ^ 
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ff.  long.  Une  trace  de  pas  semblables  avait  20  centimètres  | 

s*  ces  ij'i).  Ces  deux  dornières  impressions  étaient  couve: 

petites  papilles  dont  on  comptait  plus  de  100  par  7 
mètres  iïa  millimètres  carrés  (par  pouce  carré)  dans 
grand  échautilion,  et  environ  220  dans  le  petit.  D'à 
description  que  M.  Hawkshaw  a  donnée  de  Tarraugen 
cf-s  impressions  ,  les  pieds  de  l'animal  qui  les  a  pn 
devaient  être  recouverts  d'une  peau  rugueuse  (1). 

Telle  est  la  population  dont  les  grès  bigarrés  nous  01 
serve  les  restes.  Essentiellement  composées  par  des  ar 
marins,  les  coquilles  du  genre  melania  peuvent  seules  él 
portées  à  des  espèces  des  eaux  douces.  Le  petit  nombre 
maux  qui  avaient  ce  genre  de  station,  annonce  que  If 
auxquelles  sont  dus  les  dépôts  arénacés  de  cette  époqi 
vaient  être  plutôt  salées  que  douces,  à  moins  que  ces 
aient  eu  lieu  dans  le  bassin  des  mers.  Quoique  produ 
des  eaux  courantes ,  les  terrains  arénacés  des  grès  b 
auraient  pu  recevoir  dans  leurs  masses  des  restes  orga 
marins,  par  suite  de  leur  précipitation  dans  le  sein  da 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  dirons  quelque 
des  causes  de  la  coloration  des  grès  rouges  et  des  grès 
rés.  Un  des  traits  les  plus  saillants  des  roches  grenues 
nommées,  sont  les  couleurs  vives  et  variées  qu'elles 
sur  les  mêmes  couches  et  dans  les  mêmes  échantillons.  C 
nomène  leur  a  fait  donner  le  nom  de  grès  bigarrés. 

Les  variétés  de  couleurs  qu'ils  présentent  ne  sont 
dues  à  la  nature  spéciale  du  dépôt  originaire  ,  ni  au  n 
formation  des  couches,  mais  à  l'action  subséquente 
cause  qui  n'a  opéré  que  depuis  que  les  roches  sont  ei 
et  postérieurement  à  leur  formation. 

Cette  influence  s'est  fait  sentir  en  enlevant  ou  ma 
partiellement  la  couleur  des  couches  ,  qui  avaient  d 
une  teinte  uniforme.  En  effet ,  on  ne  voit  jamais  des  p 
de  grès  rougeâtres  changées  en  vert  bleuâtre,  qu'à  01 
tite  distance  des  deux  côtés  de  la  ligne  de  séparatii 
strates. 

De  pareils  changements  se  manifestent  partout  où  d 
snres  transversales  traversent  les  couches  elles-méme 
que  ces  fissures  aient  occasioné  des  failles  ou  non.  Ce 
nomène  se  remarque  aussi  bien  sur  le  grès  rouge  ancie 
sur  les  grés  plus  modernes  qui  constituent  le  grès  bigin 

(t)  Atkfmtnm»  No  769. 
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Aiiisi^  partout  où  existent  des  fentes,  la  couleur  rouge 
)asse,  à  une  égale  distance  des  deux  côtés,  au  vert  bleuâtre. 
>tCe  couleur  suit  chaque  sinuosité  de  la  fissute ,  sans  qu'il  y 
Jt  d*ailleurs  aucune  modification  dans  la  nature  ou  la  struc- 
ure  de  la  roche. 

En  examinant  chimiquement  les  grès  ainsi  colorés  en  vert, 
>D  trouve  que  la  matière  colorante  dont  ils  étaient  pénétrés 
tait  le  protoxide  de  fer.  Or ,  la  couleur  rouge,  originaire  du 
;rès,  lui  est  donnée  par  le  peroxide  du  même  métal.  On  peut 
loue  comprendre  comment  l'eau  qui  circule  dans  les  fissures , 
i  elle  est  chargée  d'un  sulfate  terreux  en  solution  et  en  même 
emps  d'une  substance  organique,  peut,  par  la  décomposition 
la  sulfate,  produire  du  gaz  sulfhydrique,  dont  l'influence 
ésoxidante  ramène  le  peroxide  de  fer  au  degré  inférieur  d*oxi- 
atioo. 

Les  sulfates  terreux  abondent  non-seulement  dans  le  grès 
li-méme ,  mais  encore  dans  le  lias  et  les  autres  roches  qui  le 
îcouvrent.  L'eau  qui  découle  dans  l'intérieur  des  couches  de- 
lis  la  surface  du  sol ,  y  arrive  chargée,  nécessairement,  d'une 
>rtion  de  matières  organiques  peu  considérables  sans  doute, 
ais  suffisantes,  avec  le  secours  du  temps,  pour  opérer  les  ' 
angements  de  couleur  observés. 
On  conçoit  que ,  là  où  la  couche  n'a  pas  en  épaisseur  plus 

deux  fois  la  distance  à  laquelle  l'influence  décolorante  s'est 
t  ressentir,  toute  la  couche  peut  paraître  uniformément 
colorée.  Si  les  strates  sont  d'épaisseur  inégale,  on  peut  avoir 
e  véritable  apparence  d'alternance  de  grès  rouges  et  verts. 
Cette  explication ,  due  à  M.  James ,  est  probablement  ap- 
cable  à  d'autres  phénomènes  géologiques  analogues  (i). 

SECTION   in. 

DBS   ANIMAUX    DE   LA    TROISIÈME    ÉPOQUB   VE   LA   SECONDB 
PÉRIODE. 

stème  moyen  des  terrams  triasiques.  (Calcaire  conchylien 
ou  muschelkalk.) 

La  troisième  époque  de  la  seconde  période  embrasse  le 
caîre  conchylien,  décrit  par  les  géologues  allemands 
js  le  nom  de  muschelkalk.  Les  roches  de  cette  formation 
-fèrent  donc  Je  ceii«i  qui  coaipQieutVe&^x^VÀ^^'ct^%\'^>x 


lieu  de  comprendre  des  dépôts  plus  ou  moins 
formés  par  le  cours  des  eaux,  ceux-ci  ont  app 
couches  précipitées  tranquillement  dans  le  se 
Cette  différence,  dans  le  mode  de  précipitatio 
rains,  rend  raison  de  la  diversité  de  la  populat 
formations. 

Les  animaux  de  cette  époque  sont  plus  co 
ceux  de  l'époque  précédente.  Ils  comprennent, 
plus  grand  nombre  de  familles,  de  genres  et  d'es 
dans  les  formations  géologiques  antérieures,  on 
animaux  invertébrés  et  vertébrés.  Les  premiers 
à  trois  classes,  les  zoophytes,  les  articulés  et  le 
et  les  seconds  aux  poissons  et  aux  reptiles. 

Les  zoophytes,  les  plus  simples  des  invertébn 
sent  de  rayonnes  et  de  radiaires.  Leurs  genres,  p 
et  pour  la  plupart  semblables  à  ceux  qui  existen 
n'offrent  pourtant  aucune  espèce  vivante.  Us  ne 
à  plus  de  sept  ;  les  espèces  qui  en  font  partie  n'^ 
plui  en  grande  quantité.  Il  en  est  qui  caractérise 
nière  spéciale  le  calcaire  conchylien;  Yencrin 
est  même  devenue  fameuse  par  suite  de  cette 
•  Les  articulés  du  calcaire  conchylien  appart 
espèces  marines ,  comme  les  autres  invertébrés 
comprend  deux  ordres.  Le  premier, celui  des  ani 
ractérisé  par  deux  genres,  dont  l'un,  celui  des 
jamais  cessé  d'exister.  Quant  aux  crustacés ,  ils  i 
tent  plus  aux  trilobites ,  genres  tout-à-fait  perdi 
remplacés  par  des  espèces  d'une  organisation 
quée.  Certains  genres  auxquels  se  rapportent  ces 
analogues  à  ceux  qui  existent  encore.  Le  nombre 
de  l'ordre  des  décapodes  y  est  extrêmement  rej 
rédait  à  quatre  environ. 

La  troisième  classe,  celle  des  mollusques,  r 
qaarante  genres  ;  ils  se  rapportent  aux  acéphal 
phalés ,  soit  univalves.,  soit  multiloculaires.  La  p 
fèrent  pas  des  genres  vivants  ;  quelques-uns  app^ 
moins  certains  d'entre  eux,  aux  orclres  les  plus  < 
cette  classe,  ou  aux  céphalopodes.  Quoique  les  < 
font  partie  n'aient  rien  de  commun  avec  les  ra 
JJ  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  types  génériqui 
Parmi  les  céphalopodei,  \e  ca\caÂx«  ctc^ucVc 
pour  la  premUn  foU  dat  coc|aVU«»<;\<>w)i«i&« 
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point  encore  para  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  Ces  coquil- 
les, nommées  nummulites ,  à  raison  de  ce  qu'elles  ressemblent 
à  des  pièces  de  monnaie,  occupent  une  place  importante 
dans  l'histoire  des  espèces  fossiles.  La  quantité  que  l'on  en  voit 
dans  les  étages  supérieurs  des  terrains  secondaires  e^  dans 
plusieurs  couches  tertiaires,  est  si  grande,  que  ces  mollusques 
composent  presque  entièrement  les  roches  où  on  les  rencontre. 
Ces  nummulites  s'y  présentent  souvent  amoncelées,  comme 
les  grains  dans  un  tas  de  blé.  Filles  forment  une  partie  consi- 
dérable des  montagnes  de  muschelkalk ,  ainsi  que  des  autres 
chaînes  qui  leur  ont  succédé.  V ammonites  nodosus  caractérise 
encore  d'une  manière  toute  particulière  cette  formation.  Il  en 
est  de  même  de  Vavicula  sociatis,  qui  appartient  aux  coquilles 
bivalves.  C'est  également  pour  la  première  fois  que  paraissent 
les  coquilles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  bélemnites.  Elles 
prennent  leur  plus  grand  développement  lors  des  terrains  ju- 
rassiques. Ce  genre,  dont  les  espèces  ont  été  si  nombreuses 
loi^  du  dépôt  de  ces  terrains,  a  cependant  peu  duré.  Il  a  com- 
mencé lors  du  dépôt  du  calcaire  conchylien  ,  et  ne  s* est  pas 
perpétué  au-delà  de  la  craie  supérieure  de  Maestricbt. 

Les  animaux  vertébrés  sont  représentés  à  cette  époque  par 
les  poissons  et  des  reptiles,  les  deux  classes  les  plus  simples 
le  cet  embranchement.  La  première,  celle  des  poissons,  corn* 
)rend  les  deux  ordres  des  ganoïdes  et  des  placoïdes,  composés 
l'environ  i3  à  1 4  genres.  Les  reptiles  sauriens  se  rapportent 
m  moins  à  lo  genres,  tandis  que  les  chéloniens  sont  bornés  à 
in  seul ,  qui  a  donné  sou  nom  à  cette  famille.  L'espèce  qui  si- 
gnale -le  genre  ckelonia  avait  plus  de  a  mètres  80  centim. 
8  pieds  6  pouces)  de  longueur.  On  l'a  rencontrée  dans  les 
arrières  de  Monts,  près  de  Lnuéville.  Ce  genre  ne  paraît 
>onrtant  avoir  persisté  pendant  les  dépôts  qui  se  sont  formel 
intre  le  calcaire  conchylien  et  les  terrains  jurassiques  sapé- 
ieurs. 

La  population  du  calcaire  conchylien  est  en  progrès  relati- 
vement à  celle  àUt  grès  bigarré ,  où  les  reptiles ,  réduits  k  trois 
genres,  n'ont  pas  pris  le  même  développement  qu'à  cette 
ïpoc{ue.  Aussi,  longtemps,  les  dépôts  de  ces  terrains  arénacés 
ivaient  été  considérés  comme  une  sorte  d'interruption  pour 
:es  animaux.  Les  ol)servat-i«n s  récentes  oui  démoxiXt^  ^^ 
1*01?  avait  pas  été  aitièi.  Bn  effet  ,^  depuis  \e  c%\ca\t«.  ^^^n.  vol» 
f rieur  aur  grès  higàrtéê,  *  cm  «ninuMix-  «^<m\.  \aBiW»  «w»^ 
ixister,  même  pendant  le  cours  d«  Va  secoii^e  ^fensA^t»  ^' 
Paléontologiç^  tome  f .  ^Q 
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avait  supposé  que  cette  interruption  pouvait  tenir  à  la  nature 
de  ces  terrains  et  à  la  manière  dont  ils  ont  été  produits;  c'est 
ce  qu  il  est  bien  difficile  de  décider.  Toutefois,  les  débris  des 
reptiles  ne  paraissent  guère  se  rencontrer  dans  les  couches 
sableuses,  mais  uniquement  dans  les  formations  calcaires. 

Les  poissons  du  calcaire  concfaylien  offrent  deux  ordres  prin- 
cipaux, les  ganoïdes  et  les  placoïdes,  ils  comprennent  les  denx 
familles  des  lépidoïdes  et  des  pycnodontes.  Cette  dernière 
ii*avait  point  encore  apparu.  Elle  embrasse  un  plus  grand 
nombre  de  genres,  et  par  conséquent  des  formes  plus  variées 
que  la  première.  Les  poissons  des  deux  familles  se  rapportent 
à  environ  i3  genres,  parmi  lesquels  dix  appartiennent  aux 
picnodontes.  Ils  diffèrent  de  ceux  du  Monde  actuel  et  de  la 
plupart  des  genres  qui  avaient  apparu  lors  des  époques  pré- 
cédentes ;  pourtant  ils  ont  quelques  rapports  avec  les  pois- 
sons des  formations  secondaires  supérieures. 

Ce  fait  annonce  que  chaque  époque  géologique  a  présenté 
des  êtres  différents  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  d'autres  temps, 
non-seulement  par  leurs  espèces,  mais  encore  par  leurs  genres. 
S'il  est,  parmi  Tancienne  création,  tant  de  types  principaux 
de  formes  qui  se  sont  constamment  perpétués,  une  foole 
d'autres  ont  peu  duré  et  ne  se  sont  plus  reproduits  d'une  for- 
mation à  l'autre. 

La  détermination  exacte  des  poissons  des  terrains  de  tran- 
sition et  de  l'époque  secondaire,  prouve  que  les  représentants 
de  cette  classe  de  vertébrés ,  les  placoïdes  et  les  ganoïdes,  ont 
existé  seuls  jusqu'au  commencement  de  Tépoque  crétacée,'à 
l'exclusion  des  cténoïdes  et  des  cycloïdes,  qm  ne  s'étendent 
pas  au-delà  et  ne  descendent  pas  au-dessous  des  terrains  cré- 
tacés. Cett«. constance  des  mêmes  espèces  d'e  poissons  dans 
certaines  formations ,  et  la  disparition  complète  de  quelques 
ordres  de  cette  classe  dans  des  couches  plus  jeunes,  fait  con- 
cevoir la  possibilité  de  faire  coïncider  leur  classification  avec 
l'ordre  de  succession  des  familles. 

Nous  venons  de  faire  observer  quels  sont  les  types  de  formes 
des  poissons  de  la  première  et  de  la  seconde  période,  et  quel- 
ques-uns seulement  de  la  troisième.  Nous  avons  vu  comlMen 
ces  types  étaient  constants  à  chaque  époque,  et  le  peu  démo* 
di£cations  qu'ils  éprouvaient  i^endant  des  temps  détennioés. 
Us  n'en  changent  pas  mo'ms  de  caiYacX^t«%,  «X  ^lm^i^  manière    , 
complète,  d'une  formation  kunt  auU^^çX  ««vin«:«x  ^vea^^  ' 
dépôts  qui  n'ont  pas  éi6  sév*r^%v^t  àftViii^%'\vix«r«iÈà*^ 
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Des  créations  différentes  ont  donc  apparu  aux  diverses 
phases  de  la  terre,  et  des  générations  nouvelles  sont  venues 
reproduire  celles  qui  avaient  été  anéanties;  certaines  de  ces 
espèces  détruites,  l'ont  été  jusque  dans  leurs  types  essentiels,  et 
les  autres  seulement  jusque  dans  leurs  types  spécifiques,  sui- 
vant la  persistance  des  uns  ou  des  autres  ;  généralement,  les 
premiers  ont  été  les  plus  durables.  Seuls  ils  ont  traversé  plu* 
sieurs  âges  et  parfois  la  totalité  des  temps  géologiques.  La  viç 
a  donc  été  ici  bas  dans  une  instabilité  continuelle;  en  effet, 
pour  que  le  globe  restât  constamment  animé,  de  nouvelles 
créations  devaient  remplacer  celles  qui  s'effaçaient  de  la  sur- 
face du  globe. 

Ces  changements  ne  se  sont  point  opérés  au  hasard  ;  ils 
ont,  au  contraire,  suivi  des  lois  en  rapport  avec  la  simplicité 
ou  la  complication  de  l'organisation.  L'étude  de  ces  lois  con- 
stitue la  philosophie  de  l'histoire  zoologique  des  anciennes 
créations. 

Les  reptiles  du  calcaire  conchylien  se  rapportent  aux  sau- 
riens et  aux  chéloniens.  Parmi  eux  ,  on  distingue  les  plesio- 
saurus  et  les  ichthyosaurus*  Ces  reptiles  n'ont  pris  leur  entier 
développement  que  lors  du  groupe  oolithique;  là  seulement 
ils  se  font  remarquer  autant  par  le  nombre  de  leurs  espèces 
que  par  celuide  leurs  individus. 

La  faible  proportion  de  ces  animaux  dans  le  calcaire  con- 
chylien indique  que ,  lorsque  la  nature  adopte  pour  la  pre- 
mière fois  un  type  de  forme,  elle  ne  le  fait  que  par  une  espèce 
d'essai.  On  dirait  qu'elle  n'a  pas  voulu  donner  tout-à-coup 
aux  êtres  élevés  dans  la  série  leur  entier  développement  ;  elle 
a ,  du  moins,  opéré  par  degrés.  Elle  a  procédé  ainsi  pour  les 
oiseaux  et  les  mammifères,  en  donnant  certains  de  leurs  ca- 
ractères aux  reptiles  qui  ont  apparu  lors  du  calcaire  conchy- 
lien. Leurs  formes  complexes  ont  peu  duré  sur  la  scène  de 
l'ancien  Monde. 

L'importance  des  reptiles  est  si  grande  dans  l'ancienne  créa- 
tion ,  que  nous  y  reviendrons  avec  détails  lorsque  nous  décri- 
rons les  terrains  jurassiques  ou  oolithiques.  Les  sauriens  de 
cette  époque  se  rapportent  à  un  grand  nombre  de  genres;  la 
plupart  n'avaient  point  encore  paru ,  et  généralement  ils  ont 
peu  duré. 

A  vec  ces  sauriens ,  le  muschelkaW  o^^tft  uw^  ^coSfe  «s^t^ 

indéterminée  du  genre  chelonia^  de  \a  ^aiunWfe  ^ft%  ^^w»œo.% 

La  popuUtiou  dn  calcaire  coucYi^VveTk  cot&ttaftX^V»-' 
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progrès ,  si  manifestement  étaMîe  par  les  débris  dés  animaux 
de  l'ancien  Monde.  Elle  présente  an  fait  remarquable ,  qui 
annonce  qu'elle  n'est  point  encore  parfaitement  connue ,  c'est 
l'absence  de  tout  animal  respirant  l'air  en  nature,  et  vivant 
sur  lejs  terres  sèches  et  découvertes.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  végétation.  En  effet,  les  fougères  et  les  cycadées  ont 
embelli  de  leur  feuillage  la  flore  de  cette  époque;  leur  déve- 
loppement indique  qu'il  existait,  à  l'époque  du  dépôt  du  cal- 
caire conchylien,  des  terres  au-dessus  des  eaux. 

Si  aucun  animal  terrestre  n'a  caractérisé  la  popnlation 
d'une  formation  dont  les  couches  n'occupent  pas  de  grands  es- 
paces, cette  circonstance  tient  à  ce  que  ce  calcaire  n  a  pas  été 
bien  étudié  relativement  à  ses  espèces  fossiles.  Elle  dépend 
peut-être  aussi  du  peu  d'étendue  de  cette  formation  et  de  son 
peu  de  puissance.  Quoique  assez  répandue  sur  le  continent, 
on  n'en  voit  aucune  trace  en  Angleterre,  on  le  groupe  ooli- 
thique  se  montre  très-dé veloppé. 

Les  fossiles  marins,  parmi  lesquels  les  mollusques  sont  les 
plus  nombreux,  caractérisent  donc  le  calcaire  conchylien. 
Les  genres  que  l'on  y  découvre  en  plus  grande  quantité  sont  : 
les  térébratules,  les  ammonites ,  lei  plagiostomes,  les  avicules, 
les  moules  et  les  lingules.  Ces  molluiques  y  sont  accompagnés 
par  des  zoophytes,  des  annélides  et  des  crustacés.  Le  genre  le 
plus  répandu  de  la  première  classe,  les  encrines,  sont  des 
radiaires,  dont  on  trouve  les  analogues  dans  la  nature  ac- 
tuelle. Ces  encrines,  ou  entroques ,  sont  tellement  abondants 
dans  le  muschelkalk ,  qu'en  Allemagne  on  l'a  aussi  désigné 
sous  le  nom  de  calcaire  à  entroques  [trocliilen  kalk). 

L'espèce  la  plus  caractéristique  de  cette  formation  est  Ten- 
crinites  liliformis;  elle  est  aussi  fréquente  que  Vammonites  no~ 
dosus  et  Yavicula  socialis.  Le  calcaire  conchylien  a  cela  de  par- 
ticulier, de  ne  plus  renfermer,  comme  les  dépots  qui  lui  sont 
antérieurs ,  des  productus,  des  évomphales  et  des  orthocérates. 

Le  calcaire  conchylien  offre  dans  sa  masse  des  corps  orga- 
nisés, que  l'on  considère  comme  des  becs  de  sèches  et  comme 
des  débris  de  mollusques  céphalopodes.  Il  ne  paraît  pas  que, 
jusqu'à  présent,  on  y  ait  observé  aucun  autre  débris  de  ces 
animaux;  nous  n'en  connaissons  donc  l'ancienne  existence  que 
par  la  portion  la  plus  dure  qui  eu  faisait  partie  et  qui  a  pn 
se  conserver. 


DU  ANIMAUX    DE   LA  SECONDE   PERIODE.  a 33 

SECTION  IV. 

s   ANIMAUX   DE  LA   QUATRIÈME   EPOQUE   DR  LA  SECONDE 
PÉRIODE. 

!iiie  supérieur  des  terrains  triasiques.  (Keuper  ou  mar- 
nes irisées.) 

quatrième  époque  de  la  seconde  période  embrasse  Ten-  < 
série  du  grès  du  keuper  et  des  marnes  irisées.  Les  ani- 
:  dont  on  y  observe  les  débris  y  sont  peu  nombreux, 
le  dans  les  formations  où  dominent  les  terrains  arénacés 
irneux,  et  où  il  n'existe  pas  de  couches  calcaires.  Le  dé- 
lu  keuper  est  tout  aussi  pauvre,  en  restes  d'animaux,  que 
rès  bigarrés.  De  nouvelles  recherches  y  feront  probable- 

découvrir  d'autres  espèces, 
iq  classes  signalent,  lors  du  keuper,  la  présence  des  in« 
brés  et  des  vertébrés.  La  première  comprend  des  zoophy  tes 
ordre  des  radiaires.  Cet  ordre  y  est  composé  yiar  un 
jenre,  les  ophiures;  il  ne  comprend  lui-même  qu'un  petit 
)re  d'espèces.  Il  en  est  de  même  des  articulés,  réduits  à 
seule  famille  et  à  un  seul  genre.  Il  n'a  presque  jamais 

d'exister,  s'étendant  depuis  l'époque  de  transition  jus- 
z  temps  actuels.  Les  mollusques  se  rapportent,  comme 
les  époques  précédentes  ,  aux  deux  ordres  des  acéphales 
icéphalés.  Les  premiers  sont  les  plus  nombreux;  lesse- 
>  sont  bornés  à  5  ou  6  genres  distincts;  on  en  découvre 
on  une  vingtaine  qui  appartiennent  aux  mollusques  cou- 
res. Ces  derniers  ont  cela  de  commun  avec  les  univalves, 
!  point  différer  des  types  génériques  actuels.  Il  en  est  au- 
;nt  des  ammonites  qui  ont  commencé  avec  la  période  de 
ition,  mais  dont  les  espèces  n'ont  pas  dépassé  les  for- 
ms  secondaires.  En  effet ,  la  famille  des  amroonétides  a 
•présentée,  dans  les  terrains  siluriens,  par  les  goniatites. 
isi  ^  les  invertébrés  du  keuper  ou  des  marnes  irisées  se 
>rtent  à  trois  classes  :  aux  zoophy  tes  de  l'ordre  des  ra- 
is,  aux  articulés  de  l'ordre  des  annélides,  enfin  à  des 
isques  céphalés  ou  acéphales.  Ces  derniers  s'y  trouvent 
le  plus  d'abondance  et  offrent  les  formes  les  plus  variées. 
>oissons  et  les  reptiles  sont  les  seuls  te^^^^^TiX^^A^  ^<(& 
luz  vertébrés f  daas  ie  keuper  cl  \es  Tuatues  vrv%^«&.  \a% 
srs  appartieoDeat  à  Tordre  des  gat\o\àe%  tV^  \a  WbK^»^ 
fidoïdes.  Un  seal  des  genres  c\ui  a^ai^uX  «*.^^x>k  ^^ 
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période  de  transition  en  fàIsalt'|)aHfe.  Ce  genre  est  celai  < 
gyrolepiSf  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  autres  poissons  c 
appartenu  aux  placoïdes.  Ils  semblent,  du  moins  jusqu'à  p 
sent,  ne  comprendre  qu'un  seul  genre,  celui  des  ceratodus.  ( 
le  découvre  pour  la  première  fois  lors  du  muschelkalk,  époq 
où  lafamille  des  pycnodontes  a  été  plus  nombreuse  que  lors 
dépôt  du  keuper  et  des  marnes  irisées.  Ces  dépôts  et  ceux  c 
autres  terrains  a  ré  na  ces  sont  moins  riches  en  espèces  fossih 
que  les  roches  calcaires  ou  les  formations  régulièrement  sti 
tifiées  qui  appartiennent  à  cette  nature  de  sol. 

Neuf  genres  signalent  la  présence  des  sauriens  à  cette  ép 
que.  Deux  avaient  déjà  paru ,  les  plesiosaurus  et  les  ichthyosa 
rus;  les  plateosaurus  ?  les  phyiosaurus  et  les  mastodonsauru 
se  présentent  ici  pour  la  première  fois. 

Les  phytosaurus  y  ont  offert  deux  espèces  :  la  première 
été  nommée  cylindricodon,  et  la  seconde  cubicodon,  M.  Fi 
cher  a  fait  de  la  première  son  genre  rhopaUxhn.  Quant  a 
reptiles  décrits  par  M.  Jager  sous  le  nom  de  mastodonsauru 
ils  paraissent  appartenir  à  la  famille  des  labyrinthodonti 
M.  Owen  a  fait  remarquer  que  ce  nom  présentait  une  id 
fausse,  car  les  dents  de  ces  sauriens  n'ont  aucun  rapportav 
celles  des  mastodontes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  reptiles  annoncent  en  quelque  soi 
le  grand  développement  que  cette  classe  va  prendre  Ion  ( 
dépôt  des  terrains  jurassiques.  Outre  ces  genres,  le  keuper  f 
renferme  d'autres  que  nous  avons  signalés  dans  nos  tableau 
Ces  lézards  n'ont  pas  été  accompagnés  par  des  chélonieo 
comme  lors  du  muschelkalk. 

SECTION  V. 

DES  ANIMAUX  DE   LA  CINQUIEME   EPOQUE   DE   LA  SECONDE 
PÉRIODE. 

Terrains  jurassiques,  ou  groupe  oolithique,  divisé  en  cil 
étages  ou  systèmes.  —  i^  Premier  système,  ou  inférieu 
lias,  marnes  et  grès  liassiques.  —  a**  Second  système,  • 
oolithique,  divisé  en  quatre  étages  :  —  i**  Groupe  inferiei 
grande  oolithe  ;  —  3^  Groupe  moyen  ou  oxfurdien  ;  -^ 
Groupe  supérieur,  ou  étage  corallien;  —  4°  Groupe  m 
supérieur,  étage  portlandien. 

CéU0  époqae  comprend  tout  \e  çrou^fe  Vwwsbwxj»^  d« 
iûquel  ae  trouvent  compris  \e  \\a«  elYeu^^t^  ^à«  ^^^dh 
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Elle  embrasse  donc  un  grand  espace  de  temps,  à  en  juger  par 
lenbmbre  et  l'étendue  des  formations  qui  en  font  partie.  Cette 
époque  est  remarquable  à  raison  des  dépôts  qui  la  composent, 
mais  surtout  à  cause  du  nombre  des  espèces  organiques  qui 
y  ont  vécu. 

Tontes  les  classes  des  invertébrés  y  sont  représentées, 
à  l'exception  pourtant  des  elminthés,  dont  on  n'a  point 
encore  découvert,  les  débris  dans  le  sein  du  globe.  Les  vers 
intestinaux  et  cavitaires  ne  s'y  trouvent  pas,  à  raison  de  leur 
mode  de  station ,  et  surtout  parce  que  les  animaux  où  ces  vers 
sont  les  plus  abondants,  existaient  à  peine.  I/absence  des 
elmintbés  dans  les  formations  secondaires  pourrait  être 
considérée  comme  une  preuve  de  la  non-apparition  des  ani- 
maux qui  y  sont  exposés,  si  ces  vers  se  rencontraient  dans 
les  formations  oà  l'on  découvre  ces  derniers.  Jusqu'à  pré- 
sent, ils  n'ont  point  été  observés  au  milieu  des  dépôts  tertiai- 
res où  se  trouvent  cependant  en  foule  des  oiseaux  et  des  mam- 
mifères. 

Parmi  les  invertébrés  de  Tépoqne  jurassique,  on  peut  en  dis* 
tinguer  un  qui  n'avait  point  encore  paru.  Les  tison,  sorte  de  bé- 
lemnite  gigantesque,  paraissent  peu  répandus.  Seulement  on 
rencontre  ce  genre  par  centaines  dans  les  lieux  où  on  l'ob- 
serve. La  durée  de  ce  céphalopode  paraît  avoir  été  plus  courte 
que  celle  des  bélemnites,  avec  lesquelles  il  a  les  plus  grandes 
affinités.  TiC  dernier  de  ces  genres ,  remarquable  par  le  nom- 
bre de  ses  individus  et  la  variété  de  ses  espèces,  s'étend  du 
moins  jusqu'aux  terrains  tertiaires,  tandis  que  les  tisoa  sont 
bornés  au  groupe  jurassique. 

Cette  époque  se  fait  encore  remarquer  par  le  nombre  des 
individus  de  certains  des  genres  qui  y  ont  laissé  de  leurs  dé- 
bris. Ou  peut  citer  parmi  les  bivalves  les  gryphœa  et  les  terebra- 
tula,  comme,  parmi  les  multiloculaires,  les  ammonites.  Les 
deux  derniers  se  distinguent  enfin  par  la  quantité  et  la  va- 
riété de  leurs  espèces. 

Les  insectes  deviennent  assez  abondants  dans  les  terrains 
jurassiques.  La  seule  localité  de  Solenhoffen  a  offert  plus  de 
vingt  genres  ;  ceci  nous  donne  une  idée  du  nombre  des 
espèces  qui  s'y  rapportent  (i).  Au  lieu  de  n'appartenir,  comme 
cenx  des  formations  tertiaires  du  bassin  d'Aix  en  Provence , 
qu'à  un  petit  nombre  de  classes  et  principalement  aux  coléop- 

(0  Le  CÊÊetltB  Utbogrtpbiquê  d«  Sol«l^ho8eft  «M»*^"»^  «^  *»^^  Xa-^fè^ WS^ 
rl^uo  du  groupe  pwtfaatdim»  . 
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tères,  aux  hémiptères  et  aux  diptères,  ces  insectes  déf 
de  toutes  celles  qui  ont  été  établies  jusqu'à  présent  pa 
animaux  articulés.  L'époque  signalée  par  la  présent 
grand  nombre  de  reptiles  sauriens ,  est  aussi  celle  où 
sectes  ont  pris  le  plus  grand  développement.  Ces  r> 
entre  ces  deux  classes  sont  la  suite  et  la  conséquence  d 
'  de  nourriture  qu'affectionnent  certains  sauriens.  Ainsi, 
velIe-Zemble  ne  présente  pas  de  traces  de  reptiles ,  n 
riens ,  soit  batraciens,  soit  des  autres  familles ,  et  cette 
se  fait  également  remarquer  par  l'absence  de  tout  inse 

Cette  époque  est  essentiellement  caractérisée  par  l'c 
développement  qu'y  ont  pris  les  reptiles.  Ces  animau: 
frent  un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces ,  aussi 
quables  par  leur  grandeur  que  par  lenr  étrange  confbri 
Les  terrains  jurassiques  ont  vu  des  lézards  de  la  ta 
baleines ,  tandis  que  d'autres  réunissaient  des  cafactèi 
près  maintenant  à  plusieurs  classes  des  vertébrés. 

Après  cet  aperçu,  examinons  la  population  de  cet 
que ,  qui  se  montre  en  progrès  sur  celle  des  formatic 
cédentes.  Le  progrès  porte  non-seulement  sur  les  foi 
l'organisation  des  animaux,  mais  encore  sur  le  nombi 
variété  des  espèces. 

Toutes  les  classes  des  invertébrés  y  ont  été  représen 
l'exception  d'une  seule,  les  elmintné*.  Comme  nous 
fait  connaître  quelles  pouvaient 'être  les  causes  qui  l'o 
péchée  de  parvenir  jusqu'à  nous,  nous  n'y  reviendroi 
Des  recherches  plus  heureuses  nous  ont  du  moins  fait 
vrir,  dans  les  terrains  secondaires,  et  particulièreme 
les  sels  gempes  qui  en  dépendent,  des  myriades  d'ini 
fossiles.  Leurs  espèces  ont  coloré ,  dans  les  temps  géolc 
les  eaux  dans  lesquelles  elles  vivaient,  comme  le  font 
nant  leurs  congénères.  Elles  ont  du  moins  teint  en  rc 
parties  des  masses  où  on  les  rencontre.  Si  les  sels  gemi 
colores  en  renferment  parfois  presque  tout  autant  qi 
dont  les  nuances  rougeâtres  sont  les  plus  prononcée 
circonstance  parait  tenir,  ou  à  ce  que  ces  infusoires 
enveloppés  par  les  limons  qui  les  recèlent  après  leui 
ou  parce  qu'une  cause  quelconque  les  avait  décolorés , 
cela  arrive  souvent  aux  monades  actuels. 

Depuis  lors,  M.  Ehrenberg  a  dècouNexV.  \wi  ^c^tid  i 
d'iafusoires  dans  les  calcaires  ooViiYiv(\ues.V\  a.  Ta.^^ 
^ffard^  la  présence  de  divers  pet\U  oi^amusLe»  ^« 
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IX  vivant  dans  diverses  parties  du  Monde,  suit  de  l'Asie, 
:  de  TAfrigue,  soit  de  l'Australie.  Ces  localités  lui  ont  of- 
4^1    iuhisoires  4    turmant   260   espèces,  appartenant  à 
greures. 

.e  genre  biblarium,  qa'on  n*avait  rencontré  que  fossile  à 
ïé\,  a  été  trouvé  vivant  sous  la  forme  du  biblarium  glans  ^ 
s  r Asie-Mineure,  près  Angora.  Les  genres  spirodiscus ,  te- 
ramma,  discocephalus  et  disomay  sont  entièrement  propres 
Lsie.  Le  seconda  été  observé  aussi  en  Libye.  Les  76  au- 
genres  sont  communs  à  TAsie  et  à  l'Europe, 
'après  M.  Ehrenberg,  le  calcaire  oolitbique  de  la  forma- 
du  Jura,  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  pa- 
composéde  mélouies,  surtout  lorsqu'il  est  granulaire.  Le& 
lires  des  montagnes  du  lac  Onega,  en  Russie,  présentent 
éme  complication,  et  des  mélonies  de  la  même  espèce  et  de 
léme  grosseur. 

aijs  un  grand  nombre  de  cas,  ces  infusoiresdu  calcaire 
hique  sont  transformés  en  spath  calcaire.  Dans  d'autres 
>nstances,  on  r/encontre,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
\es  corps  organisés,  un  noyau  spathique,  qui  fait  penser 
a  dû  y  avoir  une  précipitation  de  grains  de  sable  à  l'é- 
le  de  la  transformation  en  spath  calcaire. 
2s  textilaires,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  les  nodosaires  qu'on 
avre  entre  les  mélonies  dans  le  calcaire  oolithique,  pré- 
ept  une  différence  avec  tes  genres  que  Ton  trouve  encore 
nts. 

vec  ceg  animaux  les  plus  simples,  ont  apparu  un  grand 
bre  de  zoophytes  des  deux  ordres,  les  rayonnes  et  les  ra- 
res. Les  premiers,  les  moins  compliqués,  y  ont  été  les  plus 
es  sous  le  rapport  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces.  Sur 
de  80  genres  que  présentent  les  zoophytes  de  cette  épo- 
,  52  appartiennent  aux  rayonnes.  Ces  derniers  paraissent 
r  construit  des  récifs  madréporiques  analogues  à  ceux  des 
s  du  Sud.  Les  architectes  qui  formaient  ces  immenses  mas- 
de  coraux  appartenaient  aux  mêmes  genres  que  ceux  qui 
instruisent  aujourd'hui.  Les  uns  et  les  autres  dépendaient 
astrea^  des  meandrina  et  des  caryophyllia ;  ces  zoophytes 
t  encore  les  plus  laborieux  des  polypiers  des  temps  bis- 
ques. 

A  différence  gui  existait  entre  les  animaux  Àe&  m«t%  ^\^« 
aes  et  nouvelles  tenait  à  la  diversité  de  Yewxs  t^^c&  «^ô.- 
a.  Cette  dissemblance  est  générale.  En  eîtet»  u  ^  ^^^^^ 
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(Vespèces  des  terrains  jurassiques  identiques  avec  les  races 
actuelles.  li  n'en  est  pas  ainsi  des  genres  de  cette  époque  ;da 
moins,  la  plupart  des  rayonnes  et  des  radiaires  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  qui  appartiennent  au  MQnde  actuel  ;  c'est  là  une 
preuve  nouvelle  de  la  persistance  de  ces  types,  comparée  à 
celle  des  espèces  qu  ils  comprennent. 

Quelque  infiniment  variées  qu'aient  été  les  formes  sons  les- 
quelles les  zoophytes  ont  rempli  les  fonctions  à  eux  attribué» 
dans  la  chaîne  des  êtres,  ces  fbrmesont  été  néanmoins  soui 
la  dépendance  d'un  même  type  général.  On  peat  en  citei 
comme  preuve,  parmi  les  rayonnes,  les  tistrea,  les  gorgonia, 
les  madrepora^  les  retepora  et  plusieurs  autres  qui ,  comme  la 
écbinidiens  chez  les  radiaires,  ont  constamment  persisté  depoii 
les  terrains  de  transition  jasqu'à  nos  jours. 

Au  milieu  des  formes  paradoxales  des  espèces  de  randei 
Monde,  on  en  voit  quelques-unes  dont  l'existence  a  été  biei 
passagère  aux  anciennes  phases  du  globe.  On  pourrait  s'ei 
rendre  raison  relativement  à  celles  dont  l'organisation  rénoiS' 
sait  les  caractères  de  plusieurs  classes;  sans  rapport  lesnnci 
avec  les  autres,  ces  structures  étranges  n'étaient  pas  faite 
pour  durer.  Mais,  comme  il  en  est  tant  dont  l'organisation  n'i 
rien  de  particulier  ni  d'extraordinaire,  et  qui  cependant  ont 
peu  persisté,  il  faut  que  la  destruction  de  certaines  espèceti 
et  la  durée  des  autres  au  milieu  des  changements  nombr«Q2 
qui  s'opéraient  autour  d'elles,  tiennent  à  quelque  circonstanca 
indépendante  de  leur  organisation. 

La  troisième  classe  des  animaux  sans  vertèbres,  les  artico* 
lés,  a  reçu  un  grand  développement  lors  de  cette  époque, qui 
présente  les  quatre  ordres  principaux  dont  elle  est  composée: 
i^'les  annélides;  a®  les  insectes;  3°  les  arachnides;  4**  Itt 
crustacés. 

Le  premier  de  ces  ordres,  on  les  annélides,  est  déjà  plus 
compliqué  qu'aux  époques  antérieures.  Il  comprend  enviroo 
trois  genres  ;  l'un  n'a  jamais  cessé  d'exister,  les  serpules ,  qui 
ont  offert,  à  cette  époque,  un  grand  nombre  d'espèces.  Ily  t 
été  accompagné  par  le  genre  des  lumbricaria ,  dont  l'orgûî- 
sation  est  des  plus  avancées  parmi  ceux  de  cet  ordre. 

Les  insectes  ont  atteint.  lors  du  dépôt  des  formations  jorai- 

siques,  le  summum  du  développement  qu'ils  ont  acquis  lors 

delà  période  secondaire.  Tous  W  otdit^%  dL«%  vcv\\!QAna.^tiîcii- 

Jés  y  ont  été  représentés;  i\s  oï\t  awax>^  ^t^^<^t  i\\si\\\3ak 

weut  sur  la  scèae  d«  Vancieu  ^Hoiiàe ,  «v\Q\a  4%«^^^ 
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liversité  de  leurs  formes.  Une  trentaine  de  genres  d'insectes, 
lu  moins ,  composaient  la  population  de  cette  époque.  Ces 
^^enres  appartenaient  à  toutes  les  classes.  Aucun  d'entre  eux 
ae  parait  avoir  été  en  excès  sur  les  autres.  Ainsi,  les  insectes 
Fossiles  du  bassin  tertiaire  d'Aix  se  rapportent  principalement 
luz  coléoptères,  aux  hémiptères,  aux  diptères,  et  peu  aux  au- 
tres ordres  de  cette  classe.  Rien  de  semblable  n'a  été  aperçu 
dans  les  Icsectes  des  terrains  secondaires.  Leur  distribution  a 
été    plus  aniforme  qu'aux  époques  qui  lui  ont  succédé. 

On  a  découvert  depuis  peu  en  Angleterre,  dans  le  voisi- 
nage de  Glocester  et  de  Chetteham ,  quelques  insectes  dans 
les  couches  supérieures  et  inférieures  du  lias.  On  n'a  trouvé 
dans  les  premières  qu'un  seul  échantillon  d'insecte  fossile. 
C'est  un  élytre  de  coléoptère  de  la  famille  des  buprestides, 
appartenant  probablement  à  une  espèce  du  genre  ancylo' 
c^»ra(Esch.].  A  celte  exception  près,  les  insectes  fossiles  se 
rencontrent  dans  la  partie  la  plus  profonde  des  couches 
inférieures. 

Dans  le  Wainlode's  Gliff ,  au-dessous  d'un  calcaire  jaune 
qni  renferme  des  cyclades,  des  végétaux ,  des  cypris  ,  etc.,  on 
voit  un  calcaire  bleu,  que  l'on  nomme  calcaire  à  insectes. 
On  y  a  découvert  des  élytres  appartenant  à  plusieurs  genres 
de  coléoptères ,  quelques  ailes  qui  ressemblent  à  celles  des  ^ 
tipules,  ainsi  que  des  abdomens  d'insectes  mélangés  à  des  co- 
quilles des  genres  osirea ,  unio  et  modiola. 

Au  sud-ouest  de  Coombe  Hill ,  le  même  calcaire  contient 
des  débris  semblables  en  plus  grande  abondance,  parmi 
lesquels  sont  quelques  coléoptères  assez  bien  conservés  et 
quelques  ailes  de  libellules.  Ou  y  trouve  encore  des  débris  de 
mousse ,  de  graines  de  divers  végétaux ,  des  feuilles  de  fougè- 
res ,  des  pinces  de  crabes  et  des  fragments  de  crustacés  du 
genre  éryon, 

La  présence  des  cypris  dans  ces  dépôts ,  et  la  conservation 
des  insectes  qui  n'ont  pas  été  longtemps  soumis  à  l'action 
des  vagues  ni  subi  une  longue  immersion,  indiquent  qoa 
cette  partie  du  lias  a  été  formée  dans  une  baie  qui  rece- 
vait de  quelques  terres  voisines  des  ruisseaux  où  flottaient 
des  insectes,  des  cypris  et  des  débris  de  végétaux.  Les  coquil- 
les du  calcaire  à  insectes  confirment  cette  manière  de  voir  ; 
ce  sont  des  ostrea  et  des  modiola  qni  vivent  aussi  \A«Yi  ^^w% 
Veau  sanmâtre  qa  en  pleine  mer,  et  le  plu&  SOU\«iA  «kUx\M!t^% 
def  côtes. 
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On  a,  depuis  lors,  découvert  une  aile  d'insecte  dans  le  lias 
supérieur. de  Dumbleton,  près  de  Tewkesbury,  ainsi  que  des 
élytres  et  des  ailes  dans  l'étage  inférieur,  près  d'£vesham,à 
vingt  milles  de  Wainlode  (i). 

On  a  enfin  rencontré  des  insectes  fossiles  dans  le' lias  su- 
périeur du  comté  de  Glocester.  Ils  y  ont  été  aperças^ par 
M.  Buckman. 

La  mince  couche  calcaire  où  ils  se  trouvent  est  sitoée 
à  Dumbleton»  village  distant  de  douze  milles  de  Chetteham. 
Cette  couche,  en  lits  très-minces,  formée  par  un  calcaire  ar- 
gileux ,  se  montre  intercalée  dans  les  assises  supérieures  da 
lias.  Elle  renferme  un  grand  nombrede  débris  organiques,  la 
plupart  nouveaux,  et  que  l'on  ne  rencontre  dans  aucune  autre 
partie  de  la  formation  liassique.  Ce  sont  des  restes  d'animanx 
marins  et  terrestres  et  des  empreintes  de  végétaux. 

On  y  a  observé  deux  espèces,  non  décrites,  de  poissons, 
avec  beaucoup  (récaiUes  et  de  coquilles  d'animaux  de  cette 
classe  ;  deux  espèces  de  crustacés ,  l'une  rapprochée  des  as- 
tacus^  l'autre  de  Vhyppolite;  une  espèce  de  loliyo,  une  bélem- 
nite  non  décrite  ,  une  ammonite  nouvelle  ,  nommée  par 
l'auteur  ammonites  Murlcyi  ;  deux  autres  espèces  du  même 
genre ,  Vammonites  corrugatus  et  ovatus,  avec  Vinoceramus  dw 
bius. 

Les  débris  des  insectes  comprennent  une  espèce  de  libel' 
lula^  qui,  d'après  les  nervures  des  ailes,  parait  appartenir  aa 
(^enre  aeslina  (Fabr.),  et  que  l'auteur  appelle  aeshna  Brodiei; 
deux  espèces  de  coléoptères  de  genres  indéterminés,  et  Taili 
d'un  insecte  qui  paraît  être  une  tipule. 

Aucun  de  ces  articulés  n'appartient  anx  espèces  trouvées  par 
M.  Brodie  dans  le  lias  inférieur.  La  mince  couche  calcaire  qii 
les  renferme  se  retrouve  avec  ses  caractères  minéralogiqnei 
sur  tous  les  points  du  lias  supérieur,  dont  on  peut  examiner 
les  sections  dans  le  voisinage  de  Dumbleton.  Elle  est  donc 
une  partie  constituante  de  cette  même  formation,  et  le  pro- 
duit d'un  état  de  choses  de  courte  durée ,  à  la  suite  doqMl 
elle  a  été  déposée  au  sein  d'une  eau  tranquille  (a). 

Les  arachnides  des  formations  jurassiques  étaient  génërale- 
inent  peu  nombreux  ;  du  moins,  dans  l'état  des  obsenatioost 
JJs  paraissent  avoir  été  reslxduU  ^  ^.V^ixxx  genres  et  à  plusieon 

(t)  Athenaum.  Janvier  i843.  \ 

„  i»)  PUlloscph.  M^iM..  Mal  1844.  -  BlWloiUèque  u,.V,etw\U  d»  ^i«ta^V>^. 
Wq  102,  jala  i844. 
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espèces.  Le  premier  de  ces  types  génériques  se  rapporte  aux 
araignées  proprement  dites.  Ces  arachnides  étaient ,  avec  les 
insectes  dont  nous  venons  de  parler,  les  seuls  invertébrés  de 
cette  époque  qui  respiraient  l'air  en  nature»  et  qui  pouvaient 
géoer  le  développement  de  la  végétation.  Parmi  ces  animaux, 
les  insectes  avaient  seuls  une  pareille  influence  ;  entr/e  eux,  on 
peut  signaler  les  orthoptères  du  genre  des  locusta ,  à  en  juger, 
du  moins,  par  les  habitudes  des  espèces  actuelles  de  ce  groupe. 
Quant  aux  autres  arachnides  dont  les  débris  ont  été  dé- 
couverts dans  ces  terrains,  ils  se  rapportent  au  genre  ^a/- 
codes  d'Olivier,  ou  à  celui  des  solpaga  de  Fabricius. 

La  dernière  classe  des  articulés,  ou  les  crustacés,  qui,  sous 
quelques  rapports,  paraît  une  des  plus  compliquées,  com- 
prend des  genres  dont  les  espèces  ont  été  déterminées,  et  d'au- 
tres sur  lesquelles  on  n'est  pas  encore  fixé.  Ces  genres ,  au 
nombre  de  six,  se  rapportent  à  la  famille  la  plus  avancée  en 
organisation,  aux  décapodes.  Toutes  ces  espèces  n'ont  ricR 
de  commun  avec  les  races  actuelles.  On  les  voit  uniquement  en 
grand  nombre  dans  les  genres  nommés  eryon,palœmon^  et  dans 
celui  des  écrevisses  [aslacus],  ({ui,  comme  tous  les  autres,  pa- 
raît avoir  vécu  dans  le  bassin  des  mers.  On  le  présume,  du 
moins,  en  considérant  leur  conformation  et  la  nature  des 
êtres  organisés  dont  ils  sont  accompagnés. 

Ces  crustacés  y  sont  représentés  par  i4  genres  et  quelques 
antres  indéterminés.  La  plupart  ont  leurs  analogues  dans  la 
nature  actuelle.  La  classe  la  plus  compliquée  des  invertébrés, 
les  mollusques,  a  pris  à  cette  époque  le  plus  grand  développe- 
ment. Sous  le  rapport  de  ses  proportions  relativement  aux 
autres  classes  de  cet  embranchement ,  elle  a  été  au-dessus  de 
celle  que  les  mollusques  actuels  présentent  comparativement 
aux  autres  invertébrés.  En  effet,  contrairement  à  ce  qui  s'est 
passé  à  cette  époque,  le  nombre  des  mollusques  parait  main- 
tenant au-dessous  de  celui  des  insectes.  L'excès  des  mollusques 
sur  oeil  articulés  paraît  manifeste,  lorsqu'on  compare  le  nombre 
des  individus  de  l'époque  jurassique,  qui  faisaient  partie  de 
l'nneonde  l'autre  de  ces  classes.  Les  premiers  ont,  à  cet  égard, 
une  prépondérance  si  marquée ,  qu'on  ne  peut  établir  aucune 
sorte  de  parallèle  entre  eux. 

Les  observations  les  plus  exactes  prouvent  c^u'il  eu  eç>V  à\l- 
fèrenomeijl  dans  h  période  histori(|ue,  sV  ce  uesV  y'^wv  \fe 
nombre  des  indfvidu^ ,  du  moins  pour  celui  des  esv^c.e.s.\2f  ;^; 
près  les  prévisions  de  Linné,  il  n'y  a  pas  de  \é^è\a\  c^^.  « 
Paiéoriiologie ,  tome  i,  av 
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nourrisse  au  moias  trois  insectes.  Or,  il  parait  exister  plus 
de  cent  mille  végétaux  sur  la  surface  du  globe  :  il  y  aurait 
pour  lors  filus  de  trois  cent  mille  insectes.  Cb  nombre  est  bien 
supérieur  à  ce  que  nous  pouvons  apprécier  da  la  multiplicité 
des  mollusques,  quaucun  calcul  ne  peut  £aire  portera  nn 
chiffre  aussi  élevé.  Cette  supposition  n'est  pas  aussi  hypothéti- 
que qu'on  pourrait  le  présumer;  elle  se  vérifie  au  contraire 
d'une  manière  assez  simple.  Les  insectes  comprennent  sept  à 
buit  ordres  principaux  :  il  en  est  nn  mieux  connu  que  les  au- 
tres, il  se  compose  déjà  d'environ  trente  mille  espèces.  S'il  en  est 
de  même  des  autres,  on  aura,  pour  la  totalité  des  insectes  ac- 
tuellement vivants, deux  cent  dix  mille  ou  deux  cent  quarante 
mille  espèces,  nombre  peu  éloigné  de  celui  admis  par  Linné 
par  d'autres  considérations ,  et  de  celui  auquel  nous  sommes 
arrivé  par  une  toute  autre  voie. 

On  ne  peut  appliquer  de  semblables  calculs  aux  mollas- 
ques  ;  quelque  considérable  que  puisse  être  le  nombre  de 
leurs  espèces,  il  est  loin  de  s'approcher  de  celui  des  insectes, 
du  moins  dans  les  temps  actuels;  car  le  contraire  paraît  avoir 
eu  lieu  dans  les  anciens  âges.  Pour  en  être  convaincu ,  il  suf- 
fit de  se  rappeler  que  les  terrains  jurassiques  les  plus  riches  en 
insectes  pendant  la  période  secondaire,  n'en  comprennent 
guère  au-delà  d'une  trentaine  de  genres;  tandis  que  les  mol- 
lusques offrent  au-delà  de  cent  types  génériques.  D'un  antre 
côté,  les  premiers  offrent  au  plus  trois  ou  quatre  espèces 
par  genre,  tandis  que  plusieurs  des  seconds  en  réunissent  par- 
fois plus  de  cent.  Ce  dernier  chiffre  est  à  peu  près  exclusif 
aux  bélemnites  et  aux  ammonites  ;  car  le  nombre  des  téré- 
bratules ,  quoique  fort  considérable ,  n'arrive  pas  aussi  haat 
Les  céphalopodes  étaient  donc  en  excès  sur  les  espèces  du 
autres  familles.  Cette  circonsUnce  annonce  que  les  molli»* 
ques  habitant  des  grandes  masses  d'eaux  ou  le  bassin  à» 
mers,  sont  parvenus  de  bonne  heure  au  summum  de  laoon*  ^ 
plication  de  leur  organisation.  Ils  se  montrent  déjà  trèi-pe(^ 
fectionnés  à  l'époque  des  terrains  de  transition,  aa  moment 
même  où  les  êtres  vivants  ont  apparu  à  la  surface  do  globe. 
Mais  les  espèces  les  plus  avancées  dans  la  série,  sons  le  ïsp- 
port  du  perfectionnement  de  leurs  appareils,  s'étendent  coo- 
sidérablemeni  lors  du  grouve  ooUthic^ue. 
Certains  genres  de  moWuscvues  à^  «U^WW^^^raîswiit 
pour  la  première  fois  à  cette  ^^^^  ^^f^^^X^\^ 
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l'ancien  Monde.  Ceux-ci  préparaient  dans  des  réservoirs  dis- 
tincts une  enci>e  analogue  à  celle  qu'élaborent  certaines  es- 
pèces  du  même  genre. 

Ces  réservoirs  à  encre  sont  parfois  assez  bien  conserves 
pour  faire  juger  de  leurs  dispositions.  On  les  trouve  souvent 
distendus,  comme  s'ils  faisaient  partie  de  l'organisation  d'un 
corps  vivant.  Ils  conservent,  avec  la  plume  cornée  de  l'animal, 
des  rapports  de  position  semblables  à  ceux  que  Ton  observe 
entre  la  bourse  au  noir  et  la  plume  cornée  des  calmars  ac- 
tuels. L'encre  que  ces  réservoirs  renferment,  quoique  consi- 
dérablement durcie,  n'a  rien  perdu  de  ses  qualités  premières. 
Broyée  sous  la  meule,  elle  peut  être  appliquée  aux  mêmes 
usages  que  la  sepia  de  nos  peintres;  elle  parait  même  ré- 
sister davantage  à  l'influence  des  agents  extérieurs. 

La  découverte  de  ces  réservoirs  à  encre,  et  l'état  de  disten- 
sion dans  lequel  ils  se  trouvent,  démontrent  que  les  animaux 
auxquels  ils  ont  appartenu  ont  dû  être  saisis  par  une  mort 
soudaine,  et  qu'ils  furent  bientôt  après  ensevelis  dans  les  sé- 
diments où  l'on  rencontre  aujourd'hui  leurs  dépouilles.  La 
conservation  de  ces  sacs  et  du  liquide  que  les  calmars  y  ré- 
pandaient dans  les  moments  d'alarme,  amène  à  la  même 
conclusion.  Il  en  a  été  probablement  ainsi  des  sauriens ,  dont 
les  squelettes  se  montrent  souvent  entiers  et  presque  intacts 
au  milieu  des  roches  calcaires  où  l'on  découvre  les  débris  des 
anciens  calmars. 

C'est  encore  à  des  mollusques  céphalopodes  rapprochés  des 
calmars  actuels ,  que  se  rapportent  les  singuliers  corps  nom- 
més les  uns  tisoa  et  les  autres  bélemnites.  Ces  genres ,  dont 
rien  dans  le  Monde  actuel  ne  rappelle  les  formes ,  sont  aussi 
remarquables  par  leur  structure  et  leur  organisation,  que 
par  le  nombre  de  leurs  individus.  La  position  des  doubles  sy- 
phons,  intérieurs  chez  les  premiers ,  où  ils  remplacent  le  sillon 
unique  et  interne  des  seconds,  établit  entre  eux  une  diffé- 
rence tranchée,  quoiqu'ils  aient  appartenu  à  deux  genres 
rapprochés. 

Avant  de  faire  comprendre  les  particularités  de  l'organisa- 
tion des  iisoa ,  donnons  une  idée  de  celles  qui  distinguent  les 
bélemnites.  Ces  deux  corps  fossiles  étaient,  du  reste,  des  co- 
quilles intérieures  logées  dans  la  masse  du  corps  de  l'animal 
qui  les  portait. 
Les  bélemnites  se  composaient  de  tcoU  patV\^%  ^>&>àskS.\ft&  ^ 
que  l'on  trouve  raremtnt  ensemble  dauauu  è\aX  ^<&  ^«s\v&« 
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conservation.  La  première  est  une  coquille  fibro-calcaire  coni* 
que,  terminée  à  sa  base  par  une  cavité  qui  avait  la  même 
K)rme.  La  seconde,  composée  par  un  étui  coroé  mince, com- 
mençant à  la  base  du  cône  creux  de  Tétui  fibro-calcaire,  s'élar- 
gissait d'autant  plus  qu'il  s*éloignatt  davantage  de  son  origine. 
(}ette  portion  cornée  formait  une  sorte  de  chambre  antérieure 
destinée  à  contenir  la  bourse  du  noir  et  quelques  antres  tis- 
cères. 

La  dernière  portion  se  rapporte  à  une  espèce  de  coquille 
peu  épaisse ,  conique,  nommée  alvéole;  elle  est  divisée  à  l'in- 
térieur par  des  cloisons  transversales  ,  logées  dans  le  cône 
creux  de  la  première  pièce.  Cette  portion  ressemble  à  nne 
pile  de  verres  de  montre ,  dont  le  diamètre  irait  en  décrois- 
sant de  la  base  au  sommet.  T/ecsemble  de  ces  cloisons  trans- 
versales est  percé  par  un  syphon. 

On  trouve  quelquefois,  avec  lesbélemnites,  des  sacs  à  en- 
cre semblables  à  ceux  qui  existent  chez  les  calmars  fossiles. 
Plusieurs  de  ces  sacs  ont  près  de  32  centimètres  (  i  pied)  de 
longueur,  preuve  évidente  que  les  animaux  dont  ils  pro* 
viennent  atteignaient  une  grandeur  considérable.  C'est  aussi 
parce  qu'on  avait  éth  longtemps  à  découvrir  ces  sacs  et  lenrs 
rapports  avec  la  seconde  des  pièces  qui  faisaient  partie  de 
ces  animaux ,  qu'on  s'était  formé  les  doutes  les  plus  graves  sur 
la  véritable  place  qu'ils  occupaient  dans  la  série  animale. 

Ces  diverses  parties  ont  été  rencontrées  en  relations ,  et 
les  céphalopodes  étant  les  seuls  qui,  jusqu'à  ce  jonr,  ont  pré* 
sente  de  pareils  réservoirs  à  encre,  le  corps  des  belemnosepia 
ne  devait  point  être  protégé  par  nne  coquille  externe.  Dès- 
lors ,  toutes  les  pièces  que  nous  venons  de  décrire  étaient 
logées  dans  l'intérieur  du  corps  de  ces  animaux ,  à  peu  pris 
comme  les  os  ou  les  pièces  cornées  des  calmars  et  des  sèclies. 

Il  parait  en  avoir  été  de  même  des  coquilles  des  tisoa  ;elkf 
ne  diffèrent  des  bélemnites  que  par  leurs  doubles  sypbons 
intérieurs^  l'absence  des  sacs  à  encre  et  leurs  dimensions  phi 
considérables.  Les  tisoa  étaient  munis  de  coquilles  intérieures 
de  forme  ovalaire,  généralement  renflées  dans  leur  partie 
moyenne ,  et  légèrement  effilées  à  leurs  deux  extrémités,  imi- 
tant  assez  bien  la  forme  d'un  concombre. 

Le  test  extérieur  de  ces  coquilles  parait  avoir  été  peu  épais. 
On  voit,  dans  sa  partie  intérieure,  de\]iiL^'^\v\iQw%eQusidérables 
/>/as  ou  moius  parallèles.  l.e\xTS  ouNwVvxt^^  %^  vc^wxvuN.^ 
cées  vers  l'extrémité  la  plus  Ur^e  dece%  tQlY^ï^^\•^^5^^K««^> 
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peu  près  comme  l'étaient  celles  des  béleranites.  Les  unes  et  les 
autres  étaient  logées  dans  le  corps  de  mollusques  analogues 
aux  poulpes  et  aux  sèches.  Seulement,  les  coquilles  des  t75oa 
avaient  deux  syphons  intérieurs,  tandis  que  les  bélemnites  ea 
offraient  un  seul  de  marginal. 

Ces  syphons  avaient  peut-être  pour  usage  de  fixer,  par  un 
appareil  charnu  ou  musculaire,  la  partie  supérieure  de  l'ani- 
mal des  tisoa,  avec  la  portion  renfermée  en  entier  dans  l'in- 
térieur de  leur  sac ,  à  peu  près  comme  les  bélemnites  le  sont 
dans  celui  des  belemno'sepiœ .  Ils  pouvaient  servir  à  l'animal 
pour  s'élever  ou  s'abaisser  dans  le  sein  des  eaux  dans  les- 
quelles il  vivait ,  suivant  qu'il  en  remplissait  l'intérieur  d'air 
ou  d*eau. 

Les  tisod  offrent  les  plus  grandes  différences  sous  le  rap- 
port de  leurs  dimensions  et  même  de  leurs  formes;  les  carac- 
tères que  nous  leur  avons  assignés  sont  les  plus  constants. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  diversité  de  leurs  dimensions,  nous 
dirons  que,  tandis  que  leur  diamètre  est  chez  les  uns  de  2  5 
millimètres  (i  i  lignes),  il  est  chez  les  autres  de  1 60  millimètres 
(6  pouces).  Quant  à  leur  longueur  ou  leur  plus  grande  éten- 
due, elle  éprouve  les  mêmes  variations.  Elle  est  moindre,  chez 
certains  individus,  de  soo  millimètres  (7  pouces  5  lignes),  et 
chez  d'autres  elle  dépasse  5o  centimètres  (1  pied  6  pouces 
6  lignes)  ou  même  i  mètre  (3  pieds). 

Les  mollusques  caractérisent  la  population  de  cette  époque. 
Le  nombre  des  genres  de  ces  invertébrés  s'y  élève  jusqu'à 
cent,  sur  lesquels  il  en  est  peu  d'entièrement  perdus.  Les  gen- 
res détruits  appartiennent  à  la  famille  dont  l'organisation  est 
la  plus  compliquée,  ou  aux  céphalopodes.  Plusieurs  de  ces 
types  de  formes  tout-à-fait  anéantis,  n'eu  comprennent  pas 
moins  une  grande  quantité  d'espèces  différentes,  et  même 
d'individus.  Nous  avons  déjà  -cité,  comme  exemples  de  ce 
point  de  fait,  les  tisoa ,  les  bélemnites  et  les  ammonites  (i). 

Ces  genres  de  l'époque  jurassique  sont  distribués  d'une  ma- 
nière assez  inégale  relativement  aux  diverses  familles  des 
mollusques.  Ainsi,  ceux  de  ces  animaux  dont  l'organisation  est 
la  plus  simple,  ou  les  acéphales,  en  composent  à  eux  seuls  pres- 
que les  deux  tiers;  ils  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  soixante- 
dix.  Les  mollusques  céphalés  ou  univaWesoulk'^e.vck&Vc^GLVA;» 
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quatre  genres,  tandis  que  les  céphalopodes  y  sont  réduits  à 
douze,  environ  au  tiers  de  celui  des  céphalés. 

La  proportion  namérique  de  ces  faniilles  y  est  donc  d'autant 
plus  considérable  ,  que  l'organisation  des  espèces  qui  en  font 
partie  est  moins  avancée.  Par  cela  même,  elle  se  montre  en 
harmonie  avec  la  loi  du  progrès ,  puisque  les  êtres  les  plus 
compliqués  se  sont  développés  avec  plus  de  lenteur  que  les 
plus  simples,  les  premiers  qui  se  sont  montrés  sur  la  scène 
de  l'ancien  Monde.  De  pareilles  proportions  ont  caractérisé 
les  époques  antérieures ,  dès-lors  elles  indiqaent  des  lois  con- 
stantes dans  l'apparition  des  diverses  espèces  animales. 

Les  mollusques  acéphales  ou  conchifères,  les  plus  nombreux 
à  cette  époque  sous  le  rapport  de  leurs  genres ,  ne  le  sont  pas 
moins  sous  celui  de  leurs  espèces,  surtout  sous  celui  de  leon 
individus.  On  peut  citer ,  comme  exemple  de  ce  point  de  fait, 
les  gryphées.  Leur  nombre  est  réellement  prodigieux  dans 
les  formations  qui  en  renferment  les  débris,  tout  comme  les 
térébratules  se  (ont  remarquer  par  la  variété  de  leurs  espèces* 

Quoi(|ue  la  plupart  des  ty{)es  génériques  des  acéphales 
aient  leurs  représentants  sur  la  scène  du  Monde  actuel,  il  en 
est  cependant  dont  les  formes  paraissent  tout-à-fait  perdues. 
On  peut  en  évaluer  le  nombre  au  moins  an  septième  delà  to* 
talité. 

Parmi  les  mollusques  acéphales  dont  les  races  paraissent 
éteintes ,  il  en  est  un  qui,  quoique  rare,  se  trouve  dans  cer- 
taines localités  en  nombre  immense. Tel  est  le  genre  aptychus. 
Il  se  rencontre  seul,  et  en  abondance ,  dans  le  calcaire  juras- 
sique de  KuroMfitz,  dans  la  Moravie.  Ainsi,  les  animaux  qui 
ont  construit  ces  coquilles  devaient  vivre  en  nombreuses  » 
milles  dans  les  eaux  où  le  calcaire  jurassique  et  le  conglomé- 
rat dont  il  est  accompagné  se  sont  formés. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  seconde  famille  des  mollus- 
ques, celle  des  univalves.  La  plupart  des  genres  qui  en  font 
partie  ont  leurs  représentants  dans  le  Monde  actuel ,  qnoiqnll 
n'en  soit  pas  de  même  dans  les  formations  postérieureDcnt 
déposées.  On  pourrait ,  tout  au  plus ,  signaler  deux  on  troii 
genres  de  mollusques  céphalés  complètement  perdus. 

Les  mollusques  pourvus  de  tête ,  et  à  coquilles  univalves 

plus  ou  moins  turl)inées,sed\sl\ii\y;ieu.t^çar  leurs  habitudes, 

en  herbivores  et  en  carmvoxcs.  V.w  ^t«TO[\«%  ^  vara^t  eon- 

stamment  perpétués  depuis  \e  caWu^  Cv«:  Vx^w;\>\wi*Yaw^  * 

oos  jours.  Ils  conscrveut  encore  \eux  Vmv^xXMi^t  ^.mNî* 

^obitants  des  mers* 
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Ce  groupe  s'est  maintenu  constamment  pendant  la  série 
géologique;  il  en  a  été  de  même  de  certains  de  leurs  genres. 
D'après  leurs  similitudes  avec  les  types  génériques  actuels , 
ceiix-ci  n'ont  jamais  cessé  d'exister.  Ces  espèces  herbivores, 
généralement  abondantes  à  toutes  les  époques,  ont  reçu  un 
opercule  particulier,  destiné  à  les  protéger  contre  la  voracité 
des  mollusques  carnivores ,  lorsque  ceux-ci,  comme  cela  a  eu 
lien  aux  anciens  âges  de  la  terre,  ont  vécu  en  grand  nombre 
dans  la  profondeur  des  eaux. 

Ces  races  paisibles  ont  perdu  peu  à  peu  ce  bouclier  pro- 
tecteur, lorsque  les  uoivaWes  carnivores  ont  été  assez  rares, 
comme  dans  les  couches  secondaires  superposées  à  l'oolithe  in- 
férieure. Ces  mollusques  disparaissent  à  peu  près  depuis  les 
formations  oolithiques,  pour  ne  plus  reparaître  sur  la  scène 
de  Tancien  Monde  que  dans  les  couches  supérieures  à  la  craie, 
ou  les  dépôts  tertiaires. 

Les  espèces  qui  faisaient  partie  de  ces  genres  perdus ,  ou 
de  ceux  semblables  aux  genres  existants,  diffèrent  beaucoup 
des  races  vivantes. On  ne  voit  jamais  la  moindre  analogie  entre 
les  formes  des  unes  et  celles  des  autres,  de  manière  à  pouvoir 
les  assimiler. 

La  troisième  famille  des  mollusques ,  la  plus  compliquée  de 
toutes,  comprend ,  à  cette  époque ,  un  assez  grand  nombre  de 
genres,  à  peu  près  égal  aux  céphalopodes  des  temps  histo- 
riques. 

lia  plupart  sont tout-à-fait  anéantis,  à  l'exception  des  nauti- 
lus,  des  loligo  et  des  sepia.  Quant  aux  tisoa,  aux  bélemnites, 
aux  ammonites ,  aux  turrilites  et  aux  scaphites,  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  d'analogues  parmi  les  genres  vivants.  Il  y  a  du 
doute  relativement  aux  onchotensis  et  aux  teudopsis  de  cette 
époque. 

Les  mollusques  dont  les  analogues  habitent  les  eaux  dou- 
ces ,  ont  apparu  dès  les  terrains  de  transition;  on  y  découvre 
des  melanopsis  et  des  melania  ;  ces  genres  ont  persisté  lors  du 
groupe  carbonifère  ;  ils  y  ont  été  accompagnés  par  un  genre 
qui  ne  s'était  point  encore  présenté  ,  les  ampullaires. 

Il  en  a  été  de  même,  à  toutes  les  époques  intermédiaires, 
entre  les  terrains  houitlers  et  le  groupe  jurassique  dont  nous 
nous  occupons.  Seulement,  ces  dernières  formations  en  ont  vu 
augmenter  le  nombre,  soit  parmi  les  acèpVia\è&.)  &o\\.^vc\S!À\«.% 
cépbalég.  Les  premiers  y  sont  caractérisés  pat  \e%  utvxo  ^  ^\.\«» 
seconds  par  les  paludiaeSy  les  aaricu\es>  \c*c^^tv&»  *X>  «« 
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outre ,  par  les  genres  que  nous  venons  de  signaler.  Cependant 
on  ne  peut  pas  encore  discerner,  par  aucun  caractère  appré- 
ciable, les  formations  d'eaux  douces  de  celles  des  eaux  salées. 

On  n'a  point  encore  rencontré  de  mollusque  terrestre 
dans  les  couches  des  terrains  jurassiques.  U  existait  pourtant, 
à  cette  époque ,  des  terres  sèches  et  hors  du  sein  des  eaux.  Ce 
fait  est  démontré  par  les  insectes  déjà  nombreux  à  ces  âges 
reculés,  et  surtout  par  les  fougères  qui  y  ont  prospéré,  et  ont 
embelli  de  leur  verdure  les  continents  surgis  au-dessus  des 
eaux.  Si  de  pareils  mollusques  avaient  existé  pour  lors,  on  ne 
concevrait  pas  pourquoi  l'on  n'en  découvrirait  pas  les  débris. 
On  en  a ,  eu  effet ,  reconnu  de  plus  délicats  :  tels  sont  ceux 
qui  se  rapportent  aux  arachnides,  et  même  aux  insectes. 

Les  vertébrés  des  terrains  jurassiques  ont  été  représenta 
par  les  poissons  et  les  reptiles ,  et  par  les  mammifères  didd- 
pbes.  Quant  aux  oiseaux  ,  il  est  fort  douteux  qu'ils  aient  été 
contemporains  de  ces  animaux;  ib  paraissent  seulement  avoir 
apparu  plus  tard,  lors  du  dépôt  des  terrains  crétacés. 

Les  poissons  des  formations  jurassiques  se  rapportent  aux 
ganoïdes  et  aux  placoïdes.  Us  comprennent  un  grand  nombre 
de  genres  des  familles  des  lépidoïdes,  des  sauroïdes  et  des  pic> 
nodontes.  Us  diffèrent  tous  de  ceux  qui  vivent  encore,  et  même, 
pour  la  plupart,  des  types  génériques  quiavaient  parudaflf 
les  formations  antérieures.  Peu  d'entre  eux  se  trouvent  dasi 
les  terrains  de  craie,  et  aucun  n'arrive  jusqu'aux  fbrmatioiii 
tertiaires.  Une  de  ces  familles,  celle  des  sauroïdes,  est  pour- 
tant représentée,  dans  la  création  actuelle,  par  deux  georeSi 
les  lepidosteus  et  les  polypterus.  La  famille  des  hybodontes, 
qui  commence  avec  les  terrains  de  transition,  se  montre  dans 
toute  cette  série  secondaire,  pour  disparaître  au  commence- 
ment des  formations  crayeuses.  Elle  a  donc  peu  duré  surit 
scène  de  l'ancien  Monde. 

Il  en  est  de  même  du  dapedius  ou  dapedium,  genre  de  poii- 
son  qui  caractérise  la  partie  inférieure  des  terrains  juras- 
siques, ou  le  lias.  Cette  espèce  est  particulièrement  aboa* 
dante  dans  le  lias  de  Lyme-Regis;  elle  y  est  associée  avec 
d'âutres  poissons,  et,  par  exemple,  avec  des  pholidophonUt 
des  cestraciontes  et  des  h^'bodotiUs.Ou  y  voit  également  sne 
trentaine  d'espèces  nouveUes ,  varuvx  \t%<v^'i?\%&  ^  «jot  trou- 
vas plusieurs  genres  qui  n*ava\et\\.  v'a^  fcucwc^  ^vt  ^^cc«&.       ^ 
Le  lias  est  donc  une  de*  ««^«^^^^^^.^f  ,^^"^tf^^^^ 
'ons  fouiles;  ils  8  y  trouvent  àan%  Vt^val  ^'^  wx««n^>»«^^ 
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plus  parfait.  En  voyant  leurs  espèces  avec  leurs  formes  et  leur 
allure  naturell*,  dont  toutes  les  écailles  sont  en  place,  et  dont 
les  rayons  frêles  des  nageoires  sont  restés  intacts,  il  est  diffi- 
cile de  ne  point  supposer  qu'elles  ont  dû  périr  subitement ,  et 
être  enveloppées  vivantes  par  le  limon  qui  a  formé  les  couches 
dans  lesquelles  on  les  découvre. 

Cet  exemple  prouve  que  la  mort  des  êtres  organisés,  dont 
les  espèces  ont  disparu ,  peut  avoir  été  produite  par  des  causes 
locales.  Du  moins,  les  espèces  fossiles,  ou  celles  qui  ont  vécu 
dans  l'ancien  Monde,  diffèrent  souvent  d'une  formation  à  l'au- 
tre, c'est-à-dire,  dans  le  faible  intervalle  qui  s'est  opéré  entre 
le  dépôt  d*un  certain  nombre  de  couches  et  celles  qui  les  sur» 
montent. 

Leur  succession  a  dû  avoir  lieu  par  l'effet  d'actes  de  créa- 
tion distincts.  On  remarque,  dans  les  espèces  nouvelles,  un 
progrès  appréciable  par  leur  organisation  ,  qui  les  rapproche 
de  plus  en  plus  des  races  actuelles.  Dès-lors,  la  destruction  des 
unes  et  l'apparition  de  celles  qui  ont  succédé  aux  espèces  plus 
anciennes,  sont  des  faits  qui  se  sont  passés  en  même  temps 
que  de  grands  changements  s'effectuaient  dans  les  dépôts  qui 
les  enveloppaient. 

On  pourrait  supposer  qu'il  y  a  eu  des  passages  d'une  même 
espèce,  d'une  formation  à  l'autre;  mais  les  races  identiques 
n'ont  jamais  vécu  à  des  époques  différentes,  et  leur  succession 
a  été  tellement  l'effet  d'actes  de  création  distincts,  qu'il  y  a  eu 
interruption  entre  elles  lorsqu'il  y  a  eu  changement  dans  les 
milieux  extérieurs. 

L'étude  de  ces  changements  et  des  intervalles  de  repos  qui 
leur  ont  succédé,  est  un  des  objets  les  plus  intéressants  dont 
la  géologie  ait  à  s'occuper. 

Le  genre  de  poisson  nommé  dapedium  par  M.  de  la  Bêche , 
et  désigné  par  M  Agassiz  sous  celui  de  dapedius,  ne  peut  pas 
être  cité  comme  un  exemple  du  passage  d'un  genre  d'une 
formation  à  l'autre.  Il  doit,  au  contraire,  être  mentionné 
parmi  ceux  dont  la  durée  a  été  la  plus  courte  ;  car  il  parait 
restreint  au  lias,  ou  à  la  couche  inférieure  des  terrains  juras- 
siques. Il  en  a  été  de  même  d'une  foule  d'autres  genres,  soit 
de  poissons,  soit  d'autres  animaux.  Nous  citerons,  à  cet  égard, 
le  telragonolepis  y  dont  les  espèces,  beaucoup  pins  nombreuses 
que  celles  du  dapedium  ,  appartiennent  bi  \aL  ^ottoSiXÀ^Xi  ^xx 
ms,  à  l'exceptioB  d'une  seule  que  Ton  découvre  datiiVQKXvâcA 
mférieure. 
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Un  antre  genre  intermédiaire  entre  les  tetrat 
semionotuSy  ne  présente  qu'une  seule  espèce.  1 
particularité,  de  se  trouver  uniquement  dans  le 
cette  formation  si  riche  en  fossiles,  qu'a  été  dé 
blyurus.  Use  distingue  par  la  grandeur  de  sa  guc 
plus  grêles  et  plus  allongées  que  celles  du  tetreu^ 
est  armée  sa  mâchoire  supérieure.  Le  genre  sem 
térisé  par  des  formes  élégantes,  est  également  b 
rains  jurassiques.  Il  se  trouve  au  milieu  des  g 
dans  le  lias  proprement  dit. 

Ces  terrains  sont  également  caractérisés  par  1 
les  plus  intéressants  de  la  famille  des  lépidoïdes. 
faciles  à  reconnaître,  seront  d* une  haute  impor 
géologues.  Les  lepidotus  se  trouvent  non-seuh 
lias  de  l'Angleterre,  mais  encore  dans  d'autres  ( 
rope,  c'est-à-dire,  en  France  et  en  Allemagi 
plusieurs  espèces  d^  ce  genre  sont  propres  à  Va 

Les  mêmes  terrains  jurassiques  renferment  dei 
coïdesjde  l'ordre  des  sélaciens;  leur  déterminati( 
plus  difficile,  qu'il  est  rare  d'en  trouver  dont  toi 
soient  réunies.  Cependant,  avec  les  matériaux  q 
il  est  souvent  impossible  d'acquérir  la  certitude 
telles  parties  détachées  aient  appartenu  à  un  ; 
C'est  au  moyen  des  rayons  osseux  des  nageoir 
sons  cartilagineux,  ainsi  qu'à  l'aide  des  dents,  d 
des  différentes  parties  solides  qui  se  développ 
peau ,  qu'on  peut  parvenir  à  en  caractériser  le 
genres  perdus  des  placoïdes  appartiennent  à 
sines  des  squales  et  des  raies,  qui  font  partie  < 
actuelle. 

Parmi  ces  genres  éteints  de  sélaciens  des  terra 

et  particulièrement  du  lias ,  nous  citerons  les 

les  leptacanthus ,  les  myriacanthus  et  les  hybodus 

les  pristacanthus  et  les  asteracanthus  s'y  renci 

mais  dans  les  couches  supérieures  de  cette  fi 

remplacent  les  oracanthus  du  calcaire  carbonifi 

travaux  de  M.  Agassiz,  la  plupart  avaient  été  c 

}e  nom  commun  d'ichthyodorulithes. 

Lande  ces  genres,  Ves  Kybodus,  s'étend  depi 

gaihré,  iaclusivement,  jusc^uàiVa  ctaXa.  OuV\ 

derniers  dépôts  jurassiques  etviea\à\«u%  eXx^i^t 

Xrej  rayons  des  hybodus»  surtout  ceux  ^e%  «v^ 
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des  dimensions  considérables.  Le  nombre  de  leurs  espèces  est 
assez  grand;  probablement  il  s'augmentera  lorsque  les  recher- 
ches seront  dirigées  sur  les  débris  de  ces  poissons  de  l'ancien 
Monde. 

La  plupart  de  ces  genres  déterminés  an  moyen  des  rayons 
épineux  de  leurs  nageoires,  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
squales  que  des  raies.  Les  pleuracanihus  et  prislacanthus  ont 
une  certaine  ressemblance  avec  cette  dernière  famille,  tandis 
que  les  nemacanthus  se  rapprochent  des  chimères.  Ces  affinités 
ne  sont  pas  seulement  exprimées  dans  la  forme  des  différents 
rayons;  la  comparaison  des  dents  conduit  an  même  résultat. 
Leur  examen  prouve,  du  mcnns,  que  ces  genres  éteints  des 
squales  ont  assez  de  rapports  avec  les  cestracion. 

Ces  observations  font  entrevoir  la  possibilité  de  faire  coïn- 
cider an  jour  la  classification  des  poissons  avec  Tordre  de 
succession  des  familles,  des  genres  et  des  espèces  dans  les  di- 
verses couches  terrestres.  La  science  est  assez  avancée  pour  dé- 
montrer, d'après  la  détermination  exacte  des  espèces  des 
terrains  de  transition  et  de  l'époque  secondaire,  que  les  pla- 
coïdes  etlesganoïdesont  existé  seuls  jusqu'au  commencement 
de  l'époque  crétacée,  à  l'exclusion  des  cténoïdes  et  descycloï- 
des ,  qui  n'ont  commencé  qu'avec  la  craie. 

Comment,  après  de  tels  faits,  qui  se  renouvellent  presque  à 
chaque  époque  et  souvent  à  chaque  formation,  douter  qu'il  y  a 
eu  dans  la  succession  des  êtres  organisés  de  l'ancien  Monde,  des 
actes  de  création  distincts  et  répétés.  A  ces  actes  directs,  pa- 
raît due  la  diversité  des  espèces  organiques ,  qu'on  observe 
d'une  formation  à  l'autre.  Cette  diversité  est  d'autant  plus 
grande ,  qu'on  examine  le  produit  de  ces  créations  dans  des 
formations  séparées  par  de  plus  longs  intervalles. 

Plusieurs  mollusques  du  groupe  oolithique  semblent,  d'après 
leurs  analogies,  avoir  du  vivre  dans  les  eaux  douces.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  si,  parmi  les  poissons  de  cette  époque,  il  n'y 
aurait  pas  eu  également  quelques  espèces  auxquelles  le  même 
genre  de  station  eût  été  nécessaire. 

Pour  décider  cette  question,  il  faudrait  s'assurer  s'il  existe 
quelque  caractère  précis,  qui  puisse  faire  reconnaître  le  genre 
de  station  d'animaux  qui  n'ont  plus  rien  d'analogue  dans  le 
Monde  actuel.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il  serait  difficile,  daùs 
l'état  de  nos  connaissances,  de  savoir  si  des  ^omo\i%  d&V«Ci-> 
éea  Monde  ont  ou  aoa  vécu  dans  des  eaux  Àouce«  Q>x  v\^«.%  « 
mrtoutpour  ceux  </#  la  série  ooUthiqa». 
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Il  y  avait,  à  cette  époque,  des  tics  ou  des  terres  hors  do 
sein  des  eaux,  des  baies  profondes,  dont  la  salure  pouvait 
être  peu  considérable  par  suite  des  affluents  qui  y  arrivaient. 
La  nature  de  ces  eaux  pouvait  s'approcher  de  celle  des  eaux 
douces,  et  nourrir  des  êtres  analogues  à  ceux  de  nos  maresoa 
des  étangs  salés. 

La  difticulté  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  ne  parait  pu 
y  avoir  eu,  à  cette  époque,  de  différence  tranchée  entre  la  lu* 
ture  des  dépôts,  du  moins  analogue  à  celle  qu'on  observe  au- 
jourd'hui entre  les  terrains  d'eau  douce  et  marins.  Cette  cir> 
constance  tiendrait-elle  au  peu  d'étendue  des  premiers  terrains, 
par  suite  de  la  faible  abondance  des  eaux  dont  ils  auraient 
été  les  produits?  Toujours  est-il  que,  si  des  formations d'eao 
douce  ont  ('ité  précipitées  à  cette  époque,  elles  n'ont  pas  et 
des  caractères  aussi  évidents  que  les  couches  des  terrains  ter* 
tiaires.  D'un  autre  côté ,  les  eaux  de  ces  temps  reculés,  drcoo* 
scrites  dans  des  bassins  moins  fermés,  u*ont  peut-être  pas 
présenté  des  différences  aussi  sensibles  que  cell^  que  Ton  rs* 
marque  de  nos  jours  entre  les  mêmes  eaux. 

Cej)eiidant,  comme  l'on  découvre,  dans  les  formationsotfr 
thiques,  des  mollusques  dont  les  analogues  vivent  maintenait 
dans  le  sein  des  lacs  et  des  fleuves,  des  eaux  douces  devaient 
se  trouver  à  la  surface  du  globe.  Du  moins ,  celles  de  oetir 
époque  uù  vivaient  une  si  grande  quantité  d'animaux  ditfi 
rents,  avaient  des  profondeurs  fort  inégales.  Si,  parmi eai 
plusieurs  espèces  se  trouvaient  dans  des  eaux    profcuide 
d'autres    n'en    exigeaient  pas  d'aussi   grandes    niasses»  < 
moins  d'après  leurs  analogues  qui  abandonnent  peu  leUtf 
i  rai  des  mers. 

i  11  y  avait  donc  pour  lors  des  baies,  des  criques,  dcsf 

fes  dans  lesquels  venaient  se  rendre  les  fleuves  et  les  rixïi 
Ces  lieux  se  trouvaient  probablement  rapprochés  des  a 
nents,  et  les  espèces  qui  ne  pouvaient  se  plaire  dans  Us 
mes  de  l'Océan  y  avaient  fixé  leurs  habitations. 

Ces  animaux  rencontraient,  dans  de  pareilles  circonsts 
les  moyens  de  remplir  leurs  conditions  d'existence ,  de  » 
pager  et  de  se  défendre  contre  leurs  ennemis.  Mais  lef 
lasques  étaient  loin  d'être  les  seuls  auxquels  de  pareil 
calités  pouvaient  convcmv.  ¥A\ca  èlaieuv  ^^a\«meut  fav 
é  plusieurs  reptiles.  Le  nombre  àes  v^\^'i\i&  \e:  ttxx» 
M  déjà   assez  considèraUe.  Ou  eu  lioxsvvVft^u^^ 
eearesdela  famille  des\épvdoUesuu^^xxv\^^%^ 
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sauroïJes,  et  enfin  jusqu'à  vingt-cinq  à  trente  de  la  tribu  des 
pycnodontes.  Ces  genres  perdus  offrent  un  grand  nombre 
d'espèces,  surtout  les  sphœrodusj  les  hybodus  et  les  lepidotus. 
C'est  un  fait  commua  aux  types  génériques  des  poissons  os« 
seux  antérieurs  à  la  craie,  d'avoir  peu  de  représentants  à  la 
surface  du  globe.  Us  sont  tous  caractérisés  par  des  écailleâ 
rhomboïdales  recouvertes  d'émail.  Ceux  des  mêmes  terrains, 
que ,  dans  la  classification  actuelle  ,  on  réunirait  aux  cbon- 
droptérygieas ,  ont  des  dents  aplaties ,  pointillées  ou  diver- 
sement plissées,  comme  les  cestracions. 

Parmi  les  genres  des  formations  jurassiques,  on  doit  citer 
les  lepidotus.  Us  appartiennent  à  la  famille  des  lépidoïdes ,  et 
leurs  espèces  y  sont  nombreuses.  Leur  connaissance  est  donc 
d'une  grande  importance  pour  la  géologie ,  ainsi  que  celle  dés 
spkœrodus  qui ,  comme  les  premiers ,  ont  de  grosses  deu^^  ar- 
rondies à  Tintérieur  de  leurs  mâchoires. 

Les  premiers  appartiennent  à  l'ordre  des  ganoïdes  ;  ils  se 
placent  naturellement  à  la  tète  des  poissons  de  l'ancien 
Monde,  à  raison  de  ce  qu'ils  s'éloignent  du  type  des  familles 
actuellement  prédominantes.  Il  en  est  de  même  des  placoïdes  ; 
mais  leurs  espèces  sont  moins  connues.  Il  est  difficile  de  fixer 
leur  place  à  travers  la  série  des  diverses  couches  fossilifères. 
11  en  est  de  même  des  poissons  de  l'ordre  des  ganoïdes,  qui 
remontent  jusqu'aux  terrains  houillers  et  même  jnaqn'âiiz 
formations  intermédiaires. 

Le  genre  des  lepidotus  renferme  de  grands  poissons.  Ou  les 
trouve  rarement  entiers,  mais  leurs  écailles,  leurs  dents,  sont 
assez  communes  et  bien  conservées.  Ce  sont  des  poissons  épais 
et  corpulents ,  dont  les  dents  isolées  sont  difficiles  à  distinguer 
âe  celles  des  sphœrodus. 

Les  reptiles  ont  pris ,  à  cette  époque,  un  grand  développe- 
ijtent,  remarquable  dans  une  de  leurs  familles,  celle  des  sau- 
riens. Leurs  espèces  ont  présenté  les  formes  les  plus  étranges 
et  les  dimensions  les  plus  considérables.  Vingt  genres,  dont 
!lix-hnit  ont  été  déterminés,  constituaient  ces  animaux  aussi 
monstrueux  que  gigantesques.   Rien  dans  notre  Monde  ne 
nous  en  donne  la  moindre   idée,   ni  ne  présente  quelque 
ftnalogie  avec  ces  reptiles,  sur  lesquels  la  nature  s'érait  plu 
i  rassembler  les  caractères  propres  aux  qualie  c\%^^^  ^^'&n^^« 
téhrès. 
On  dirait  que  ces  an/maux ,  ainsi  compos^^  ^^^\>À»îk  î&û&- 
parâtes,  n'étaient  pas  fsÀU  pour  durer -,  du  \ao\m  ^  "^\  <ïo^> 
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peine  persiste  au-delà  du  groupe  dont  nous  étudions  1*1 
Un  petit  nombre  sont  parvenue  jusqu'aux  terrains  de  c 
ne  se  sont  pas  élevés  plus  haut;  aucun  n  est  arrivé  jn 
période  tertiaire,  à  l'exception  des  lézards  et  des  gavi 
ont  leurs  représentants ,  du  moins  pour  leurs  genres. 
Monde  actuel. 

Ces  sauriens  étaient  conformés  d'après  les  types  qo 
dent  dans  les  fleuves  des  contrées  les  plus  chaudes  de  1 
Ils  avaient  donc,  à  l'époque  jurassique,  des  stations 
verses.  Les  uns  vivaient  sur  les  terres  sèches  et 
vertes,  c'était  le  petit  nombre;  les  autres  habitaient  I 
douces  courantes ,  mais  la  plupart  avaient  de  trop  grai 
mensionS  pour  se  plaire  ailleurs  que  dans  le  bas 
mers. 

Les  plésiosaures ,  si  remarquables  par  la  longueur 
cou ,  étaient  organisés  pour  vivre  et  pécher  dans  les 
et  les  baies  où  les  eaux  étaient  peu  profondes.  Ils  s*y  tro 
d'ailleurs  protégés  contre  les  forts  brisants.  Les  uns  et 
très  devaient  se  plaire  dans  les  rivières  et  les  bras  de  ] 
près  des  rivages,  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ils  tro 
à  y  satisfEÛre  leur  voracité.  Il  en  était  autrement  des  i 
saures ,  dont  les  dimensions  étaient  fort  considérables 
juger  par  les  mâchoires  de  certaines  espèces  qui  avaient 
a  mètres  6o  centimètres  (8  pieds)  de  longueur.  Ces  r 
capables  d'affronter  les  vagues  de  la  mer,  se  jouaient 
lieu  d'elles,  à  peu  près  comme  les  marsouins. 

En  étudiant  l'organisation  de  ces  animaux,  il  est  < 
de  ne  point  les  considérer  comme  des  sortes  de  tâtonn 
pour  arriver  à  des  formes  plus  perfectionnées.  Ces 
réunissent  du  moins  des  caractères  propres  à  différent( 
ses.  Les  combinaisons  de  leurs  caractères  leur  donne 
pect  le  plus  étrange  ;  elles  les  font  ressembler  aux  a 
fantastiques  de  l'ancienne  mythologie. En  effet,ricbthy 
avec  la  mâchoire  d'un  dauphin,  avait. les  dents  d'uo 
dile,  la  tête  et  le  sternum  d'un  lézard ,  les  extrémités  d 
tacé,  mais  au  nombre  de  quatre;  enfin,  leur  tronc 
queue  avaient  les  mêmes  proportions  et  les  mêmes 
qu'un  quadrupède  ordiiraire. 

L 'ichthyosanre ,  organisé  pour  respirer  Vair,  avait  u 

addition  de  nageoires  veTt\ca\esi^os\.êt\ewt«&^-^ar  éqc 

à  la  queue  horizontale  des  cétacés  c\u\  aiTVN«u\.^Va.  «a 

J'eaa  pour  respirer.  Une  <^ucue  'HW^caX^  éXaùX  «^^ 
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la  forme  raide  de  ces  animaux,  dont  le  cou  était  très-court. 
Cette  queue  leur  permettait  de  suivre,  avec  une  rapidité  suf- 
fisante ,  les  mouyements  latéraux  de  leur  tète ,  mouvements  à 
l'aide  desquels  ils  pouvaient  saisir  leur  proie. 

Une  pareille  nageoire  caudale  aurait  été  superflue  chez  les 
plésiosaures,  en  raison  de  la  mobilité  de  leur  cou.  On  n'ob- 
serve du  moins  aucune  indication  de  rupture  ou  de  disloca- 
tion  à  la  queue,  pareille  à  celle  que  Ton  reconnaît  dans  les 
nageoires  caudales  des  ichthyosaures. 

Les  plésiosaures  étaient  caractérisés  par  un  cou  d*une  ex- 
cessive longueur,  en  quelque  sorte  semblable  au  corps  d'ua 
serpent.  Ce  cou,  ainsi  prolongé,  supportait  une  tête  analogue 
à  celle  d'un  crocodile;  elle  était  armée,  comme  celle«ci,  de 
dents  aiguës  et  acérées.  Ces  reptiles,  dont  les  formes  étaient 
si  paradoxales,  avaient  quatre  organes  du  mouvement,  ana- 
logues aux  membres  antérieurs  des  cétacés.  Ils  étaient  atta- 
chés à  un  tronc  dont  les  proportions  étaient  fort  rapprochées 
de  celles  qui  caractérisent  cette  partie  chez  les  quadrupèdes 
ordinaires. 

D'après  la  forme  de  leurs  dents,  dont  le  nombre  s'élevait 
parfois  jusqu'à  cent  quatre-vingts,  leurs  habitudes  devaient 
être  carnassières.  On  ne  peut  en  douter,  puisqu'on  découvre 
dans  leurs  coprolithes ,  comme  dans  leur  tube  digestif,  des 
restes  non  digérés  des  vertèbres  et  d'autres  os  qu'ils  avaient 
avalés.  Ces  reptiles  dévoraient  non-seulement  les  poissons  de 
l'ancienne  mer,  mais  ils  se  dévoraient  les  uns  les  autres,  les 
plus  petits  devenant  la  pâture  des  plus  gros. 

On  s'étonne  de  trouver  au  milieu  des  roches  oolithiques  un 
si  grand  nombre  de  leurs  débris.  Ils  apparaissent,  après  une 
longue  suite  de  siècles,  pour  attester  le  feit  de  leur  existence 
parmi  les  premiers  habitants  de  notre  planète.  Ils  devaient 
dès-lors  être  bien  nombreux  à  l'époque  où  ils  ont  pris  leur 
grand  développement.  On  est  moins  étonné,  d'après  leurs 
formes  paradoxales,  qu'ils  aient  si  peu  duré.  Ils  ont  com- 
mencé lors  du  dépôt  du  muscheikalk,  et  l'on  n'en  découvre 
plus  de  traces  au-dessus  du  terrain  oolithique.  Seulement,  les 
plésiosaurus  et  quelques  autres  reptiles ,  comme  les  ptérodac- 
tyles, ont  persisté  jusqu'aux  formations  wealdieunes,  l'étage 
inférieur  des  terrains  crétacés,  ou  plutôt  les  formations  les  plus 
jeunes  des  terrains  jurassiques.  Ce  dermer  ^ew\^  «i  \»x^  ^^^^ 
igrd.  sur  la  scène  de  i 'ancien  Monde  <\ue  Ve%  \0û>îk^^w»2«* 
Outre  les  plésiosaures  ^  les  fonaaUous  ya^kssi^^*  ^^  ^"^ 
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taînes  parties  de  l'Europe  ont  présenté  un  autre  grand  reptile, 
type  d  un  nouveau  genre.  M.  Owen  lui  a  donné  le  nom  de 
pUosaurus,  à  raison  de  ce  qu'il  forme  un  lien  entre  lepUsio» 
sauras  et  la  famille  des  crocodiles. 

Ses  vertèbres  cervicales  sont  plus  courtes  que  celles  de  la 
tégion  dorsale.  Sous  ce  rapport,  il  diffère  des  sauriens  vivants, 
chez  lesquels  les  vertèbres  sont  caractérisées  par  une  même 
longueur  sur  toute  la  colonne.  Cette  cause  rend  le  cou  du 
pliosaurus  très-court.  Il  approche,  par  cette  circonstance, 
de  la  condition  de  cet  organe  chez  l'ichthyosaure.  Les  pro- 
portions plus  crocodiliennes  des  dents  le  distinguent  du 
plésiosaure ,  auquel  il  ressemble ,  du  reste ,  d'une  manière 
frappante. 

On  a  trouvé  des  débris  de  ce  genre  dans  l'argile  de  Kim- 
meridge,  de  Market-Russet,  de  Weymouth  et  de  Shotover. 
D'après  les  différences  relatives  de  ces  ossements ,  M.  Owen 
pense  qu'ils  ont  dd  appartenir  à  deux  espèces  distinctes  de 
pliosaurus. 

Avec  les  plésiosaures  et  les  ichthyosaures  de  l'époque  juras- 
sique, ont  vécu  d'autres  genres  non  moins  extraordinaires. 
Il  en  est  un  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Ses  for- 
mes sont  si  paradoxales,  que  les  uns  en  ont  fait  un  mammi- 
fère ,  et  les  autres  un  oiseau. 

Quoiqu'il  ait  pu  se  soutenir  dans  les  airs,  et  mieux  que  les 
dragons  actuels ,  il  n'en  appartenait  pas  moins  aux  reptiles.  A 
raison  de  ses  ailes  fixées  entre  les  doigts,  on  lui  a  donné  le 
nom  de  ptérodactyle.  Ces  reptiles  volaient  comme  les  chau- 
ves-souris; mais  la  membrane  à  l'aide  de  laquelle  ils  se  sou- 
tenaient dans  les  airs ,  était  supportée  par  un  seul  doigt,  les 
autres,  indépendants,  ne  servaient  nullement  à  cet  usage. 

Ce  n'est  pas  une  des  particularités  les  moins  singulières 
de  l'histoire  de  ces  reptiles.  Il  n'existe,  dans  notre  Monde,  au- 
cun saurien  qui  possède  la  &culté  de  voler;  car  le» membra- 
nes étendues,  placées  sur  les  côtés  du  corps  des  dragons,  ne 
servent  pas,  à  ces  animaux,  d'organes  du  vol.  Tout  au  plus 
peuvent'ilsen  faire  usage  comme  de  parachute  dans  les  sauts 
nombreux  qu'ils  exécutent  d'un  arbre  à  l'autre  dans  l'intérieur 
des  forêts.  Les  sauriens  actuels  rampent  à  la  surface  du  sol  ou 
vivent  dans  les  eaux  douces  ;  tous  ont  une  taille  inférieure  aux 
dimensions  qu'ont  acquises  VeuT&  aixalo^es  dans  les  temps 
fféologiques. 
Ces  «ululantes  n%  WTit  ^^a*  \«*  w\^ft*<V!^^  yt^vîûNw^X 
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ptérodactyles.  La  forme  de  leur  tête  et  la  longueur  de  leur 
cou  étaient  semblables  à  celles  de  ces  parties  chez  les  oiseaux. 
Leurs  ailes  s'approchaient  de  celles  des  chauves-souris;  leur 
queue  et  leur  corps  rappelaient  ceux  des  mammifères.  Ces  ca- 
ractères, joints  à  un  criine  étroit ,  comme  celui  des  reptiles, 
et  à  un  bec  garni  de  soixante  dents  aiguës,  offrent  une  com- 
binaison d'anomalies  apparentes.  Bien  étudiés,  ces  modes 
d'organisation  prouvent  que  toutes  les  parties  de  leur  sque* 
lette  étaient  appropriées  aux  conditions  de  leur  existence. 

A  l'aide  de  leur  museau  allongé  et  de  leurs  dents  coniques 
€t  aiguës,  ils  pouvaient  saisir  une  proie  vivante ,  que  leurs 
yeux ,  d'une  grosseur  extraordinaire ,  leur  permettaient  d'a- 
percevoir de  loin,  et,  probablement,  pendant  la  nuit.  Leurs 
ailes, desquelles  partaientdes  doigts  terminés  par  delongscio- 
chets  semblables  à  l'ongle  recourbé  du  pouce  deschauves-souris, 
leur  permettaient  de  voltiger  à  leur  gré.  Au  moyen  de  ces 
crochets  qui  formaient  une  griffe  puissante ,  les  ptérodacty- 
les pouvaient  ramper  ou  grimper,  ou  même  se  suspen- 
dre aux  arbres.  Enfin,  ces  animaux  paraissent  avoir  été 
doués  de  la  faculté  de  nager,  si  commune  chez  les  reptiles , 
mais  qui  ne  se  présente  pas  chez  aucun  de  ceux  qui  peuvent  se 
soutenir  dans  les  airs. 

Cette  double  faculté  n'est  possédée  que  par  la  chauve-souris 
vampire  de  l'île  de  Bonin  {petropus  ps€iaphus);ma\s  c'est  ua 
mammifère.  On  ne  saurait  la  trouver  chez  les  poissons  vo- 
lants ;  ceuX'Ci  peuvent  à  peine  se  soutenir  quelques  instants 
dans  les  airs,  tandis  que  l'organisation  des  ptérodactyles  leur 
permettait  d'habiter  tons  les  éléments.  Après  avoir  parcouru 
les  vastes  plaines  de  l'air,  ces  reptiles  pouvaient  descendre 
dans  la  profondeur  des  eaux  on  ramper  à  la  surface  de  notre 
planète  agitée. 

L'organisation  des  ptérodactyles  repousse  toute  idée  de 
rapprochement  entre  eux  et  les  oiseaux.  Si  ces  animaux 
aTaient  été  formés  sur  le  même  plan,  ils  auraient  eu  leurs 
côtes  plus  larges  et  munies  chacune  d'une  apophyse.  Leurmé- 
tatirse  n'aurait  formé  qu'un  seul  os;  il  n'aurait  pas  été  com- 
posé par  autant  de  pièces  osseuses  qu'il  y  a  de  doigts.  Leurs 
ailes  n'auraient  offert  que  trois  divisions  après  ravant-bras, 
et  non  pas  cinq  ^  disposition  qui  est  poutlatiX  ^èw^xA^. 

Le  bassin  aurait  eu  également  nne  toute  «.\xU«  ^\Atv^M«  i\ 
çaeue  ne  serait  pas  grêle  et  conique  ^  OT^aTk\%aûs«i  wVfc-^^^^ 
vorable  au  vol.  Le  bec  de  ces  singuUev^  «a\i»a»aL  \i«o! 
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pas  ëté  armé  de  dents  aiguës  et  nombreuses.  Cuvier 
dû  placer  les  ptérodactyles  de  l'ancien  Monde  pai 
reptiles,  et  les  éloigner  des  oiseaux. 

Les  ptérodactyles  offrant  leurs  os  traversés  par  des 
aériennes ,  comme  les  oiseaux ,  leurs  débris  ont  été  px 
des  restes  de  ces  animaux.  Tels  sont  les  os  trouvés  à  Hi 
dans  le  sable  vert  de  New- Jersey  et  attribués  à  tort  aux  o 
Ils  ont  appartenu  cependant  aux  ptérodactyles;  leurs  < 
aériennes  ne  sont  pas  un  obstacle  à  cette  détermii 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Hermann  de  Meyer. 

Les  dents  acérées  dont  sont  armées  les  mâchoires 
reptiles  volants ,  annoncent  leurs  habitudes  camassiè 
saisissaient  au  vol  les  grandes  libellules  et  les  autres 
tes,  leurs  contemporains:  Comme  ils  pouvaient  nag 
ptérodactyles  se  nourrissaient  aussi  de  poissons.  Le  non 
ces  derniers  animaux  a  été  considérable  pendant  Vépot 
rassique,  et  n'a  été  dépassé  que  lors  des  terrains  crétac 

Ces  reptiles  étaient  loin  d'être  les  seuls  qui  ont 
cette  époque.  Une  foule  d'autres  genres  y  ont  apparu 
distinguait  le  megalosaurus ^  reptile  d'une  longueur 
surée,  qui  n'avait  pas  moins  de  16  à  17  mètres  (48  à  5o 
et  vivait  sur  les  terres  sèches  et  découvertes.  Ce  re 
respiration  aérienne  faisait  sa  proie  des  reptiles  pi 
blés  que  lui.  Intermédiaire  entre  le  crocodile  et  le  m 
il  poursuivait  probablement  dans  l'eau  les  plésiosaure 
poissons,  et,  de  concert  avec  l'ichthyosaure,  il  en  an 
propagation. 

Il  en  était  peut-être  de  même  des  teleosaurus  et  des 
saurus ,  genres  de  sauriens  rapprochés  des  gavials,  et( 
porains  des  plésiosaures  et  des  ptérodactyles.  Ces  repti 
ont  persisté  jusqu'à  l'époque  tertiaire,  fréquentaient  l 
peu  profondes  et  se  nourrissaient,  de  poissons.  Leur  ; 
grêle,  allongé,  analogue  à  celui  du  gavial  du  Gange,  et 
faitement approprié  à  ce  régime.  Il  était  garni  de  dents 
dont  le  nombre  s'élevait,  chez  le  (e/eo5auru5,  jusqu'à  ci 
quante. 

Ces  reptiles  piscivores  n'ont  pas  été  accompagnés 

crocodiles  à  museau  large  et  court.  Ceux-ci  doivent 

circonstance  de  pouvoir  saisir  les  mammifères  qui  vien 

désaltérer  au  bord  des  eaux.Ma\%\es  cxo^odiA^i^  ^\i<!\<(^ 

alligators,  à  museau  large  et  obtus,  die  \  ^isàxà^^^ 

seulement  à  l'époque  UrUsàce^  «vo«\uft  <i\i.Vi,*  ta 
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terrestres  sont  venus  en  grand  nombre  animer  la  scène  de  la 
vie.  L'absence  de  tout  reptile  Carnivore, lors  du  dépôt  des 
terrains  jurassiques,  annonce^  combien  le  nombre  des  mam- 
mifères a  dû  être  restreint  à  cette  époque. 

Aussi  a-t-on  uniquement  découvert  dans  le  groupe  oolî- 
tbique  des  reptiles  piscivores.  Ces  animaux  prouvent  que  cer- 
tains genres  de  vertébrés  ont  survécu  à  tous  les  changements 
et  à  toutes  les  modifications  de  la  surface  de  la  terre.  Leurs 
analogues  conservent  les  traits  primitifs  sous  lesquels  ils  ont> 
apparu.  Leur  organisation  démontre  que  l'on  ne  saurait  faire 
dériver  la  famille  des  crocodiles  des  icnthyosaures  et  des  plé- 
siosaures, ni  même  des  téléosaures  et  des  sténéosaures,  au 
moyen  d'une  série  de  développements  graduels,  dont  rien  ne 
démbntre  la  réalité. 

Les  gavials  du  lias  se  distinguent  des  espèces  vivantes  par 
de  nombreux  caractères.  Leurs  cavités  oculaires  sont,  compa- 
rativement, petites,  sans  bord  saillant;leur  trou  occipital,  plus 
grand  et  plus  oblong,  commence  à  la  partie  supérieure  du 
crâne, derrière  les  yeux,  et  le  sphénoïde ,  petit,  offre  un  relief 
particulier  de  la  ligne  médiane ,  autour  et  en  avant  des  ouver- 
tures nasales  postérieures. 

Ils  se  distinguent  encore  par  la  pénétration  du  maxillaire 
dans  rincisif  du  côté  inférieur  du  museau,  par  leurs  dents 
postérieures,  ordinairement  nombreuses,  et  la  position  particu- 
lière et  déjà  connue  (dans  le  genre  mystriosaurus)  des  incisives 
sur  l'extrémité  spatuliforme  et  élargie  du  museau.  Le  nombre 
des  vertèbres  (i5  dorsales  et  a  lombaires) ,  ainsi  que  les  apo- 
physes épineuses,  allongéesd'avant en  arrière,  et  prconséqnent 
plos  rapprochées  les  unes  des  autres  ,  sont  des  traits  distinc- 
ti&  des  anciens  gavials.  Il  en  est  de  même  de  l'arête  des  surfaces 
d'insertions  des  côtes  sur  les  apophyses  transverses,  à 
partir  de  la  lo*'  ou  1 1"*  vertèbre,  par  la  biconcavité  du  corps 
des  vertèbres. 

Quant  aux  autres  caractères,  ils  s'accordent  avec  ceux  des 
gavials  de  l'oolithe,  le  gnaihosaurus  ^  le  meliorhyncus  et  le 
leptocranius  f  qui  diffèrent  autant  des  espèces  vivantes  que  de 
celles  du  lias  (i).  Valeodon  et  le  teleosaurus  se  rapprochent 
assez  des  genres  du  lias,  pour  former  avec  eux  un  groupe  parti- 

(i)  Ledenter  de  cm  genres,  faadé  par  M.  Bronn  ,  se  rappoMe  «lux  «trep«ov|MmA)}- 
«'doM.  Hermaan  de  Mefer.  U  Va  étabU  car  rwpèce  la  plu»  Mic\eatMiifiibiït.  cnua^«  . 
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culier.  Mais  peut-être  tous  ces  genres  ne  sont  que  des  divisi 
plus  ou  moins  tranchées  des  teleosaurus  de  Geoffroy  ;  ce 
est  certain  pour  les  aleodon,  dans  lesquels  rentre  le  teUoi 
ruspriscuSt  du  moins  d'après  M.  Hermann  de  Meyer. 

M.  Bronn  a  fait,  à  l'égard  du  dernier  de  ces  genres, une 
servation  importante  et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
]ence.  On  sait  que  le  teleosaurus  se  distingue,  d'après  Cu' 
[Oss.fossil.  vol.  3,  PL  \ll,  Jig.  4)  »  des  crocodiles  actuels  pa 
position  des  ouvertures  nasales  postérieures.  D'un  autre  d 
Geoffroy-St-Hilaire ,  s*imaginant  qu'une  structure  serai 
ble  devait  se  rencontrer  chez  les  gavials  de  Toolithe,  a  éb 
pour  eux  une  famille  distincte ,  celle  des  téléosau riens. 

Cependant  les  gavials  fossiles  ont  les  ouvertures  des  1 
ses  nasales  placées  au  même  endroit  que  chez  les  esp 
vivantes ,  et  que  dans  le  teleosaurus  lui-même.  Gomme  il 
trouve  une  ouverture  au  point  indiqué,  M.  Bronn  a  c 
iecturé  que  le  trou  considéré  par  Cuvier  et  Geoffroy-St- 
laire  comme  l'ouverture  nasale  postérieure,  n'était  qn* 
fente  ou  crevasse.  Ainsi,  à  ses  yeux,  le  prétendu  trou  arii 
serait  la  véritable  ouverture  nasale  postérieure. 

M.  de  Blainville  a  reconnu,  sur  le  crâne  du  teleosaurus 
se  trouve  dans  la  collection  du  Muséum  de  Paris,  que  l'oc 
ture  en  forme  de  fente,  considérée  par  Cuvier  comme  r» 
ture  postérieure  du  canal  nasal ,  ne  consistait  qu'en  ui 
osseux  rompu ,  qui  avait  dû  être  en  communication  v 
canal  nasal.  L'opinion  de  M.  Bronn ,  touchant  le  pré 
trou  artériel,  esc  donc  fondée.  Dès-lors  la  6amille  des 
sauriens  de  Geoffroy»St-HiIaire  ne  repose  sur  aucun  cai 
réel. 

Parmi  les  reptiles  les  plus  extraordinaires  de  cette  i 
on  peut  signaler  les  c/ic^noe/ons,  qui  avaient  des  défenses 
certains  mammifères.  H  en  a  existé  plusieurs  espèces.  ' 
mière  a  été  décrite  par  M.  Owen  sous  le  nom  de  di 
lacerticeps,  à  cause  de  son  analogie  avec  les  lézards, 
fait  remarquer  par  la  force  extraordinaire  des  os  de 
néanmoins,  on  ne  trouve  pas  d'indice  d'autres  dentf 
deux  qui  donnent  à  l'animal  un  caractère  des  piv 
qaables. 

Toute  la  partie  antérieure  de%  xû^^ivovc*»  de  ce 

reptile  était  revêtue  de  corne,  coionve  cx^^^^  % 

Cette  analogie  est  Va  plus  çrauàe  <\xx«  yaM»*  _jr 

genre  avec  les  reptiles  de  V ordre  àe%  lox\xxe%.\ 

de  Jûdsoa  entre  les  laccrUeu»,\ea5i^^VoTixcù%îX^ 
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La  seconde  espèce,  ou  le  dicynodon  testudiformisy  diffère  de 
précédente  par  sa  grande  ressemblance  avec  les  chéloniens. 
Une  troisième  espèce,  le  dicynodon  strigicepsj  est  remarquable 
ir  la  position  singulière  où  se  montrent  les  défenses,  placées 
hs  en  arrière  des  orbites. 

L'analogue  le  plus  rapproché  de  ce  dernier  genre,  est  le 
yncoscMrus  du  nouveau  grès  rouge  de  l'Angleterre. 
Une  particularité  de  structure,  à  laquelle  on  ne  pouvait 
ittendre,  est  l'absence  totale  de  la  série  de  dents  qui  existent 
variablement  chez  tous  les  autres  reptiles. 
Le  dicynodon  se  servait  probablement  de  ses  défenses  comme 
irmes  offensives  et  défensives  ;  il  parait  avoir  en  les  babitu- 
;s  d*un  animal  marin  (i). 

L'époque  secondaire,  particulièrement  le  groupe  oolithique, 
été  celle  où  les  reptiles  ont  pris  le  plus  grand  développe- 
eut.  Ils  ont  exercé  leur  empire  aussi  bien  sur  les  terres  sèches 
découvertes  que  dans  le  sein  des  eaux,  et  même  dans  les 
aines  de  l'air.  Une  place  des  plus  importantes  leur  avait  donc 
é  assignée  parmi  la  population  de  cette  époque.  Bien  diffé- 
nts  des  reptiles  actuels,  dont  le  nombre  est  peu  considérable 
I  comparaison  de  celui  des  antres  animaux,  les  sauriens 
aient  les  principaux  habitants  de  la  terre,  sur  laquelle  ils 
isaient  sentir  leur  puissance,  ainsi  que  dans  les  ondes  des 
ers.  Des  races  nouvelles  de  ces  reptiles  ont  étendu  leur  do- 
ination  au>delà  du  dépôt  des  terrains  jurassiques.  Les  mo^ 
saurus,  les  iguanodons  des  formations  cfétacées,  n'ont  pas 
k  moins  terribles  ni  moins  cruels  que  les  megalosaurus  et  les 
ithyosaurus  de  la  période  jurassique. 

Si  le  lias  et  les  formations  oolithiqnes  de  l'Angleterre  offrent 
le  si  grande  quantité  de  reptiles,  en  comparaison  de  ceux 
le  l'on  découvre  ailleurs ,  cette  circonstance  dépend  de  ce 
le  le  sol  de  cette  contrée  a  été  fouillé  avec  un  soin  extrême. 
is  dépouilles  organiques  qu'on  y  a  rencontrées  ont  été  étu- 
ées  par  des  hommes  habiles,  parmi  lesquels  il  suffît  de  signa- 
r  MAI.  Mantell ,  Buckland  et  Owen. 

Ce  dernier  a  fait  connaître  récemment  un  autre  reptile 
igulier.  L'articulation  de  la  cavité  et  du  condyle  des  vertè- 
es  s'y  trouve  dans  une  position  renversée.  Meyer  lui  a 
posé  le  nom  de  streptospondylus.  On  l'a  rencontré  dans 
lias,  près  de  Whithy,  et  dans  l'ocUiVie,  ^t^  Ovv^'^v^^ 
>rton. 
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D'autres  reptiles  de  cette  formation  rivalisaient  par 
taille  avec  les  baleines.  Leurs  mœurs  paraissent  avoi 
aquatiques  et  probablement  marines.  En  effet,  leurs  ver; 
avaient  une  structure  bi-concave ,  et  leurs  os  ne  présen 
aucune  trace  de  cavité  médullaire.  Le  premier,  nomn 
tiosaurus  par  M.  Owen ,  a  été  reconnu  par  des  vertèb; 
d'autres  ossements  découverts  dans  l'oolithe  iuférieu 
Chipping-Norton. 

Ces  débris  appartenaient  à  un  individu  qui  n'avai 
moins  de  1 3  mètres  (4o  pieds)  de  longaenr.  On  a  nomn 
lui-ci  cetiosaurus  hyppoliûiicus ,  tandis  que  Vautre  espèce 
appelée  cetiosaurus  epioolithicus.  On  a  rencontré  une  vei 
de  ce  dernier,  dont  le  corps  a  32  centimètres  (8  poua 
longueur  et  a  5  centimètres  (9  pouces)  de  largeur,  dansFoi 
4u  Yorksbire,  à  White-Hole. 

Le  même  naturaliste  a  également  fait  connaître  les  < 
Jacertiens  de  l'oolithe  de  Stonesfield.  Leur  structure  in 
leurs  affinités  avec  les  lézards  scincoïdes ,  dont  les  plus 
des  espèces  existent  aujourd'hui  dans  l'Australie. 

Elles  y  sont  associées  aux  araucariées  et  aux  cyca 
ainsi  qu'avec  des  clavagelles ,  des  térébratules  et  des  trig< 
Ces  débris  caractérisent  les  mêmes  formations  et  les  n 
localités  que  les  lacertieos  actuellement  éteints. 

Le  lias  et  les  formations  oolithiques  de  l'Angleterre  o 
une  famille  de  crocodiliens  non  moins  intéressante;  el 
caractérisée  par  la  structure  bi^:oncave  des  vertèbres.  Le 
bris  du  teleosaurus  Chapmann  sont  assez  abondants  àa 
lias  de  la  côte  du  Yorkshire.  Quant  au  teleosaurus  cadom 
il  abonde  dans  les  formations  oolithiques  de  Caen  ;  on 
trouve  dans  l'oolithe,  près  Woodstoch  et  à  Stonesfield.  '. 
ratt  qu'il  eu  existe  deux  autres  espèces. 

Le  second  genre  de  la  même  famille,  le  steneosaurus,% 
tingue  du  précédent  par  la  position  substemale  des  nai 
il  a  été  rencontré  dans  l'argile  de  Kimmeridge,  à  Sotovi 
dans  l'oolithe  de  Stonesfield. 

Les  reptiles  d'une  organisation  moins  avancée  que  lei 

riens  ont  laissé  peu  de  leurs  débris  dans  les  dépôts  jurassi 

I)  eu  est  ainsi  des  chéloniens,  du  genre  des  tortues,  < 

émydes,  bornés  à  deux  génies*,  ils  offrent  un  petit  no 

d'iadividas. 

On  peut  signaler  plusieurs  Tcpt.\\%%  ^^  «^«^^a  ê:^^s2(lft 

Joaoim  remarquable»  pat  Uuii^tMA»*  dMftftWMK»\\ 
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les  macrospondylus ,  les  raciteosaurus y  les  pleurosaurus  et  les 
pœcilopleurons.  Ce  dernier  paraît  avoir  été  intermédiaire  entre 
les  crocodiles  et  les  lézards.  Sa  longueur  n'était  pas  moindre 
de  9  à  lo  mètres  (37  à  3o  pieds).  Il  se  distinguait  par  le 
grand  nombre  de  ses  côtes  et  la  diversité  des  formes  des  par« 
ties  qui  le  composaient. 

Ces  reptiles  saariens  sont  accoiqpagnés  par  des  chélonient 
des  genres  testudo  et  emjrs.  Quant  à  Tune  des  espèces  de  ce 
dernier  genre,  iVm^s  Benstedi,  elle  offre  de  grands  rapports 
avec  les  émydes  de  l'Europe.  Cette  émyde  présente  la  pla>« 
part  des  caractères  des  tortues  lacustres  et  fluviatiles.  Ce« 
pendant,  les  plaques  du  plastron ,  l'apophyse  coracoïde,  res- 
semblent davantage  aux  pièces  correspondantes  des  tortues 
marines.  Nous  en  devons  la  connaissance  à  M.  Mantell.  Mal- 
gré le  grand  nombre  des  reptiles  de  l'époque  jurassique,  oa. 
n'y  voit  ni  des  ophidiens,  ni  des  batraciens,  les  premiers 
des  animaux  qui ,  dans  la  série  progressive,  aient  des  organe» 
▼ocaux.  Ils  n'ont  pas  paru  à  cette  époque.  Comme  il  n'est 
pas  démontré  que  les  oiseaux  aient  existé  pour  lors,  aucun 
chant ,  ni  aucun  cri  n'interrompaient  le  silence  de  la  na- 
ture. 

L'apparition  des  mammifères  à  l'époque  jurassique  est  une 
exception  à  la  loi  de  complication  ;  mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  ceux  qui  y  ont  été  découverts,  se  rapportent  auxmar- 
supiaux,  la  Camille  la  moins  avancée  en  organisation  de  toute 
la  classe  des  animaux  à  mamelles.  Jusqu'à  présent  aucun  mam- 
mifère monodelphe  n'a  été  observé  dans  les  couches  terrestres, 
avant  l'époque  tertiaire. 

On  a  découvert  dans  I^  schistes  de  Stonesfield,  en  Angle- 
terre, des  débris  d'animaux  qui ,  selon  les  uns ,  se  rapporte- 
raient aux  sarigues  {didelphis)^  et,  selon  d'autres,  à  des  pois- 
sons, ou  plutôt  à  des  reptiles  de  Tordre  des  sauriens. 

On  peut  se  demander  si  ces  débris  sont  contemporains  des 
formations  secondaires,  et  s'ils  n'appartiennent  pas  à  un« 
époque  plus  récente,  ayant  été  charriés  dans  les  fentes  où  on 
les  découvre.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  cette 
question;  les  doutes  qui  se  sont  élevés  à  cet  égard  ayant  été 
reconnus  peu  fondés. 

La  question  zoologique  reste  donc  entière.  D'après  M.  Agas- 
siz,  les  didelphes,  reconnus  pour  tels  par  CuVyct,  OlY^'e^àk^- 
draieot,  non  à  des  mammifères  terrestres ,  iiia\&  i  âk»%  x^\|C^«^ 
de  lordre  des  saarieos. 
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as  non  plus  aussi  régulièrement  espacées,  ni  aussi 

)lables.  A  peine  ces  dents  sont-elles  plus  petites  en 

en  arrière  ;  ce   qui  est  digne  de  remarque ,  aucune 

ie  didelphe  n'a  ses  dents  aussi  disproportionnées  dans 

laronnes  et  leurs  racines. 

doute,  les  premières  fausses  molaires  offrent,  chez 
oaux,  quelque  ressemblance  avec  les  premières  do  di- 
de  Prévost,  ayant  comme  celles-ci  deux  racines  et  la 
le  comprimée  ;  mais  là  cesse  leur  ressemblance.  Ce 
it  osseux  n'a  donc  point  appartenu  à  un  mammifère 
jre  monodelphe  ou  didelphe. 

t  au  second  fragment ,  base  du  didelpins  Bucklandi,  il 
is  de  difficulté.  Il  est  si  différent  du  premier,  que 
lerip  n'a  pas  craint  d'émettre  l'opinion  que  le  didel-' 
klandi  ne  devait  pas  faire  partie  du  même  genre  que 
*his  Prevostii. 

rme  générale  et  la  proportion  des  deux  pièces  princi- 
i  la  mâchoire  fossile  ont  bien  quelque  ressemblance 
mandibule  du  didelpliis  virginiana  ;  mais  il  n'en  existe 
relative  au  système  dentaire.  Aussi,  n'est-il  pas  pos- 
après  les  deux  systèmes  de  dentition ,  que  cette  ma- 
lit  appartenu  à  un  insectivore    didelphe  ou  iuono- 

I  cherche  des  analogies  entre  la  manière  dont  les  dents 
)lanlées  dans  la  mâchoire  et  celle  des  autres  espèces 
on  en  trouve  avec  le  maxillaire  d'un  cétacé  gigan- 
ommè  basilosaurus  par  M.  Harlam,  et  regardé  à  tort, 
naturaliste,  comme  un  reptile.  Or,  cet  animal,  dont 
asions  dépassaient  lo  mètres  (3o  pieds),  paraît  se  rap« 
un  mammifère  marin,  à  en  juger  du  moins  par  la 
i  ses  vertèbres ,  celle  de  son  humérus  et  de  ses  dents, 
îbris  de  Stonesfield  ne  se  rapportent  donc  pas  aux 
s,  ni  à  des  insectivores  voisins.  On  ne  peut  pas  da- 
les  assimiler  aux  tupaïas  et  aux  tenrecs.  Si  l'on  pou- 
:onsidérer  comme  des  mammifères,  leur  système  den- 
surtout  la  forme  de  leurs  molaires,  les  rapproche- 
famille  des  phoques  plus  que  de  toute  autre.  Mais  ils 
it  se  rattacher  plutôt  à  un  genre  de  reptiles  sauriens 
autre  animal.  M.  de  Blain ville  les  a  désignés  sous  \t 
érigue  à' amphiierium  ^  afin  d'md\c\xxet  \e,\«  ii«X\n^ 
D'an  autre  côté,  M.  Agassiz  a  proposé  t«\\)À.^  a«vç\vV 

'o/o^ie,  tome  %,  %% 
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L'opinion  de  M.  de  Blainville  n'a  point  ëté  adoptée  par 
MM.  Valeneiennes  et  Duméril.  Il  a  paru  au  premier  que  la 
présence  des  condyles  aux  mâchoires  de  Stonesfield,  la  dispo- 
sition des  dents,  l'aspect  de  la  branche  montante  et  de  la 
symphyse,  celle  de  l'ouverture  du  canal  dentaire ,  et  la  pro- 
longation en  apophyse  mince  et  comprimée  en  languette  de 
l'angledeces  mâchoires,  devaient  faire  rapporter  ces  pièces  os- 
seuses à  des  mammifères.  EnBn ,  ces  mâchoires  sont  formées 
d'un  seul  os ,  tandis  que ,  chez  les  sauriens ,  chaque  branche 
est  composée  de  cinq  pièces  osseuses. 

M.  Duméril  croit ,  au  contraire,  que,  si  l'on  s'est  formé  tant 
de  doutes  sur  ces  mâchoires,  c'est  qu'on  les  a  comparées  avec 
les  maiillaires  du  didelphis  virginiana;  elles  se  rapprochent 
plus  de  la  marmose ,  dont  la  taille  est  à  peu  près  semblable  à 
celle  de  l'espèce  fossile.  M.  Valeneiennes,  en  profitant  de  ces 
observations,  a  considéré  les  ossements  des  schistes  de  Sto- 
nesfield comme  se  rapportant  à  des  genres  distincts,  mais  voi- 
sins des  didelphes  ;  il  a  proposé  de  les  désigner  sous  le  nom 
de  ihylacoOierium. 

M.  Duméril  a ,  de  plus ,  fait  observer  qu'il  existait,  sur  l'une 
des  mâchoires,  une  émitience osseuse  prolongée  en  un  véritable 
condyle  destiné  à  l'articulation  de  cet  os  avec  le  crâne.  Ce 
condyle  se  voit  uniquement  chez  les  mammifères,  tandis  que 
la  mâchoire  inférieure  présente  en  arrière  une  simple  facette 
articulaire  creuse,  mais  non  saillante,  chez  les  poissons, 
les  reptiles  et  les  oiseaux.  En  outre,  chez  les  deux  premiers 
ordres  de  ces  animaux,  la  branche  sous-maxillaire  est  com- 
posée de  plusieurs  pièces,  dont  les  sutures  restent  apparentes. 
La  mâchoire  fossile  n'offre  cependant  aucune  apparence 
de  sature  dans  sa  partie  osseuse.  D'après  M.  de  Blainville, 
l'existence  d'un  condyle  sur  les  deux  empreintes  serait  con- 
trouvée.  La  forme  des  dents  n'a ,  suivant  lui ,  aucun  rapport 
de  nombre  ni  de  position ,  pas  plus  avec  la  marmose  qu'avec 
aucun  autre  mammifère  connu. 

D'un  autre  côté,  M.  Agassiz  ne  suppose  pas  que  Ton  puisse 
faire  le  moindre  rapprochement  entre  les  fossiles  de  Stones- 
field et  les  poissons.  Toute  idée  d'analogie  s'évanouit, lorsqu'on 
les  compare  avec  les  parties  des  espèces  vivantes,  ou  éteintes,     1 
qu'on  a  vou/u  leur  assimiler.  Ce  n'est  donc  point  parmi  les     I 
animaux  de  cet  ordre  qu'où  doil  Oaw^^ex  c^^^«;%  %,(6nité$    I 
avec  des  êtres  que  le»  uns  rappotUivl  siu'x.Tawtwss^Sfetei^  tK\ 
»"*  fiiono^çlphes  insectivores,  sov^»  «^>^^  am^\vù>\ft^^vàv;«^^ 
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dîdelphes  voisins  des  sarigues,  soit  à  un  genre  représentant 
les  phoques,  et  d'autres  entinà  des  reptiles  de  l'ordre  des  sau- 
riens. 

Malgré  l'incertitude  qui  règne  sur  la  place  des  restes  fos<« 
siles  de  Stonesfield ,  on  a  encore  proposé  de  les  désigner  sous 
le  nom  d'heterotherium.  La  science  est  donc  embarrassée  de 
quatre  ou  cinq  dénominations  pour  désigner  des  êtres  qu'elle 
connaît  à  peine. 

Les  remarques  de  M.  Duméril  n'ont  pas  fait  une  grande 
impression  sur  M.  deBlainville.  Rien  ne  lui  parut  démontrer  que 
les  mâchoires  de  Stonesfield  niaient  pas  été  composées  et  que 
les  traces  de  cette  complication  n'aient  pas  été  effacées.  L'exis- 
tence des  mammifères  terrestres,  à  l'époque  des  dépôts  juras- 
siques, doit  être  considérée,  aux  yeux  de  certains ,  comme  tout 
au  moins  douteuse,  d'autant  que  les  crocodiles  à  museau  court 
et  large,  auxquels  ils  auraient  pu  servir  de  pâture ,  n'ont 
point  apparu  à  cette  époque. 

Les  crocodiles  à  museau  long  et  aigu  ont  seuls  vécu  lors 
du  dépôt  du  groupe  oolithique.  Une  pareille  conformation  leur 
était  nécessaire,  ces  reptiles  se  nourrissant  à  peu  près  unique- 
ment de  poissons. 

En  résumé,  les  mammifères  didelphes  découverts  dans  les 
schistes  calcaires  de  Stonesfield,  se  rapportent  à  deux  genres 
et  à  trois  espèces.  Le  premier  de  ces  genres,  ou  celui  des  thyla^ 
cotherium,  établi  par  M.  Owen,  comprend  les  ihylacotherium 
Prevostii  et  Broderipii.  Ces  animaux  de  l'ancien  Monde  ne 
nous  sont  guère  connus  que  par  leurs  mâchoires  iuférieures. 

Le  second  genre ,  celui  des  pUascolollierium  de  Broderip ,  ne 
comprend  encore  qu'une  seule  espèce,  le  phascoloUierium  Buck* 
lundi,  dont  la  taille  parait  avoir  été  un  peu  plus  grande  que 
celle  des  ihylacotherium.  Cette  espèce  était,  du  reste,  plus  rap- 
prochée des  sarigues  que  les  deux  précédentes,  car  elle  n'avait 
que  trois  fausses  molaires  et  quatre  vraies,  caractère  qui 
prouve  que  les  phascolotiierium  étaient  de  véritables  mammi- 
fères. 

Les  didelphes ,  caractérisés  par  un  crâne  plus  étroit  et  un 
encéphale  moins  développé  que  les  mammifères  monode1phea« 
seraient  donc  les  seuls  mammifères  qui  auraient  paru  dans  la 
période  jurassique.  Il  n'y  a,  du  reste,  aucun  exemple  de  mo- 
nodelphe  qui  ait  vécu  avant  l'époque  letliavce. 
Relativement  à  ces  derniers,  leurs  OTâLTfi&  owX  «V^  xfe^"M!C>^ 
d'une  manière  r^és•<|iffére^te  de  ce  au*\V%  wxvV^^fe^^'sgvA^^ 
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tuelle.  Les  herbivores,  et  surtout  les  pachydermes,  ont  été 
les  plus  abondants  dès  la  première  apparition  des  mammifères 
monodelphes.  Les  carnassiers,  au  contraire,  pour  lors  des 
plus  rares,  ont  été  presque  bornés  à  des  espèces  aquatiques. 
Les  ruminants  ont  apparu  dans  les  périodes  récentes ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fin  de  Tépoque  tertiaire,  où  ils  ont  été  nombreux. 
Ils  ont  singulièrement  dominé  à  l'époque  diluvienne,  ainsi  que 
les  solipèdes,  quoique,  pour  lors,  les  pachydermes  aient  gran- 
dement diminué.  Les  carnassiers  ont  au  contraire  offert  une 
faune  remarquable  par  la  variété  de  leurs  espèces,  et  les 
dimensions  qu'ils  ont  acquises. 

Ce  grand  nombre  de  ruminants ,  de  solipèdes  et  de  carnassiers 
de  la  période  diluvienne,  offrent  une  particularité  non  moins 
remarquable.  Ils  montrent,  peut-être  pour  la  première  fois,  des 
mammifères  monodelphes  dont  les  espèces  sont  semblables  à 
celles  qui  vivent  encore.  Seulement,  les  mammifères  qui  ont 
peuplé  pour\lors  l'Europe,  ont  aujourd'hui  leurs  analogues 
dans  des  contrées  beaucoup  plus  chaudes.  Tels  sont  les  lioas, 
les  hyènes ,  les  éléphants  et  les  rhinocéros  des  cavernes  du 
midi  de  la  France. 

On  avait  enfin  prétendu  que  les  monodelphes  avaient  vécu 
à  une  époque  encore  plus  reculée,  celle  des  grès  bigarrés. 
Si  des  doutes  sérieux  se  sont  élevés  sur  les  mâchoires  de 
Stonesfield,  combien,  à  plus  forte  raison ,  doit-on  s'en  former 
sur  de  simples  empreintes.  C'est  uniquement  sur  elles  que 
MM.  Raup  et  Buckland  se  sont  fondés  pour  admettre  la  réa- 
lité de  ce  fait.  Ils  ont  donné  le  nom  de  cheirotherium  à  ces 
empreintes,  supposant  qu'il  y  avait  une  certaine  ressemblance 
entre  elles  et  une  main  d'homme.  On  a  encore  prétendu  en 
avoir  découvert  de  pareilles  en  i838,  dans  les  carrières  de  grès 
rouge  de  Storetton-Hill,  en  Angleterre. 

On  a  supposé  que  ces  empreintes  avaient  été  moulées  sur 
les  traces  laissées  par  les  cheirotherium  ou  par  d'autres  ani- 
maux marchant  sur  les  couches  d'argile  ramollie.  Mais,  outre 
celles  attribuées  aux  cheirotherium  y  d'autres  ont  été  rappor- 
tées aux  tortues  et  aux  sauriens.  Ces  pieds  en  relief,  posés, 
Ï>our  ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres,  se  croisent  dans  tons 
es  sens,  en  sorte  que  si  ces  innombrables  empreintes  avaient 
été  produites  de  cette  manière,  il  faudrait  que   la  couche 
d'argile  qui  les  aurait  transmises  avec  \a  v^vi^  ^tande  fidélité 
aa  banc  de  pierre  formé  subitement,  eàl  èlètowetv^^^Twm!- 
"freuk  animanx^  qui,  dcimis  longtemps,  wa««uX  ^V*k^^^ 
^face  de  U  terre. 
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Aussi,  probablement,  lorsqu'on  examinera  avec  plus  d'atten- 
Jon  ces  empreintes,  on  reconnaîtra  que  celles  de  Storetton, 
:omme  celles  des  g^ès  bigarrés,  ont  été  faites  non  par  des 
nammifères,  mais  par  des  reptiles ,  ou  peut-être,  ce  qui  est  à 
a  vérité  bien  douteux,  par  des  végétaux  (i). 

Il  est  difficile  d'asseoir  une  opinioa  certaine  sur  les  traces 
}ue  des  animaux  ont  laissées  sur  différentes  couches  solid«s. 
Pour  comprendre  combien  la  solution  des  questions  qu'elles 
Font  naître  est  embarrassante,  nous  citerons  celles  qui  ont 
été  signalées  à  la  surface  de  la  couche  à  ossements  du  lias  , 
du  rocher  de  Vaculode  (  Glocestershire). 

Ces  empreintes  ont  été  rencontrées  sur  un  grès  fin  et  argi- 
leux :  l'argile  pure  qui  recouvre  cette  roche  a  présenté  toutes 
les  conditions  de  conservation.  Ces  empreintes  se  rapportent 
à  quatre  espèces. 

Les  premières  sont  formées  par  des  sillons  allongés,  presque 
droits,  d'environ  2  millimètres  1/2  (un  dixième  de  pouce)  de 
large  et  de  plusieurs  centimètres  de  long,  avec  leur  fond  ar- 
rondi et  lisse ,  produits,  à  ce  que  Ton  a  supposé,  par  quelque 
corps  frottant  la  vase  avec  une  grande  impétuosité. 

On  a  donc  supposé  que  cette  trace  avait  été  opérée  par 
un  poisson  nageant  avec  vélocité  en  direction  droite ,  et  tou- 
chant accidentellement  le  fond  de  l'eau  avec  ses  nageoires.  Il 
est  facile  de  juger  combien  de  circonstances,  même  bien  éloi- 
gnées de  celles  d'un  être  animé,  auraient  pu  en  opérer  de 
pareilles. 

Les  secondes  présentent  de  petits  creux  irréguliers,  larges 
de  7  millimètres  (un  quart  de  pouce)  sur  3  1/2  millimètres 
(un  huitième  de  pouce)  de  profondeur,  qui  auraient  pu  être 
opérés  par  quelque  poisson  fouillant  dans  le  limon  pour  y 
chercher  sa  nourriture. 

Cette  cause  est  encore  plus  incertaine  que  la  première. 

La  troisième  espèce  d'empreinte  est  formée  par  des  sillons 
étroits  et  profonds,  larges  de  2  millimètres  (1  ligne),  à  côtes 
angulaires  vers  le  fond.  On  a  admis  que  ces  sillons  avaient  été 
creusés  par  quelque  mollusque  acéphale  ,  tel  que  le  pullastra 
arenicola  de  Strickland.  Ici,  il  y  a  encore  plus  d'embarras, 
car  de  pareils  sillons  pourraient  être  le  résultat  de  mille  acci- 
dents divers. 

ft)  D'après  M,  Owea,  le»  traces  laissa  pat  de»  u&ntwn.  «iu«v»«i^  «*•  ^*9Ï^>J 
on  de  cÂsirotAeritim,  0|>paru'0ndral«Dt,  non  à  d«»  Taansnxùl^T«c.  Victtll>vw»%w^\^ 
p»/W«  Vordre  de<  Murien».  Il  les  a  oonalAéTé»  cooima  VawQ^hV  ^«».«W»W^^ 
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Enfin  ,  la  dernière  présente  une  trace  tortueuse,  avec  des 
bords  légèrement  arrondis,  larges  d'environ  2  railliniètres  1/2 
(un  dixième  de  pouce),  avec  un  sillon  Bn  linéaire  de  chaque 
côté.  On  a  prétendu  qu'elle  pouvait  être  l'effet  de  quelque 
annélide  rampant  au  bord  de  Teau  ;  mais  on  peut  ajouter 
qu'elle  peut  tout  aussi  bien  avoir  été  faite  par  quelque  racine 
à  bord  arrondi,  ou  tout  autre  corps  analogue. 

On  a  enfin  avancé  que  des  débris  de  mammifères  terrestres 
avaient  été  découverts  dans  le  calcaire  portlandien  de  Soleure, 
en  Suisse.  Mais  les  terrains  où  ils  ont  «té  observés  paraissent 
avoir  été  remaniés;  ces  animaux  peuvent  dès-lors  provenir  de 
formations  beaucoup  plus  jeunes.  On  doit  d'autant  plus  le 
supposer,  que  ces  mammifères  se  rapporteraient  à  des  ano- 
plotherium  et  aux  palœolherium ,  animaux  qui  caractérisent 
d'une  manière  toute  particulière  l'époque  tertiaire. 

Les  nombreux  reptiles  trouvés  en  Angleterre,  loin  d'y  être- 
rassemblés  en  une  seule  couche  ou  dans  un  seul  terrain,  s'y 
rencontrent  dans  une  longue  succession  de  lits  et  de  forma- 
tions différentes.  Certains  genres  semblent  pourtant  limités  à 
certaines  d'entre  elles;  ils  en  forment  un  des  caractères  dis- 
tinctifs. 

Aucun  débris  des  reptiles  n'a  encore  été  rencontré  en  An- 
gleterre dans  les  dépôts  fossilifères  les  plus  récents,  qui  ont 
été  le  produit  de  la  dernière  action  des  eaux  soit  fluides, 
soit  à  l'état  déglace. 

Un  seul  os  de  crocodile  est  mentionné  par  Cuvier  comme 
ayant  été  trouvé  dans  les  graviers  diluviens  de  Brentford; 
Bucklaud  suppose  qu'il  a  été  détaché  des  couches  inférieures, 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  restes  de  poissons  marins  découverts 
dans  les  graviers  diluviens  des  cavernes  de  Lunel- Vieil  (Hé- 
rault). 

C'est  dans  les  terrains  tertiaires  les  plus  anciens  {éockne 

de  Lyell),  qui,  dans  quelques  localités,  ont  une  épaisseur  de 

plus  de  cent  mètres  (3oo  pieds),  que  se  trouvent  les  premiers 

débris  de  reptiles  du  genre  des  crocodiles,  lesquels  sont  mêlés  à 

des  tortues  marines  et  d'eau  douce,  ainsi  qu'à  des  restes  d« 

serpents.  Ces  fossiles  présentent  des  différences  spécifiques 

avec  les  espèces  actuelles  ;  mais  leur  ostéologie  n'offre  pas  des 

MuodiScations  assez  importautes  ^out  co\i&tituer  des  genres      1 

nouveaux,  l, 

Le  crocodile  fossile  de  la  période  éocènc  îl  \Q.\k%\«&  «nftp  ^ 

^resdes  dents  et  des  os  du  geuie  uV  «^ue  wiv&\fe  ^^jwmmmK 
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Il  ressemble  non  à  respcce  commune  du  Nil,  mais  à  celle 
plus  rare  et  plus  éloignée  de  l'île  de  Bornéo  [crocodilus  Schlc' 
gelii).  Aucune  de  ces  espèces  ne  se  retrouve  d'ailleurs  dans 
la  craie  qui  vient  immédiatement  au-dessous. 

Ua  petit  lézard,  dont  la  structure  vertébrale  est  la  même 
que  celle  des  races  vivantes,  et  qui  n'en  diffère  que  par  les 
dents,  est,  avec  le  grand  saurien  marin  nommé  mosasaurus, 
le  seul  représentant  de  cet  ordre  dans  la  craie,  la  plus  récente 
des  formations  secondaires.  Avec  ces  formations  commencent 
des  combinaisons  ostéologiques  et  dentaires  nouvelles. 

A  partir  de  la  craie,  les  reptiles  de  Tordre  des  sauriens 
commencent  à  offrir  l'union  des  vertèbres  au  moyen  d'une 
tète  reçue  dans  une  capsule  articulaire.  Cette  structure  se 
retrouve  encore  chez  tous  les  reptiles  vivants,  à  l'exception  du 
gecko. 

On  observe  dans  les  couches  les  plus  anciennes  du  terrain 
crétacé ,  les  premiers  indices  de  cette  famille  remarquable  de 
reptiles,  les  enaliosauriens.  Vichtfiyosaurus,  trouvé  entre  Folk- 
stone  et  Douvre,  le  plesiosaurus  de  la  dune  de  Shakespeare,  en 
sont  des  exemples.  Les  caractères  ostéologiques  de  cette  Ca- 
mille présentent  des  modifications  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  espèces  qui  lui  appartenaient  n'eussent  une 
existence  marine. 

On  commence  à  rencontrer  dans  les  grès  verts  qui  suivent  la 
craie,  les  débris  d'un  gigantesque  saurien  teVrestre,  Xiguano^ 
don.  Il  y  est  accompagné  par  de  grands  crocodiles  entièrement 
distincts  des  crocodiles  vivants  et  de  ceux  de  la  période  éocène, 
et  par  des  tortues  présentant  de  profondes  modifications  dans 
l'anatomie  du  crâne  [chelone  pulchriceps). 

■  Le  plesiosaurus  se  retrouve  dans  les  couches  wealdiennes 
( terrains  d'eau  douce],  mais  non  Vichthyosaurus.  Ce  dernier 
ne  parait  avoir  vécu  que  dans  la  haute  mer,  tandis  que  le 
plesiosaurus  vivait  probablement  dans  les  deltas  des  grands 
fleuves.  L'ichthyosaurus  n'avait  pas  dû  périr  à  l'époque  des 
couches  wealdiennes,  puisqu'il  reparaît  dans  la  craie. 

En  même  temp$,  Y  iguanodon  et  d'autres  reptiles  terrestres, 
Vhylœosaurus  et  le  Tne^rt/o5aurM5  fourmillent  dans  les  couches 
-wealdiennes,  qui  ont  été  formées  au  moment  où  vivait  la 
famille  des  dinosauriens.  M.  ManleW  etv  sl  «awÀwfe^N»  ^^ 
^o  individus  d'âge  et  de  taille  très-ài^^étcuV^,  \««^>3^^^^ '^T 
tit  à  peine  sorti  de  j'œuf,  iusquà  Vaxi\ma\  aià>Av^  ,  ^«tsX  > 
fémar  avait  plus  de  i  mètre  ^3  piedsV  ^^  uots^^^  ^^^  ^ 
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lettes  détruits  par  les  ouvriers  était  bien  plus  considérable. 
Ces  énormes  sauriens  terrestres  et  d'autres  genres  des  couches 
suivantes  diffèrent  tellement  des  types  existants,  que  l'on  est 
forcé  d'en  faire  un  ordre  distinct. 

Les  couches  wealdiennes ,  accumulées  jusqu'à  pins  de  35o 
mètres  (  i,o5o  pieds)  d'épaisseur,  renferment  des  plantes  fos- 
siles en  grand  nombre.  Ces  végétaux  indiquent  une  tempéra- 
ture plus  élevée  et  plus  égale  que  celle  dont  jouit  maintenant 
l'Angleterre.  Les  terrains  wealdiens,  d'après  l'ensemble  de 
leurs  caractères ,  ont  dû  se  former  dans  le  delta  d'un  grand 
fleuve,  et,  par  suite,  renfermer  de  nombreux  débris  de  croco- 
diles. 

Cette  famille  y  est  représentée  par  plusieurs  genres.  Ils  of- 
frent de  grandes  modifications  dans  leur  système  ostèologique, 
en  comparaison  de  celui  des  crocodiles  actuels.  L'articulation 
à  tête  et  à  capsule  articulaire  de  ces  derniers  y  est  remplacée 
quelquefois  par  une  articulation  ayant  une  substance  élas- 
tique renfermée  entre  deux  surfaces  articulaires  concaves.  Ces 
modifications  indiquent  une  existence  complètement  aqua- 
tique. 

Chez  d'autres  espèces ,  elle  a  lieu  au  moyen  de  vertèbres 
plano-concaves ,  ou  par  une  articulation  à  tête  et  à  capsule, 
mais  dans  laquelle  cette  structure  est  inverse  de  celle  des  cro- 
codiles vivants.  La  tête  et  la  capsule  ont  changé  de  place; 
elles  ont  pris  la  position  des  vertèbries  dorsales  et  cervicales 
de  quelques  mammifères  herbivores. 

Un  de  ces  genres,  le  goniopholis^  présente  un  développe- 
ment remarquable  de  son  armure  derniaire.  Les  larges  écailles 
quadrangulaires,  garnies  de  dents,  qui  la  composent,  sont 
des  analogues  des  écailles  de  quelques  poissons  ganoïdes, 
tandis  que  les  écailles  plus  petites,  hexagonales  et  pentagO' 
nales ,  articulées  par  des  sutures  marginales,  ressemblent  à  la 
couverture  osseuse  de  l'armadille.  Un  autre  reptile,  le  c«tio- 
sauruSf  surpasse  tdus  les  crocodiles  par  sa  taille,  qui  se rap-  z' 
proche  de  celle  de  la  baleine ,  son  successeur  dans  l'empire  \^ 
des  mers.  /* 

Au-dessous  des  coucbes  vireaidîennes  se  trouve  la  grande 

série  oolithique,  dans  laquelle  on  cesse  de  rencontrer  les  débris 

d'iguanodon,  d'hylœosauruSy  de  goniopKoVvs  «X.  ^<&  succdosaurui, 

tous  genres  appartenant  à  ces  coac\ie&.  Otv  -^  VtwvN^  ^«tjSk»»! 

^acor%  U  megalosaurw^  le  poècilopUuiou^X^  «\s.wiïMf>rtsV 
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îpond)  lus  et  le  plesiosauruSj  genres  qui  caractérisent  les 
ions  wealdiennes  et  oolithiques. 

ichthyosaurus,  représentés  dans  la  craie  par  une  seule 
,  se  font  au  contraire  remarquer,  dans  Toolithe,  par  le 
-e  de  leurs  individus  et  la  variété  de  leurs  modifica- 
spécifiques,  quant  à  la  forme  et  au  volume.  Ce  genre 
e  surtout  dans  le  lias. 

variété  des  espèces  de  plésiosaures  est  encore  plus 
e  dans  les  mêmes  formations.  Les  modifications  de 
squelettes,  plus  prononcées  et  plus  diverses,  rendent 
icile  leur  détermination.  Le  plus  grand  des  plésiosaures 
e  assez  du  type  du  genre  pour  en  être  séparé.  On  lui  a 

le  nom  de  pliosaurus;  il  caractérise  le  banc  d'argile 
imeridge  et  d'Oxford  ;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  existé 
3  la  formation  oolithique  inférieure. 
Qou veaux  genres  de  crocodiles,  le  sieneosaurus  et  le  te' 
"US,  ainsi  que  quelques  sous-genres,  apparaissent 'dans 
le  inférieure.  Ces  reptiles  sont  tous  caractérisés  par  uu 
1  long  et  étroit,  des  dents  grêles  et  pointues,  desmem- 
ntérieurs  courts,  et  une  peau  couverte  d'écaillés  coiq* 
es.  La  conformation  de  ces  animaux,  jointe  à  leur  struc- 
irtébrale,  indique  des  espèces  construites  pour  vivre  dans 
iz ,  et  s'y  nourrir  d'une  proie  qui  ne  devait  pas  être 
iure  aux  poissons  dans  son  organisation, 
dernier  genre  de  reptiles,  dont  le  squelette  présente, 
es  lézards,  les  mêmes  modifications  qu'offre  la  chauve- 
pour  les  mammifères,  le  ptérodactyle,  achève  de  carac- 

l'oolithe,  dont  il  occupe  les  couches  les  plus  anciennes, 
ces  trois  genres  sont -confinés  dans  les  formations  ooH- 
s  ;  les  autres  se  retrouvent  dans  les  couches  wealdiennes, 
ir  des  races  identiques ,  soit  par  des  espèces  distinctes  ; 

le  plesiosaurus  et  Vichihyosaurus  ont  persisté  jusqu'à 
ne  de  la  formation  de  la  craie, 
une  espèce  ou  genre  de  sauriens  de  l'oolithe  nesere- 

dans  les  couches  plus  anciennes  du  sol  britannique.  Le 
us^  caractéristique  de  la  couche  dite  osseuse,  située 
liatement  sous  le  lias,  se  rencontre  uniquement  dans 
;ouche ,  que  Ton  peut  regarder  comme  le  lit  le  plus 

de  la  série  oolithique. 

voit  apparaître  quelques  reptiles  nouNeawT  ^9:o&\«5S^ 
r.  Ces  reptiles  semblent  réunir  daxis  Vews  c«t«LO^^^' 
ues,  I9  structure  des  lézards  actuels,  dcsXotVas»  «X^< 
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oiseaux,  avec  une  tête  extraordinaire  qui  se  rappc 
saurien.    Ainsi,    les  vertèbres  du  rhyncosaurus 
structure  bi-coucave  avec  les  procès  obliques  et  I 
tioDs  costales  des  lézards  actuels. 

Les  labyrinthodons  présentent  une  combinaison 
tères  des  crocodiles,  sur  un  type  fondamental  au; 
lui  des  batraciens.  Les  dents  de  cette  famille ,  la  p 
quée  du  règne  animal ,  présentent  une  disposit 
parmi  les  reptiles.  Elle  ne  se  retrouve  qu'imparfaite: 
chez  les  poissons. 

Les  modifications  des  organes  du  mouvement 
harmonie  avec  celles  des  dents  de  ces  animaux ,  si 
par  las  empreintes  des  pas  auxquels  on  a  donné 
cheirolherium.  Du  moins  ,  les  labynntkodons  pa 
seuls  êtres  auxquels  on  puisse  attribuer  ces  emprei 
ticulières. 

On  a  découvert  au  milieu  des  couches  du  caica 
sien  un  autre  reptile ,  auquel  on  a  donné  le  nom  d 
rus.  On  l'a  également  désigné  sous  la  dénom 
munitor  de  la  Thuringe.  Ces  lézards  ont  le  même 
dentition  que  l'on  retrouve  de  nos  jours,  combii 
vertèbres  bi-concaves,  et  la  particularité  additi 
présenter  des  excavations  ventrues  dans  le  corps 
bres  pour  la  moelle  épinîère,  au  lieu  d'un  canal  c 

Au-dessous  du  grès  bigarré,  malgré  toutes  les  1 
tes  dans  les  couches  plus  anciennes,  comme  le  tei 
1er,  qui  a  été  plus  exploré  qu'aucune  autre  formati 
jamais  pu  rencontrer  de  squelettes  d'animaux  prés 
organisation  supérieure  à  celle  des  poissons. 

Ainsi ,  un  grand  nombre  de  reptiles,  totalemei 
dans  la  nature  actuelle,  se  sont  succédé  les  uns 
eu  Angleterre.  Leurs  débris,  retrouvés  dans  des  ir 
mes  de  terrains ,  démontrent  qu'ils  y  ont  existé 
quantité,  et  probablement  pendant  plusieurs  g 
Leurs  coprolithes  prouvent  qu'ils  se  nourrissaient 
ganisès,  leurs  contemporains,  qui  caractérisent 
couches,  et  ont  été  détruits  en  même  temps  qu'eus 

Toutefois,  on  ne  voit  point  dans  la  série  des  re 

les-genres  sont  perdus,  une  preuve  de  leur  dév< 

graduel  vers  une  orgamsalion  de  ^\ws  ^t\  v^"*  c 

Les  reptiles  des  plus  anciens  teTTîivtvs»\<i%Vab>fT\ni 

parfieaueat  à  l'ordre  desbaxxade\is,\*  mw» 
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t  de  présenter  l'organisation  la  plus  simple  parmi  les  ba- 
:iens,  ils  offrent  au  contraire  la  plus  compliquée  qui  se 
contre  dans  cet  ordre.  Les  labynnlhodons  ue  sont  point 
poissons  perfectionnés,  mais,  au  contraire ,  des  crocodile! 
éaérés. 

.es  monitors  de  la  Thuringe  et  les  lézards  du  calcaire  ma- 
sien  de  l'Angleterre  sont  d'ailleurs  encore  plus  anciens, 
l'est  donc  pas  sous  la  forme  la  plus  simple  de  batraciens, 
les  reptiles  commencent  à  se  montrer.  La  structure  de 
lézards  les  placerait  encore  à  la  tète  des  sauriens  actuels. 
.e  reptile  le  plus  rapproché  de  l'organisation  des  poissons, 
ihyosauruSy  a  été  introduit  dans  les  mers  des  temps  géolo- 
les,  après  le  dépôt  des  couches  qui  renferment  les  débris 
plus  anciens  sauriens.  Cette  ressemblance  est  d'ailleurs 
lée,  comme  les  modifications  qui  caractérisent  les  balei- 
parmi  les  mammifères.  Elle  se  borne  aux  organes  locomo- 
s  qui  doivent  agir  dans  l'eau ,  tandis  que  les  fonctions  de 
îspiratiou ,  de  la  digestion ,  de  la  reproduction,  sont  com-. 
ement  analogues  à  la  structure  des  sauriens, 
uelques  caractères  le  rapprochent  aussi  des  oiseaux^  de 
i  que  cet  animal  présente  sur  un  type  essentiellement  sau- 
,  des  combinaisons  de  l'organisation  des  poissons,  des  ci- 
c  et  des  cétacés.  Ce  genre  semblerait  donc  favorable  à 
K>thèse  d'une  transmutation  graduelle  d'une  espèce  à 
re.  Il  n'en  est  rien  cependant. 

1  peut  suivre  les  ichthyosaurus,  génération  par  génération; 
vers  la  série  des  couches  qui  séparent  le  grès  bigarré  du 
in  tertiaire.  Non-seulement  le  type  générique  conserve  sa 
ilète  immutabilité ,  mais  l'espèce  qui  se  présente  la  pre- 
s,  et  tout-à-coup  dans  la  plus  ancienne  couche  de  la  série 
lique,  se  retrouve,  avec  tous  ses  caractères,  jusqu'aux  lits 
as  récents  du  terrain  secondaire.  A  l'époque  de  la  craie, 
kiliyosaurus  quittent  la  scène  du  Monde  d'une  manière 
soudaine  qu'ils  y  ont  apparu,  et  avec  la  même  structure 
logique  qu'ils  avaient  en  commençant. 
cun  des  reptiles  fossiles  ne  présente,  ni  dans  ses  espèces, 
as  sou  ordre  de  succession,  d'apparence  d'une  transmu-  ^ 
1  et  d'un  développement  graduels.  Les  reptiles  vivants  ne 
atent  pas  une  structure  plus  relevée  et  plus  com^Uo^^ 
reux  de  l'aocien  Monde  ;  l'avantage  &em\A«  xii^YSL^  \w<a 
irDterSf  4acuv  reptile  existant  de  no&  \wvc%  tw«.  xfea- 
a  tystème  dentaire  à  alvéoles  comijXeVs  ^  ^^^  tûkocîw^'^ 


aussi  grands  et  aussi  forts,  des  os  médullaires  anssideTC 
pés,  supportant  le  poids  du  corps  par  des  anchyloses,  et 
jointures  correspondant  à  un  sacrum  aussi  long  et  d 
structure  aussi  complexe  que  les  espèces  de  la  famille 
dinosauriens. 

Le  mégalosaurus,  et  V iguanodon  en  particulier,  qnî  j< 
saient  de  ces  modifications  les  plus  parfaites  du  type  des  r 
les,  ont  atteint  le  volume  le  plus  considérable.  Ces  anii 
ont  dû  jouer,  soit  comme  carnassiers,  soit  comme  herbiv 
le  plus  grand  rôle  qui  ait  été,  sur  cette  terre,  Tapa  nage 
animal  ovipare  et  à  sang  froid.  Us  étaient  aussi  supérienr 
organisation  et  en  volume,  aux  crocodiles  qui  les  ont  su 
qu  à  ceux  qui  les  avaient  précédés. 

Sous  le  point  de  vue  des  détails  des  différents  ordres  de 
tiles,  la  nature  semble  avoir  procédé  du  compliqué  an 
simple.  Ainsi ,  depuis  les  dinosauriens  qui  se  distinguai) 
la  fois  par  le  nombre ,  la  taille,  la  richesse  et  la  variété  • 
ganisation,  et  qui  ont  disparu  de  la  surface  de  la  terre,  ce 
dre  d'animaux  a  été  en  déclinant. 

Les  batraciens ,  indiqués  dès  l'abord  par  le  genre  croi 
lien  des  labyrinthodons ,  se  sont  amoindris  de  nos  jours, 

3u'à  n'être  plus  représentés  que.  par  les  grenouilles  dépoui 
e  moyens  de  défense ,  et  les  protées  semblables  aux  pois 
Les  sauriens  qui  comptaient  tant  de  genres  et  d'espèces 
ganisation  variée  et  complexe,  et  présentaient  desanii 
doués  d'un  volume  et  d'une  force  considérables,  ne  renfer 
plus  qnnn  petit  nombre  d'animaux  conservant  la  stm 
crocodilienne.  Us  s'offrent  surtout  eu  foule  sous  la  fon 
petits  lézards. 

Aucune  espèce  des  anciens  reptiles  fossiles  ne  vit  en 
Les  caractères  des  genres  modernes  ne  peuvent  s'appliq 
aucune  des  espèces  trouvées  dans  des  couches  plus  basse 
les  formations  tertiaires.  On  ne  voit  pas  non  plus,  au*df 
de  la  craie,  de  reptile  ayant  des  vertèbres  articulées  ce 
celles  des  espèces  existantes. 

Il  y  a  quelque  lieu  de  douter  si  l'ichthyosauras  con 

n'a  pas  laissé  ses  débris  à  la  fois  dans  l'oolithe  et  la  form 

,de  la  craie  ;  mais,  sauf  cette  exception ,  si  elle  se  confimu 

n'a  pas  trouvé  un  seul  reptile  fossile  commun  à  deux  gr 

formations  géologiques. 

Les  reptiles  ont  donc  apparu  souÀame:ni«;Tit«\xT\«.\.«r 

ûntac(£aiSf  dans  les  temps  |;èo\oQ\(\u^s,u\i«  ot^voÀaaâ» 


t)ES   ANIMAUX  DE   LA   SECONDE   PKRÎODEÎ  277 

iéveloppement  qu'ils  n'ont  plus  de  nos  jours.  Il  est  intéressant 
de  rechercher  les  causes  probables  de  la  domination  passagère 
de  ces  animaux. 

Les  reptiles  difFèrent  essentiellement  des  mammifères  et 
des  oiseaux,  par  une  structure  plus  simple  du  cœur  et  des 
poumons,  et  une  moindre  activité  des  organes  respiratoires, 

3tti  les  rend ,  pour  ainsi  dire ,  plus  indépendants  de  Toxigène 
e  l'air  pour  exister.  Ainsi  l'on  peut  conjecturer,  lorsqu'on 
les  voit  remplir,  dans  la  période  secondaire,  le  rûle  que  jouent 
aujourd'hui,  dans  la  nature,  les  animaux  à  sang  chaud,  qu'ils 
en  tenaient  lieu,  ces  derniers  ne  trouvant  pas  dans  Tair  at- 
mosphérique de  quoi  suffire  à  leur  existence. 

On  peut  donc  conjecturer  qu'à  l'époque  à  laquelle  ils  ont 
vécu,  l'atmosphère  contenait  plus  de  carbone  et  moins  d'oxi- 
gène  qu'à  présent.  Cette  hypothèse  est,  du  reste,  d'accord 
avec  la  nature  et  l'abondance  de  la  végétation  de  cette  épo- 
que, ainsi  qu'avec  le  nombre  plus  considérable  des  phéno- 
mènes volcaniques.  D'un  autre  côté,  les  reptiles  terrestres, 
en  raison  de  la  moindre  énergie  de  leurs  contractions  muscu- 
laires ,  et  surtout  de  la  plus  grande  irritabilité  de  leurs  fibres 
et  du  pouvoir  qu'elles  possèdent  de  continuer  leur  action» 
forment  l'ordre  d'animaux  de  la  plus  haute  organisation  con- 
nue, qui  seraient  capables  de  résister  à  une  pression  atmo« 
sphérique  plus  considérable  que  celle  qui  existe  de  nos  jours. 
Les  reptiles  ont  aussi  dominé  au  moment  où  l'atmosphère, 
dense  et  chargée  de  carbone ,  était  impropre  à  la  vie  et  à  la 
respiration  des  animaux  à  sang  chaud  qui  les  ont  remplacés, 
lorsque  ces  circonstances  atmosphériques  sont  venues  à  chan- 
ger. L'existence  des  mammifères  didelphes  dans  l'oolithe  su- 
périeure n'y  fait  pas  obstacle ,  car  ils  se  rapportent  à  de  fort  peti- 
tes espèces  insectivores ,  plus  rapprochées  des  marsupiaux  que 
de  tout  autre  ordre  de  cette  classe.  Or,  les  marsupiaux  sont  les 
moins  compliqués  des  ordres  des  mammifères ,  et,  par  cela 
même,  ik  sont  très-rapprochés  des  animaux  vertébrés  ovi- 
pares. 

La  population  des  terrains  jurassiques  est  donc  en  progrès 
sur  celles  qui  l'ont  précédée.  Elle  n'a  été  surpassée  par  au- 
cune autre,  sous  le  rapport  du  développement  des  reptiles 
de  l'ordre  des  sauriens.  Seulement,  les  chéloniens,  réduits  à 
deux  genres,  ont  pris  plus  tard  une  çraiide  e^\£.\i%\»ti.  «k-wcA. 
devenus  assez  nombreux,  lors  des  Ictraiw*  CTtXa^tfe^^^xaVssreX 
pendant  le  dépôt  des  formations  vrea\d\wvxi^%.  C«X  ^ix^^^  ^  cm»! 
Paiéontoh^ie  ^  tome  i,  '^ 


térisé  ces  a^gileè ,  tout  comme  les  couches  calcaires  de  l'étage 
supérieur  crétacé  le  sont  par  des  poissons  de  l'organisation 
la  plus  variée,  et  appartenant  à  des  {genres  nombreux. 

Le  groupe  oolithique,  dans  lequel  nous  comprenons  le  lias, 
récèle  la  presque  totalité  des  classes  des  invertébrés,  à  l'excep* 
tion  de  celle  dont  on  ne  découvre  aucune  trace  sur  la  scène  de 
l'ancien  Monde,  les  elminthés. 

Les  monades  s'y  trouveut  en  grand  nombre  au  milieu  des 
itels  gemmes  de  cette  époque,  comme  probablement  dans  ceux 
qui  appartiennent  à  des  phases  plus  anciennes.  Leur  quantité 
y  est  souvent  si  grande ,  que  lorsque  ces  animaux  n'ont  pas 
été  altérés,  ils  colorent  en  rouge  les  masses  de  sel  gemme.  Avec 
ces  monades,  les  terrains  jurassiques  offrent  de  nombreux  zoo- 
phytes,  de  l'ordre  des  rayonnes  ou  de  celui  des  radiaires.  Le 
premier  y  est  représenté  par  plusieurs  genres.  Ils  s'élèventàune 
soixantaine,  les  uns  sont  perdus  et  les  autres  analogues  ou 
même  semblables  à  ceux  qui  vivent  encore.  Mais  leurs  espèces 
diffèrent  toutes  des  races  actuelles.  Il  en  est  de  même  de  celles 
lie  l'ordre  des  radiaires,  qui  sont  comprises  dans  une  trentaine 
fle  genres  particuliers. 

Ifis  articulés  y  sont  représentés  par  quatre  ordres.  Le  pre- 
mier, ^u  les  annélides,  réunit  un  plus  grand  nombre  de  genres 
qu'aux  eproques  antérieures  ;  mais  le  second^  ou  les  insectes,  se 
montre  le  plus  en  progrès  sur  les  âges  précédents.  Ces  animaux 
avaient  à  peine  paru  antérieurement.  Les  insectes  du  groupe  ju- 
rassique appartiennent  à  peu  près  à  tous  les  ordres  de  cette 
classe.  Aucun  d'eux  n'est  en  excès  sur  les  autres,  comme  à  l'é- 
poque tertiaire.  Les  genres  comprennent  uniquement  des  es- 
pèces perdues,  ou  des  formes  qui  diffèrent  de  celles  propres 
aux  races  vivantes.  Il  en  est  ainsi  des  deux  genres  qui  compo* 
sent  Tordre  des  arachnides;  ces  types  principaux  réunissent 
plusieurs  espèces. 

Les  formations  jurassiques  offrent  donc  un  flësez'grand  nom- 
bre d'empreintes  d'insectes,    mais  on  manque  de  domrfes 
pour  être  certain  des  couches  où  elles  ont  été  rencontra.  On 
cite  pourtant  dans  l'étage  du  Com^Brash  et  du  Forest-Marble, 
des  élytres  de  coléoptères  du  genre  bupreste.  Ces  élytres,  ob-      | 
serves  dans  les  couches  du  calcaire  schisteux  de  Stonesfield, 
ea  Angleterre,  ont  été  figurés  par  M.  Constant-Prévost.  L'un 
de  ces  élytres,  qui  se  rapportait  à  utic  csç^e  ^«%x^wde  taille, 
-a  été  considéré  comme  l'analogue  du  bupresUs  -uaT\o\)x\vs  ^W\^ 
J^ottypy^^ffoUande.  Il  n'ea  est  lieu  ce^eaàaxii^;»v^Vju^i\MX 
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pi  as  large  que  ceux  de  l'espèce  vivante.  Aussi,  M.  Curtis  n'ad- 
met pas  ce  rapprochemeut  et  croit  que  ce  bupreste  fossile, 
ainsi  que  ceux  de  moyenne  et  de  petite  taille,  découverts  dans 
les  mêmes  localités  par  M.  Buckland,  différaient  des  buprestes 
actuels. 

Les  calcaires  de  SolenbofFen,  en  Bavière,  ont  également  of- 
fert des  empreintes  d'iusectes  de  différents  ordres.  Leurs  es- 
pèces n'ont  pas  été  déterminées ,  si  ce  n'est  quelques  libellu- 
lines  régardées  comme  n'ayant  pas  de  représentants  dans  la 
nature.  Tel  est  Vœshna  anUqua  de  Van-der-Lindén,  et  une  au- 
tre espèce  de  cet  ordre  qui  avait  de  i3  à  i6  centimètres  (5  à 
6  pouces)  de  longueur  et  de  19  à  2'i  centimètres  (7  à  3  pon- 
ces) d'envergure.  Enfin,  on  y  a  signalé  les  genres  des  myr^ 
meleo,  des'  gryllus,  des  locusta  et  des  ranatra ,  ainsi  que  detf 
iirex,  des  ichneumon  et  des  sphinx  ^  genre  de  lépidoptère  cré- 
pusculaire que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  dans  les 
marnes  insectifères  d'Âix  en  Provence ,  si  riches  cependant  ea 
animaux  de  ce  genre. 

Les  arachnides  ont  été  également  représentés  dans  les  ter<" 
rains  secondaires  de  Solenhoffen  en  Bavière.  Il  paraît  que  l'on 
y  aurait  trouvé  un  genre  de  cet  ordre,  les  galéodes,  dont  les 
espèces  actuelles  vivent  uniquement  dans  les  parties  méridio- 
nales  et  orientales  de  l'Europe,  et  particulièrement  en  Grèce. 
Cette  circonstance  doit  peu  surprendre,  puisque  la  plupart  des 
insectes  fossiles  de  la  Bavière  annoncent  un  climat  plus  chaud 
que  celui  qui,  dans  ce  moment ,  est  le  partage  de  cette  contrée. 
Enfin,  les  crustacés  de  l'époque  jurassique  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  qui  les  ont  précédés  sur  la  scène  de  l'au'* 
cien  Monde.  Ils  appartiennent  à  Tordre  des  décapodes  et  com« 
prennent  quatorze  ou  quinze  formes  génériques ,  analogues  à 
celles  qui  caractérisent  les  espèces  vivantes  de  l'époque  actuelle. 
Les  mollusques  ont  pris,  lors  du  dépôt  des  terrains  jurassi- 
ques, la  plus  grande  extension ,  et  au-delà  de  celle  que  ces 
animaux  avaient  acquise  auparavant.  Les  acéphales  testacés» 
ou  conchyfères,  les  plus  nombreux  des  deux  ordres,  appar- 
tiennent à  environ  soixante-dix  genres  ;  tandis  que  les  cé- 
phalés  n'en  ont  pas  tout-à-fait  quarante.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  font  remarquer  par  la  grande  quantité  d'espèces  qui 
y  sont  comprises  ;  aucune  n*est  semblaole  aux  races  vivan- 
tes. Il  n'en  est  pas  de  même  des  genres*,  \^  ^Vv^tV.  ^i^sSiSi^ 
rent  peu  de  ceux  qui  animent  la  scène  de  xvoltei^o^^^» 
UsMoimaux  verfébrés  of fcent  seviieixi«uX\e^  di^^O^^aA^ 
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plus  simples  de  cet  embranchement,  les  poissons  ,  les  i 
et  les  mammifères  didelphes.  Les  premiers  se  rapporte 
trois  ordres  principaux  des  ganoïdes,  des  placoïdes  et 
cloïdes.  Ces  ordres  comprennent  les  familles  des  lépiic 
des  sauroïdes ,  des  pyc.nodontes  et  des  cyprins.  Une  cii 
taine  de  genres  se  rattachent  à  ces  diverses  familles.  I 
nombreuse,  sous  le  rapport  des  types  génériques ,  es 
des  pycnodontes. 

I<es  reptiles  ont  été  représentés,  à  cette  époque,  pai 
mille  des  sauriens;  celle  des  cbéloniens  n*y  est  signal 
par  un  seul  genre ,  celui  des  tortues.  Le  grand  dév( 
ment  qui  s'est  manifesté  dans  cette  classe  s'est  borni 
seule  famille.  Les  gigantesques  reptiles  de  l'époque  jun 
se  rapportent  tous  aux  sauriens. 

Quant  aux  mammifères  terrestres,  ils  paraissent  av 
bornés  à  un  très-petit  nombre  d'individus  du  genre  di 
Je  Tordre  des  marsupiaux. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  population  qui  a  péri  lorsc 
pots  des  terrains  jurassiques.  Cette  population  est  doi 
compliquée  que  celle  des  époques  antérieures.  On  peui 
ter  qu'elle  a  été  également  plus  nombreuse,  soit  en  es 
soit  en  individus  ;  ainsi,  à  mesure  que  les  êtres  vivants  • 
vaient  quelques  progrès  sous  le  rapport  de  leur  organisât 
individus  qui  en  faisaient  partie  étaient  en  plus  grande 
tité ,  et  leurs  espèces  devenaient  plus  variées. 

Le  progrès  a  donc  été  la  loi  la  plus  générale  des  ani 
générations,  comme  il  l'est  des  générations  actnelh 
lieux  où  Ton  découvre  une  plus  grande  variété  dans 
.  pèces  sont  ceux  oà  l'on  découvre  le  plus  grand  nombr 
dividus.  Ces  deux  effets  paraissent  dépendre  de  la  même 
de  la  température  et  des  influences  qui  s'y  rattachent 
lors,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  marchent  ensemble, 
les  espèces  qui  en  ont  éprouvé  l'impression  soient  rénni< 
les  mêmes  lieux.  Ainsi,  au  lieu  de  l'unité  et  de  la  simpUc 
formes  ancieflues,  ont  apparu  successivement  des  types  < 
en  plus  compliqués  et  de  plus  en  plus  variés.  La  nature  { 
a  été,  ainsi,  danSitm  mouvement  continuel,jusqu'à  ce  qn'i 
atteintla  perfection  qu'elle  a  acquise  lors  delà  créatlonac 
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SECTION  VI. 

DES  ANIMAUX  DE  LA   SIXIÈME  EPOQUE  DE  LA  SECONDE 
PÉRIODE. 

I.  Animaux  des  terrains  crétacés  inférieurs.  —  Groupe  néo- 
comien.  —  Groupe  wealdien. 

La  sixième  époque  de  la  seconde  période  embrasse  la  tota- 
lité des  terrains  crétacés,  c'est-à-dire,  l'ensemble  des  dépôts 
qui  eut  eu  lien  depuis  les  terrains  néocomiens  jusqu'à  la  craie 
blanche.  Ces  dépôts  composent  trois  principaux  systèmes; 
chacun  d'eux  se  sous-divise  le  plus  souvent  en  plusieurs  éta- 
ges distincts. 

Les  terrains  crétacés  inférieurs  sont  composés  par  deux 
groupes  que  Ton  regarde  comme  à  peu  près  parallèles.  Les 
plus  anciennement  déposés,  ou  les  plus  bas  placés  de  la  série 
crayeuse,  comprennent  les  groupes  néocomien  et  wealdien. 

Les  terrains  crétacés  moyens  sont  plus  compliqués,  et  con- 
stituent deux  groupes  principaux,  le  système  des  grès  et  le 
système  marneux  ou  calcaire.  Le  premier  se  sous-divise  en 
grès  verts  inférieurs  on  glauconie  sableuse  ^lover  green  san€l)  ^ 
et  en  grès  verts  supérieurs  {upper  green  sand).  Quant  au  sys- 
tème marneux  ou  crayeux ,  il  se  compose  des  marnes  crayeu- 
ses  on  craie  tufFeau  [chalk  mari). 

Enfin ,  les  terrains  crétacés  supérieurs ,  on  la  craie  propre- 
ment dite,  sont  formés  par  la  craie  marneuse  que  surmonte 
la  craie  blanche,  la  couche  la  plus  récente  des  terrains  secon- 
daires, et,  par  conséquent,  celle  qui  est  constamment  la  plus 
superficielle. 

Ces  différents  groupes  des  terrains  crétacés  sont  aussi  bien 
caractérisés  par  leur  position  que  par  les  fossiles  que  Ton  y 
découvre;  mais,  pour  plus  de  simplicité,  nous  avons  réuni 
les  groupes  moyens  et  supérieurs,  et  nous  n'avons  pas  dis- 
tingué les  animaux  qui  peuvent  être  propres  à  l'un  ou  k 
l'autre  de  ces  groupes. 

Nous  n'indiquerons  donc  d*nne  manière  distincte  et  sépa<« 
rée,  que  les  espèces  fossiles  des  groupes  néocomien  et  weal- 
dien. 

L'ensemble  des  animaux  de  ces  deux  qtoui^&,  e;&t^^l4.Vc% 
plus  rapproché  des  terrains  jurassique»  c^«  die&vQXxv^  «<\%- 
témeêdit  dépôt  crétacé»  Ces  groupe»  %quX  èxv  tsAVGi%\^\  ^"^ 
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mers  ou  l'on  rencontre  des  débris  de  mégalosaures,  de  plé- 
siosaures et  de  ptérodactyles. 

Le  groupe  vrealdien,  circonscrit  ainsi  que  uoas  l'avons  fait, 
peut  être  considéré  comme  les  formations  d'eau  douce  du 
groupe  crayeux,  dont  les  grès  vers  sont,  au  contraire,  les 
couches  marines.  Les  formations  wealdiennes  offrent  an  petit 
nombre  d'invertébrés  et  de  vertébrés.  Les  premiers  n'y  sont  ' 
représentés  que  par  les  articulés  et. les  mollusques ,  et  les  se- 
conds par  des  poissons  et  des  reptiles. 

Les  articulés  y  sont  bornés  à  un  seul  ordre ,  celui  des  crus- 
tacés. L'animal  unique  qui  le  représente  appartient  à  la  fa- 
mille des  ostrapodes  et  au  genre  cypris,  dont  les  analogues 
vivent  aujourd'hui  dans  les  eaux  douces.  L'espèce  qui  en  fait     ' 
partie  a  les  plus   grands  rapports  avec   celles  qui  vivent    j 
maintenant.    '  1 

Les  genres  des  mollusques  des  terrains  wealdiens  sont  pea  j 
nombreux.  Â  peine  y  découvre- t-on  sept  ou  huit  genres  d'a- 
céphales, soit  des  eaux  salées,  soit  des  eaux  douces,  enfin 
quatre  genres  de  céphalés  qui  tons  avaient  le  dernier  genre 
de  station.  Parmi  ces  mollusques,  il  n'en  est  pas  qui  ait  vécu 
sur  des  terres  sèches  et  découvertes.  Les  espèces  qui  ont  en 
de  pareilles  habitudes,  du  moins  celles  de  cette  classe,  sont 
arrivées  plus  tard  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  Les  mollus- 
ques terrestres  ont  été  uniquement  abondants  lors  de  la  pé- 
riode tertiaire;  comparés  aux  espèces  aquatiques,  ils  ont 
été  au-dessous  du  nombre  que  l'on  reconnaît  maintenant  entre 
les  espèces  vivantes  des  deux  stations. 

Les  poissons  des  formations  wealdiennes  n'ont  pas  encore 
été  distingués  de  ceux  des  autres  dépôts  crayeux.  On  ne  sau- 
rait en  donner  la  liste  avec  quelque  certitude.  Un  genre  de 
l'ordre  des  placoïdes,  les  acrodus,  y  a  laissé  de  ses  débrb, 
ainsi  que  dans  le  grès  bigarré ,  le  muscheikalk  et  le  lias.  D'a- 
près la  forme  de  ses  mâchoires ,  ce  genre  a  les  plus  grandes 
affinités  avec  les  cestracions.  Ce  sont,  avec  les  dents,  les  seules 
parties  que  l'on  en  connaisse.  Leurs  dents  ont  été  prises  pour 
des  insectes  ou  des  vers  fossiles ,  ou ,  enfin ,  pour  des  sangsnes 
contractées  et  pétrifiées.  Ceux  qui  les  out  rapportés  à  la  classe 
des  poissons  les  ont  considérés,  à  tort,  comme  des  osselets 
de  l'oreille  interne. 
Il  suffit  d'examiner  avec  quelque  aUeuVxoiU'uSk^  d^c«s  cou' 
ronnes  ridées  attachées  à  sa  racine,  poux  aw^è«à«tV\«ia\M^ 
valeur  des  suppositions  aussi  déixu^^  dft  WdfeiftK«X*^B&^> 
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.  Mantell  a  signalé,  dans  l'étnge  moyen  de  cette  formation, 
îux  genres  de  poissons  de  l'ordre  des  malacoptérygiens  abdo- 
inaux,  dont  les  analogues  vivent  encore;  ce  sont  les  lepisos-» 
us  et  les  esox.  On  y  a  également  signalé  le  sphenonchus  elori' 
itits  de  M.  Âgassiz. 

Les  reptiles  dont  on  découvre  les  débris  au  milieu  des  for- 
atioDs  wealdiennes  sont  mieux  connus  que  les  poissons  leurs 
intemporains ,  peut-être  en  raison  de  ce  que  leurs  débris, 
us  apparents ,  ont  été  plus  recherchés.  Ils  appartiennent  aux 
ÎUX  familles  qui  ont  persisté  depuis  la  première  apparition 
i  eet  ordre  d'animaux. 

La  première,  ou  les  sauriens,  offre  seule  des  genres  ou  des 
pes  de  forme  différente  de  ceux  qui  animent  la  nature  ac- 
lelle.  A  la  vérité  ,  il  existe  quelques  analogies  entre  les  an- 
ens^iguanodons  et  les  iguanes.  On  cherche  en  vain  celles  qui 
)urraient  rapprocher  les  leptocranius  ou  streptospondyluSfies 
egalosauruSf  les  plesiosaurus  et  les  pterodactylus  des  races  vi- 
intes. 

Ou  pourrait  en  trouver  entre  les  gavials  de  l'époque  weal- 
enne  et  les  espèces  de  ce  genre  qui  peuplent  les  rivières  des 
lutrées  les  plus  chaudes  ;  pour  les  autres ,  il  n'est  aucun  rap- 
«ochement  possible  entre  les  races  perdues  et  les  races  ac- 
lelles. 

Les  iguanodons  portaient  i;ne  pointe  conique  osseuse  sur  le 
ilieu  du  nez;  ils  se  nourrissaient  de  substances  végétales  et 
ont  rien  de  commun  avec  les  iguanes  de  notre  époque.  Ton- 
fois  ,  ils  ont  le  même  système  de  dentition  et  habitent  comme 
IX  la  terre  ferme.  Ils  s'en  distinguaient  par  d'autres  carac- 
res,  surtout  par  leurs  dimensions. 

Les  iguanodons  n'avaient  pas  moins  de  3  3  à  24  mètres 
70  à  74  pieds)  de  longueur,  la  queue  seule  en  prenait  plus 
e  la  moitié.  On  suppose  qu'elle  ne  s'étendait  pas  à  moins  de 
7  mètres  (Sa  pieds).  La  circonférence  du  corps  de  ce  sau- 
en  s'élevait  à  près  de  5  mètres  (  i5  pieds) ,  dimension  su- 
érieure  à  celle  des  plus  gros  lézards  de  notre  époque. 
Quatre  autres  genres  de  chéloniens  en  étaient  les  contempo- 
lins.  Quoique  d'une  organisation  moins  avancée  que  lesder- 
iers,  ils  ont  tous  leurs  analogues.  Tels  sont  les  testudo^  les 
-ionyx,  les  emys  et  les  chelonia:  Ces  genres  se  te,Uow««i\.  ^xw^ 
1  nature  vivante,  mais  non  les  espèces  (\\ù  eti  ^aLYsaxecX^^x- 
?.  Ces  terrains  présentent,  pour  la  premiëte  ^o\%  ,  ^^^  ^i^xx5 
iieatix  de  Vofdte  des  échassiers ,  \  ce  cçve  V  ou  tasi^>a** V«« 
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caractères  sont  si  tranchés,  quil  y  a pea  de  doates  à 
à  cet  égard. 

Les  oiseaux  paraissent  également  avoir  fait  partie  de 
pulation  qui  a  été  ensevelie  dans  les  dépôts  crétacés, 
débris  ont  été  signalés,  en  Angleterre,  par  M.  Mante 
observateur  a  du  moins  cru  reconnaître,  dans  an  huméi 
radius  et  un  tarse  de  la  formation  weaîdienne  de  Tllgs 
rest,  la  présence  d'un  échassier  de  la  taille  du  héron 
vulgaris).  Comme  il  n'en  a  donné  ni  la  description ,  n 
gure ,  on  sent  combien  cette  détermination  est  incertain 

Il  y  a  un  peu  plus  de  certitude  relativement  à  un  hc 
découvert  près  de  Maidstone  en  Angleterre,  et  recon 
M.  Buckland  pour  avoir  appartenu  à  un  oiseau.  Cet  os, 
plus  tard  par  M.  Owen,  a  été  rapporté,  par  cet  habile  i 
miste,  à  un  palmipède  de  la  taille  d'un  albatrosse  {dion 
Un  autre  fragment  de  tibia  a  conduit  aux  mêmes  i 
tions. 

Enfin ,  M.  Hermann  de  Meyer  a  va  les  débris  d'un 
delà  taille  de  l'alouette  (alauda  vulgaris) ,  dans  un  sqi 
que  M.  Escher  avait  trouvé  dans  les  schistes  de  Claris, 
sont  les  seules  données  sur  lesquelles  repose  l'existence 
seaux  pendant  la  période  crétacée.  On  voit  que  si  elle 
sent  pour  annoncer  la  présence  de  ces  vertébrés  à  cett 
que,  elles  n'indiquent  pas  que  leurs  espèces  et  mémi 
individus  y  fussent  bien  nombreux. 

Ces  animaux  n'ont  paru,  en  effet,  en  certain  nombr 
fort  tard  sur  la  scène  de  la  vie.  Nous  venons  de  voir  ce 
ils  étaient  peu  nombreux  à  l'époque  crétacée.  On  n'en 
pas  dans  le  calcaire  grossier,  et  ce  n'est  que  dans  le 
ses  et  les  dépôts  d'eau  douce  de  l'Auvergne,  qu'ils  devii 
abondants.  Leurs  espèces  et  leurs  individus  s  augmente 
core  d'une  manière  notable  à  l'époque  diluvienne;  înais 
ces  animaux  n'acqmèrent,  dans  l'ancien  Monde,  un  dé 
pement  comparable  à  celui  qu'ils  ont  pris  dans  la  cr 
actuelle. 

Si  Ton  compare  cette  population  avec  la  végétation 

même  époque ,  on  voit  que  des  terres  sèches  et  décoi 

devaient  se  trouver  dans  les  lieux  où  ont  été  déposés  If 

rains  wealdiens.  Ces  portions, hors  du  sein  des  eaux,  ; 

valent  pas  être  éloignées  des  rivages  àeY  Mit\«ivtke  mer. 

Aussi,  un  petit  nombre  des  anlmanx  cQSfts^%  ^«o& 

toationê  ont  pu  vivr«  d«i»l«ba»*«vi*Vwttàftii^^^ 
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mollusques  de  cette  époque,  les  oslrœa,  les  cardium,  les 
s  et  les  pinna  sont  les  seuls  que  l'on  puisse  supposer 
r  eu  ce  genre  de  station.  On  peut  y  comprendre  les  cAe/b- 
3t  les  plesiosaurus.  Ces  derniers  élevaient  vivre  dans  des 
:  peu  profondes  et  s'éloigner  rarement  des  rivages,  ce 
raccorde  avec  la  supposition  que  nous  avons  adoptée. 
!S  terrains  weatdiens  n'ocrent  qu'un  petit  nombre  d*ani- 
c  vivant  dans  l'eau  salée.  Dans  le  Monde  actuel ,  les  sau- 
(  habitent  les  eaux  douces.  Si  quelques  individus  s'avan- 
dans  les  mers,  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  de 
t>ouchure  des  fleuves,  cette  circonstance  est  tout-à-fait 
lentelle.  D'après  les  habitudes  des  animaux  des  terrains 
diens,  les  couches  qui  en  font  partie  sont  des  formations 
1  douce,  ou,  du  moins,  des  dépôts  produits,  en  partie, 
des  eaux  courantes,  c'est-à-dire  des  limons  fluvio*marins 
jgues  à  ceux  dont  l'époque  tertiaire  nous  offre  tant 
impies. 
1  avait  existé  des  mammifères  terrestres  sur  les  terres  sè- 

et  découvertes ,  à  l'époque  de  la  formation  des  terrains 
diens ,  les  eaux  courantes  qui  ont  entraîné,  dans  le  bassin 
ancienne  mer,  des  reptiles  des  terres  sèches ,  auraient  dû, 
ansporter  les  débris  des  premiers  animaux.  Leur  pré-< 
e  dans  des  dépôts  weaidiens  n'aurait  rien  d'extraordinaire, 
rès  les  rapports  qui  existent  entre  la  population  de  cette 
[ue  et  Tactuelle. 
is  mollusques  du  groupe  wealdien  ont  vécu,  pour  la  plu- 

,  auprès  de  l'embouchure  des  fleuves  ou  dans  le  sein  des 
:  douces.  Les  animaux  du  bassin  des  mers  se  rapportaient  à 
espèces  littorales.  On  n'y  voit  pas  la  moindre  trace  des 
s  pélagiques,  si  abondantes  lors  des  terrains  jurassiques , 
ii  se  montrent  en  grand  nombre  lors  des  terrains  crétacés, 
u  commencement  du  dépôt  des  formations  crayeuses,  les 
iuents  devaient  être  arrangés  à  peu  près  de  la  même  ma- 
e  qu'actuellement.  On  le  suppose  d'après  le  nombre  d'a- 
auxà  respiration  aérienne  de  cette  époque;  enfin,  d'après 
)lante8  des  terres  sèches  et  découvertes  qui  les  accompa- 
ent. 

n  peut  citer,  parmi  les  fossiles  de  l'étage  supérieur  des 
ains  weaidiens,  le  çyprisfaba  et  divexses  e&^^ce%  ^^  \^^^-^ 
s,  de  mélanies,  de  cyclades,  demu\clte%el  âLaxv^^^\Afc^« 

découvre  aussi  des  débris  de  poissons ,  àfcxe^>î^ft&'»  ^^'^^ 

et  de  végétaux  des  contiaents,  l^es  ^eivi^  utùo  ifcC^t^o' 
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anodonta ,  ée  trouvent  fréquemment  an  milieu  des  argi 
font  partie  de  l'argile  wealdienne.  On  y  découvre  des  p 
de  l'ordre  des  malacoptérygiens  abdominaux,  des  geni 
sosteus  et  esox.  Les  invertébrés  y  sont  mieux  consen 
dans  l'argile  wealdienne.  On  y  a  aussi  signalé  Viguano 
megalosaurus ,  le  plesiosaurus  et  plusieurs  espèces  de 
d'assez  grandes  dimensions.  Enfin ,  M.  Mantell  y  a  dé 
un  nouveau  genre  de  reptile  qu'il  a  nommé  hylœosaui 
végétaux  reqcontrés  dans  cet  étage  se  rapportent  aux  t 
tes^  aux  lycopodites,  aux  sphenopteris  et  aux  clathraria, 
caire  de  Purbeck,  qui  appartient  au  système  inférieur  i 
formation ,  est  caractérisé  par  la  paludina  vivipara ,  et 
débris  de  poissons,  de  sauriens ,  de  tortues  et  des  resl 
végétal  décrit  par  M.  Âd.  Brongniart  sous  le  nom  de  J 
Ua  nidiformis,  et  par  des  troncs  du  cycadiies  megaloi 
qui  étaient  encore  debout  dans  la  couche  de  boue  de 
Portland. 

II.  Animaux  des  terrains  crétacés  moyens  et  supéri* 

Les  systèmes  moyens  et  supérieurs  des  terrains  créts 
brassent  les  couches  désignées  sous  les  noms  de  gh 
sableuse ,  ou  de  grès  vert,  de  marnes  crayeuses  ou  cra 
feau,  enfin ,  de  la  craie  marneuse  et  blanche,  couche 
récente  des  dé  pots  de  ces  formations. 

En  décrivant  l'ensemble  des  animaux  dont  les  resl 
ensevelis  dans  ces  terrains,  il  est  évident  que  leur  i 
doit  être  plus  considérable  que  si  nous  nous  bornions  i 
çnaler  que  ceux  d'un  seul  dépôt.  Il  faut  donc  ne  pas 
ce  fait  de  vue  et  y  avoir  égard  dans  les  considératio 
vantes. 

La  population  des  formations  crétacées,  ainsi  enn 

est  uon*seulement  plus  nombreuse  en  espèces,  mais 

relativement  aux  classes  qui  en  font  partie.  Les  inveri 

sont  représentés  par  quatre  classes,  qui  composent  à  ell 

les  la  population  de  l'ancien  Monde;  du  moins,  jusqu 

sent,  on  n'y  a  point  aperçu  la  moindre  trace  des  vers  i 

naux  ou  des  elminthés.  Les  terrains  crétacés  offrent  toi 

classes  qui  ont  composé  les  anciennes  générations ,  du 

parmi  les  invertébrés.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  sou 

s/onsdeces  classes  ou  de  leurs  OTQtes,¥.tv.  «il«x.^i\n\«i 

ordres  des  articulés  ,  ou  11*7  eu  découvre  <\uii  ^«œL»\ 

Jides  et  les  crastacés.  Les  imecles  eV  \6%  «tVi\MÂ^»*^ 

9eatDj»a  V  tkmrM*,  A¥Â  ••Antfvrkintr^.ft^ 
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l,*ongine  marine  des  couches  qui  en  font  partie ,  ou  la  na- 
e  calcaire  de  ces  couches,  uepeut  en  être  la  cause,  puis- 
i  ces  deux  conditions  existent  dans  les  terrains  jurassi- 
!s;  néanmoins,  ces  derniers  offrent  les  quatre  ordres  del 
iculés.  L'absence  de  ces  deux  ordres,  à  cette  époque, 
it  sans  doute  à  quelque  autre  circonstance.  On  doit  d  au- 
t  plus  le  supposer,  que  les  mollusques  terrestres  ont  ap« 
u  pour  lors  et  ont  été  accompagnés  par  des  espèces  des 
X  douces. 

«es  vertébrés  comprennent  deux  classes ,  les  poissons  et  le! 
tiles  ;  la  première  y  a  pris  un  plus  grand  développement 
la  seconde.  Aussi,  peut-on  considérer  les  formations  crayen- 
comme  l'époque  des  poissons,  tandis  que  les  terrains  juras- 
tes  sont,  par  excellence,  la  période  des  reptiles  ;  du  moins 
animaux  y  ont  pris  la  plus  grande  extension;  elle  n'a  ja- 
s  été  dépassée.  Aucune  observation  positive  n'a  démontré 
1  ait  existé  des  oiseaux  et  des  mammifères  lors  des  terrains 
acés.  Ces  dépôts  n  ont  point  vu  ces  animaux  embellir  la 
le  de  la  vie ,  et  ceux-ci  n'y  ont  probablement  pas  plus 
té  que  les  elminthés  ou  les  vers  intestinaux. 
a  première  classe  des  invertébrés  des  terrains  crétacés , 
^ens  ou  supérieurs,  se  rapporte  aux  monades  et  aux  infu- 
es.  Ils  s'y  trouvent  en  nombre  immense.  D'à  près  les  observa- 
s  de  M.  Ehrenberg,  20  centimètres  (  i  pouce)  cubes  de  craie 
i  contiennent  pas  moins  d'un  million;  conséquemment, 
lombre  de  ces  aoïmalcules  dépasse  de  beaucoup  10,000,000 
demi -kilogramme  (par  livre)  de  cette  roche, 
es  infusoires ,  accompagnés  de  plus  d'une  vingtaine  d'es<- 
»  de  nautilites  microscopiques,  de  nummulites,  du  genre 
-£5,  appartiennent  à  une  quarantaine  d'espèces  ;  elles  pen- 
t  être  comprises  dans  onze  genres  environ.  Avec  ces  ani- 
cnles  microscopiques,  on  découvre  plusieurs  végétaux  qui 
passé  à  l'état  siliceux. 

[.  Ehrenberg  a  thré  de  ces  observations  plusieurs  consé- 
nces  que  nous  ferons  connaître  d'une  manière  sommaire  : 

*  Probablement  les  couches  de  craie  de  l'Europe  sont  le 
iuit  (]*aqimalculçs  microscopiques ,  la  plupart  invisibles  à 
l  nu,  pourvus  les  uns  de  coquilles  calcaires,  et  les  autres  de 
rreaux  siliceux. 

•  Les  nautilites  microscopiques  para\sseïi\.\ft%  cw!A\ÀVaa:ûX^ 
ctéri'stiques  de  h  craie,  principa\emeTil\eslcxtu\.aT\<\^W, 
a^  acicuiatap  asmra,  brevis*  et  U  rotalia  globuVow^ 
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3<>  Les  districts  crayeax  des  bords  de  la  Méditerranée,  re- 
gardés généralement  comme  de  formation  tertiaire,  ainsi  que 
le  calcaire  à  nnmmulites  d'Egypte,  appartiennent  à  la  craie 
ou  aux  terrains  secondaires,  à  en  juger  d'après  les  corps  orga 
nisés  qu'ils  renferment. 

4*^  Les  craies  du  sud  de  l'Europe  se  distinguent  par  un  nom* 
bre  plus  considérable  d'animalcules  fossiles  et  par  la  meilleuri 
conservation  des  tests. 

5**  Les  terrains  crayeux  du  midi  de  VEurope  renfermen 
peu  ou  point  de  cailloux  roulés.  Ceux  du  Nord,  au  contraire 
en  contiennent  beaucoup  en  lits  horizontaux  réguliers  et  dis» 
tants  seulement  de  3a  centimètres  à  a  mètres  (  i  à  6  pieds)  le 
uns  des  autres. 

M.  Ehrenberg  a  fait  remarquer ,  le  premier ,  que  Ton  n 
découvrait  aucune  trace  des  infusoires  dans  la  craie  du  Nord 
tandis  que  ces  animaux  se  trouvent  en  grande  quantité  dan 
la  craie  de  Sicile  et  d'Oran. 

Le  rapport  de  ces  infusoires  avec  les  cailloux  se  présent 
naturellement  à  l'esprit.  On  peut  expliquer  l'existence  des  lit 
de  cailloux  par  la  conversion  graduelle  des  infusoires  sili 
ceux  en  galets.  Ce  changement  opéré  dans  le  Nord ,  joint  ai 
grand  nombre  de  particules minéijales,  résultat  deladécompo 
sition  des  nautilites  ,  semble  assigner ,  à  une  époque  plus  an 
cienne ,  la  formation  des  craies  du  Nord.  Peut-être  en  a-t-il  él 
de  même  des  autres  dépôts  géologiques  ;  car,  probablement,  li 
température  de  la  si^rface  de  la  terre  s'est  abaissée  plus  promp 
tement  dans  les  régions  septentrionales,  que  dans  les  contrée 
méridionales.  Il  se  pourrait  que  les  précipités  chimiques  opé 
rés  dans  les  premières  fussent  généralement  plus  anciens  qa 
les  seconds. 

Le  même  M.  Ehrenberg  a  démontré  qu'il  existait ,  dans  i 
craie  de  Bugen ,  une  forme  d'infusoires  à  carapace  silicens 
qui  ne  diffère  pas  de  la  gallionella  aurichalcea  vivante.  Il  J 
aussi  découvert  dans  la  craie  de  Gravesand ,  les  carapaces  i» 
liceuses  de  deux  infusoires,  qui  ne  peuvent  être  distingués d 
\a  fracfiliaria  rhabdosoma  et  de  lai  fragiliaria  striolata  aujouT 
d'hui  existante. 

Deux  autres  espèces,  ]a  synedra ulma  et  la  navicula  ventri 

cosa,  ont  été  observées  dans  une  marne  d'Oran,  apparteiiaii 

probablement  à  la  formation  et  Placée.  Une  sixième  espèce 

l'eunotia  zébra,  a  été  signalée  àans  nwe  iMitn^  Ôl^Yôl  ^i^Kfc^i 

système  de  la  craie.  D'un  autre  c^lfe,\3i  m«L%^ft y^bmà^ 
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onches  crayeuses  du  bassin  de  la  Méditerranée  a  été  indiquée 
omuie  renfermant  des  genres  probablement  détruits;  leurs 
spèces,  réduites  à  six  types  distincts,  sont  entièrement  iucon- 
lues  parmi  celles  de  notre  époque. 

M.  Ebrenberg ,  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  à  Rugen  et  sur  la 
artie  du  littoral  Danois  que  baigne  la  Baltique,  a  reconnu, 
uprès  de  Kiel,  qu'un  des  genres  éteints  en  apparence,  le 
yctiocha,  vit  encore  dans  la  Baltique.  Il  lui  paraît  que  l'es- 
èce  vivante  est  la  dyciiocha  spéculum ^  des  marnes  crayeuses 
'Oran ,  de  Caltauisetta  et  de  la  Grèce. 

Cette  observation  a  engagé  ce  physicien  à  pousser  son 
oyage  jusqu'à  la  mer  du  Mord,  auprès  de  Cuxbaven.  Là ,  les 
ssultats  de  ses  recherches  ont  été  féconds  au-delà  de  toute 
ttente.  Dans  un  seul  seau  d'eau,  puisée  dans  la  haute  mer 
endant  le  flux,  il  a  trouvé  sept  espèces  de  ces  formes  anima- 
s  restées  inconnues  jusqu'à  présent,  et  que  fournissent  uéan« 
loios  les  masses  crayeuses  de  Sicile,  d'Oran,  de  Zante  et  de 
.  Grèce.  On  y  a  découvert  quatre  espèces ,  qui  se  présentent 
!  plus  souvent  à  l'état  fossile,  du  genre  coscinodiscus,  qui  n'a 
lit  pas  encore  été  observé  vivant  ;  ces  espèces  sont  :  le  cosci- 
odiscus patina  et  le  co5cino</»cu5ra</tatu«,  autrefois  confondu 
çec  le  premier,  et  enfin  les  coscinodus  argus  et  minor. 
Le  genre  acltnoc^/os ,  que  l'on  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
a  à  l'état  fossile,  9  fourni  aussi  à  l'état  vivant  Vaciinocyluà  sc- 
ariuSf  qui  a  six  rayons.  On  a  pu  ainsi  examiner  la  structure 
rgaoique,  très-variée,  du  corps  mou  de  l'animal. 

Comme  les  animalcules  analogues  à  ceux  des  marnes  crayen- 
iS  se  sont  conservés  en  partie,  jusqu'à  Berlin,  dans  l'eau  de 
ler  puisée  à  Cuxbaven,  le  a 2  septembre,  on  y  a  découvert  de 
ouvelles  espètes  d'animalcules.  Deux  grandes,  du  genre  acti' 
ocytuSy  sont  surtout  digues  d'intérêt.  L'une,  à  huit  chambres, 
ffre  seize  rayons  (cloisons  transversales);  l'autre  à  neuf 
hambres  et  dix-huit  rayons.  Elles  ont  été  désignées,  d'après 
analogie  y  sous  les  noms  d*actmocylus  sedentarius  et  aclinocy' 
us  octodenarius» 

Il  s'est  présenté  un  autre  phénomène ,  qui  a  un  plus  grand 
ntérét   sous  le  rapport  géologi']ue.  Outre  les  animalcules 
I  coquilles  siliceuses,  cités  plus  haut,  on  a  trouvé  deux  espèces 
le  polytbalmies  microscopiques  actueUemexiX.  nvs^\i\.«;&\  ^^it& 
miles  caractères  de  deux  des  amma\cu\es  \e%  ^\q&  t^^v^\>^% 
lu»  Ja  craie. 

JLes  espèces  microscopîqvLes  de  laCTavt^  c^N\N«oX«!iYS' 
Paléontoio^ie^  tome  i.  Vi 
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d'hui,  sont  :  la  planuUna  iurgida  et  la  textilaria  acicutata.  Les 
deax  formes  ont  été  reconnues  dans  un  petit  nombre  d'indi- 
vidus ,  malheureusement  trop  tard  pour  que  l'on  ait  pu  les  sou- 
mettre à  l'observation  encore  trais.  On  a  vu  cependant  la 
planuUna  changer  de  place  ;  mais  les  organes  de  locomotion 
sont  restés  cachés  sous  la  coquille.  On  s'est  assuré,  du  moins, 
^ue  les  petites  coquilles,  dont  la  structure  est  plus  apparente 
et  plus  claire  qu'à  l'état  fo^ile,  sont  entièrement  remplies  par 
l'animal. 

Antérieurement ,  M.  Ebreuberg  avait  mentionné  parmi  les 
animalcules  calcaires  de  la  craie,  quatre  espèces  qu'il  avait 
décrites  avec  doute,  comme  identiques  à  des  espèces  vivantes. 
C'étaient  :  i^Xaglobigerina  buUoïdès;  2°  la  g  lobigerina  heUcina; 
3<*  la  rotalina  globularis,  et  4°  la  textilaria  aciculàta. 

Parmi  celles  décrites  par  M.  d'Orbigny,.  la  cUrnière  est 
tout-à-fait  identique  avec  celle  qui  vit  aujourd'hui;  quoique 
cette  espèce  se  trouve  dans  la  formation  crayeuse,  elle  n'en 
appartient  pas  moins  au  Monde  actuel. 

Il  existe  donc  des  animalcules  de  la  craie,  à  coquille  cal- 
caire y  dont  les  formes  s'élèvent  jusqu'à  quinze  espèces ,  et 
vraisemblablement  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt ,  tout  à-iait 
identiques  avec  les  races  actuelles.  Ou  peut  signaler  parmi  ces 
animalcules,  treize  espèces  à  coquille  siliceuse ,  deux  xanthides, 
et  cinq  animalcules  à  coquille  calcaire.  Chose  remarquable,  les 
espèces  qui  forment  les  masses  les  plus  considérables  des  ter« 
rains  à  fossiles,  et  par  conséquent  les  individus  les  plus  nom- 
breux des  terrains  crétacés,  ne  sont  pas  les  plus  rares  à  l'état 
vivant. 

Les  terrains  tertiaires  ne  sont  pas  les  seuls  où  l'on  découvre 
des  débris  fossiles  d'animaux,  qui  se  rapportent  non-seulement 
aux  genres,  mais  aussi  aux  espèces  qui  vivent  aujourd'hui  à 
la  surface  de  la  terre.  Cependant  les  recherches  physiologi- 
ques de  Cuvier  avaient  conduite  des  conséquences  contraires. 
Ce  grand  anatomiste  avait  supposé  qu'il  y  avait  une  sépara» 
tion  complète  entre  les  animaux  vertébrés  de  l'ancien  Monda 
et  ceux  du  Monde  actuel.  Les  recherches  récentes  ont 
prouvé  qu'il  était  loin  d'en  être  ainsi,  et  qu'il  ny  avait  poiat 
de  démarcation  absolue  entre  les  deux  créations. 

Ce  que  nous  disons  des  vertébrés,  on  peut  le  remarquera 
J'égard  des  invertébrés ,  malgré  \es  as&extionft  de  MM.  Léopold 
de  Buch  et  Deshayes.  On  découvrira  v^^^^^^^^^^^^^^'^^^^^ 
également  des  zoophy tes  d'una  ^Xusçcanâift  àimci»à&f&qpA>i^ 
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Fnsoires,  quoique  M.  Milne  Edwards  ait  admis  que,  jusqu'à 
ésent ,  aucune  des  nombreuses  espèces  du  genre  escAara,  des 
■mations  oolithiques  et  crétacées,  ne  se  rapporte  à  des  espèces 
'antes.  On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  l'on  ne  découvri- 
t  pas  dans  les  formations  secondaires  les  plus  récentes,  de 
isson  analogue  ou  identique  avec  les  poissons  actuellement 
stants.  Dn  reste ,  le  nombre  de  ces  races  semblables  est,  d'à- 
»  M.  Agassiz,si  minime,  qu'il  n'a  pu  en  signaler  qu'une  seule. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  exact  de  prétendre  qu'il  n'existe  pas, 
is  les  terrains  de  craie  les  plus  récents,  d'espèce  identique 
;c  les  races  actuelles ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  or- 
lisafions  vivantes,  même  celle  de  TLomme,  n'ont  pas  eu 
1  après  les  développements  successifs  et  périodiques  des 
mes  antérieures,  qui  gisent  ensevelies  dans  les  profon- 
irs  de  la  terre,  et  dont  les  types  ne  se  sont  pas  perpétués 
qu'à  nous. 

1^  résultat  des  observations  récentes  n'est  pas  moins  re-> 
fqaable,  puisqu'il  en  résulte  qpe,  si  des  différences  cer- 
nés existent  entre  l'organisation  des  grandes  espèces  ani- 
les,  on  rencontre  cependant  un  certain  nombre  de  petites 
èces  du  Monde  actuel,  qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  des 
rains  secondaires.  Treize  espèces  peuvent  être  considérée» 
amë  identiques  aux  deux  époques;  elles  ont  été  aussi  recon* 
ee  eu  partie  dans  les  terrains  tertiaires,  intermédiaires 
re  ces  deux  époques,  et  qui  probablement  s'y  retrouveront 
tes.  Loin  d'être  rares,  elles  sont  accumulées  quelquefois  en 
nbre  incroyable ,  de  manière  à  former  des  rocbers  et  des 
ntagnes,  et  à  remplir  les  mers  à  l'état  vivant. 
[|  y  a  donc  un  lien  puissant,  quoique  perceptible  seulement 
aide  du  microscope,  qui  unit  la  vie  organique  des  âges 
(sés  à  la  vie  actuelle.  La  base  et  le  type  des  organisations 
plus  grandes  et  les  plus  récentes  de  notre  terre  ne  doivent 
I  toujours  être  cherchés  parmi  les  plus  petites  et  les  plus 
nennes.  Enfin,  l'origine  de  la  nature  inoi^anique  conteropO' 
ne  paraît  remonter  à  une  époque  de  l'histoire  de  la  terre 
incoup  plus  ancienne  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent. 
Le  même  M.  Ehrenberg  a  découvert  une  immense  quantité  de 
I  animalcules  microscopiques  dans  les  boues  qui  encombrent 
plupart  des  ports  de  la  Baltique.  La  i^&^m  «Sa  cft%  Xwcw^xt.^ 
wâte^  pour  une  notable  partie  ^variaiil  àiww  N\^^<\^vs«iy  vk^ 
Tt  du  tout),  en  infusoires  vWauU  ou  en  Ioxxttwsk».  «X^^'I 
teures  morts.  Comme  certaâas  ^tU,  uA»  ^Ci^^  ^tftf»^^ 
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Wismar,  reçoivent  jusqu'à  6480  mètres  cubes  d«  c« 
par  année,  il  tloît  s'y  être  déposé,  dans  le  dernier  siècl 
ment,  près  de  65,ooo  mètres  cubes  de  ces  êtres  microsa 
à  fourreaux  siliceux. 

D'après  d'autres  calculs  faits  par  M.  Hagen ,  sur  la  q 
de  ces  animaux  qui  se  déposent  par  siècle  dans  le  portd 
cette  quantité  s'élèverait  dans  cette  seule  localité, 
cours  d'un  siècle,  à  plus  d'un  million  de  mètres  cube. 
roche  composée  d'infusoires.  Du  reste ,  soit  à  Wismar 
Pilau,  on  a  découvert  des  formes  entièrement  noav< 
d'autres  qui  s'étaieut  déjà  présentées  dans  les  eaux 
céan. 

M.  Elirenberg  a  trouvé  les  boues  de  l'Elbe,  près  de  Cai 
composées  pour  près  de  la  moitié  de  leur  volume,  en 
d'iufusoires  à  fourreaux  siliceux,  en  partie  de  polythai 
coquilles  calcaires. 

Les  infusoires  existent  également  dans  les  limons  < 
soit  de  la  Haute-Egypte,  soit  des  environs  du  Boulai 
Damiette,  dans  la  Basse-Egypte.  On  y  découvre  des  é| 
des  infusoires  siliceux,  ainsi  que  dans  les  terrains  aral 
Damiette  et  des  bords  du  Nil.  Les  polyihalames  cale 
existent  en  grande  abondance.  Il  n'y  a  pas  une  parCi 
ce  sol  d'alluvion  grosse  comme  la  moitié  d'une  tête  c 
file,  dans  laquelle,  sans  faire  entrer  en  ligne  de  com 
changements  chimiques  qui  ont  dû  survenir  depuis  s 
pot,  on  ne  reconnaisse  les  restes  d'un  ou  de  plusie 
ces  animaux. 

On  peut  conclure  de  ces  recherches,  que  les  dép* 

ports  et  des  embouchures  de  rivières ,  et  même  l'accum 

et  la  fertilité  extraordinaire  des  limons  du  Nil ,  et  prc 

ment  des  autres  fleuves,  ne  proviennent  pas  seulemen 

destruction  graduelle  et  du  transport  des  parties  soli 

sol ,  ni  de  la  végétation  et  de  la  décomposition  des  plan 

résultent  surtout  de  cette  immense  activité  de  vie,  jusc 

peine  connue,  d'animaux  complètement  organisés,  invû 

l'œil  nu.  Malgré  leur  petitesse,  leur  nombre  est  si  gran 

leur  influence  semble  chaque  jour  s'étendre,  à  mesure  1 

recherches  dont  ils  sont  l'objet  prennent  plus  de  déTC 

ment. 

La  fertilité  des  terrains  prod^ilA  yat  VaUuvium  des  j 

dépend  donc  de  la  nature  amfoaVe  à«&  ui^Mtoaic»^  ^ 

^oat  formés.  Ils  lient  san»  mtcrwçtàofi  \«a  x«w^ 
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lies  avec  les  temps  historiques,  puisqu'ils  démontrent  que  Us 
lêmes  événements,  et  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  se 
»at  pasftés  à  deux  époques  aussi  différentes.  ■  ^.^ 

La  seconde  classe  des  animaux  invertébrés  se  rappbrlb^mz 
>ophytes  de  Tprdre  des  rayonnes  ou  des  radiaires.  LenoniOTa 
e  leurs  espèces- est  assez  considérable,  ainsi  que  celui  des 
eores  dans  lesquels  elles  sont  comprises.  Il  ne  s'élève  pas  à 
loins  d'une  quarantaine,.  tâii|^  que  celui  des  radiaires  est 
éduit  à  \s^  moitié  des  premieri.  ;:.^'^ 

Certains  genres  des  radiaires  paraissent  pour  la  dernière 
)is  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde  à  l'époque  du  groupe  cré- 
icé,  quoique  leurs  analogues  se  montrent  dans  les  temps 
listoriques.  Tels  sont  les  encrinites  et  les  pentacrinites  ,  dont 
m  n'observe  aucune  trace  pendant  la  période  tertiaire. 

L,es  encrines  ont  eu  une  importance  numérique  si  grande 
larmi  les  premiers  habitants  du  globe,  que  leurs  myriades  rem- 
)Ussent  les  calcaires  de  transition.  Les  débris  de  ces  animaux 
'X>nstituent  en  effet  les  vastes  couches  de  marbre  à  entroques. 
Uns  l'Europe  septentrionale  et  le  nord  de  l'Amérique,  et  les 
renres  qui  en  font  partie  traversent  toute  l'étendue  des  forma- 
ions  secondaires.  Ils  ont  seulement  cessé  d'exister  lors  des  dé- 
>ôts  tertiaires.  Ces  millions  d'êtres  organisés,  qui,  pendant  si 
ongtemps,  ont  eu  toutes  les  jouissances  de  la  vie  compatibles 
ivec  leurs  conditions  d'existence,  après  avoir  traversé  tous  les 
iges,  se  sont  arrêtés  tout-à-coup  pour  reparaître  de  nouveau 
lur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  Mais  à  l'époque  actuelle,  la 
trie  a  pris  une  nouvelle  activité  et  un  essor  tout  aussi  grand 
:|ue  celui  qu'elle  pouvait  avoir  eu  pendant  les  temps  géologi* 
jues. 

Les  espèces  de  la  famille  des  crinoïdiens  sont  des  plus  inté- 
ressantes à  observer  dans  leur  progression  successive.  C'est 
mrtout  pendant  la  période  de  transition  qu'elles  ont  acquis 
te  maximum  de  leur  développement.  La  plupart  d'entre  elles 
le  sont  éteintes  avant  le  dépôt  du  lias,  et  dans  cette  formation 
on  en  voit  peu  qui  offrent  la  colonne  anguleuse  des  pentacri- 
nites. 

Les  crinoïdiens  à  colonne  pentagonale  commencent  d'a- 
bonder dans  le  lias.  Leurs  diverses  e.«*pèces ,  et  même  leun. 
genres,  sont  limités  quant  à  leur  étendue.  KvDk%i.^\9L^x«:^^^  «xw- 
7rinite  lys  (encrinites  liliformis)  apçaxlVeiiX  «lU  muUiVveWoXV. 
eulement,  et  Vapiocriniu  ^  aux.  étages  mo^^euA  t\*\«^  Vsoa» 
7n  oolithique. 
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On  peut  comprendre  par  là  quel  intérêt  présente  Vé 
desradiaires,  et  surtout  de  la  famille  des  encrinites.  Cett 
mille,  représentée  par  de  nombreuses  espèces,  parmi  le 
dres  les  plus  anciens  de  la  création ,  a  été  élevée,  dès  soi 
parition,  à  un  degré  de  perfection  aussi  grand  que  les 
tacrinites  qui  font  partie  des  générations  actuelles.  Qui 
ces  êtres  occupent  l'un  des  plus  bas  degrés  de  la  série  anii 
ils  n'ont  pas  moins  été  organisés,  dès  leur  origine ,  dans 
harmonie  parfaite  avec'  cette  condition  inférieure. 

Cette  exception  à  la  loi  de  complication  mérite  d*étre  re 
quce.  Elle  ànnonc'e,^aihsi  que  celles  que  nous  avons  signa 
après  quels  tâtonnements  la  nature  est  parvenue  à  pro4 
les  êtres  qui  embellissent  cette  terre,  d'oà  ont  disparu  to 
tour  tant  de  végétaux  et  d'animaux.  Ceux-ci  n'ont  été  < 
peut-être  qu'en  vue  des  générations  actuellement  exista 
Ces  dernières ,  plus  compliquées ,  ne  devaient  arriver  si 
scène  du  monde  qu'après  la  vie  passagère  des  anciennes  < 
tions. 

Si    l'on  compare   l'une   des    formes    plus   anciennes 

(i^eiire  pentacrinite ,  par  exemple  la  pentacrinite  briaré* 

lias ,  avec  les  espèces  fossiles  des  formations  plus  récentes 

avec  la  pentacrinite  tête  de  Méduse  de  la  mer  des  Antilles 

reconnaît  que  l'organisation  des  espèces  les  pins  profondéi 

ensevelies  offre  un  degré  de  perfection  aussi  grand  qu 

races  actuelles.  Les  premières  ont  un  fini  de  combinai 

pins  admirables  encore  dans  les  organes  analogues ,  que 

les  espèces  qui  les  représentent,  soit  parmi  les  fossiles  é 

date  plus  récente,  soit  parmi  celles  qui  existent  niainteu 

x\vec  ces  radiaires ,  d'une  organisation  aussi  avancée, 

paru  d'autres  animaux  marins,  particulièrement  des  zoopl 

de  l'ordre  des  rayonnes.  Du  double  plus  nombreux  cp 

radiaires,  ils  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  des  genres 

ont  leurs  analogues  dans  le  Monde  actuel.  On  y  voit  consi 

ment  les  mêmes  espèces  de  polypes  qui  ont  préparé  dans  le 

(les  mers  anciennes  de  vastes  massifs  de  coraux ,  dont  les  ï» 

étendus  et  puissants  forment  à  la  longue  d'immenses  ré 

ou  quelquefois  des  îles  plus  ou  moins  considérables.  On 

tingne  aussi  parmi  eux  les  principaux  architectes  de  ces  ré 

f^a  les  genres  des  caryophyUia ,  des  astrea  et  des  meandr 

Ces  trois  genres  n  ont  jamais  cessé  âLex\%\.ct  dL«^\i\%\^^rem 

apparition  de  la  vie  sur  la  terre,  ius(\u'«L\vT.Vwuv%\s[vi\3Qîw 

^^s  y  ont  déployé  toute  la  puissance  de\e\«*m^\j&Xx\ft. 
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S'il  est  tant  de  genres ,  et  surtout  tant  d'espèces  dont  Texis- 
mcea  été  aussi  éphémère  qu'incertaine,  quelques-uns,  d'une 
rganisation  plus  forte  et  plus  robuste,  ont  traversé  tons  les 
^es  ,  et  ont  résisté  aux  changements  qui  s'opéraient  autour 
eux.  Un  pareil  avantage  ne  s'est  pas  présenté  chez  tous  les 
res  vivants;  il  n'a  eu  lieu  que  chez  ceux  dont  l'organisation 
lit  la  plus  simple ,  et  les  conditions  d'existence  les  plus  faciles 
remplir.  On  ne  doit  pas  chercher  des  exemples  d*une  vie  aussi 
nace ,  chez  les  animaux  vertébrés.  On  peut  citer  cependant 
le  espèce  fossile,  antérieure  aux  terrains  tertiaires,  qui 
irait  identique  avec  les  races  vivantes.  Cet  exemple  est  fourni 
tria  classe  la  moins  compliquée  des  vertébrés,  les  poissons. 
i  mallotus  villosust  décrit  par  Cnvier ,  et  cité  par  M.  Agassiz, 
ésente  cette  particularité,  d'autant  plus  remarquable  qu'il 

partage  avec  peu  de  vertébrés. 

Les  radiairesdes  terrains  de  craie  nous  offrent  encore  une 
itre  famille,  qui  a  persisté  depuis  les  âges  les  plus  anciens  jus- 
l'aux  temps  actuels.  Cette  famille,  leséchinides,  une  des  plus 
evées  dans  l'ordre  des  zoophytes  radiaires,  offre  des  formes 
ès-variées,  et  même  un  certain  degré  de  complication. 

Une  grande  différence  existe  dans  la  distribution  de  cette 
mille  et  celle  des  crinoïdes ,  dont  nous  venons  de  suivre  les 
.^veloppements.  Ceux-ci  ont  traversé  tou$les  âges  ;  à  l'exception 
îs  terrains  tQf tiaires ,  ils  y  ont  constamment  existé  en  nom- 
■e  immense,  comme  les  êchinides  dans  les  temps  actuels.  Ces 
limaux,  si  abondants  dans  l'ancien  Monde,  sont  des  plus  res- 
ein ts  dans  leurs  habitations,  et  des  plus  rares  dans  celles 
l'ils  se  sont  choisies.  Les  êchinides ,  au  contraire ,  sont  aussi 
nnbreux  dans  la  nature  actuelle  que  dans  les  temps  géologi- 
les.  Leurs  débris,  à  quelque  époque  qu'ils  se  rapportent ,  ap- 
irtiennent  pour  la  plupart  à  des  genres  actuellement  vivants , 
loiqu'ils  diffèrent  spécifiquement  des  races  actuelles. 

Les  articulés  des  terrains  crétacés  sont  bornés  à  trois  or- 
'es.auxannélides,  aux  insectes  et  aux  crustacés.  Le  premier 
t  représenté  par  deux  genres,  tes  dentales  et  les  serpules.  lis 
it  également  persisté  depuis  la  période  de  transition  jusqu'à  ' 
>tre  époque,  et  les  dentales  depuis  seulement  le  dépôt  da 
Icaire  conchylieii.  Les  serpules  fournissent  une  preuve  de 
>rigine  et  de  la  continuité  d'existence  de  l'ordre  des  annéli- 
*s  qui  vivent  dans  des  tuyaux  calcaires.  Qu^ix^X.  ^wr.  «.%^c.«& 
poarvaes  d'une  pareille  enveloppe  ,  ipew  otv\.\««&fe  ô«.%  Vt^- 

de  leur  existence.  Les  trous  ^'e\\e%  w  sotv\ct«<»^^^^v.^^ 
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petits  tas  de  sable  ou  les  déjections  vaseuses  cnie  ces  annélides 
ont  rejetés  à  l'orifiice  de  ces  trous,  sont  les  seules  circonstances 
qui  témoignent  de  leur  vie  passée. 

Les  terrains  crétacés  ne  présentent  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'insectes.  Ces  animaux  n'ont  été  reconnus  que  par  des 
élytres  de  coléoptères  rencontrés  par  M.  Desmoulins  dans  une  . 
roche  calcaire  de  Sainte-Catherine,  près  de  Rouen.  Ces  élytres  / 
ont  été  trouvés  dans  la  craie,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  coquilles.  Mais  ce  que  l'on  ne  saurait  admettre,  c'est  qu'ils 
eussent  conservé  leur  éclat  métallique. 

Le  nombre  des  genres  des  crustacés  est  plus  considérable 
que  celiii  des  annélides;  il  s'élève  jusqu'à  huit,  pour  la  plu- 
part semblables  à  ceux  qui  vivent  encore.  Ces  genres  se  rap- 
portent à  deux  ordres  :  les  brachiopodes  et  les  décapodes.  Ce 
dernier  est  le  plus  compliqué  de  l'ordre  des  crustacés.  On 
ne  voit  plus  ,  dans  les  terrains  de  craie,  la  moindre  trace  des 
anciens  trilobites,  qui  avaient  disparu  dès  les  époques  anté- 
rieures. D'une  organisation  bizarre,  les  crustacés  des  pre- 
miers Âges  sont  relégués  aux  plus  anciennes  époques.  Ils  y 
ont  vécu  avec  une  foule  d'espèces  qui  n'ont  plus  aujourd'hui 
de  représentants. 

Les  crustacés  de  l'ancien  Monde  ont  suivi,  plus  qn«  tout 
autre  invertébré,  une  marche  progressive,  qui,  malgré  les 
nombreuses  exceptions  qu'elle  éprouve,  n'en  est  pas  moins  ma* 
nifeste.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  une  suite  de  développe- 
ment depuis  la  famille  des  trilobites  ,  tout-à-fait  éteinte  dès 
les  plus  anciens  âges,  jusqu'aux  crustacés  perdus  des  périodes 
secondaire  et  tertiaire. 

Les  formes  de  ces  anciens  crustacés  se  rapprochent  d'au- 
tant plus  de  celles  des  races  actuelles,  qu'on  les  découvre 
dans  les  époques  récentes.  Cette  loi  rend  raison  de  la  forme 
étrange  des  anciens  trilobites,  dont  rien  dans  ce  qui  existe 
ne  peut  nous  donner  une  idée.  Elle  nous  fait  comprendre 
pourquoi  les  espèces  des  premiers  âges  ont  été  si  différentes 
de  celles  qui  vivent  maintenant. 

Les  mollusques  des  terrains  crétacés  se  font  remarquer  par 

leur  nombre  et  la  variété  de  leurs  genres  et  de  lears  espèces. 

11  en  est  de  même  de  celui  de  leurs  individus,  du  moins  dans 

certaines  localités.  Ces  mollusques  a^v*^^^^^^^^^  i  plusieurs 

ordres,  savoir:  1°  aux  cirrbipèdes*,  i'*  awx  ^e^^Q\«&  ^^  ^^• 

cbifères  ;  3®  auxcéplialés  ou  unV\a\\e%-,  ^<»  a\«.  «Av^î^ssvcà» 

ou  multilocalaires ,  Jes  plus  çerfecxiounè^  ^e  tçX  wàx^  ^«s&» 
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Les  cirrhipèdes  sont  bornés,  dans  les  formations  crayeuses, 
à  un  seul  genre,  celui  des  poUicipes,  qui  a  aussi  des  représen- 
tants dans  la  nature  actuelle. 

Les  acéphales  testacés  ou  conchifères  comprennent  plus  de 
soixante-cinq  genres,  la  plupart  semblables  à  ceux  qui  Tiveut 
encore ,  quoique  toutes  les  espèces  qui  en  font  partie  en  dif- 
fèrent essentiellement.  Plusieurs  genres  de  ces  mollusques  se 
font  remarquer  par  le  grand  nombre  de  leurs  espèces  ;  on 
peut  citer'parmi  ceux  qui  en  renferment  le  plus,  les  terebratula, 
les  pecten  et  les  hippurites.  Le  nombre  des  espèces  est  parfois 
aussi  considérable  chez  les  genres  perdus  que  chez  ceux  qui 
offrent  des  analogues ,  ce  qui  est  démontré  pai*  les  hippurites 
comparées  aux  pecten  et  aux  terebrutula. 

On  peut  encore  comprendre  parmi  les  genres  qui  réunissent 
un  grand  nombre  d'individus,  les  exogira^  les  inoceramus^  les 
plagiostoma,  les  ostrœa,  et  les  nucula.  On  pourrait  également 
mentionner  les  gryphées. 

Les  mollusques  de  l'époque  crétacée  se  composaient  donc 
d'un  grand  nombre  d'acéphales  dont  l'organisation  était  peu 
avancée.  La  généralité  des  êtres  qui  en  font  maintenant  par- 
tie, n'ont  d'autres  organes  des  sens  que  ceux  du  goût  et  du 
toucher.  Il  est  douteux  que  les  mollusques  conchifères  aient 
quelque  conscience  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  la  lu- 
mière, et  qu'ils  jouissent  réellement  d'une  sorte  de  vision.  Ces 
animaux  sont  dépourvus  d'organes  spéciaux  pour  la  vue,  l'odo- 
rat et  l'ouïe.  Aussi  les  acéphales  paraissent  réduits  à  la  percep- 
tion des  impressions  que  leur  transmet  le  contact  immédiat 
des  corps.  Tout  au  plus  leur  enveloppe  ou  leur  peau  est-elle 
sensible  à  l'impression  de  la  lumière.  On  peut  le  supposer, 
puisque  lorsque  l'eau  des  parcs  est  claire,  les  huîtres  ferment 
leurs  coquilles  toutes  les  fois  que  l'ombre  d'un  bateau  passe 
an-dessus  d'elles. 

Il  serait  possible,  cependant ,  que  chez  les  mollusaues  acé- 
phales, où  l'on  découvre  des  taches  oculaires  analogues  à 
celles  observées  par  Poli  chez  les  peignes  {pecten)  et  chez,  les 
méduses  par  M.  Ëhrenberg,  ces  taches  remplissent  des  fonctions 
analogues  à  celles  des  yeux  des  animaux  plus  compliqués. 
On  serait  tenté  de  l'admettre,  en  voyant  avec  quelle  rapidité 
voguent  les  peignes,  lorsqu'ils  sont  menacés  par  un  danger 
quelconque.  Cette  rapidité  est  si  grande,  qu'on  leur  a  donné  le 
nom  de  papillons  de  l'Océan,  Leurs  mou\emei\\&\yc\x%Q|;QAib«X 
prompts,  déterminés  le  plus  souvent  paTYapi^xocXi<&^utito^ 
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qui  menace  leur  existence  »  indiquent  un  sens  au  moins  ana- 
logue à  la  vision  ordinaire. 

Ces  mollusques  conchifères  ont  été  acconipa^és  d'une 
grande  quantité  de  céphalés  et  de  céphalopodes.  Les  pre- 
miers ,  en  nombre  presque  double  des  seconds,  c'est-à-dire 
de  trente-quatre  contre  dix-huit,  ont  presque  tous  appartena 
à  des  genres  qui  ont  leurs  analogues  dans  la  nature  actuelle. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  stations  de  cenx-ci,  comparées  à 
celles  qui  étaient  l'apanage  des  premiers.  Tous  les  mollusques 
cirrhipèdes  et  conchifères  de  l'époque  crétacée  ont  habité  le 
bassin  des  mers ,  tandis  cpie  les  univalves  de  cette  époque  ont 
bien  eu  pour  la  plupart  les  mêmes  stations  ;  mais  plusieurs 
de  leurs  espèces  ont  néanmoins  vécu  sur  des  terres  sèches  et 
découvertes ,  ou  dans  le  sein  des  eaux  douces. 

Le  dernier  ordre  des  mollusques,  ou  les  céphalopodes,  com- 
prend une  plus  grande  quantité  de  formes  génériques  qu'aux 
époques  antérieures,  mais  certainement  beaucoup  plus  qu'à 
l'époque  tertiaire.  Au-delà  de  la  craie,  on  ne  découvre  plus 
la  moindre  trace  d'ammonites,  de  bélemnites,  de  turrilites, 
de  baculites,  de  niseaet  d'hannites,  genres  dont  les  espèces 
abondent  dans  les  formations  crétacées. 

Les  bélemnites,  qui  disparaissent  lors  des  dépôts  tertiaires, 
ont  une  grande  importance  pour  la  classification  des  terrahu 
secondaires.  D'après  M.  Duval  Jouve,  ces  corps  organisés 
différeraient  essentiellement  *dans  leur  structure,  selon  les 
formations  où  on  les  rencontre. 

Il  faudrait  donc  modifier  les  principe^  posés  par  M.  d'Or- 
bigny  ,  et  s'appuyer  sur  l'organe  le  moins  variable  dans  les 
parties  solides  (|ue  nous  ont  laissées  ces  animaux. 

Ainsi,  les  bélemnitelles  d'Orbigny,  ou  les  bélemnites  à  fis- 
sure antérieure,  dont  l'alvéole  est  quelquefois  court  et  subite- 
ment évasé,  semblent  particulières  à  la  craie  supérieure  ou  la 
craie  blanche. 

Les  bélemnites,  pourvues  d'un  canal  ventral ,  d'une  biner- 
Ture  latérale,  d'un  alvéole  toujours  rond,  paraissent  se  con- 
centrer depuis  la  craie  blanche,  exclusivement,  jusqu'à  la 
partie  supérieure  des  terrains  oolithiques  inclusivement.  La  fa» 
mille  des  notosiphytes  et  celle  des  biparties  caractérisent  la 
formation  néocomienne  et  la  partie  supérieure  des  terrains 
oolithiques.  La  seconde  de  ces  trVbvLS  esl  ce^\iàAnX.YtQv^^U. 
fbrtnation  néocoQiienne.  x    .    \    v 

J^  bélemnites  «aascaixalNeutta\,6au^xv«H\tt^\aX«oûftA 
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souvent  cannelé,  à  alvéole  courbe,  au  sommet  ovale 

rement,  paraissent  ne  pas  sortir  des  couches  inférieu- 

hiques. 

pport  des  formes  des  béiemnites  avec  les  terrains  aux- 

les  appartiennent  est  exact  jusqu'à  présent  ;  proba- 

les  découvertes  ultérieures  viendront  lui  donner  nn 
ind  degré  de  certitude. 

sparition  des  principaux  genres  de  céphalopodes  que 
30D8  de  signaler^dans  les  terrains  tertiaires,  est  com-  . 
9ar  la  présence  d'un  grand  nombre  de  trachélipodes 
res  qui  y  remplissaient  un  rôle  analogue.  Du  moins,  les 
uesde  ces  coquillçs  cloisonnées  ont  eu  les  habitudes  des 
et  des  sèches.  Leur  cessation  soudaine,  au  commen- 
de  la  série  tertiaire,  a  nécessité  la  présence  d^antres 
oes  carnivores  ;  ceux-ci  ont  mis  obstacle  an  dëvelop- 
excessif  qu'auraient  pu  prendre  les  herbivores.  Elle  a 
é  la  création  d'un  grand  nombre  de  nouveaux  genres 
•uvelles  espèces  pourvus  des  mêmes  appétits  et  soumis 
nés  conditions  d'existence.  Ces  genres  ont  été  orga- 
i  manière  à  se    procurer   leur    proie  à  l'aide    de 

différents  de  ceux  qu'employaient  les  céphalopo- 

inçoit  pourquoi  les  trachélipodes  herbivores  marins 
:bes  de  transition  et  secondaires  étaient  munis  d'oper- 
opres  à  les  défendre  contre  la  gloutonnerie  des  carnivo- 
I  pareille  armure  leur  aurait  été  à  peu  près  inutile  à 
:  tertiaire;  aussi,  lors  de  cette  période,  une  fonle  de 
ues  herbivores  n'en  offraient  plus  de  traces, 
reils  changements  ont  eu  lieu  contrairement  à  la  loi 
ilication  ;  car  les  mollusques  céphalopodes  des  ancien- 
;ues  avaient  une  organisation  plus  compliquée  que  les 
>odes  carnivores  de  la  période  teirtiaire. 
!)rbigny  a  examiné  récemment  les  coquilles  foramini- 
{  terrains  crétacés.  Il  en  a  signalé  cinquante-quatre 
jans  la  craie  blanche  des  environs  de  Paris.  Ces  espè- 
rent de  celles  de  la  craie  supérieure  de  Maestricht  et 
[oemont  (Belgique) ,  de  celles  de  Tours,  de  Ohavagne 
)Dd6roe,  dont  les  genres  se  trouvent  à  l'état  vivant, 
I  dans  les  terrains  tertiaires.  Elles  diffèrent  aussi  des 
fères  des  couches  les  plos  iaférie\ite&  d«  V^^Qtt^^>Anci. 

f  étage  de  ces  terrains  est  caracXèm&^vt  ^«^  «»v^* 
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dont  la  couiplicatiou  augmente  progressivement  des  couches 
inférieures  aux  supérieures.  D'abord  très-simples,  comme  cel- 
les de  la  formation  oolithique ,  elles  deviennent  bientôt  plus 
compliquées  à  partir  de  l'étage  moyen  des  terrains  crétacés. 
Leurs  formes  deviennent  de  plus  en  plus  variées  dans  les  éta- 
ges supérieurs;  elles  se  retrouvent  ensuite  dans  les  terraios  ter- 
tiaires et  à  l'état  vivant. 

On  en  revoit  de  semblables  dans  le  bassin  de  Vienne  en  An- 
triche ,  ainsi  que  dans  les  collines  subapennines.  Parmi  les 
genres  dont  les  coquilles  de  la  craie  se  rapprochent  le  plus  des 
genres  vivant  dans  l'Adriatique ,  se  trouvent  les  stichostègoes, 
les  bulimines  et  les  frondiculaires. 

D'après  ces  faits,  M.  d'Orbigny  présumeque  le  bassin  dam 
lequel  s'est  déposée  la  craie  blanche  de  Paris, était  sous  l'iu- 
fluence  d'une  température  élevée,  et  qu*il  devait  être  protégé 
contre  les  courants  violents;  du  moins  les  coquilles  fossiles  que 
l'on  y  découvre  ne  paraissent  pas  avoir  été  lûillottées  ni  avoir 
éprouvé  aucune  sorte  de  frottement. 

Le  bassin  crayeux  s'étendait  aussi  bien  en  Angleterre  que 
dans  le  nord  de  la  France,  car  sur  les  cinquante-quatre  espè- 
ces des  environs  de  Paris,  vingt-trois,  ou  près  de  la  moitié,  se 
retrouvent  dans  la  craie  blanche  d'Angleterre.  Enfin,  après 
avoir  retranché  les  espèces  communes  aux  antres  groupes  de 
cette  graude  formation,  on  en  observe  encore  quarante-sept 
qui  son  t  propres  exclusivement  à  la  craie  blanche.  Ces  coquilles 
appartiennent  donc  à  cet  étage. 

M.  d'Orbigny  a,  depuis  lors,  étendu  ses  observations  lor 
la  répartition  des  céphalopodes  par  bassins,  au  sein  des  an- 
ciennes mers  crétacées.  Les  conclusions  qu'il  en  a  déduites  ont 
une  certaine  importance. 

D'après  lui,  il  existait,  à  l'époque  inférieure  des  terrains 

néocomiens,deux  grands  bassins  distincts,du  moins  en  France, 

le  bassin  méditerranéen  et  le  bassin  parisien.  Chacun  avait  sa 

faune  particulière  bien  tranchée,  tout  en  possédant  assez 

d'espèces  communes  pour  ne  pouvoir  pas  douter  de  lear  con- 

temporaiicité    Lors  de  cette  première  période,  les  cooclies 

paraissent  s'être  déposées  tranquillement  et  sans  rananie- 

ment. 

Ainsif  pendant  le  dépôt  des  couches  du  terrain  néoco- 

tnieu  5u/)érieur,  les  conditions  tesçec\.vNt%âie&^««via!wv<x4e 

Uurs  fauues  sont  demeurées  \c»  rnèoie*.  \>fe  v^x«^«%  «»&' 

tioas  se  sont  perpétaées  à  Vèpocjjxt  du.  ^wjNxVoi^Âwa^'*--*' 
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fois,  pendant  cette  période,  les  (jrands  effets  des  courants 
marqués  par  le  transjort  des  espèces,  provenus  sans  doute  de 
dislocations  partielles,  ont  ouvert  de  larges  communications 
entre  les  deux  mers.  On  découvre  du  moins ,  dans  les  couches 
supérieures  du  gault,  un  plus  grand  nombre  d'espèces  com- 
munes entre  les  bassins ,  qu'il  n'eu  existait  aux  époques  néo- 
comiennes. 

A  Tétage  de  la  craie,  on  voit,  dès  les  couches  chloritées, 
tout  changer  d'aspect  dans  les  mers  qui  ont  laissé  pour  lors 
leurs  dépôts.  Les  deux  premiers  bassins  sont  restés,  relative- 
ment à  la  distribution  des  espèces  des  céphalopodes  et  à  leurs 
proportiot>6,  ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  du  gault  supérieur. 
Seulement,  au  bassin  parisien  s'est  joint  le  golfe  du  Cotentin, 
et  peut-être  le  golfe  de  la  Loire,  jusqu'alors  étrangers  aux  ter<- 
rains  crétacés.  L'étage  de  la  craie  a  envahi  en  même  temps 
l'immense  bassin  méditerranéen. 

Ces  mers  paraissent  donc  avoir  pris  vers  cette  époque ,  soit 
en  France,  soit  dans  toute  l'Europe, une  extension  du  double 
au  moins  de  celle  qu'elles  avaient  à  l'instant  où  elles  se  sont 
montrées,  pour  la  première  fois,  avec  les  terrains  néocomiens. 
Ce  qui  est  non  moins  remarquable,  les  conclusions  générales 
auxquelles  amène  l'ensemble  des  céphalopodes  des  terrains 
crétacés,  sont  presque  identiques  à  celles  fournies  par  les  am- 
monites seulement.  Il  y  a  donc  identité  entre  les  résultats 
auxquels  conduisent  les  différentes  espèces  de  mollusques. 

Les  mers  se  modifièrent  encore  de  nouveau  à  la  fin  de  la 
période  de  la  craie  chloritée,  lorsque  presque  tous  les  cépha- 
lopodes cessèrent  d'exister.  La  craie  blanche  recouvrit  les  pre- 
miers de  ces  terrains,  et  forma  une  époque  nouvelle,  à  la- 
quelle, jusqu'à  présent,  le  bassin  méditerranéen  ne  parait  pas 
avoir  participé.  Le  bassin  parisien  tout  entier,  le  golfe  de  la 
Loire  et  du  Cotentin,  une  partie  de  la  Belgique  et  une  petite 
surface  du  bassin  pyrénéen ,  se  couvrirent  de  la  faune  de  la 
craie  blanche.  Les  céphalopodes  y  furent  réduits  à  un  petit 
nombre  d'espèces. 

Ainsi,  cinq  fois,  pendant  le  dépôt  des  terrains  crétacés,  il 
y  aurait  eu  extinction  et  renouvellement  prescpie  complet  des 
céphalopodes.  Trois  fois  également,  les  faunes  de  circon- 
scription des  mers  crétacées  se  seraient  notablement  modifiées, 
ou  auraient  complètement  changé  sur  le  sol  de  la  France. 

M.  d'Orbignya,  de  plus,  porté  soi\aUftT\V\iitiv!«\%&  \ra&« 
sages  qui  existent  entre   les  êtres  excc^pùOTm!^  ^^X-w^sàKo 

Patédntaio^ief.  JLoine  i.  ^^  .  . 
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Monde  et  ceux  qui,  vivant  actuellement,  nous  sont  connus.  Il 
a  fait  voir,  au  moyen  de  deux  genres  nouveaux  de  céphalo- 
podes fossiles^  les  conotheutis  et  les  spirulirostra  ^  que  ces  genres 
offraient  des  passages,  d'un  côté  entre  la  spirule  et  la  sèche, 
et  de  l'autre  entre  les  bélcinnites  et  les  ommastrèphes.  Ainsi, 
ces  derniers  auimaux  n'ont  rien  d'anomal;  ils  rentrent  dans 
les  séries  animales  généralement  admises. 

Pourtant,  la  distance  qui  sépare  la  spirule  proprement 
dite  d'une  coquille  interne,  contournée  en  spirale,  et  les  cal- 
mars, les  sèches  munies  d'un  osselet  interne,  si  différent  par 
sa  forme,  paraît  immense.  Néanmoins,  des  rostres  fossiles  des 
terrains  tertiaires  sub-apennins  offrent  dans  leur  section  une 
série  de  loges  aériennes  percées  d'un  siphon,  en  tout  analogues 
à  celles  de  la  spirule.  Ce  corps,  nommé  spiruUrostrapar  M.  d'Or- 
bigny,  formerait  un  passage  entre  la  spirule  et  la  sèche.  Il  réu- 
nit à  la  fois  le  rostre  crétacé  de  la  sèche  et  la  coquille  de  la 
spirule,  ou  mieux  une  coquille  de  spirule  logée  dans  l'intérieur 
d'un  rostre  analogue  à  celui  de  la  sèche. 

La  bélemnite,  par  son  osselet  composé  d'une  lame  cornée, 
de  loges  aériennes  et  d'un  rostre  terminal,  a  tout-à-fait  une 
forme  anomale  parmi  les  céphalopodes.  Aussi,  dès  1889, 
M.  d'Orbigny  avait  rapproché  ce  genre  des  ommastrèphes, 
d'après  des  considérations  de  forme  de  l'osselet  interne.  La 
découverte  du  nouveau  genre  conotlteutis  fossile,  du  terrain 
néocomien  de  l'Aube,  confirme  ces  prévisions,  eu  offrant  un 
osselet  en  tout  semblable  à  celui  des  ommastrèphes,  et  pourvu 
dans  son  intérieur  d'une  série  de  loges  aériennes  identiques  à 
celles  de  l'alvéole  de  la  bélemnite.  Il  existe,  enfin,  un  inter- 
médiaire entre  la  spirule  et  la  sèche,  et  de  l'autre  entre  la 
bélemnite  et  les  ommastrèphes. 

Les  fonctions  de  l'osselet  interne  des  céphalopodes  dans 
l'économie  animale  seraient,  d'après   les  modifications  de 
formes  qu'il  présente,  de  trois  espèces.  Ainsi,  1°  lorsqu'il  est 
corné,  il  sert  à  soutenir  les  chairs,  et  remplit  les  fonctions  des 
os  des  mammifères;  2°  lorsque  cet  osselet  contient  des  parties 
remplies  d'air,  comme  l'alvéole  des  bélemnites ,  non-seule- 
jnent  il  soutient  les  chairs,  mais  il  sert  d'allège,  en  repré- 
sentant chez  les  mollusques  la  vessie  natatoire  des  poissons; 
3^  lorsqu'il  s'arme  postérieuremenl  d'unto^Vt^  crétacé,  aux 
deux  fonctions  précédentes  vient  se  xéumt  ce>\<b  ^<&\a.T«&>fti' 
tance  aux  chocs  dans  l'actioa  de  \a  na^'fe  x^Uo^«Àft\  i«^ 
iorsttn  corps  protecteur. 
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lUS  OU  moins  d'allonjreraent  des  osselets  se  montre  eu 

>rt  avec  la  puissance  de  natation  des  animaux  qui  le» 

erraent.  Les  plus  allongés  appartiennent  aux  meilleurs 

^eurs.  Le  rustre  postérieur  annonce  un  animal  qui  aban- 

oonait  peu  les  côtes,  puisque  ce  corps  protecteur  aurait  été 

mutile  au  sein  de  l'Océan  ,  et  que,  d'ailleurs ,  la  sèche  qui  en 

est  pourvue  est  le  pins  côtier  des  céphalopodes. 

Le  spirulirostra  ^  à  en  juger  par  la  forme  raccourcie  de  l'os- 
selet, le  volume  d'air  des  loges,  devait  avoir  des  formes  mas- 
sives et  lourdes.  Il  devait  être  mauvais  nageur;  aussi  la  forme 
de  son  rostre  prouve  que  cet  animal  s'éloignait  moins  des  ri- 
vages que  les  sèches. 

La  forme  allongée  du  conotheutis  dénote  un  animal  étroit, 
cylindrique  et  excellent  nageur.  D'un  autre  côté,  le  manque 
de  rostre ,  protecteur  de  l'alvéole ,  indique  des  mœurs  pëîa- 
giennes  et  des  animaux  habitant  les  hautes  mers. 

La  forme  allongée  de  l'ensemble  de  l'osselet  de  la  bélem- 
nite  annonce  un  céphalopode  élancé  et  bon  nageur.  La  pré- 
sence du  rostre  indique  eu  même  temps  un  être  dont  les 
habitudes  le  maintenaient  près  des  côtes.  Les  bélemnites  » 
quoique  nageant  avec  beaucoup  de  vélocité,  n'en  avaient 
pas  moins  des  mœurs  essentiellement  riveraines. 

En  procédant  logiquement  au  moyen  de  la  comparaison  de 
ces  trois  osselets  fossiles,  on  peut  juger  non-seulement  la  forme 
des  animaux  qui  les  portaient,  mais  encore  connaître  les  traits 
caractéristiques  de  leurs  habitudes  (i). 

Des  changements  remarquables  ont  également  eu  Heu  dans 
les  caractères  des  poissons  des  formations  crétacées.  Au  lieu  des 
ganoïdeset  des  placo'ides  qui  ont  rempli  presque  exclusivement 
les  couches  fossilifères,  jusqu'à  la  fin  de  la  série  oolithique, 
de  nouvelles  familles  leur  ont  succédé.  Le  nombre  des  pre- 
mières a  été  de  moins  en  moins  considérable.  I-«s  anciens 
poissons  ont  été  remplacés  par  des  familles  qui  n'avaient  point 
encore  apparu  et  qui  se  rapportent  à  des  ordres  différents  des 
espèces  des  premiers  âges  :  tels  sont  les  cténoïdes  et  les  cy- 
cloïdes.  Leurs  genres  sont  plus  nombreux  dans  les  terrains  de 
craie  que  les  ganoïdes  et  les  placo'ides,  dont  les  familles 
avaient  essentiellement  dominé  lors  des  temps  antérieurs. 

Pour  comprendre  le  développement  qui  s'est  opéré  cheï 
les  poissons,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
caractères  et  l'organisation  de  ces  an\mau%.. 

(0  Ckmptes'roaduidû  l'Académie  de»  Sdewse»  AoYwU,  x»iaS  ^'ç*^«rv'«''Tp^* 
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Le  caractère  distinctif  des  poissons  est  d'avoir  une  pean 
garnie  d'écaillés,  dont  la  forme  et  la  structure  sont  assez  va- 
riables. Cette  enveloppe  les  protège  au  dehors  ;  elle  est  en 
rapport  avec  leur  organisation  intérieure  et  les  cirèonstaoces 
extérieures  au  milieu  desquelles  vivent  ces  animaux.  Les  écail- 
les ont  donc  une  grande  importance,  puisqu'elles  sont  comme 
le  reflet  superficiel  de  tout  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur de  ces  êtres  vivants. 

Aussi,  d'après  M.  Agassiz,  en  se  laissant  conduire  par  la 
structure  des  écailles,  on  peut  disposer  les  poissons  dans  no 
ordre  plus  naturel  que  ne  l'ont  fait  Artédi  et  Cuvier.  En  par- 
tant de  ce  point  de  fait,  essentiel  pour  la  connaissance  des  es- 
pèces fossiles,  M.  Agassiz  a  distribué  ces  animaux  en  quatre 
classes.  L'une,  à  peu  près  complètement  méconnue  jusqu'à 
lui,  est  formée  de  genres  .dont  on  ne  trouve  la  plupart  des 
espèces  qui  en  font  partie ,  que  dans  les  couches  anciennes  de 
Técorce  du  globe. 
Ces  classes  sont  : 

1^  Les  ganoïdes,  qui  comprennent  plus  de  5o  genres  éteints 
et  desquels  il  faut  rapprocher  les  plectognathes ,  les  syngna- 
thes et  les  esturgeons  (accipenser). 

2°  Les  placoïdes,  qui  réunissent  les  poissons  cartilagineux 
de  Cuvier,  moins  les  esturgeons ,  que  M.  Agassiz  place  dans  Us 
ganoïdes. 

3®  Les  cténoïdes,  les  pins  nombreux  des  poissons  du  sys- 
tème supérieur  de  la  craie.  Cette  classe  embrasse  lesacantho- 
ptérygieus  d'Artédi  et  de  Cuvier,  à  Texclusion ,  cependant,  de 
tous  ceux  à  écailles  lisses.  Les  pleuronectes  en  font  également 
partie. 

4®  Les  cycloïdes ,  composés  des  malacoptérygiens  et  de 
toutes  les  familles  des  acanthoptérygiens  de  Cuvier,  à  l'excla- 
sion  des  pleuronectes,  qui  doivent  être  placés  dans  la  classe 
précédente. 

Pour  saisir  le  rapport  de  ces  classes  avec  celles  de  la  popu- 
lation actuelle ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  sur  les  huit  millt 
espèces  de  poissons  vivants,  plus  des  trois  quarts  appartien- 
nent à  deux  seules  classes  ,  qui  se  trouvent  peu  dans  les  ter- 
rains antérieurs  à  la  craie.  Elles  se  rapportent  aux  cténoïdes 
et  aux  cycloïdes,  doDt  on  ne  découvre  aucuxi  ax^alo^e  dans 
toute  la  série  des  terrains  secondaites ,  ^us<\t3L^\jkX  ^te&  Nwto 
/AWffw  sand), 
-^.  Strickknda,  observé  dans  le  comté  d%YïaTyiVàa.x»v 
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àile  qu'il  a  cru   appartenir  à   l'ordre    des  cycloïdes. 

,e  ce  poisson  avait  été  découvert  dans  une  formation  an- 

ure  à  la  craie,  ce  fait  paraissait  en  opposition  avec  les 

tats  généraux  obtenus  par  M.  Agassiz  et  déduit  de  ses 

rvations  sur  les  poissons  fossiles. 

it  habile  ichthyologiste  ayant  eu  l'occasion  de  voir  cepré- 

4du  cycloïde,  s'est  assuré  que,  quoiqu'au  premier  aperça 
;s  écailles  parussent  être  celles  d'un  poisson  de  cet  ordre , 
Iles  étaient  en  réalité  celles  d'un  ganoïde  du  genre  plwlido- 
horus.  La  règle  générale  établie  par  M.  Agassiz  sur  la  dis- 
ribution  des  poissons  fossiles,  ne  présente  donc,  jusqu'à 
résent,  aucune  exception. 

L'autre  quart  se  rapporte  aux  ganoïdes  et  aux  placoïdes, 
eu  nombreux  maintenant;  ils  ont  principalement  existé  du- 
ant  la  période  écoulée  depuis  que  la  terre  a  commencé  d'être 
abitée,  jusqu'au  moment  où  les  animaux,  déposés  dans  le  grès 
ert ,  ont  paru  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde. 

Cette  singulière  balance  dans  les  classes  qui  composent  là 
érie  la  plus  simple  des  vertébrés  ,  est  un  fait  d'autant  plus 
emarquable,  qu'on  observe  non-seulement  en  grand  cette 
lisposition  régulière  dans  les  groupes,  mais  encore  dans  leurs 
ubdivisions.  Les  genres  reproduisent,  par  leur  affinité,  des 
éries  analogues  dans  chaque  ordre,  et  même  dans  chaque 
imille.  Les  différences  d'organisation  deviennent  ainsi  des 
aractères  distinctifs  pour  les  époques  géologiques,  même  re- 
ativement  aux  espèces  que  l'on  verrait  pour  la  première 
bis. 

Ces  différences  organiques  ont  surtout  trait  à  la  nature  des 
éguraents  et  à  la  manière  dont  les  poissons  se  mcmtrent  en 
apport  avec  le  monde  extérieur  qui  les  entoure,  surtout  aux 
)rganes  essentiels  de  la  locomotion. 

Les  types  spécifiques  de  ces  vertébrés ,  à  peu  près  tous 
perdus,  n'ont  rien  d'analogue  avec  les  races  vivantes.  Ils  se 
approchent  beaucoup  plus  des  poissons  de  la  série  tertiaire 
[ue  des  espèces  antérieures  aux  formations  crayeuses.  Il  n'y 
i  jamais  rien  de  commun  entre  les  espèces  des  deux  terrains, 
pioiqu'il  arrive  souvent  que  quelques  genres  se  trouvent  à  la 
bis  dans  Vun  et  dans  l'autre. 

Les  poissons  des  terrains  crétacés  diffèrent  donc  plus  de 
:eux  qui  les  ont  précédés  que  de  ceux  qui  les  oivtswvvUAUxvcs,^\. 
pourtant  rien  de  commun  avec  les  espèces  aeV.\x^t%  >  ^^.^sAx®^^ 
^ec  les  poissons  des  couches  les  plus  tècexvX.^^^^^^'^^'®^'^^^*** 
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crayeuses.  On  a  cru  le  contraire  pour  les  espèces  de  Monte- 
Bolca.  D'après  certains  observateurs,  on  y  retrouverait  deî 
races  qui  vivent  'maintenant  dans  la  Méditerranée.  Elles. ec 
diffèrent  cependant  beaucoup ,  et  même  des  autres  espèces 
vivantes  ;  aussi  un  tiers  peut  à  peine  être  rapporté  aux  genre 
innombrables  établis  par  Cuvier,  et  encore  moins  être  rangi 
dans  les  coupes  génériques  d'Artédi ,  de  Bloch  et  de  La- 
cépède. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  plusieurs  observateurs'on 
considéré  les  formations  calcaires  de  Monte-Bolca ,  si  riches  ei 
poissons  fossiles,  comme  intermédiaires  entre  la  craie  et  le 
terrains  tertiaires.  Mais  il  parait  cependant  que,  d'après  leur 
fossiles,  ces  dépôts  appartiendraient  plutôt  aux  formation 
crétacées  qu'aux  tertiaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  diversité  de 
poissons  de  Monte-Bolca  avec  les  espèces  vivantes  est  d'autan 
plus  réelle,  que  les  espèces  de  la  craie,  et  particulièremen 
celles  de  cette  localité,  sont  remarquables  par  la  beauté  d 
leur  conservation.  Quelquefois  elle  est  si  parfaite,  qu'elle  s'é 
tend  jusqu'à  leurs  parties  intérieures.  M.  Mantell  est  ))arveni 
à  mettre  en  évidence  les  intestins  d'un  des  poissons  les  plus  re 
marquables  de  l'ordre  des  ganoïdes,  le  macropoma.  Ce  na- 
turaliste a  pu  juger  de  ses  mœurs,  ayant  découvert  de  gro 
coprolithes  à  l'extrémité  de  son  tube  intestinal. 

On  dirait  que,  parmi  les  familles  caractéristiques  de  li 
craie,  certaines  sont  destinéesà  remplacer  celles  qui  ont  dis* 
paru  lors  de  leurs  dépôts.  Les  hybodons,  qui  ont  commena 
avec  le  calcaire  conchylien  {muschelkalk) ,  se  montrent  dan 
toute  la  série  oolithique.  Ou  les  voit  cesser  une  fois  quonar 
rive  à  la  craie.  D'autres  fumilles  leur  succèdent.    Les  vrai 

•  squales  s'étendent  aussi  dans  les  terrains  tertiaires  ,  et  arrê- 
tent, dans  le  Monde  actuel,  la  trop  grande  fécondité  des  pois- 
sons. 

Cette  faculté,  si  essentielle  à  la  perpétuité  des  espèces,  pa- 
raît avoir  été  possédée  à  un  haut  degré  par  les  poissons  de  k 
craie.  Leurs  espèces  et  les  individus  qui  en  faisaient  partie 
ont  été,  pour  lors,  plus  nombreux  qu'à  aucune  autre  périodi 
géologique.  C'est  surtout  parmi  les  familles  des  ctéuoïdes  el 
des  cycloïdeSf  que  ces  espèces  ont  été  les  plus  variées.  Il  en  a 
^'^^  àfjalement  des   groupes  géuéru^ues,  Aaws  Wç^<èU«mi( 

comprises  ces  espèces.  Leur  dvversilè  a  êv<i  ^\\\s  \j,Tgkw\<&  og 
dans  les  groupes  a n  teneurs  à  la  cra\e . 
f^ne  particularité  noa  moins  remarqûaVAc  ^e*  ^«iswstt 
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crayeux,  tient  à  leur  abondance  dans  certaines  des 
ts  qui  en  renferment  les  débris,  et  à  leur  excessive  rareté 
le  infinité  d'autres.  Cette  observation  est  ici  frappante; 
l'est  aucun  point  du  globe  où  il  existe  un  aussi  grand 
e  de  poissons,  que  dans  les  coucbes  de  Vestena-Nova. 

dirait  accumulés,  comme  d'autres  espèces  semblent 
éunies  dans  des  localités  fort  restreintes,  souvent  sépa- 
F  de  grands  intervalles. 
3  circonstance  mérite  d'autant   plus  d'être  signalée, 

a  eu  lieu  à  une  époque  où  la  loi  de  la  diffusion 
bait;  elle  semble  avoir  préparé,  en  quelque  sorte,  la  loi 
calisation,si  générale  dans  les  temps  historiques.  Cette 
nce  des  espèces  d'une  classe  dans  des  points  peu  éten- 
t  d'autant  plus  digne  d'intérêt,  qu'elle  a  lieu  chez  les 
es  mers  et  des  eaux  douces,  comme  des  terres  sèches 
ouvertes.  Cette  circonstance  est  plus  extraordinaire 
s  espèces  marines,  quoique  celles-ci  en  offrent  le  plus 
t  des  exemples.  . 

tte  dernière  station  se  rapportent  les  poissons  de 
Bolca ,  dont  aucun  n'a  vécu  dans  les  eaux  douces.  Tous 
)ité  le  sein  des  mers;  parmi  les  espèces  de  cette  loca- 
n'en  est  pas  une  seule  identique  avec  les  poissons  vi- 
kinsi,  sjir  les  cent  trente  espèces,  appartenant  àsoixante- 
t  genres,  il  en  existe  quatre-  vingt-deux,  comprises 
^ente-neuf  genres  qui  ont  des  représentants  dans  la 
1  actuelle,  et  quarante-huit  qui  dépendent  de  trente- 
nres  actuellement  éteints.  La  zoologie  systématique  se 
enrichie  ,  par  rapport  à  la  seule  localité  de  V^stena- 
ou  de  Monte-Boica,  de  vingt-sept  genres  entièrement 
ux.  D'un  autre  côté,  treiite-neufgeures  comprennent  un 
nombre  d'espèces  fossiles,  qui  apparaissent  pour  la 
re  fois. 

se  faire  une  idée  du  nombre  des  genres,  et  par  suite 
èces,  découverts  dans  ce  gisement,  il  suffit  de  se  rap- 
16  l'on  y. rencontre  soixante-dix-sept  genres  au  moins, 
ant,  le  nombre  de  ceux  observés  jusqu'à  présent  dans 
ble  des  divers  systèmes  des  terrains  de  craie ,  ne  s'élève 
dus  de  cent-dix.  Les  premiers  composent  donc,  à  eux 
.  peu  près  }es  deux  tiers  de  \a  lo\AYv\.é.  Ç.«iVV^ '^x's^vst^x^^ 
tant  plus  remarquable ,  que  \  excès  esX  \t\  X^^^.  ««v\^- 
a  point  unique  et  fort  restremt..  ^ 

compare  la  proportion  des  e&ij}fec»%  ^V.  ^^^  ^«02t«*^ 
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couverts  dans  la  craie  de  l'Angleterre,  à  celles  de  Vestena- 
Nova ,  les  premières  n'y  paraissent  représentées  que  par  vingt- 
trois  espèces,  dont  onze  seulement  se  montrent  ailleurs  dans 
la  même  formation  géologique.  Or,  les  secondes  y  sont  déjà 
au  nombre  de  cent -trente;  elles  sont  donc  en  excès  sur  les 
autres  d'environ  les  cinq  sixièmes. 

Quant  aux  espèces  d'Angleterre,  elles  sont  comprises  dans 
quatorze  genres;  neuf  sont  tont-à-fait  éteints,  et  cinq  se  rap- 
portent à  des  genres  actuellement  existants.  Les  soixante  et 
dix-sept  de  Vestena-Nova,  comparés  à  ceux  d'Angleterre,  for- 
meraient encore  plus  des  cinq  sixièmes  de  la  totalité  des  pois* 
sons  qui  se  trouvent  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  loca- 
lités. Ce  rapport  et  celui  qui  existe  entre  les  espèces  qui  en 
font  partie,  donne  une  idée  de  l'excès  de  ces  animaux,  dans 
le  seul  lieu  de  Vestena-Nova ,  sur  ceux  de  l'Angleterre. 

Les  nombres  sur  lesquels  nous  avons  fondé  ces  calculs,  ne 
sont  pas  à  la  vérité  complètement  exacts;  car  ils  ne  sont  que 
l'expression  des  connaissances  actuelles  sur  les  poissons  fossi- 
les. Dès-lors,  ils  varieront  à  mesure  que  les  observations  se 
multiplieront.  Mais  si  le  nombre  des  uns  augmente,  il  en 
sera  de  même  des  autres.  Sans  doute,  on  peut  présumer  qu'il 
y  aura  une  iuégalité  marquée  entre  la  découverte  des  uns  et 
des  autres,  mais,  sous  ce  point  de  vue  encore,  les  présomptions 
sont  en  faveur  de  la  localité  la  plus  riche,  celle.de  Vestena- 
Nova.  Les  rapports  fournis  par  les  observations  actuelles  sont 
donc  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  ceux  que  les  recher- 
clies  subsé((uentes  pourront  faire  établir. 

Cet  aperçu  prouve  combien  les  poissons  ont  dominé  sur  la 
scène  de  lancicn  Monde,  lors  des  terrains  crétacés,  et  com- 
bien ils  sont  pour  lors  en  excès  sur  les  autres  animaux.  Une 
pareille  proportion  dans  cette  sorte  de  vertébrés  ne  s'est  pins 
manifestée  depuis  leurs  dépôts.  Du  moins ,  la  période  tertiaire 
et  quaternaire  présente  peu  de  poissons.  Ces  animaux  y  ont 
été  remplacés  par  les  mammifères,  surtout  les  espèces  terres- 
tres qui  se  montrent,  pour  lors ,  en  plus  grande  quantité  que 
Ips  races  des  autres  classes.  Si  donc  les  terraius  jurassiques 
ont  été  caractérisés  par  la  prédominance  des  reptiles ,  comme 
le  groupe  crétacé  par  celle  des  pui.«sons,  les  formations  ter- 
tlaires  et  quaternaires  l'ont  été  par  les  mammifères  terrestres. 
Ces  animaux  y  ont  été  plus  uomA^Teux  c\\xe\es  «%^4<i«s  marines 
àe  cette  classe ,  par  suite  de  VexleT\s\OTv  ï\u>j  y^«w^\«\\X  da,- 
^uejoar  les  terres  sèches  et  découverles,  Ku^\A«&^a»i»^^ 
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montrent  singulièrement  en  excès  sur  les  autres  clas- 
s  les  couches  les  plus  récentes  de  ces  terrains, 
iodes  différences  existent  entre  les  poissons  des  ter- 
craie  et  ceux  des  formations  antérieures.  De  pareilles 
-ent  entre  les  reptiles  des  premiers  terrains  et  ceux 
nt  précédés.  Tandis  que  les  premiers  ont  acquis  leur 
ad  développement  à  l'époque  oolithique,  les  poissons 
au  contraire  leur  essor  lors  du  groupe  crayeux. 

doit  pas  s'attendre  à  rencontrer,  à  cette  époque,  un  si 
ombre  de  reptiles,  que  lors  du  groupe  jurassique, 
nres  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  dizaine  ;  sur  cette 
,  près  de  la  moitié  n'ont  pas  encore  été  déterminés. 
!S  reptiles  des  terrains  crayeux,  il  en  est  peu  d'aussi 
ques  que  ceux  de  l'époque  antérieure, 
se? ait  différemment  si  l'on  rapportait  aux  reptiles  le 
isilosaurus,  de  M.  Harlan  ;  mais  M.  Owen  a  prouvé 
a  manière  dont  les  dents  y  sont  implantées,  ainsi  que 
eui'  organisation ,  que  ce  genre  avait  appartenu  non 
iens,  mais  aux  mammifères  marins, 
emiers  débris  de  ce  mammifère  marin  ont  été  ren- 
(ur  les  bords  marécageux  de  la  rivière  Washitta  aux 
nis.  Depuis  lors,  d'autres  fragments,  et  même  un 
i  à  peu  près  entier,  ont  été  trouvés  dans  plusieurs 

de  l'Amérique. 

un  échantillon  de  ce  cétacé,  les  rangées  des  verte- 

endaient  sur  une  longueur  de   plus  de  cent  pieds 

et  dans  celui  découvert  à  Arkansac  aux  Etats-Unis, 

cent  cinquante.  De  pareilles   proportions   ne   sont 

blés  qu'à  celles  des  baleines.  Le  basilosaurus ,  d'après 

ure  à  double  rangée  de  ses  dents,  ressemblait  beaii- 

s  à  des  cachalots  et  à  des  cétacés  herbivores,  qu'à 

le.  C'est  donc  avec  raison  que  M^  Owen  l'a  considéré 

m  mammifère  marin. 

sasauruSf  dont  la  tête,  à  peu  pr^  entière,  A  été  dé-    - 

dans  la  craie  de  Maestricht ,  n'a  pas  été  contempo- 
nome  on  l'avait  avancé ,  du  prétendu  reptile  nommé 
rus  par  M.  Harlan  ;  car  celui-ci  appartient  à  des  ter- 
inconp  plus  récents.  Ces  animaux  ne  peuvent  donc  pas 
moindre  analogie;  ils  n'en  ont  aucune ,  Tafe-Bûft  v^>ax 
aeosioas.  Le  mooitor  n'a  guère  i^\u%  ^e  "^  xotew^a 
,  tandis  que  Je  basilosaurus  dépa«aa\X  \o  isÀXS^^ 

de  longueur. 
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tct  nnimnl  gigantesque  a  donc  appartena  à  des  mammi- 

mes  marins  de  l'ordre  des  cétacés  herbivores.  M.  Owen  en  a 

J;é  ainsi,  d'après  le  mode  d'implantation  de  ses  dents  qui 

iiit  libres  dans  des  alvéoles  distincts,  et  l'examen  microsco- 

nque  de  ces  parties.  D'autres  caractères  confirment  cette  dé- 

ennination.  En  effet,  la  mâchoire  inférieure  de  ces  auimaoz, 

Ereusée  en  dedans  comme  chez  les  cachalots  ;  les  membres 

courts  et  déprimés,  prouvent  enfin  qu'ils  ont  eu  la  forme  des 

f  cétacés ,  et  que  leur  quene  a  été  leur  principal  organe  de  pro* 

f  pression. 

M.  Owcn  a  donc  été  forcé,  d'après  ces  caractères,  de 
former  de  ce  prétendu  reptile  un  genre  nouveau  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  zcuglodon,  et  à  l'espèce  unique  qu'il  ren- 
ferme celui  de  zeuglodon  céto'ides.  Du  reste,  cecétacé  a  été  dé- 
couvert, non  comme  on  l'avait  d'abord  supposé,  dans  lestep 
rains  crétacés,  mais  dans  les  formations  tertiaires  d'Alabanca 
(  Etats-Unis). 

Le  mosasaurus  devait  être  d'une  voracité  extraordinaire,  à 
en  juger  par  le  nombre  prodigieux  de  ses  dents  et  le  volane 
de  ses  mâchoires.  Il  avait  peu  de  caractères  communs  avecle 
crocodile;  tout  au  plus  se  rapprochait-il  des  iguanes,  par  l'en- 
semble du  système  dentaire.  Si,  longtemps,  les  ichthyosaures et 
les  plésiosaures  furent  les  tyrans  de  l'Océan,  les  mosasaores 
le  furent  sans  doute  à  l'époque  de  la  craie.  Us  le  durent  à 
leur  organisation,  surtout  à  la  grandeur,  à  la  force  de  lears  =  '<i»' 
maxillaires,  enfin  à  leurs  dimensions.  Des  moyens  favoni-  rj 
blés  à  leurs  mouvements  dans  le  sein  des  grandes  masifi  3 
d'eau,  leur  furent  également  donnés;  aussi  se  distinguaient-  ---' 
ils  entre  les  êtres  vivants,  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
nageaient  au  milieu  des  eaux.  Sous  ce  rapport,  les  mosasaurus 
s'fHoignaient  beaucoup  des  sauriens  actuels  dont  aucune  es- 
pèce n'hnbite  les  mers. 

Ces  reptiles  conservaient  dans  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères  quelque   cliose   d'analogue  aux   ichthyosaures  et  anx 
plésiosaures ,  et  cela  dans  la  forme   de    leurs   pattes.  Elles      pt^r 
étaient,  comme  celles  de  ces  deux  genres ,  formées  par  quatre   ,  ^ JD| 
larges  rames.   Cette   disposition  les   rapproche    des  cétacés 
actuels.  Du  moins,  à  l'aide  de  leurs  larges  rames,  lesmosa- 
saures  pouvaient  s'élever  au-dessus  de  la  surface  deseanz, 
comme  le  font  les  baleines,  à  Vau\e Au, ^oint d'appui  qu'elles 
trouvent  dans  leur  queue  \iori7.ot\laVe. 
"^  ^'»niilc  était  donc  organisé  àati%  \ftW\.^^Tk»'v« 
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ellement  aquatique.  Si,  sous  quelques  points  de  vue,  on  peut 

comparer  à  certains  sauriens  vivants,  il  semblerait  plutôt 
irjner  un  anneau  intermédiaire  entre  les  monitors  et  les 
;aanes.  Il  en  serait  de  même  de  l'iguanodon ,  exemple  remar- 
lable  d'un  agrandissement  encore  plus  considérable  du  type 
is  iguanes  et  des  monitors,  converti  en  des  formes  colossales 
3propriées  à  une  locomotion  terrestre. 

Les  iguanodons  ont  été  rencontrés  pour  la  première  fois 
)ns  le  calcaire  de  la  forêt  de  Tilgate,  dans  le  comté  de  Sus- 
:x.  Ils  ont  été  déterminés  au  moyen  d'une  mâchoire  garnie 
e  dents.  Les  analogies  de  ce  reptile  avec  les  iguanes  sont 
•in  d'être  aussi  grandes  que  celles  qu'on  avait  supposées  au 
loment  de  sa  découverte.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  dents  de  ce 
lurien  offrent  des  formes  si  appropriées  à  la  nourriture  ve- 
stale, qu'au  premier  aperçu;  Cuvier  les  avait  considérées 
)mme  des  dents  de  rhinocéros. 

Ces  dents  ont  des  arêtes  tranchantes,  recourbées,  comme 
is  ciseaux  destinés  à  couper  les  fils  métalliques;  elles  sont 
arnies  de  dentefure  dans  toute  leur  partie  supérieure.  La 
ouche  d'émail  dur  qui  les  recouvre  à  l'extérieur  est  très- 
lince.  Ainsi,  par  l'usure  inégale  de  l'émail,  et  la  moindre 
ureté  des  parties  intérieures,  la  dent  conservait  un  biseau 
ranchant  jusqu'à  la  fin  de  l'existence  de  l'animal  qui  la  por- 
ait.  Ou  ne  saurait  concevoir  des  instruments  mieux  appro- 
ries  à  couper  et  diviser  des  matières  végétales  résistantes. 

Les  ossements  des  iguanodons  annoncent  d'énormes  dlmen- 
ions.  Les  os  de  leurs  cuisses  dépassent  en  grosseur  ceux  des 
léphants.  Des  portions  oonsidérables  du  squelette  font  sup- 
loser  à  sa  longueur  une  étendue  de  ^3  à  32  mètres  (70  à  100 
ieds) ,  et  à  sa  circonférence  de  4  mètres  5o  centimètres  à  5 
]ètres(t4à  i5  pieds). 

D'après  la  forme  des  os  des  extrémités,  ce  reptile  herbivore 
tait  trop  gigaoC^sone  pour  pouvoir,  comme  î'iguape,  grim- 
ler  sur  les  arbraipMolemeut,  au  moyen  de  ses  pieds  de  devant, 
9ngs,  minces ,  capables  de  préhension  et  armés  de  griftes  re- 
oarbées ,  il  pouvait  saisir  et  abattre  les  troncs  des  fougères 
rborescentes ,  en  se  tenant  solidement  fixé  sur  ses  énormes 
»ieds  de  derrière.  Ces  végétaux  composaient  pour  lors  la  flore 
.'a  pays,  dont  ce  lézard  était  le  plus  remarquable  habitant* 
a  vigueur  et  la  nature  de  ses  dents  lai  \>enxie\XaÂfi.xi\.  ^«b.  ^^ 
hrer  Je  feuillage  qui  formait  sa  prinâ\>a\e  TiovrcrXVax^. 
M,  MaateU  a  découyert  un  fragoxeut  dft  \ai\ûâL'âûo«^  Vo&fc* 
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rieare  d'un  jeune  iguanodon ,  encore  garnie  de  ses  dents  ;  l'on      ' 
y   voit   les  germes   de  plusie'irs  dents  supplémentaires.  La    |  ' 
comparaison  qu'il  en  a  faite  avec  les  reptiles  existants,  a  con-    ;  > 
tirmc  son  opinion  relativement  au  rapprochement  eo0te  les    I 
iguanes  et  le  reptile  gigantesque  nommé  par  lui  iguanodoo.    j  < 

Les  luvmes  couches  des  gr^  verts  lui  ont  offert  un  autre    .  > 
reptile  non  moins  étrange ,  qu'il  a  d'ésigné  sous  le  nom  d'/iy-    -  > 
lœosaurus.  M.  Mantell  en  a  rassemblé  trois  squelettes  presque      ; 
entiers.  La  longueur  de  l'un  d'entre  eux  est  d'environ  8  mè-      ' 
tres(25  pieds).  Son  caractère  spécial  consiste  dans  une  série 
d'os  longs,  pointus,  aplatis,  ayant  de  i4à  4^  centim^e8(5 
à  1 7  pouces)  de  longueur,  et  de  8  à   19  centimètres  (3  à  7 
pouces)  de  diamètre   à    la  base.  Ils  formaient  une  éàorme 
frange  sur  la  peau,  à  peu  près  comme  les  épines  cornées  du  dos 
des  iguanes  vivants.  Le  même  observateur  a  é{;alement  dé- 
couvert un  grand  nombre  d'os  dermaux ,  ou  larges  écailles 
probablement  logées  dans  la  peau  de  ce  lézard. 

Depuis  lors,  M.  Mackson  a  rencontré  dans  les  couches  infé- 
rieures du  sable  vert,  les  restes  fossiles  d'un  grand  sauriea 
qu'il  a  cru  pouvoir  rapporter  à  l'iguanodon.  Les  ouvriers  en 
avaient  suivi  le  squelette  sur  une  longueur  de  5  mètres  (i5 
pieds).  Un  tibia  et  quelques  autres  ossements  ont  exi^j^n 
char  et  deux  chevaux ,  pour  être  sortis  de  la  carrière  ;  mais 
comme  on  n'y  a  point  encore  trouvé  des  dents,  des  vertèbres 
ni  des  os  des  extrémités  ou  de&phalanges,  cette  détermiuatioo 
est  encoie  douteuse  (1). 

M.  Owen  a  été  loin  d'adopter  l'opinion  émise  par  M.  Man* 
tell  au  sujet  de  l'iguanodon.  Il  lui  a  paru  qu*aucun  lézard 
éteint  ne  différait  autant  de  l'iguiine  que  l'Iguanodon.  En 
effet,  l'absence  de  l'articulation  à  cavité  condyloïdienne  des 
vertèbres,  la  structure  des  dents,  caractérisée  dans  ces  rep- 
tiles herbivores  gigantesques  par  de  nombreux  canaux  mé- 
dullaires parallèles ,  ne  permettent  aucun  rapprochement  en- 
tre les  deux  genres.  Le  fémnr  de  l'iguanodon,  dans  son  éléva- 
tion du  côté  interne  près  le  tiers  supérieur  de  l'os ,  s'écarte 
de  celui  de  tous  les  autres  lacertiens,  et  s'approche  de  celii 
des  crocodiliens,  qu'il  surpasse  en  développcnoent  sous  le  rap- 
port de  la  crête  en  question. 

M.  Owen  a  donné,  à  cette  occasion,  une  description  détaillée 

da  squelette  de  ce  saurien.  Il  l'a  Caite  sur  l'ensemble  des  dé- 

iiris  d'iguanodon  découverts  jusc^u'k  i^t^wxiX.  >\  %.  xBA^XMAué 
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la  forme  particulière  des  os  phalangiens  de  cet  animal,  et 
surtout  ceux  véritablement  énormes,  récemment  découverts 
avec  d'autres  débris  de  ce  mérae  reptile  à  Horsam. 

D'après  la  comparaison  de  ces  restes  avec  ceux  de  l'île  de  ' 
Wight,  et  ceux  conservés  dans  la  dalle  qui  contient  l'igua- 
Dodon  de  Maidatone,  ce  reptile  n'aurait  pas  présenté  la  parti- 
cul  arité'd'a  voir  ses  pattes  antérieures  pourvues  d'ongles  com- 
primés, et  ses  pattes  postérieures  déprimées.  Les  ongles  étroits, 
courbes  et  comprimés,  trouvés  dans  les  formations  weal- 
diennes,  ont  appartenu  à  un  autre  reptile  éteint.  Cette  cir- 
constance explique  comment  on  a  attribué  à  l'iguanodon  une 
disposition  qui  ne  lui  était  point  propre. 

Il  existe  également  un  grand  reptile  saurien  dans  la  craie 
de  Bannwell  et  de  Sussex,  dans  le  ganlt  du  Folkstone,  en- 
fiwdans  les  sables  verts  inférieurs,  près  Maidstone,  en  An- 
gleterre. Ce  reptile  a  reçu  le  nom  de  polyptychodon  t  à  raison 
de  la  structure  de  ses  dents.  M.  Owen ,  qui  l'a  décrit,  suppose 
que  les  débris  découverts  par  M.  Macksoh  dans  les  carrières 
de  sable  vert,  près  Hylhe,  appartiennent  au  même  genre. 

La  craie  de  l'Angleterre  a  offert  quelques  vertèbres  du  mo-^ 
sasaurus.  Des  dents  assez  semblables  à  celles  de  ce  reptile, 
mais  qui  en  diffèrent  par  la  forme  elliptique  de  la  base  de  la 
couronne,  par  une  section  transverse,  ont  été  trouvées  dans 
la  craie  de  Norfolk.  Elles  ont  parn  appartenir  à  un  genre 
éteint,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  leiodon. 

Les  mêmes  terrains  présentent  d'autres  espèces  éteintes, 
parmi  lesquelles  M.  Owen  a  signalé  un  genre  de  lacertiens  de 
la  formation  crayeuse  de  Cambridge  et  de  Maidstone.  Il  lui  a 
donné  le  nom  de  raphiosàurus.  Ce  reptile  a  été  déterminé  au 
moyen  d'unef  ortion  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  contenait 
vingt-denx  dents,  et,  en  outre,  à  l'aide  de  vingt  vertèbres  dor- 
sales, deux  lombaires,  deux  sacrées,  et  quelques  caudales 
avec  les  os  du  bassin. 

Le  même  naturaliste,  dans  un  travail  spécial  sur  les  émy- 
des ,  les  tryonyz  et  les  chélonées,  découvertes  jusqu'à  présent 
dans  les  formations  crayeuses  ou  tertiaires  des  Iles  britanni- 
ques ,  a  fait  connaître  un  nouveau  genre  de  cette  famille ,  ap- 
partenant à  la  craie  de  Maidstone.  Il  a  nommé  cimochelys  ce 
genre  nouveau  de  chéloniens. 

Les  formations  crayeuses  de  l'Angleterre  se  distiti^«Q.l 
donc  ,^Blaot  que  les  /brmations  jurassiques ,  ^at  \«&dL^x\%  ^ 
sauriens  quelles  présentent  en  foule  dans  \a  era\e  à^'^wo^s^^^ 

PiaUiffitoti^fiel'XÔnké  i,  '    '  v^ 
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et  de  Sussex ,  dans  le  gault  de  Folkstone ,  et  enfin  les  sables 
Terts  inférieurs,  près  Maidstone.  L'ancien  Monde  possédait 
encore,  à  l'époque  du  dépôt  des  terrains  crayeux, d'autres  es- 
pèces gigantesques  de  sauriens.  Elles  ont  disparu  et  fait  place 
aux  quadrupèdes  herbivores  et  carnivores  de  mœurs  plus  acti- 
ves ,  et  d'une  organisation  plus  compliquée,  des  époques  plas 
récentes ,  enfin  à  ceux  de  la  création  actuelle. 

Les  formes  incertaines  et  incomplètes  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée,  ont  donc  précédé  les  formes  simples  et  sy- 
métriques des  générations  actuelles.  La  nature  semble  n'être 
arrivée  à  celles-ci,  que  par  des  développements  progressifs  et 
de  nombreux  tâtonnements.  Les  essais  qu'elle  a  faits  ont  effacé 
peu  à  peu,  et  par  degrés,  les  traits  incertains  et  comme  irréso- 
lus des  premiers  types  de  l'organisation,  sur  lesquels  ont  élé 
produites  les  générations  des  temps  géologiques. 

On  ne  doit  pas  comprendre  parmi  les  reptiles  de  l'époque 
crétacée,  un  animal  trouvé  en  Amérique  et  que  M.  Harlaoa 
nommé  saurocephalus,  dans  l'idée  qu'il  appartenait  à  cette 
classe.  L'examen  que  M.  Oven  a  fait  des  dents  de  cet  animal, 
à  l'aide  du  microscope,  a  prouvé  que  le  saurocephalus  ressem- 
Liait  beaucoup,  sous  le  rapport  des  dents,  à  un  genre  vivant  de 
poissons  nommé  sphœromu.  M.  Agassiz  l'a  rapporté  à  la  fa- 
mille  des  sphyrénoïdes ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  doutes 
sur  la  véritable  place  à  assigner  à  ce  poisson  de  l'ancienne 
création. 

Cette  méprise  n'est  pas  la  seule  qui  ait  fait  confondre  les 
débris  des  poissons  avec  ceux  des  reptiles.  Ainsi,  les  prétendus 
trionyx  des  grès  des  environs  de  Dorpat,  cités  par  M.  Ku- 
torga,  se  rapportent,  non  à  des  ossements  de  reptiles,  mais  à 
des  poissons  du  genre  asterolepis ,  décrits  récemment  par 
M.  Agassiz  sous  le  nom  de  cheloniclithys. 

Néanmoins  d'autres  reptiles  ont.  été  les  contemporains  des 
mosasaurus;  leurs  formes  plus  simples  leur  donnent  de  grandes 
analogies  avec  des  genres  voisins  des  gavials.  Ces  sauriens  pisci- 
vores ont  commencé  à  apparaître  assez  tard  sur  la  scène  de 
l'ancien  Monde;  par  cela  même,  ils  n'ont  pas  éprouvé  uo  grand 
jnombre  de  révolutions.  Ces  animaux  ne  se  trouvent  pas  au- 
delà  de  l'époque  jurassique,  quoique  la  première  apparition  des 
reptiles  remonte  fort  haut,  c'est-à-dire,  lors  du  dépôt  des  schis- 
tes cuivreux  et  bitumineux,  oa  a  U  i^ieifiSèx^  ^v^q^<&  de  la  se- 
£onde  période. 
Avant  le  polcairç  alpin, le» po\s«oix^  ^V%y.«Vk\\^^«»2i^'l«(^K* 
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brës  qiïi  fussent  venus  animer  la  création  si  restreinte  des  pre- 
miers âges.  Ces  animaux  n'étaient  donc  point  gênés  dans  leurs 
développements  par  d  autres  Vettéhrés,  puisqu'ils  existaient 
seuls  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  Cependant,  comme  leur 
nombre  allait  toujours  croissant ,  et  que  leur  fécondité  était 
extrême,  la  nature  a  créé,  dès  l'époque  jurassique,  les  reptiles 
piscivores  pour  en  arrêter  les  effets.  Plus  tard,  elle  a  fait 
naître  les  espèces  carnivores,  lors(|ue  les  mammifères  terres- 
tres ont  apparu  sur  la  surface  du  globe. 

Les  reptiles  à  museau  mince  allongé  etapproprié  au  régime 
piscivore ,  ont  paru  avant  ceux  à  museau  court  et  robuste.  Les 
premiers  sont  analogues  au  gavial  du  Gange  ;  les  poissons  qui  fré- 
quentent ce  grand  fleuve  sont  la  nourriture  habituelle  de  co 
reptile.  Les  seconds,  voisins  des  crocodiles  et  des  alligators,  se 
distinguent  par  leur  tête  aplatie.  Cette  forme  leur  permet  de 
dévorer  les  quadrupèdes,  qui,  dans  les  pays  chauds,  viennent  se 
désaltérer  au  bord  des  rivières.  Comme  les  mammifères  ter* 
restres  existaient  à  peine  lors  de  la  période  secondaire,  et  que 
les  eaux  étaient  peuplées  par  un  grand  nombre  de  poissons,  les 
formes  des  anciens  reptiles  ont  dû  se  rapprocher  beaucoup 
plus  de  celles  des  gavials  que  des  crocodiles  à  dents  fortes  et 
robustes,  implantées  dans  des  maxillaires  4pais  et  mus  par 
des  muscles  puissants. 

Les  sauriens  à  museau  allongé  se  montrent  seuls  dans  les 
formations  antérieures  à  la  craie  ou  dans  la  craie  elle-même. 
Les  vrais  crocodiles,  ceux  dont  le  museau  court  et  aplati  rap- 
pelle les  caïmans  et  les  crocodiles  proprement  dits,  apparaissent 
pour  la  première  fois  avec  les  couches  tertiaires,  oîi  les  débris 
des  mammifères  se  rencontrent  en  abondance. 

Les  anciens  gavials  et  les  autres  reptiles,  leurs  contempo-  - 
rains,  se  montrent  en  harmonie  avec  les  circonstances  sous 
l'influence  desquelles  ils  ont  vécu.  Comme  ils  ont  cessé  d'exis- 
ter, ainsi  que  les  ichthyosaures  et  les  plésiosaures,  à  l'époque 
tertiaire,  on  ne  peut,  malgré  leurs  analogies  avec  les  gavials 
actuels ,  y  reconnaître  la  souche  des  espèces  vivantes. 

L'ensemble  des  débris  de  la  famille  crocodilienne,  qui  com<« 
plète  la  transition  des  enaliosaures  aux  lézards  terrestres  » 
présente  un  fait  aussi  général  que  constant.  Les  espèces  étein- 
tes des  reptiles  crocodiliens  déviaient  du  type  organique  des 
crocodiles  vivants,  en  proportion  de  l'abondaTiCfc  à^Vww^^^- 
hn's  dans  des  formations  géologiques  auléticatcs  «mi.  V«m^% 
actuels.  Aucune  des  espèces  des  âges  »uc\eu&  xs^e^Xv^eo?^^^ 
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avec  celles  actuellement  existantes.  Les  modifications  de  stroo* 
ture,  par  lesquelles  elles  diffèrent,  sont  plus  prononcAes 
que  celles  qui  distinguent  les  squelettes  des  espèces  vivantes 
les  unes  des  autres. 

Seulement,  quelques  races  perdoes s'accordent  avec  lescro* 
codiles  actuels  par  la  présence  de  Tarticulatioa  d'une  des 
cavités  de  leurs  vertèbres  avec  le  condyle  placé  en  avant.  La 
plupart  de  ces  sauriens  ,  qui  offrent  des  analogies  avec  les 
races  crocodiJieunes  de  notre  époque,  appartiennent  géné- 
ralement aux  formations  tertiaires;  mais  ils  ne  descendent 
pas  au-dessous  des  terrains  wealdiens.  Les  crocodiliens  éteiuts 
sont  distitigués  par  la  structure  bi->concave  de  leurs  vertè- 
bres. Ils  s'éloignent ,  par  leurs  caractères ,  de  cet  ordre  de 
sauriens  actuellement  vivants.  On  les  rencontre  noa-seule- 
ment  dans  l'argile  de  Rimmeridge  et  Toolithe,  mais  dans  le 
lias ,  où  leurs  débris  sont  abondants. 

Si  de  ces  faits  généraux  nous  descendons  dans  les  détails 
des  espèces  caractéristiques  des  diverses  formations  de  la  craie, 
nous  trouverons  que,  parmi  les  mollusques  qui  en  signalent 
l'étage  moyen  ,  il  en  est  un  certain  nombre  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  propres  à  cet  étage  :  tels  sont  les  baculites,  l'am- 
monites  rhotomagensis ,  le  turrilites  costatus  ^  la  gryphoea 
columba^  \e  pecten  quinque  costatus,  VostreacarinaUif  et  les 
terebratula  octopUcata  et  //ra,  enfin  le  mosasaurus  de  Maes- 
tricht. 

Quant  aux  espèces  caractéristiques  du  terrain  crétacé  su- 
périeur, ce  sont  principalement  le  plagiostoma  spinosa,  VoS' 
trea  vesicularis,  le  caiilus  Cuvieri,  la  terebratula  Defrancii, 
Yunanchyles  ovatus,  Vhippuri^es  Mortoni,  le  sphœruUtes  agari» 
ci/ormis ,  enfin  des  espèces  particulières  de  nummuUtes, 

Les  terrains  crétacés  sont  encore  caractérisés,  çà  et  là,  par 
les  dépôts  des  eaux  douces  ,  qui  annoncent  que  les  affluents 
des  fleu^'es  se  rendaient  dans  les  mers  où  leurs  sédiments  en- 
veloppaient les  ôtres  qni  avaient  vécu  dans  leur  sein. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  population  des  terrains  crétacés, 
population  composée  d'animaux  invertébrés,  vivant,  pour  la 
plupart,  dans  les  eaux  salées.  On  n'y  découvre  qaun  pe- 
tit nombre  d'insectes,  et  pas,  jusqu'à  présent,  des  débris 
darnchnides.  On  y  voit  égalemenltoxl^u  de  mollusques  te^ 
restres,  A  /'exception  d'une  seuVe  e&^ce  ^KeUx  A^  voteti^^'^ 
appartenu  à  des  mollusques  habiUnt.  \e*  wskI  ^qkxca&  ?X«c 
Jées,  n  ea  est  de  môme  des  \ertébt^%  d^  ctU»  fe^wscA.\A^ 
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:  eu  des  habitudes  aquatiques;  ils  vivaient  plutôt  dans 
ies  mers  que  dans  des  eaux  douces,  soit  courantes , 
;nantes. 

rfeetionnement  qui  a  fait  apparaître  simultanément , 
t  la  période  tertiaire,  des  mammifères,  des  oiseaux  et 
lies  analogues  aux  crocodiles,  ne  s'était  point  mani- 
rs  de  l'époque  crétacée.  Aussi,  nous  devons  uoas 
garde  contre  les  faits  que  l'on  a  invoqués  pour  prè- 
le contraire.  On  ne  doit  pas,  en  effet,  admettre  des 
tions  qui  ne  reposent  pas  sur  des  preuves  positives-', 
lorsqu'elles  sont  en  opposition  avec  les  données  géné- 
les  observations  les  plus  constantes, 
pôt  des  terrains  crayeux  a  terminé  la  seconde  pë» 
ologique ,  peut-être  la  plus  longue  et  la  plus  intéres- 
toutes  celles  qui  ont  vu  naître  et  périr  tant  de  gêné* 
différentes.  Cette  période  a  eu  surtout  deux  époques 
tables  ;  la  plus  ancienne  se  compose  de  l'ensemble  des 
jurassiques,  et  la  seconde,  ou  la  plus  récente,  a  va 
der  un  graud  nombre  de  dépôts  extrêmement  diffé- 
i  uns  des  autres  par  la  nature  de  leurs  précipités ,  et 
.  dont  ils  ont  '  conservé  les  restes ,  comme  pour  nous 
reconnaître  la  singulière  géologie.  Celle-ci,  ou  l'épo- 
tacée,  a  été  caractérisée,  principalement  les  couches 
telles,  par  une  grande  quantité  de  poissons  dont  le 
pement  a  été  presque  aussi  considérable  que  celui  de 
à  l'époque  du  groupe  oolithique. 
Tmations  jurassiques  ont  donc  été  caractérisées  par 
iens  remarquables  parleurs  proportions  gigantesques 
L  bizarrerie  de  leurs  formes,  tout  comme  l'époque  du 
3  la  craie  a  été  signalée  par  l'apparition  d'un  grand 
de  poissons  dont  les  espèces  n'ont  plus  reparu  depuis 

3upe  oolithique  est  donc  celui  où  les  reptiles ,  et  par« 
ment  les  sauriens,  ont  pris'  le  plus  grand  essor,  tout-  - 
les  poissons  lors  des  terrains  crayeux.  Cette  époque  a 
•être  celle  où  ces  vertébrés  ont  été  les  pliis  nombreux 
us  variés ,  du  moins  dans  une  localité ,  celle  de  Ves- 
va ,  qui  paraît  s'y  rapporter.  Les  poissons  de  l'ensem-  • 
ette  période  ont  offert  des  familles  des  âges  les  plus  > 

tels  que  les  ganoïdes  et  les  placoides,  et  d'autres, 
les  ctéaoiàes  et  les  cycloïdes,  donlW  ^vçi^t«&  v^oX 
ibreases  dans  h  monde  actuel  que  ce\\e&  ^e%  \.\cia£^ 
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La  seconde  période  géologique  a  vu  naître  et  périr  bien 
des  genres,  dont  on  ne  découvre  plus  aucune  trace  à  la  surface 
de  la  terre.  On  peut  citer  parmi  ces  types  génériqnet  ^  totale- 
ment perdus,  les  rhyncolites,  les  béfemnites,  les  ailées  et  les 
tisoa.  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  commencé  à  apparaître  cnie 
lors  du  dépôt  du  calcaire  conchylien »  et  n'ont  pas  dépassé  les 
terrains  de  craie. 

Les  bélemnites  et  les  ammonites ,  que  l'on  déconvre  parfois 
dans  les  formations  tertiaires ,  ne  s'y  trouvent  que  d'une  ma- 
nière adventive,  ayant  été  détachées  des  formations  préexis- 
tantes et  saisies  ensuite  par  les  dépôts  formés  postérieurement. 
De  pareils  faits  se  montrent  également  dans  une  infinité  de 
terrains;  ceux  des  eaux  douces  de  l'étage  tertiaire  offrent 
parfois  des  fossiles  de  la  craie ,  tout  comme  on  voit  souvent, 
dans  les  dépôts  diluviens,  des  corps  organisés  marins  des  cou- 
ches  tertiaires. 

On  peut  signaler  les  tisoa,  uniquement  bornés  aux  forma- 
tions jurassiques,  et  les  nisea  à  celles  de  la  craie.  Ces  deoi 
genres  ne  doivent  pas  avoir  vécu  à  d'autres  époques ,  car  leur 
nombre  est  considérable  dans  les  lieux  ob.  on  les  observe;  par 
cela  même ,  ils  n'auraient-pas  pu  échapper  aux  investigations 
des  observateurs. 

Des  animaux  plus  élevés  dans  la  série  fournissent  des 
exemples  non  moins  remarquables  d'existences  passagères. 
Comme  nous  avons  déjà  énuméré  les  faits  de  ce  genre ,  que 
présentent  les  poissons  et  les  reptiles,  nous  croyons  inutile  d'y 
revenir. 

Nous  avons  fait  connaître  les  doutes  qui  se  sont  élevés  sur  la 
véritable  position  des  calcaires  à  poissons  de  Vestena-Nova, 
doutes  qui  se  dissiperont  dans  l'avenir;  car,  en  considérant,  < 
dans  leur  ensemble,  les  espèces  de  cet  ordre  qui  y  ont  laissé 
de  leurs  débris,  on  reconnaîtra  probablement  qu'ils  appar- 
tiennent réellement  à  l'étage  crétacé. 

Il  se  pourrait  bien  qu'il  en  fût  de  même  du  terrain  k  num- 
mulites  des  Corbières  et  de  la  Montagne-Noire  (Aude) ,  que 
M.  Leymerie  vient  de  rapporter  aux  formations  tertiaires, 
contrairement  k  l'opinion  émise  par  M.  Dufrénoy ,  qui  Tavait 
considéré  comme  faisant  partie  des  formations  crayeuses. 
.  La  difficulté  de  détermination  que  présente  ce  terrain,  tient 
è  ce  que  Von  y  découvre  des  espèces  foM^«&  Àe&  cx»\t:V«.%  ter- 
tiaires  iuférieûre»  du  nord  de  \a  ¥r«ne«  eX.^%  ^\m  ^«i  wl 
^oias  bien  étudiés  da  midi  de  Vï»uiov^»  Ou  \ja  ^q\X  \»  ^ 
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l  y  aarait  d'extraordinaire,  qu'il  y  eût  des  espèces  com- 
aes  aux  points  extrêmes  des  deux  formations ,  et  que  les 
ches  sapérieures  des  terrains  crétacés  recelassent  des 
ris  organiques  analogues  à  cenx  des  dépôts  tertiaires. 
te  identité  entre  les  espèces  des  limites  des  deux  formations 
d'autant  plus  probable,  que  le  terrain,  en  quelque  sorte 
blématique,  de  l'Aude  recèle  à  la  fois  des  espèces  des  deux 
res  de  terrains, 
'^oicî,  du  reste,  un  résumé  des  observations  de  M.  Leymerie,   * 

doivent  d'autant  plus  trouver  leur  place  ici ,  qu'il  nous 
ait  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on  ne  doit  pas 
iter  autant  de  confiance  aux  débris  organiques  pour  la 
srmination  des  terrains,  qu'on  l'avait  supposé  dans  le 
icipe. 

<e  terrain  à  nummulites  offre  son  plus  grand  développe- 
3t  et  des  caractères  très-prononcés  dans  le  département 
'Aude ,  principalement  dans  la  plus  grande  partie  des  Bas- 
Corbières  et  le  revers  méridional  de  la  Montagne-Noire, 
caractères  des  roches  qni  constituent  ce  gisement  varient  à 
aéme  hauteur  géognostique ,  lorsqu'on  passe  d'une  localité 
36  autre.  En  général,  cependant,  les  couches  inférieures 
t  formées  par  des  poudingues  à  noyaux  calcaires  associés  à 
grès  et  à  des  marnes, et  recouvertes  par  des  argiles  à  cérites. 
i  cette  hauteur,  se  développent  dans  certaines  localités 

ou  plusieurs  assises  de  calcaires  caractérisés  par  des  fos- 
i  d'eau  douce  et  terrestres,  qui  appartiennent  probablement 
îs  espèces  nouvelles.  Le  reste  du  terrain  consiste  en  cal- 
es sùb-compactes  à  miliolites  associés  à  des  grès  et  à  des 
•nés  arénifères,  ou  en  marnes  jaunâtres  ou  noirâtres,  avec 
;  fins  passant  au  calcaire  renfermant  beaucoup  de  num- 
lites  et  autres  fossiles,  enfin  en  des  calcaires  à  mélonies 
vent  compactes  et  sub-cristallins. 

'■e  terrain  repose,  dans  les  parties  méridionale  et  orientale 
Corbières,  sur  les  couches  crétacées;  mais  du  côté  N.-O.  de 
setit  groupe  et  dans  tous  les  gttes  de  la  Montagne-Noire , 
néme  terrain  parait  immédiatement  posé  sur  les  roches  de 
isitioo  et  sur  le  granité,  et  prend  ainsi  l'allure  d'une  for- 
ion  indépendante. 

es  couches  à  nummulites  affectent ,  dans  \e%  Ç.ot\vvV.t«i.,wvL 
'essement  général  vers  le  massif  de  lTat\s\\\OTv  c^\  ^otwvc 
'bbosité  centrale,  sons  un  angle  dont  \a  »?\ewx  e%\.  n^- 
f,  médiocre  ordioairemenU  Jae  redces$etxi«\i\  s\xvn\^«^^' 


320  LIVRE  IV.    CHAPITRE  T. 

terrain  crétacé  concorde  avec  le  terrain  à  nnmmiilitei»  par- 
tout où  les  deux  systèmes  se  trouvent  ensemble;  antti  il  pa- 
raît dater  de  l'époque  du  soulèvement  principal  des  Pyrénées. 
Ces  terrains  ont  en  outre  été  disloqués  et  modifiés  par  l'in- 
fluence des  ophites  qui,  vers  la  lisière  des  Hautes -Corbières,  ont 
pu  se  faire  jonr  sur  le  sol,  ou  s'approcher  assez  près  delà 
surface  pour  altérer  sensiblement  les  caractères  des  roches  et 
y  déterminer  notamment  la  transformation  du  calcaire  en 
gypse. 

Un  des  principaux  effets  des  relèvements  et  des  dislocations, 
soit  généraux,  soit  locaux,  a  été  la  production  des  crêtes  escar- 
pées et  souvent  crénelées,  qui,  d'après  M.  Dufrénoy ,  offrent 
souvent  la  direction  normale  des  Pyrénées  et,  à  leurs  pieds, 
des  vallons  sauvages  et  profonds.  Ces  perturbations  géologi- 
ques ont  donné  à  cette  partie  du  département  de  l'Aude  l'as- 
pect  ruiné  et  stérile  qu'il  présente. 

La  bande  étroite  qui  borde  les  terrains  anciens  sur  le  flanc 
méridional  de  la  Montagne- Noire  n'offre  pas  ces  caractères  de 
dislocation.  Les  couches  y  sont  simplement  et  médiocrement 
relevées  vers  la  chaîne  centrale ,  à  laquelle  elles  présenteiit 
souvent  leurs  têtes  sous  la  forme  d'une  crête  légèrement  sail* 
lantc. 

Les  fossiles  caractéristiques  de  ces  terrains  sont  :  la  turbi" 
nolia  sinunsa;  le  nummulites  atacicus;\ediscorbitesammoneus; 
Vnlvcolina  sub-pyrenaica ;  la  serpula  quadricarinata ;  la  crassa' 
tclla  sccuris,  et  la  lucina  corbarica.  On  peut  encore  signaler 
parmi  eux,  lu  venericardia  minuta;  Costrœa  muUicostata ;  la 
terebratula  montolensis  et  venei,  ainsi  que  la  neritina  condideat 
la  natica  lomjispira ,  la  turitella  imbricataiia ,  et  le  terebeUopsis 
Jiruunii. 

Les  couches  inférieures  de  ces  calcaires  à  nummulites  sont 
caractérisées  par  les  natica  acutelUif  Abasiensis^  et  les  ceri^ 
tliium  acutum  et  involutum. 

Parmi  ces  19  espèces  habituelles  à  cette  formation,  on  en 

trouve  5  qui  sont  également  communes  dans  le  bassin  tertiaire 

de  Paris  ;  ce  sont  :  les  ostrœa  muUicostata  ,\a  neritina  con&ldea, 

les  ceritliium  acutum  et  involutum.   Quant  à  la  turitella  tin* 

bricdturia^  elle  a])onde  dans  les  terrains  tertiaires  supériearsda 

midi  de  la  France  :  mais  avec  ces  espèces,  on  n'en  découvre 

aucune  qui  appartienne  à  un  terrain  crétacé  bien  reconnu. 

Du  reste,  les  fossiles  des  formatÀons  ct^cÂe&vcvcntLtAfttables 

^es  Corbières  n'ont  aucune  anaVoçve  aNWi  ccv«.  ^^\Kuiva\ 
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aummulites  ;  ils  en  diffèrent  d'une  manière  essentielle  par  l'en- 
semble de  leurs  caractères.  Les  oummulites,  notamment,  et  les 
rudistes  ne  se  mêlent  point  dans  les  mêmes  couches,  à  moins 
cependant  que  cela  n'ait  lieu  vers  la  surface  du  contact  des 
leuz  formations.  Ainsi  il  existe  dans  le  département  de  l'Aude 
me  puissante  formation  caractérisée  principalement  par  des 
aummulites.  Cette  formation  s'y  développe  d'une  manière  in- 
ilépendante , ou  se  trouve  superposée  à  la  formation  crétacée, 
lent  les  rudistes  sont  les  fossiles  les  plus  caractéristiques. 

Telles  sont  les  observations  faites  par  M.  Leymerie,  et  qui  lui 
mt  fait  considérer  les  terrains  à  nummulites  de  l'Aude  comme 
ie  rattachant  aux  formations  tertiaires.  Il  faut  espérer  que  de 
Qonvelles  recherches  permettront  de  décider  si  sou  opinion  est 
réellement  fondée. 

Avant  de  terminer  ces  détails  sur  les  terrains  secondaires, 
bous  croyonis  jdevoir  dire  quelques  mots  des  nouvelles  im- 
pressions qui  ont  été  attribuées  à  des  pas  d'animaux,  et  que 
M.  Deane  a  reconnues  sur  les  grès  bigarrés  de  la  vallée  de 
Connecticut  (i). 

Ces  impressions  sont  tontes  semblables  entre,  elles,  quoi- 
g[u'elles  varient  beaucoup  tn  grandeur.  Les  doigts  sont  au 
nombre  de  trois  seulem^t,  outre  le  pouce,  qui  est  placé 
obliquement.  Ces  doigts  sont  courts,  massifs,  très-rappro- 
chés  les  uns  des  autres  et  divergent  peu.  Il  y  a  deux  échan- 
tillons oii  l'on  aperçoit  les  ongles,  qui  sont  courts  et  pointus. 

Une  seule  des  séries  d'impressions  diffère  des  autres ,  en  ce 
que  les  doigts  sont  plus  longs,  moins  épais,  plus  séparés, 
quoique  toujours  presque  parallèles.  Elle  paraît  constituer 
ane  espèce  distincte.  Ce  qui  semble  être  le  caractère  domi- 
oaiit  des  animaux  qui  ont  produit  ces  empreintes,  à  quelque 
jenre  qu'ils  appartiennent,  c'est  l'extrême  disproportion  des 
pattes  de  devant  et  de  celles  de  derrière,  l'impression  du 
pied  de  devant  tombant  un  peu  en  avant,  et  un  peu  en  de- 
dans de  celle  du  pied  de  derrière ,  mais  étant  d'un  tiers  au 
moins  plus  petite. 

En  général ,  il  existe  une  grande  ressemblance  entre*  les 
Impressions  qui  paraissent  produites'par  les  pas  des  animanx 
trouvés  sur  les  grès  du  Connecticut,  et  celles  que  Ton  a  dé- 
couvertes à  HiJdbur^hausen.  La  seule  diîltèTexvtfe  totisvsXA  ^ax!& 
e nombre  des  doigts,  qui  a  été  trouvé  de  eVwG^^xwfci^^&'Q^A9Q^> 

I)  dmtrkn,  /imrwaitif  ScUne,  ^anrier  t  B4S  • 
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et  qui  nest  que  de  quatre  seulement  en  Amérique.  On  y 
voit,  toutefois,  la  même  disparité  entre  les  pieds  de  de- 
vant et  ceux  de  derrière ,  raémes  forme  et  arrangement  des 
doigts,  eofin,  la  même  obliquité  dans  la  position  du  pouce. 

A  l'exception  du  kanguroo,  l'on  ne  trouve  que  dans  les  rep- 
tiles de  Tordre  des  batraciens  Textréme  disproportion  des 
pieds  de  devant  avec  ceux  de  derrière,  que  Ton  rencontre 
dans  les  impressions  fossiles  que  M.  Deane  a  fait  connaître. 
C'est  donc  dans  ce  dernier  ordre  d'animaux  que  l'ensemble 
de  leurs  caractères  force  à  les  ranger. 

Le  mode  de  locomotion  dont  l'animal  fossile  faisait  nsaee 
ne  devait  pas  être ,  comme  celui  de  la  grenouille  ou  da 
crapaud ,  par  bonds  ou  par  sauts,  mais  bien  une  véritable 
marche  comme  celle  de  la  salamandre.  En  effet,  les  impres- 
sions se  rencontrent  en  séries  irrégulières  indiquant  ce  genre 
de  locomotion. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  comparer  ces  pas  faits  par 
des  animaux  de  Tancien  Monde,  comme  on  Ta  fait  pour  tant 
d'autres  empreintes  ;  avec  les  impressions  laissées  par  les  ani- 
maux du  type  batracien  qui  existent  encore;  mais  l'élément 
dans  lequel  ils  vivent,  les  retraites  ob.  ils  se  cachent,  nous 
donnent  peu  d'occasions  favorabI|^  de  les  observer. 

M.  Deane  a  néanmoins  remarqué  ,  après  une  averse,  une 
mare  qui  s'était  graduellement  deSéchée  et  qui  avait  laissé 
un  sédiment  mince,  plastique  et  brillant,  qui,  quelques  jours 
après,  présentait  des  empreintes  fort  nettes  de  gouttes  d'eau, 
de  pas  de  grenouilles,  d'oiseaux,  etc.,  imitant  ainsi  le  pro- 
cédé de  la  nature. 

Il  a  pu  même  en  détacher  des  fragments  avec  les  em« 
preintes  et  les  conserver  dans  son  cabinet.  M.  Deane  fait  re> 
marquer,  à  ce  sujet,  qu'il  ne  faut  chercher  les  impres- 
sions des  pas  produits  par  les  animaux  fossiles  dans  les  car* 
rières,que  sur  les  surfaces  lisses;  qu'elles  sont  presque  toa« 
jours  associées  avec  des  marques  de  gouttes  de  pluie,  d'au- 
tant plus  nettes  qu'elles  sont  plus  distinctes.  Pour  les  bien 
voir,  il  faut  que  la  lumière  frappe  obliquement,  presque  ho- 
rizontalement, la  surface  ;  la  lumière  artificielle  d'une  lampe 
est  la  plus  propre  à  les  découvrir. 

Da  reste,  la  roche  sur  laquelle  se  trouvent  ces  empreintes, 
dont  le  nombre  est  extrèmemenl  cov^%\détable .»  ne  présente 
en  apparence  aucun  fossile.  ^ussv,cfe\Xôîaa%«w»wwsi^\fc4^ 
tout  débris  organique  ne  peut  cçi^  iaVc^  u^\x^\«&^sï«4»>» 
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5  graves  sur  les  causes  qui  les  ont  produites,  d'autant  que 
grès  d'Amérique,  aussi  bien  que  ceux  de  Saxe,  appartieu- 
t  à  des  formations  d'un  âge  fort  ancien.  Il  n'est  pas  im- 
sible  que  ces  empreintes,  que  l'on  considère  comme  ayant 
l'œuvre  de  reptiles  inconnus  à  notre  Monde  actuel ,  eus- 
t  été  opérées  par  des  effets  qui  n'auraient  aucun  rapport 
c  ceux  auxquels  on  les  attribue. 

ïous  sommes,  dans  ce  moment,  trop  disposés  à  voir  des 
iiles  partout,  pour  ne  pas  nous  laisser  prévenir  par  des 
3S  préconçues.  Espérons  du  temps  et  de  l'observation  la 
ition  d'un  problème  qui  occupe  la  sollicitude  des  géolo- 
s  ;  mais  n'oublions  pas  que  les  empreintes  nommées  cheiro- 
Hum,  rapportées,  dans  le  principe  de  leur  découverte,  à  des 
mmifères,  ont  été  reconnues  par  M.  Owen  appartenir  à  deg 
raciens  gigantesques. 

kvant  d'achever  ces  remarques  sur  la  seconde  période, 
iposée  essentiellement  par  les  terrains  secondaires,  il  nous 
ait  utile  de  tracer  le  tableau  des  principaux  reptiles  qui 
:  vécu  lors  de  cette  période.  L'importance  et  le  nombre  de 
animaux  nous  y  obligent  en  quelque  sorte ,  et  donneront  à 
exposé  sommaire  un  certain  intérêt.  Il  aura  du  moins  l'avau- 
e  de  présenter  la  série  zoologique  des  reptiles  de  cette  par- 
des  temps  géologiques,  où  ils  ont' pris  un  développement 
plus  considérables,  et  où  ils  ont  acquis  des  formes  aussi  bi> 
res  que  variées. 

TABLEAU 

DES  REPTILES  DE  l'ÉPOQUE  SECONDAIRE, 
^es  terrains  secondaires,  particulièrement  ceux  qui  ont  été 
•osés  depuis  les  schistes  bitumineux ,  très-développés  dans 
Thuringe  jusqu'à  la  fin  de  la  période  crétacée ,  ont  été 
actérisés  par  un  grand  nombre  de  reptiles.  Nous  croyons 
ic  utile  de  tracer  le  tableau  des  genres  de  cet  ordre  d'ani- 
ax  qui  ont  paru  pendant  cette  longue  période.  Ce  tableau 
1  comprendre  d'an  coup<l'œil  la  richesse  de  cette  ancienne 
lulatioQ. 

PREMIER  ORDRE. 

CHÉLONIENS  OU  TORTUES. 

PREMIÈRE  TAJBU.  —  Tortucs  tcrrcslrcs. 
I  première  famille  des  reptiles ,  ceUe  des  toTtaes  \».x\^»- 
a  Uu$8é  peu  de  débris  dans  les  tercaînft  «e«otiÀ$iviL«»v^'B 
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n'y  en  connaît  même  pas  dans  ceux  de  rEorope,  M.  Itforton 
en  a  cité  des  ossements  dans  T'^taçA  inférieur  du  terrain  cré- 
tacé des  Ktats-Unis  ;  ce  sont  les  seuls  qui  semblent  se  rappor- 
ter à  des  terrains  de  cet  étage.  Ou  moins,  l'espèce  de  tortue 
si(;iialée  à  l'Ile-de-France  dans  un  banc  crayeux,  paraît  ap- 
partenir à  l'époque  actuelle.  Elle  ne  parait  pas  difivrer  de  U 
tcstudo  é>h'phantina ,  qui  vit  maintenant  dans  cette  île. 

SECONDE  TRIBU.  —  ToHucs  poludiiiei. 

Les  tortues  paludines  ont  laissé  de  leurs  débris  dans  la 
terrains  secondaires  de  l'Europe.  Ainsi,  M.  Hugi  prétend  en 
avoir  découvert  une  vingtaine  d'espèces  dans  les  calcaiies  de 
réta||[e  jurassique  supérieur  des  environs  de  Soleare,  avec  on 
grand  nombre  de  mollusques  marins.  La  présence  de  ces  émy- 
des,  au  milieu  de  couches  qui  ont  été  déposées  dans  l'ancieuue 
mer,  annonce  qu'à  l'époque  de  leurs  dépôts,  il  existait  des 
eaiix  douces  qui  ont  probablement  entraîné  les  débris  de  ces 
tortues  dans  le  sein  de  l'antique  Océan. 

Cuvier  a  indiqué  deux  autres  espèces  du  genre  des  ëmydes, 
et  des  mêmes  terrains,  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  les  ra- 
ces vi\'antes. 

Il  eu  est  de  même  de  celles  que  M.  Hermann  de  Meyer  a 
I  décrites  comme  provenant  des  schistes  calcaires  de  Solenhof- 

|j  fen.  ]l  eu  a  fait ,  du  moins ,  le  type  de  deux  genres  nouveaux, 

T  auxquels  il  a  donné  les  noms  d*idioclwlys  et  d*eury sternum. 

}  Plusieurs  des  émydes  des  terrains  secondaires  de  l'Angle- 

^  terre  semblent  également   perdues.  Ainsi ,  M.  Owen  a  fil 

r  d'une' espèce  du  calcaire  de  Purbeck,  son  genre  tretostemoi 

kl  tandis  qu'il  a  rapporté  au  genre  platemys,  une  émyde  décrf 

l  par  M.  Gray  sous  le  nom  d'emys  ManteUi.  Elle  a  été  troa« 

l  dans  les  terrains  weaidiens  supérieurs.  Cuvier  l'avait  fait  o 

i  naître  antérieurement  comme  une  émyde  de  Susses.  D'au' 

l  vestiges  du  genre  platemys  ont  été  découverts  dans  l'argilf 

i  Kimméridge,  en  Angleterre. 

;  TROISIÈME  TRIBU.  —  Tortucs  fluviales. 

Les  trionyx  qui  font  partie  de  cette  division,  appartie? 
r  à  des  âges  anciens  ;  car  on  en  a  signalé  dans  les  terraini 

siques  de  l'étage  des  grès  bigarrés.  H  paraît  même,  d'af 
docteur  Kutorga  ,  qu'il  en  aurait  existé  trois  espèces  d 
grés  des  environs  de  Dorpal.W  \es  a.  ^aÂX  eounaitre  s 
noms  de  trionyx  spinosus ,  su Icatus  elimpressus. 
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î.  Owen  a  rapporté  à  une  espèce  de  ce  genre,  un  fémur 
ouvert  dans  le  lias  de  Linksfield. 

QUATRIEME  TRiBD.  —  Tortues  marines, 
«es  tortnes  marines  ont  été  également  observées  dans  des 
raÎDS  d'un  Ag«  assez  ancien.  On  ne  les  connaît  pas,  cepen- 
t^  aa-dessons  du  calcaire  conchylien  {muschelkalk)  y  ni 
re  ces  terrains  çt  le  calcaire  jurassique  supérieur.  La  chélo- 
de  cette  époque  a  été  rencontrée  dans  les  carrières  de 
ats,  près  de  Lnnéville.  Ses  dimensions  étaient  fort  consi- 
ables  et  atteignaient  plus  de  3  mètres  80  centimètres 
Meds  1/3  )  de  longueur. 

I.  Owen  à  décrit  comme  do  calcaire  portlandien,  une  au- 
espèce  du  même  genre,  qu'il  a  appelée  chelone pulchriccps. 
.  désigné  sous  le  nom  de  chelone  sub^ovata ,  une  tortue 
rine  du  calcaire  de  Purbeck.  M.  Mantell  en  a  également  in- 
né dans  les  terrains  wealdiens  supérieurs  de  Tilgate,  en  Gu- 
erre. 

\e  genre  a  été  représenté  dans  les  terrains  crétacés.  Cuvier 
1  indiqué  une  espèce  dans  les  schistes  de  Claris,  mats 
)  mal  conservée  pour  être  déterminable.  M.  Dwen  en  a 
rit  nne  autre  espèce  des  grès  verts  inférieurs  de  la  Grande- 
tagne,  et  a  appelé  chelone  Berstedi,  une  tortue  marine  de  ^ 
raie  inférieure  de  Durham.  Enfin  Faujas  de  Saint-Fond 
it,  depuis  lors,  signalé  de  nombreux  ossements  de  tortues 
s  la  craie  sablonnense  de  Maestricht.  Ils  ont  été  indiqués 
I  tard  par  Cuvier;  ils  semblent  se  rapporter  à  plusieurs 
bces.  Une  d'elles  se  fait  remarquer  par  une  ossification 
I  complète  que  celle  que  présentent  la  plupart  des  races 
mtes. 

n6n ,  tout  récemment,  M.  Owen  a  indiqué  dans  la  craie 
daidstone  un  nouveau  genre  de  tortue  marine ,  auquel  il 
)nné  le  nom  de  cimochefys. 

SECOND  ORDRE. 

SAUElElfS. 

patMiiaB  TRIBU.  —  Crocodiliens, 
et  crocodiliens  de  l'époque  secondaire  ont  apparu  seule- 
it  avec  le  lias.  Us  ont  continué  également  avec  les  forma- 
•  oxfordiennes,  coralliennes  et  wealdiennes,  où  ils  ocit  éxk 
inoahreax  et  plus  vanià  qu'aux.  épo(\ue&  %uvn^w\k%.Vi%^va.> 
loias,  diminué  d'une  manière  senuVAe  ^  V  y^\<vc  ^^N^ 
aUonioloffie,  tome  t,  'A 
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;,  et  se  sont  poar  lors  rapprochés  de  plus  en  plus  des  for- 

qui  caractérisent  les  crocodiliens  actuels.  Il  paraît  que  les         yi 

codiles  à  vertèbres,  à  corps  concave  en  avant  et  convexe  en      .^^ 

ière ,  n  ont  point  paru  sur  la  fcène  de  Tancien  Monde  antê-       ..rji 

urement  aux  terrains  tertiaires.  Ce  n'est  pas,  du  moins,  sar    ■  ^la 

le  seule  dent  trouvée  dans  la  craie  de  Meudon,  que  l'on 

3urrait  établir  le  contraire.  On  le  devrait  si  pen,  quil  «t 

outeux  que  cette  dent  ait  réellement  appartenu  à  ce  genre. 

4ous  n  aurons  donc  point  à  signaler  des  crocodiles  parmi  les    .      f^ 

reptiles  de  l'époque  secondaire.  -^g 

Les  téléosaures,  dont  les  formes rappellentceUes des  gavials,       .  ^ 

et  dont  les  vertèbres  sont  bi-concaves,  ont  aussi  appartenu  à      ^  .^^ 

cette  époque.  L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre ,  le  gavial       ,  ^3 

de  Manlieim ,  de  Cuvier  {teleosaurus  priscus)  ,  a  été  rencontré        ^^ 

dans  les  calcaires  coralliens  de  la  Franconie.  M.  Hermann  de    <   ^ 

Meyer  en  a  fait  son  genre  aelodon.  C'est  encore  avec  diffêreo-    {    .  ^ 

les  espèces   des   téléosaures,  que  cet  habile    anatomiste  et         -3] 

M.  Kaup  ont  fondé  les  genres  mysiriosaurus^  macrospondyluSf 

tjnathosaurus ,  racliesaurus  et  pleurosaurus. 

On  peut  donc  citer  comme  caractérisant  les  terrains  secon- 
daires :  1®  le  teleosaurus  bollensis  (macrospondylus),  du  lias  du 
Wurtemberg;  2°  le  teleosaurus  cadomensis,  des  terrains  oolithi-  4.3 
ques  de  Caen;  3®  le  teleosaurus  Chapmanni  ;  le  mystriosaurus 
Laurillardi  de  M.  Kaup  ,  du  lias  d*Altdorf ,  doit  probablement 
être  uni  à  cette  espèce;  4"  le  teleosaurus  asthenodeirus  d'Owen, 
de  l'argile  de  Kimméridge ,  en  Angleterre. 

On  a  également  indiqué  dans  le  lias  de  l'Allemagne,  le  teleo"  .  ^' 
saurus  Egertoni^  Tieiiemanni,  Schmidti  et  Mandololohi,  quatre  ^ 
espèces  que  M.  Kaup  a  rapportées  au  genre  des  mystriosçu^  ^^ 
rus.  EnBn,  le  même  paléontologiste  a  donné  le  nom  den^/om-  ^^ 
masaurus  au  teleosaurus  Brotujnartii» 

On  a  séparé  avec  plus  de  raison  des  teleosaurus ^  les  sCeneo- 
saurus.  M.  Hermann  de  Meyer  a  partagé  en  deux  ce  genre 
établi  par  Geoffroy,  savoir,  les  metriorhynchust  dont  les  verte-  ^  ^ 
bres  sont  bi-concaves,  et  les  slreptospondylus ,  qui  les  ont  , 
convexo-concaves.  Enfin  ,  MM.  Bronn  et  Kaup  ont  encore 
fondé  le  genre  des  pelagosaurus ,  sur  une  espèce  de  steneosaw 
rus  caractérisée  par  une  orbite  peu  convexe  et  un  trou  crato- 
phien  peu  considérable.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  sténéosanrei 
^â/>i7aient  probablement  le  sein  des  mers,  ainsi  que  l'indi- 
qaeut  leur  orgaaisation  et  \es  aumavnLinmnb  <Yiû.W 


an 
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^en  a  cité  dans  les  formations  wealdiennes  de  l'An- 
,  un  genre  nouveau  de  reptile ,  auquel  il  a  donné  le 
succhosaurus  y  et  à  l'unique  espèce  qui  en  fait  partie  » 
succhosaurus  cultridenSyk  raison  des  bords  tranchants 
(uts.  Les  mêmes  terrains  lui  ont  encore  foarnile  genre 
}lis,  La  seule  espèce  qu'il  en  a  indiquée  est  le  gonio^ 
assidens, 

uper  des  environs  de  ^ubingen  a  offert  à  M.  Jsger  le 
is  phytosaurus ,  dont  il  a  décrit  deux  espèces,  le  cii6t- 
le  cylindricodon.  Cette  dernière  a  servi  à  M.  Fischer 
constituer  son  genre  rhopalodon.  M.  Eudes  Deslong» 
a  donné  le  nom  de  pœcilopleuron  Bucklandi,  à  un 
ien  du  calcaire  oolithique  de  Caen,  tandis  que 
aann  de  Meyer  a  nommé  pleurosaurus  Goldfussi  une 
pèce  de  la  même  famille  rencontrée  dans  les  roches 
s  de  Pappenheira. 

t  aux  sttepiospondylus  ou  leptocranius  de  M.  Bronn, 
rtiennent  aux  crocodiliens  à  vertèbres  convexo-cou- 
a  première  espèce,  ou  le  streptospondylus  Altdorfensi^, 
)uvée  dans  l'argile  de  Kimméridge,  du  Havre  et  de 
p ,  et  la  seconde ,  le  streptospondylus  major,  d'une  di- 
.  plus  considérable,  a  appartenu  aux  dépôts  vireal- 
es  mêmes  terrains,  ainsi  que  les  formations  jurassi- 
périeures,  ont  présenté  à  M.  Owen  quatre  espèces 
ire  nouveau  auquel  il  a  donné  le  nom  de  cetiosauna^  à 
le  ses  affinités  avec  les  cétacés.  Les  espèces  de  ce  genre, 
l'une  assez  grande  taille,  qui  probablement  vivaient 
sein  des  mers,  sont  les  cetiosaurm  longus,  brevis^  me» 
fracfyurus, 

SECONDE  TRIBU.  —  Mégalosauricns. 

tribu ,  composée  de  reptiles  d'une  taille  gigantesque,' 
B  espèces  dont  les  caractères  sont  en  quelque  sorte 
ires  entre  ceux  des  reptiles  et  des  mammifères ,  et  . 
entre  les  crocodiles  et  les  lézards.  Les  espèces  de 
ba  n'ont  point  d'analogies  avec  celles  de  la  nature 
;  elles  ont  vécu  à  l'époque  du  dépôt  des  formations 
nues.  On  n'en  trouve  pas  du  moins  de  vestiges  au- 
de  l'étage  oolithique,  et  les  iguanodons  seuls  se  teur 
t  dans  les  grès  verts. 

mier  genre  d'ont  il  n'eùsle  cjjx'utkft  e%v^t^  ^Vtiwe^- 
Bttcklandi,  qui  avait  envisou  lo  TûJbtt^^VJ^^  ^\w^>  ^ 
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isé  (le  nombreux  débris  dans  les  calcaires  oolithtqnès ,  le 
jcairc  do  Caeii  et  les  divers  étages  des  formatioiis  wàddîeii- 

iS. 

Le  second,  ou  Vhylœosauras  de  M.  Mantel,  dont  les  câtae* 

ires  sont  si  particuliers,  a  été  découvert  dans  les  mêmes  ter- 

.lins.  Ses  dimensions  étaient  moins  oonsidéraUet  mie  cdks 

Ju  me^alosaurus  ;  elles  dépassaient  peu  8  mètrM  5o  enti- 

mètres  (^4  ^  ^^  pieds). 

Le  troisième,  on  {'iguanodon,  dont  nooi  avona  déjà  Mt  euh 
naître  l'or^vanisation ,  atteignait  ins<in*à  23  à  34  mètres  (70 1 
71  pieds).  Cet  immense  reptile  avait  dei  pattes  ploA  gtandes^ 
h  proi>ortion ,  qu'aucune  espèce  vivante.  Il  ■  été  reneoottf 
dans  les  mêmes  terrains  qne  les  mégalosanrea  et  les  hyl«H 
saures;  seulement  son  existence  s'est  prolongée  juqtf'dli  dé- 
|Kjt  des  grès  verts. 

TROisièMB  TRIBU.  —  locertienèm 

Ja  première  division  de  cette  triba  offre  dei  fiptllei  doat 
le  mode  d'implantation  des  denti  rappelle  celui  pMpre  au 
crocudiliens  ;  ils  ont  en  effet  lettrs  alvéoles  distincts  plus  œ 
moins  séparés.  Cette  disposition  n'appartient  qu'à  qaelqees 
sauriens  des  plus  anciens  dépôts,  ou  l'on  découvre  des  rep« 
tiles. 

Le  premier  genre  a  été  nomitaé  prololaiirMS^  et  bl  tedle  «^ 
pèce  qui  en  fasse  partie ,  pntosaurus  Spenêtii  Cette  espèce  i 
été  longtemps  connue  souÉ  le  nom  de  monitor  deiflTliuririce*  • 
Ses  dimensions  étaient  à  peu  prè«  U»  tnémet  que  cellet  dd 
Dionitors  de  notre  époque. 

Le  second,  ou  le  thecûdontosaurus  antiquuê  dé  TëCage  in* 
férieur  du  nouveau  grès  rouge,  était  caractérisé  par  21  dents 
cuni(iues  de  la  mâcnoire  inférieiire. 

Quant  aoT  palaosaurus  rencontrés  dans  les  médieS  tertdo 
que  les  c/ieocoflonloMuni5,  ils  comprennent  deux  espècei^  k 
palœosaurus  cylindrtKlon  et  platyodon.  Il  n'en  est  pas  de  tnét 
des  cladyodons  d'Owen,  qui  n'ont  offiert  jusqu'à  présent  qo'v 
seule  espèce,  le  cladyodon  LUjydii,  Celle-ci,  de  la  même  di 
sion ,  n'a  pas  été  rencontrée  dans  des  terrains  aussi  anci 
que  les  genres  précédents.  Ses  débris  n'ont  été  découverts/ 
qu*à  présent  qne  dans  le  keuper. 
Le  mosasaurusy  dont  la  dentition  ii«  À\^^t«  \m  ^trik 
sauriens  acttieh^  est  rapprocVié  Ae*  motàxoT»  ^x  dA^yp 
^"oiau'U  Jessiu-paise  ein^UètemeiU^w  i«*^àBiwBA 
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ts  arrivaient  à  plus  de  8  mètres  {2S  pieds).  La  seule 
nnue  a  été  trouvée  dans  les  focmations  crétacées  des 
de  Maestricht. 

listes  calcaires  de  Manheim  et  de  Solenhoffen  ont 
autre  genre  nouveau ,  les  geosaurus  de  Guvier ,  qui 
■e  qu'une  espèce.  Ses  dimensions  étaient  de  moitié 

que  celles  du  genre  précédent.  M.  Owen  a  décrit 
m  de  leiodon  anceps^  un  reptile  de  la  même  division, 
lille  égalait  celle  du  geosaurus  de  la  craie  de  Nor- 
némes  terrains  lui  ont  offert  un  antre  nouveau  genre 
d'une  seule  espèce  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d^ 
rus  subuUdens, 

paiement  formé  le  genre  des  rhynchosaurus  à  l'aide  . 
its  assez  nombreux ,  particulièrement  les  os  du  crâne, 
oires  de  ce  saurien  sont  si  rapprochées ,  que  l'on  a 
u'il  ne  devait  pas  avoir  des  dents ,  mais  seulement 
mé ,  analogue  à  celui  des  chéloniens.  Quoiqu'il  en 
ynchosaurus  articeps  a  été  observé  dans  des  terrains 

plus  anciens  que  les  précédents. 
tt  peut-être  comprendre  dans  cette  division  le  genre 
Q  a  Owen ,  dont  il  a  fait  connaître  trois  espèces ,  les 
i  lacerticepSf  testudi/ormis  et  slrigiceps.  Du  moins 
s  qui  en  est  le  plus  rapproché  est  le  rhynchosaurus  da 
grès  rouge  de  l'Angleterre;  car  toute  la  partie  anté- 
s  mâchoires  des  dicynodons  était  revêtue  de  corne  à 
:ômme  celle  des  rhynchosaures  et  des  chéloniens.  Ce 
genre  avait  de  plus  une  particularité  remarquable, 
oir  des  défenses ,  comme  certains  mammifères, 
ncere  à  la  même  tribu  des  sauriens  que  se  rappor- 
:  antres  genres  de  reptiles  établis  par  M.  Owen.  Le 
i  été  nommé  polyptyeodon ,  à  raison  de  la  complica- 
es  dents,  marquées  de  nombreux  plis  longitudinaux- 

Ce  nouveau  genre  a  été  découvert  en  Angleterre, 
raie,  le  gault  et  les  sables  verts  inférieurs.  Le  genre 
ien  désigné  par  le  même  paléontologiste  sous  le  nom 
sus,  est  uniquement  connu  par  les  os  des  membres  et 
vertèbres ,  qui  ont  été  également  rencontrés  dans  la 
iretagne.  Il  est  donc  nécessaire  d*  en  ^«M^i^^ex  ^«.%  ^^- 
eu  plus  complets,  pour  èlreVAeii  c«t\Avck. i*'^  ^^v\ 
réellement  un  (j^enre  nouveau,  dÂ.^t«^  ^^  V^^ 
008  cooDaiasons. 
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QUATRIÈMK  TRIBU.  —  Enaliosourietis. 

Cette  tribu  comprend  les  reptile»  \eâ  pins  bii 
>lus  étranges  de  ceux  qui  ont  para  aux  époques  { 
Leurs  vertèbres  sont  en  effet  analogues  à  celles  d 
leurs  deats  rappellent  celles  des  crocodiliens,  lei 
conforme  à  celui  des  lézards,  tandis  que  lenn  pi 
plus  grandes  similitudes  avec  celles  des  cétacés. 

C'est  surtout  à  l'époque  du  lias ,  que  ces  repti 
leur  plus  grand  dé*'£loppement,  quoique  certains 
aient  apparu  lors  du  lépàt  du  calcaire  concbylien, 
sieurs  aient  continué  d'exister  jusque  vers  la  fin 
crétacés. 

Le  premier  des  §enres  de  cette  tribu,  les  ichthyoi 
nit  un  graud  nombre  d'espèces,  dont  nous  nous 
donner  les  noms,  étant  entré  dans  d'assez  grandi 
ces  reptiles,  qu'Everard  Home  avait  benreusenu 
proteosaurus. 

V iclilhyosaurus  communia  est  la  plus  grande  « 
genre;  après  elle,  nous  nommerons  \eiichthyosaur 
tennh-ostris,  intermedius ,  acutirostris,  latijrotis ,  toi 
chiodon,  thyreospondylus,  trigonus,  Lunevillensis, 
Missouriensis.  Ces  deux  dernières  espèces,  décc 
l'Amérique  septentrionale  par  M.  Uarlan,  jpr 
genre  n  était  pas  borné  à  l'Europe,  mais  <|a 
également,  lors  des  temps  géologiques,  âjihi 
Monde. 

Du  reste,  toutes  les  espèces  que  nous  yen 
appartiennent  aux  divers  étaees  des  terrai 
principalement,  cependant,  à  1  époque  du  \it 
])èceduméme  çeBTe,Yichthyosaurus  Lunetnl 
tlans  les  marnes  irisées  et  le  calcaire  conc^ 
ville  et  de  l'Allemagne.  C'est  donc  treize  t 
connaissons  dans  un  type  générique ,  si  dlf 
que  nous  offre  la  création  dont  nods  sonuo 

Les  formes  élancées  et  la  longueur  du  t 
les  distinguent,  au  premier  aspect,  des  ichs 
ont  été  les  contemporains.  Ije  notnbt^  deé 
paradoxal  est  également  cons\dèta\A«. 
vertes  en  Europe  s'élèvent  à  y»ï^s  A*' 
elles  /et  plesiosautus  dolichodeirus ,  m 

--"-«///j,  latus,  mocronus  ,  u/Jinis 
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licomus^  brûchycephalus,  pachyomus,  rugosus,  arcuatus ,  cos-' 
tatus  f  trochanterius  f  carinatuSf  pentagonus  et  subtrigonus. 
Ces  différents  plésiosaures  ont  été  trouvés  principalement 
<lans  le  lias,  ainsi  qpe  dans  le  groupe  oxfordien,  l'oolithe  et 
les  grès  verts.  Mais,  indépendamment  de  ces  terrains,  des 
débris  de  ces  reptiles  paraissent  avoir  été  découverts  dans  le 
calcaire  conchyiien  et  les  marnes  irisées.  Ce  serait  donc  avec 
le  fnuschelkalk  que  ces  animaux  auraient  commencé  à  apparaî- 
tre stir  la  scène  de  la  vie. 

Jjéi  plésiosaures  ne  sont  pas  bornés  à  l'Europe ,  ainsi  qiie 
foti  pourrait  en  juger  d'aptes  cette  énumération.  L'Amérique 
septentrionale  en  a  fourni  également  ;  mais  nous  ignorons  si 
les  espèces  du  Nouveau-Monde  sont  les  mêmes  que  celles  de 
fancien  continent.  C'est  un  point  de  fait  sur  lequel  les  re- 
cherches ultérieures  nous  fixeront  sans  doute. 

Les  ptiosaunis  sont  des  reptiles  gigantesques,  intermédiai- 
res entre  les  ichtbybsàures  6t  les  plésiosaures ,  découverts  par 
M.  Owen  dans  l'argile  de  Rimméridge  et  le  calcaire  oxfor- 
dien,  c'est-à-dire ,  dans  des  terrains  supérieurs  à  ceul  où  l'on 
'  rencontre  les  derniers  des  genres  que  nous  venons  de  nom- 
mer. On  n'en  a  pas,  du  moins,  observé  dans  le  lias  ni  dans 
l'oolithe.  Les  deux  espèces  de  pUosaurus  sont  le  bmchyleirus 
iet  le  trochanderius. 

C'est  peut-être  dans  cette  tribu  que  Ton  doit  comprendre 
deà  reptiles,  encore  mal  déterminés,  qui  ont  été  observés 
dans  le  calcaire  conchyiien. 

Tels  sont  :  i^  les  nothosaurus  de  Munster,  dont  il  aurait 
existé  deux  espèces,  le  giganteus  et  le  mirabilis  ;  i?  enfin  le 
Dracosaurtts  Bronnii  de  Munster,  et  le  conchyosaurus  d'Her- 
knann  de  Meyèr,  genres  à  peine  connus. 

CINQUIÈME  TaiBU.  —  Plérodoctyliens, 

Les  ptérodactyles  offrent  un  ensemble  de  caractères  qui  les 
tapprochent  essentiellement dei  reptiles  sauriens,  et,  jusqu'à 
Un  certain  point,  des  oiseaux  et  des  chauves-souris.  Ces  ani- 
maux ,  qui  volaient  aussi  bien  que  ces  derniers  mammifères , 
ne  sont  point  parvenus  à  de  grandes  dimensions  ;  ils  n'ont 
point  dépassé  la  taille  des  cormorans,  et  les  |[)lus  petits  ne 
toat  poîni  descendus  au-dessous  des  bècQL%&\ti^%.  Ca%  xv^'C^^*^ 
ont  para  avec  Je  lias;  ils  se  sont  conl\tvuè%<Vam\«^\^^>p5 
ipt'aa  calcaire  de  Soienhoffen  et  les  terraVx^s  ^^«\^\«a*. 
Leun  espèces  êotit  assez  non&breu&es.  Oïi^x  ÔX^  ^«rssû.^ 
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les  pterodacty lus  longirostriSf  brevirostris  ^  crassirostris  ^  graii' 
dis,macron^x,Bucklandi,  Meyeri,  médius  et  longipes, 

TROISIÈME  ORDRE. 

BATRACIENS. 

TRIBU  UNIQUE.  —  Lobytinthodons,  | 

Les  labyrinthodons  de  M.  Owen  avaient  été  décrits,  anté- 
rieurement, par  M.  Jœger,  sous  le  nom  de  mastodonsaurus ; 
cependant  leurs  dents,  quoique  très-compliquées,  n'ont  aa- 
cun  rapport  avec  celles  des  mastodontes.  Ils  ont  aussi  reça 
plus  tard  le  nom  de  salamandroldes  ^  qui  ne  vaut  pas  mieux. 

Ce  genre,  par  l'ensemble  de  ses  caractères,  paraît  in* 
termécUaire  entre  les  sauriens  et  les  batraciens.  Cependant 
M.  Owen  a  cru  que  ses  ressemblances  avec  le  dernier  de  ces 
ordres  étaient  plus  prononcées;  en  conséquence,  il  a  placé 
les  labyrinthodoDS  avec  les  derniers  de  ces  reptiles.  Toutefois 
'  leur  véritable  place  ne  sera  déterminée  que  lorsqu'on  aura  dé- 
couvert des  parties  plus  importantes  du  squelette  que  celles 
que  l'on  possède  déjà. 

Les  labyrinthodons  ont  vécu  à  une  époque  assez  ancienne; 
on  a  rencontré,  en  efFet,  de  leurs  débris  dans  le  nouveau  grès 
rouge  de  l'Angleterre,  et  plus  tard  dans  le  calcaire  conchy- 
lien  et  le  keuper  du  Wurtemberg.  M.  Owen  rapporte  à  ces 
reptiles  les  empreintes  des  pieds  que  Ton  a  observées  sur  les 
mêmes  grès,  et  auxquelles  M.  Kaup  a  donné  le  nom  de  chei" 
rotherium. 

Ce  genre  parait  avoir  été  assez  nombreux.  On  y  a  signalé 
les  labyrinthodon  Jœgeri ,  Andriani  et  Meyeri  dans  différentes 
contrées  de  l'Allemagne,  et  en  Angleterre  les  labyrinthodons 
ventricosus,  scutulatus,  pachygnatus  et  leptognaius.  La  première 
des  espèces  que  nous  venons  de  nommer  a  été  également  ren- 
contrée dans  la  Grande-Bretagne. 

Si  l'on  est  embarrassé  pour  assigner  aux  labyrinthodons 

leur  véritable  place,  des  doutes  plus  graves  encore  s'élèvent 

sur  celle  à  donner  à  deux  autres  genres  établis  par  M.  Oweu. 

Ces  genres  sont  les  polyplicodon  et  les  rysosteus^  trouvés  en  An- 

gleterre.  Il  en  est  de  mèmeàe&odouio&auTxjL&^^'^.^^wQAnade 

ilfeyer,  et  des  cryptosaurus  àeGeo^lto^.W  ^wxN.*xv«Àx^^'t 

des  débris  plus  compris  '^^^^^^J^  J^t^^^S^^TJ^lt. 
émettre  une  opiaiou  sut  \eux  xfeaVvfe  ex««\^x^^  e.^^^>à. 

auxquels  Us  peuveat  avoir  a^^î^^a^^»^- 
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Cet  aperçu,  tout  incomplet  qu'il  peut  être,  suffit  cepen- 
dant pour  prouver  que  les  sauriens  ont  été  les  seuls  reptiles 
qui  aient  été  aussi  variés  dans  leurs  formes.  Ils  se  sont  fait 
également  remarquer  par  leurs  dimensions  gigantesques.  Ces 
animaux  ont  été  surtout  nombreux,  en  espèces  et  en  indivi- 
dus, à  répoqne  du  dépôt  des  terrains  jurassiques,  particuliè- 
rement lors  de  Ja  formation  du  lias.  Après  les  sauriens ,  les 
reptiles  les  plus  abondants,  à  ces  âges  anciens,  ont  été  les 
chéloniens;  car  il  n'est  pas  encore  certain  que  des  batraciens 
aient  été  les  contemporains  de  ces  deux  ordres  de  reptiles. 
Quant  aux  ophidiens,  ils  ne  paraissent  pas  y  avoir  existé;  du 
moins  leurs  débris  n'ont  pas  été  observés,  jusqu'à  présent^ 
dans  des  terrains  antérieurs  aux  formations  tertiaires. 

D*aprè8  ces  faits ,  les  reptiles  des  terrains  secondaires  se- 
raient à  peu  près  bornés  aux  sauriens  et  aux  chéloniens.  Si , 
cependant,  les  labyrinthodons  de  M.  Owen  se  rapportaient 
réelleiAent  aux  batradens,  ainsi  que  l'a  supposé  cet  habile 
anatomiste,  eet  ordre,  qui  se  distingue  entre  tous  les  autires 
par  l'organe  de  la  voie,  remonterait  à  une  époque  fort  recu- 
lée, pui^e  ses  débris  auraient  été  rencontrés  jusque  dans  le 
nouveau  grès  rouge.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  disposi- 
tion de  lenrs  dents  d'être  implantées  dans  des  alvéoles,  la 
forme  de  leurs  maxillaiires  et  les  rugosités  de  leur  crâne,  nous 
font  douter  que  ce  genre  singulier  n'ait  pas  plutôt  appartenu 
anx  sauriens  qu'aux  batraciens ,  quoique  M.  Dwen  les  ait 
rapprochés  du  dernier  de  ces  ordres. 


FIN  DU  TOMB  PRBMIKR. 
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Terrains  crétâCéi ^^« 
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Tome  f ,  page  188,  ligne  dernière,  an  lieu  d'un^u/ite, 
lisez  :  lingule. 

Page  189,  ligne  10,  au  lieu  de  :  sa  strncti^re  est  la  même 
que  l'espèce  vivante,  lisez  :  sa  structure  est  la  même  que  celle 
de  la  lingula  anatina ,  qui  vit  maintenant  dans  l'Océan  des 
Moluques.  Elle  se  rapporte,  comme  cette  dernière,  etc. 

Le  genre  lingule  a  également  eu  des  représentants  dans 
l'ancien  Monde,  et  même  dès  les  âges  les  plus  anciens.  Il  a 
apparu  lors  du  dépôt  des  terrains  siluriens,  et  se  continue  dans 
les  autres  formations  qui  leur  sont  supérieures;  mais  les  es- 
pèces qui  s'y  rapportent  y  sont  géiAéraleTOft\v\.«Ck.^<6.V\\.^«®fc«^^ 
leur  grand  JëveJoppeinent  paraU  touX^Vsvi  vto»  «^"^^^  "*î®^ 
époques  ancieimes. 
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En  effet ,  Sowerby  en  a  indiqué  sept  espèces  des  terrai 
siluriens  d'Europe,  et  Phillips  en  a  fait  connaître  cinq  dans 
calcaire  carbonifère.  M.  Dorbigny  en  a  désigné  plus  ta 
trois  espèces,  comme  des  formations  siluriennes  d'Âmériqi: 
et  M.  Conrad  en  a  décrit  deux  antres  y  des  terrains  ancit 
des  Etats-Unis. 

M.  de  la  Bêche  a  signalé  le  lingula  striaîa  dans  le  grov 
carbonifère }  et  M.  Bronn,  le  lingula  ienuissima,  dans 
keuper.  Le  même  M.  de  la  Bêche  a  décrit  le  lingula  Bea 
comme  de  l'oolithe  inférieure. 

Deux  espèces  du  même  genre  ont  été  observées  par.Sower 
dans  les  terrains  crétacés ,  et  l'argile  de  Londres  [éocène) 
a  également  fourni  la  Ungula  tenis.  Enfin  le  crag  d'Angletei 
eu  a  présenté  une  autre ,  désignée  par  Wood  sous  le  nom 
lingula  fusca. 

Ce  genre  a  donc  persisté  depuis  les  âges  les  plus  ancic 
jusqu'à  nos  Jbiirs ,  où  il  n*est  toutefois  représenté  que  par  u 
seule  espèce,  le  lingula  anatiiia,  dont  nous  venons  de  ra 
peler  l'habitation. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  mollusques  des  plus  ande 
âges ,  où  la  vie  s'est  manifestée  sur  la  terre ,  le  genre  enda 
phonites  des  couches  schisteuses  du  Corno\iailles,  rapports 
par  le  professeur  Sedgwik  au  groupe  cambrien.  Ce  genre 
quelques  rapports  de  forme  avec  les  ammonites;  mais  $• 
siphon  est  ventral,  tandis  que  celui  de  l'ammonite  est  dors^ 
Ses  analogies  avec  les  nautiles  sont  moindres  encore,  le  s 
phon  de  ces  derniers  céphalopodes  est  central. 
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CHAPITRE  VI. 

DES   ANIMAUX   DE    LA   TROISIEME   PÉRIODE. 

Cette  période  comprend  l'ensemble  des  terrains  tertiaires  et 

quaternaires. 

La  troisième  période,  la  plus  récente  des  temps  géologiques, 
embrasse  les  dépôts  postérieurs  à  Tensemble  des  terrains  créta- 
cés.E.lle  comprend  les  couches  précipitées  depuis  lors,  jusqu'aux 
formations  historiques.  Les  terrains  tertiaires  et  la  totalité  des 
terrains  quaternaires  en  font  non-seulement  partie, mais  ils 
en  constituent  les  groupes  principaux. 

On  a  divisé  cette  période  en  cinq  époques  ;  nous  les  adopte- 
rons, non  pas  que  nous  les  croyons  suffisantes,  mais  pour 
mieux  nous  faire  comprendre.  En  effet,  dans  la  division  des 
terrains  superficiels ,  ou  n'a  pas  distingué  les.  formations 
immergées  des  émergées.  Cette  distinction  est  cependant 
d'une  haute  importance;  sans  elle,  on  ne  saurait  discerner 
les  causes  des  différences  des  populations  dont  on  y  découvre 
les  débris. 

Il  existe  deux  sortes  de  bassins  tertiaires,  dont  les  produits 
organiques,  aussi  bien  que  la  nature  des  cduches  qui  en  font 
partie,  sont  extrêmement  différents.  Les  uns  offrent  des  dépôts 
marins  et  des  eaux  douces;  ces  dépôts  alternent  ensemble,  et 
renferment  des  êtres  organisés  des  deux  stations.  Ils  appar- 
tiennent uniquement  aux  bassins  immergés  ;  car  les  couches 
qui  les  composent  ont  été  précipitées  dans  le  sein  des  eaux  ma- 
rines. Celles  qui,  d'après  la  nature  de  leur  pâte  ou  de  leurs  es- 
pèces fossiles,  sont  d'origine  flaviatUe ,  oiilèlÂ  e\\tcaX\i<U&  ^»»& 
Je  bassin  de  i'ancienne  mer  par  les  &e\ne&  «X  V^^^vork^ns*»:^ 
ran(^  qui  s'y  rendaient. 

,  tome  a.  \ 
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Les  conches  marines  qui  les  accompagnent  ôtt  alternent 
avec  elles,  ont  été  précipitées  dans  les  eaux  salées ,  quoique  ces 
couches  retiennent  souvent  les  débris  des  animaux  des  eauzdou-      , 
ces,  ou  même  parfois  des  galets  fluviatiles.  On  sent  quelle  variété      ! 
doit  se  présenter  dans  les  alternances  de  deux  dépôts  formés      | 
par  des  causes  aussi  différentes ,  quoique  précipités  dans  le  seia 
du  uiéme  liquide.  Aussi,  les  formations  tertiaires  des  basons 
immergés  sont  plus  complexes  par  la  nature  de  leurs  dépôts, 
et  par  leurs  débris  organiques,  que  les  couches  des  bassins 
émergés. 

Ces  dernières  ont  été  généralement  déposées  dans  des 
bassins  que  les  mers  avaient  déjà  abandonnés.  Aussi  n'offrent- 
elles  plus  de  débris  d'êtres  manns,  du  moins  de  l'époque 
tertiaire,  et  les  couches  qui  les  composent  n'ont  rien  d'une  pa- 
reille origine.  Kl  les  sont  donc  pures  et  exemptes  de  tout  mé- 
lange. Cependant  leur  étendue  et  l'élévation  à  laquelle  elles  , 
parviennent,  sont  souvent  aussi  grandes  que  celles  que  les  dé- 
pôts tertiaires  des  bassins  immergés  atteignent. 

La  date  relative  des  deux  formations  est  souvent  difficile  à 
fixer,  à  moins,  ce  qui  arrive  parfois,que  les  couches  des  bassins 
immergés  ne  recèlent  des  cailloux  roulés  de  calcaire,  ou  d'au- 
tres roches  des  eaux  douces.  Lorsqu'il  en  est  ainsi,  l'âge  des  ! 
premières  est  évidemment  plus  récent  que  celui  des  secondes,  j 
Ces  derniers  matériaux  devaient  avoir  été  déposés  avant  d'être 
entraînés  au  milieu  des  couches  qui  les  ont  saisis. 

Ces  détails  suffisent  pour  démontrer  combien  il  est  essentiel 
de  distinguer  les  formations  immergées  déposées  dans  des  Imis- 
sins  que  les  mers  couvraient  encore,  des  émei^ées  précipitées 
dans  des  vallées  dont  l'eau  de  l'Océan  ni  celle  de  la  Méditerranée 
ne  baignaient  plus  le  pied.  Comme  une  séparation  aussi  na- 
turelle n'a  pas  été  faite  entre  les  deux  sortes  de  dépôts,  doos 
suivrotis  les  distinctions  établies,  en  décrivant  les  espèces 
fossiles  des  terrains  tertiaires. 

Avant  d'entrer  dans  ces  détails,  il  est  une  observation 
essentielle  à  faire  à  l'égard  des  bassins  immergés.  Les  forma- 
tions que  l'on  y  rencontre  sont  :  les  nnes  simples,  et  les  autres 
composées.  Les  premières  se  montrent  dans  des  bassins  dé- 
pendant d'une  seule  mer;  les  secondes,  dans  ceux  qui  se  rat- 
tachent à  l'Océan  et  aux  mers  intérieures.  De  là,  plusieurs 
distinctions  à  établir  entre'  les  divers  systèmes  tertiaires, 
distinctions  fondées  sur  \a  nalure  el\es^c«  dk«»  cAt^<ic^ 
tiisés  qn'ils  renferment. 
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;  bassins  immergés,  dépendant  uniquement  de  TOcéan, 
impies  et  doivent  être  désignés  sous  le  nom  d'océaniques, 
est  de  même  de  ceux  dont  Tes  couches  et  les  produits  cr- 
ues indiquent  qu'ils  ont  dépendu  d'une  seule  mer  inté- 
!  ;  ceux-ci  portent  le  nom  de  la  mer  dans  le  sein  de  la- 
!  les  dépôts  que  l'on  y  rencontre  paraissent  avoir  été 
ntés.  Ainsi ,  il  existe  des  bassins  immergés  simples  caf- 
,  comme  il  en  est  de  méditerranéens, 
pareils  dépôts  offrent  à  la  fols  des  êtres  qui  ont  vécu 
le  sein  de  l'ancien  Océan,  et  d'autres  dans  les  mers  in- 
ires.  Dès-Iors,  les  couches  fossilifères  que  l'on  découvre 
de  pareilles  circonstances  ne  sont  plus  simples  comme 
emières  ;  elles  sont,  an  contraire,  mixtes  ou  composées, 
D'elles  recèlent  des  débris  des  deux  mers. 
(  ba&sins  ou  l'on  rencontre  de  semblables  dépôts ,  mixtes 
mposés,  sont  océano-méditetranéens  ou  océano-caspiens, 
suivant  que  les  fossiles  qui  s'y  trouvent  se  rapportent  pla- 
l'Océan  qu'à  une  mer  intérieure;  lorsqu'il  en  est  le  con- 
,  on  peut  les  désigner  sons  le  nom  de  méditerranéo- 
iqnes  ou  caspio-océaniques ,  afin  d'indiquer  de  quelle 
proviennent  principalement  les  terrains  que  l'on  y  ob- 

t  distinctions ,  outre  qu^elles  rappellent  l'origine  dé  ces 
a,  donnent  une  idée  aussi  simple  que  naturelle  de  leur 
dëfbrmation.Ellesécartenttoute  classification  arbitraire, 
font  rien  présumer  de  leur  âge  relatif;  quoique,  le  plus 
ralement,  les  terrains  tertiaires  soient  cl'autant  plus  an- 
qu'ils  ont  dépendu  de  mers  plus  étendues  ;  ce  qui  revient 
s  que  les  couches  tertiaires  dépendant  de  l'Océan  ont  poê- 
les couches  tertiaires  méditerranéefaites ,  tout  cotnme 
kd  paraissent  avoir  été  conteniporaines  dfcs  dépôts  for- 
ians  les  autres  mers  intérieures. 

8  exemples  des  bassins  tertiaires  immergés  de  l'Europe 
irmentcette  manière  de  voir.  On  peut  citer,  patmi  les  ocëa- 
>s,  ceux  du  liotd,  du  sud-ouest  de  la  France  et  de  l'An- 
rrë,  particulièrement  ceux  de  Londres  et  de  Paris.  D'un 
i  côté ,  les  bassins  de  la  même  époque  qui  occupent,  dans 
idi  de  la  France  et  en  Algérie,  le  littoral  de  la  Méditer- 
i,  appartiennent  aux  formations  méditerranéennes,  da 
s  celles  qui  se  rapportent  aux  terrauv^  \ini£iVkt^%. 
bassin  de  Bordeaux  fournit  un  exein^Ve  àft%  \Qîttsa»?^ssî«^ 
f  ou  composées.  On  y  obsenre  uu  igtOTAu^isSû^^  ^^^- 
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bris  d'êtres  qui  ont  vécu  les  uns  dans  l'Océan ,  et  les  antres 
dans  la  Méditerranée  ;  comme  il  en  existe  pins  des  premiers 
<[ue  des  seconds,  leurs  couches  fossilifères  sont  océano-médi- 
terranéénnes.  Le  bassin  de  Vienne,  en  Autriche,  offre  au  con- 
traire plus  d'espèces  analogues  à  celles  de  la  Mer-Noire  qu'à 
celles  derOcéan;les  dépôu  tertiaires  que  l'on  y  découvre 
appartiennent  aux  formations  mélano-océaniques. 

Cette  circonstance  pourrait  être  indiquée  par  la  position 
du  bassin  de  Vienne ,  dont  la  pente ,  comme  celle  du  Danube 
qui  le  parcourt,  est  vers  la  Mer-Noire.  Il  en  est  plus  rap- 
proché que  de  la  mer  du  Nord ,  sorte  de  grand  détroit  de 
l'Océan  Atlantique.  Ce  bassin  est  encore  plus  éloigné  de  la 
Mer  Baltique,  dépendant  en  quelque  sorte  de  l'Océan,  qu'il 
ne  l'est  de  la  Mer-Noire,  que  l'on  pourrait  tout  an  plus  rap- 
porter à  la  Méditerranée.  Dès-lors,  il  doit  être  compris  parmi 
les  bassins  mixtes  qui  se  rattachent  plutôt  aux  mers  intérieures 
qu'àrOcéan. 

On  peut  citer,  en  France,  comme  exemplesdes  bassins  où  l'on 
n'observe  que  des  dépôts  des  eaux  douces  sans  mélange  de  limons 
et  de  produits  marins,  l'Auvergne,  le  Cantal  et  le  Velay.  Ces 
formations  ont  été  précipitées  sur  un  sol  que  les  eaux  des 
mers  avaient  abandonné.  Par  conséquent,  elles  ne  renferment 
aucune  trace  d'êtres  marins.  Elles  doivent  être  rapportées  aux 
formations  émergées,  comme  la  plupart  de  celles  qni  se  rat- 
tachent aux  terrains  tertiaires  appartiennent  au  plateau  cen« 
tral  de  la  France.  On  peut  y  rapporter  un  certain  nombre 
des  formations  de  cette  époque  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
de  l'Espagne  ou  de  la  France,  que  le  soulèvement  de  quel- 
ques contreforts  secondaires  a  séparées  lors  de  la  période  ter- 
tiaire des  bassins  occupés  par  l'ancienne  mer. 

C'est  surtout  dans  le  plateau  central  de  la  France  que  les 
formations  émergées  ont  pris  le  plus  d'extension.  Le  Limousin, 
qui  s'unit  au  Puy-de-Dôme,  l'Auvergne  tout  entière,  la  plos 
grande  partie  du  Forez  et  du  Velay  qui  s'y  rattachent,  forment 
une  vaste  région  très -élevée  an-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
composée  de  roches  printitives  ;  elle  n'offre  sur  toute  son  éten- 
due aucune  trace  de  terrains  marins  tertiaires.  On  y  voitseu- 
lement  parsemés  de  nombreux  dépôts  lacustres  anciens  et 
récents,  dont  les  couches  ont  été  percées  par  des  produits 
volcaniques  de  tous  Us  âges. 

L'Auvergne  et  \es  pro\\nws  (\xù  \«xAQ>vxt«cA.  \î^\xdj»ic  Ja- 
mais été  occupées,  à  Vcv^o(\)ae  UtÙ3\t^,'ç«s\«,%«^'Q3^^«kTNsv 
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Les  dépôts  de  cette  époque  que  l'on  y  rencontre  rentrent  dans 
les  formations  émergées,  bien  différentes  de  celles  des  bassins 
immergés  qui  alternent  avec  les  dépôts  marins.  Cette  cir- 
constance n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  les  richesses 
minérales  dont  le  centre  de  la  France  a  été  doté. 

L'âge  des  dépôts  lacustres  ou  fluviatiles  ne  parait  pas  être 
partout  le  même.  Les  plus  anciens,  et  en  général  ce  sont  les 
plus  étendus,  se  rapportent  à  la  date  des  terrains  marins  in- 
férieurs ;  ils  semblent  cependant  plus  jeunes  que  l'argile  plas- 
tique. On  les  voit  composer  l'étage  le  plus  récent  de  la  for- 
mation éocène  des  géologues  anglais.  Quant  aux  terrains  ter- 
tiaires émergés, d'une  date  plus  moderne  que  les  premiers,  ils 
se  rapportent  aux  terrains  d'eau  douce  moyens  de  MM.  Cu- 
vier  et  Brongniart,  et  à  l'époque  miocène  de  M.  Lyell.  A  ces 
deux  étages  tertiaires  se  rattachent  les  formations  émergées, 
du  moins  celles  que  l'on  observe  en  France. 

Ces  distinctions,  fondées  sur  la  nature  des  choses,  ont, sur 
les  autres  systèmes  de  classiBcation,  l'avantage  de  ne  point 
être  sujettes  à  aucune  variation.  Elles  suffisent  au  classement 
de  ces  terrains  ;  quelque  progrès  que  la  science  puisse  acqué- 
rir, elles  ne  seront  pas  sujettes  aux  changements  que  Von 
est  obligé  de  faire  aux  principes  de  classification  fondés  sur 
Tordre  de  superposition  et  les  débris  des  êtres  organisés. 

On  en  a  un  exemple  frappant  dans  le  système  proposé  par 
M.  Lyell  pour  la  classification  des  terrains  tertiaires.  Ce  sys- 
tème ne  suffit  déjà  plus  aux  progrès  de  la  science.  Il  se  borne 
à  partager  les  terrains  tertiaires  en  quatre  étages.  L'étage  in- 
férieur {éocène)  comprend  les  terrains  d'eau  douce  émergés 
du  bassin  central  de  la  France,  avec  les  terrains  marins  infé- 
rieurs des  bassins  immergés  de  Londres  et  de  Paris,  c'est-à- 
dire,  des  formations  d'une  origine  différente.  Il  en  est  de  même 
de  l'étage  moyen  ou  miocène,  qui  réunit,  comme  l'inférieur, 
des  dépôts  essentiellement  disparates.  Quant  aux  deux  autres 
étages,  le  plus  ancien,  ou  ol'der  pliocène,  et  l'étage  superfi- 
ciel, neuer  pliocène,  présentent  le  même  inconvénient;  ils 
réunissent,  en  effet,  des  dépôts  émergés  avec  des  dépôts  im- 
mergés. Cette  réunion  prouve  combien  ce  système  de  classifi- 
cation est  peu  fondé  sur  la  nature  des  choses,  outre  qu'il  est 
établi  sur  des  principes  trop  exclusifs  pour  être  adopté.  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  cet  objet ,  trop  important  pour  ne 
pas  être  plus  profondément  éclairci. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

DES   ANIMAUX   DE   LA   PREMIÈRE   EPOQUE   DÉ  LA    TEOISIEMB 
PÉRIODE. 

Ârgrile  plastique,  ou  terrains  tertiaires  supérieurs,  mamo* 
bitumineux,  éocène  des  géologues  anglais. 

La  première  époque  de  la  troisième  période  comprend  les 
formations  raamo-charbonneuses  tertiaires,  inférieures  au  cal- 
caire grossier  parisien.  Ces  formations,  composées  de  l'argile 
plastique,  des  psammites  mollasses  et  des  couches  plus  ou  moins 
considérables  de  lignite ,  appartiennent  aux  bassins  immergés 
et  à  l'étage  inférieur  des  formations  éocène  des  géologues  an- 
glais. Aussi  recèlent-elles  des  restes  d'animaux  marins  et  des 
eaux  douces;  la  nature  des  couches  qui  en  font  partie  dé- 
cèle leur  double  origine. 

Cette  époque  offre ,  pour  la  première  fois ,  des  débris  de 
mammifères  monodelphes,sur  la  détermination  desquels  on  ne 
peut  se  former  des  doutes.  Ces  animaux  se  rapportent  à  des 
espèces  qui  vivaient  dans  le  sein  des  eaux  courantes ,  on  aax 
bords  des  eaux  stagnantes.  Les  uns  sont  des  carnassiers  do 
genre  des  loatres ,  dont  les  habitudes  aquatiques  sont  assa 
connues,  pour  ne  pas  douter  de  celles  des  races  qui  ont  pré- 
cédé celles  du  monde  actuel.  Avec  ces  carnassiers,  deux  genres 
de  pachydermes  ont  également  vécu.  Les  mœurs  decesdernien 
ont  été  les  mêmes  que  celles  de  la  famille  précédente.  Les  lo- 
phiodons  etles  anthracotherium  habitaient,  comme  les  rhino- 
céros et  les  hippopotames,  le  bord  des  eaux, et  se  plaisaient 
comme  eux  à  se  vautrer  dans  là  fange  liquide  des  lieux  à 
demi-inondés. 

On  le  suppose ,  puisque  ces  mammifères  ont  été  accompa- 
gnés par  des  reptiles  qui  habitaient  aussi  le  sein  des  eaux.  Tels 
étaient  les  crocodiles,  lesmonitors,  les  trionyx  etiesémydes 
de  l'époque  tertiaire.  A  la  vérité,  le  mosasaurus,  cet  énorme 
reptile  si  abondant  an  milieu  des  dépôts  crayeux,  a  également 
vécu  lors  du  dépôt  de  l'argile  plastique.  Il  a  été,  avec  on  cer- 
tain nombre  de  poissons  maribs ,  le  compagnon  des  premiers 
mammifères  qui  ont  animé  la  scène  de  l'ancien  Monde. 

L'abondance  des  eaux  marines ,  lors  de  la  précipitation  des 

lignites  tertiaires,  n'exclut  pas  celle  des  eaux  douces,  et  n*est 

point  une  preuve  qu'il  n^  eûit  ^^s 'ço^tt  Vot^  ^«^  VerM&hors 

du  sein  des  eaux.  Oa  en  dout^à^auxaiux  ixiAv&&>  c^\^ 
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:  mollusques  fluviatiles  et  des  animaux  à  respiration  aé- 
e  ont  paru  en  grande  quantité  ù  la  même  époque. 
;  premiers  se  rapportaient  aux  trois  principales  familles 
t  embranchement,  aux  acéphales  testacés  ou  conchifères, 
céphaiés  ou  univalves ,  enfin  aux  céphalopodes.  Le 
re  ()es  genres  de  ces  diverses  familles  s'élève  à  eqvirou 
>lusieurs  d'entre  eux  se  distinguent  par  la  variété  de 
espèces.  Le  plus  grand  nombre  se  rapportent  à  des  genres 
is;  mais  celui  des  races  fluviatiles  a  singulièrement  aug- 
i ,  surtout  les  acéphales  testacés  ou  conchifères.  Il  en  est 
éme  des  céphaiés  ou  univalves.  Les  céphalopodes  ont 
irs  vécu  dans  le  sein  des  mers;  jamais  leurs  espèces  ne 
ont  écartées  pour  aller  se  jouer  dans  les  eaux  courantes, 
ont  point  été  faites  pour  elles. 

.  crustacés,  en  petit  nombre  à  Tépoque  des  terrains  à 
es,  y  sont  bornés  à  deux  seuls  genres  qui  vivaient  dans 
3n  Océan.  Des  arachnides,  du  genre  des  scorpions  et  des 
lées ,  ont  été  les  contemporains  de  ces  crustacés  qui  ap- 
laient  à  l'ordre  le  plus  compliqué  de  cette  classe,  aux 
odes.  Ces  arachnides  ont  été  accompagnées  par  d'autres 
liés  à  respiration  aérienne,  ou  par  les  insectes  des  ordres 
tis  variés. 

portant  son  attention  sur  ces  articulés  ensevelis  dans  les 
is  ou  ambres  jaunes  des  terrains  à  lignite,  on  est  frappé  du 
re  de  leurs  espèces,  qui  devaient  vivre  dans  le  bois  ou  sur 
oncs  des  arbres.  Ces  espèces  se  rapportent  à  des  formes 
ables  à  celles  des  insectes  et  des  arachnides  des  contrées 
irées.  Cettesimilitude  est  si  grande,  qu'il  existe,  à  cet  égard, 
'exceptions  à  cette  loi  dans  leur  conformation  générale, 
ous  est  fournie  par  le  genre  atractocère ,  qui  vit  mainte- 
;n  Guinée.  Le  genre  termes,  quoique  des  succins  de  l^argile 
n^ae,  a  néanmoins  des  espèces  qui  vivent  non-seulement 
lie,  mais  encore  dans  la  France  méridionale.  Le  nombre 
*achnides,  et  surtout  des  insectes,  est  trop  considérable 
ne  pas  tenir  à  l'étendue  des  terres  sèches  et  découvertes, 
est  peu  surpris  que  les  insectes  du  succin  se  rapportent 
espèces  vivant  dans  le  bois,  lorsqu'on  porte  ses  re- 
sur  le  gisement  de  cette  substance.  Elle  se  présente  en 
plus  ou  moins  considérables  dans  l'intérieur  des  boi$ 
is.  Ces  couches  de  lignite  sont  formées  ^t  dn^  Vask»^ 
8  de  la  substance  corticale ,  superposiez \e&  viue.^  ^"oa^  ^i^* 
a  disposées  par  feuillets,  ainsi  quiOTL  \<J\ç»«CTfe  ôjwaV* 
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arbres  vivants.  Il  est  facile  de  distinguer  ces  coQche 
de  la  substance  propre  du  bois,  dont  la  structure  e 
îiî^ffi  ment  fibreuse. 

D*après  la  position  du  succin  dans  une  vérital 
cette  matière  a  les  plus  grandes  analogies  avec  les 
découlent  maintenant  des  arbres  résineux.  Les  ligi 
nifères  de  la  Prusse  ont  de  si  grandes  affinités  avec 
^!^  tière ,  que  ta  résine  fournie  par  les  arbres  actuelf 

i^ffi  uniquement  dans  leur  substance  corticale  ;  elle  n't 

jamais  intercalée  dans  les  fibres  mêmes  du  bois.  Ai 
seulement  dans  quelques  cas  particuliers,  que  des  p 
demeurent  dans  la  substance  propre  du  bois  fo* 
lignites. 

Cette  analogie  est  confirmée  par  la  nature  chimie 

f  substance  et  les  fruits  découverts  dans  le  succin 

lignites  qui  l'enveloppent.  Ces  fruits  se  rapportent 
— '  semblables  à  ceux  des  pins  {pinus)  et  des  sapins  ( 

sont  accompagnés  par  les  fruits  de  Faune  ;  ces  arb 
lèvent  pas  au-delà  du  3o"  degré  de  latitude,  et,  pas 
on  n'a  point  encore  rencontré  du  succin. 

L*ambre  jaune  est  interposé  vers  l'écorce  des  ligi 
qui  ont  conservé  la  forme  du  bois,  jamais  vers  U 
tronc  ;  cette  position  est  tout-à-fait  analogue  à  celle  c 
résineuses  dans  les  végétaux  ligneux.  D'après  ces  di 
le  succin  a  dû  être  formé  pendant  la  vie  des  pis 
renferment.  On  doit  le  considérer  comme  une  rési 
fossile. 

Quant  aux  insectes  disséminés  dans  sa  masse,  il  n*i 

petit  nombre  de  rapprochés  des  espèces  des  climats 

plupart  appartiennent  aux  régions  tempérées.  Use 

as  tous  étrangers  au  sol  de  la  Prusse  et  de  la  Pon 

e  succin  insectifère  se  trouve  en  errande  quantité 


le 
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m  Prusse,  puisqu'il  n'est  point  identique  avec  l'espèce  ac- 
uelle.  Il  en  est  de  même  des  termes.  On  en  découvre  des  ana- 
ogues,  non-seulement  en  Afrique,  mais  dans  ie  midi  de  la 
.«"rance ,  dont  le  climat  diffère  moins  de  celui  de  la  Prusse  que 
e  premier.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  considérer  le  succin 
somme  une  résine  fossile  qui  découlait,  à  l'époque  tertiaire, 
les  arbres  qui  croissaient  pour  lors  en  Prusse  et  dans  la  Po-- 
Déranie. 

La  plupart  des  insectes  du  succin  se  rapportent  à  des  es- 
>èces  qui  se  posent  sur  les  troncs  des  arbres,  ou  qui  vivent 
lans  les  fissures  des  écorces.  Certaines  familles  y  paraissent 
)lus  communes  que  d'autres.  Les  hyménoptères ,  les  diptères 
!t  les  coléoptères  y  sont  les  plus  fréquents,  princi|>alemeut  les 
genres  qui  vivent  sur  les  arbres  ou  sur  les  écorces ,  tels  que 
es  taupins,  les  charançons,  les  chrysomèles,  les  bostriches  , 
es  a  pâtes  et  les  platypes.  Les  lépidoptères  et  les  orthoptères 
r  sont  au  contraire  assez  rares  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
irachnides,  surtout  le  genre  des  araignées  qu'on  assure  y 
itre  commun.  Les  formes  des  insectes  enveloppés  par  le  suc- 
;in  n*ont  rien  qui  contraste  avec  celles  des  espèces  des  con- 
rées  tempérées.  Enfin  ces  articulés  n'ont  paru  en  certain 
lombre,  que  lorsque  les  mammifères  et  les  oiseaux  sont  venus 
igayer  la  vie  de  l'ancien  Monde.  Du  reste,  les  insectes  appar- 
iennent  aux  terrains  tertiaires  de  tous  les  âges. 

Nous  devons  a  MM.  Behrendt  et  Hope  la  description  d'un 
;rand  nombre  d'insectes  du  succin ,  parmi  lesquels  ils  ont  cité 
dosieurs  genres  étrangers  à  l'Europe,  et  dont  on  découvre  des 
inalogues  dans  les  régions  les  plus  chaudes  dn  globe  (i).  Le 
lombre  en  est  cependant  peu  considérable,  indépendamment 
les  atractocères ,  dont  certaines  espèces  se  trouvent  dans 
'Amérique  méridionale  et  l'Ile  de  Madagascar. 

On  voit  également,  dans  le  musée  de  Dijon,  une  cicindéle 
lont  on  a  fait  un  genre  nouveau  sons  le  nom  à^odontocheHa^ 
\l  qui  appartient  à  une  division  dont  les  espèces  vivent  toutes 
lans  les  pays  les  plus  chauds  de  la  terre.  Il  en  est  de  même 
l'an  gyrin  [dineutes,  Mac  Leay)  qui  a  été  figuré  par  Sendeliu« 
it  (jni  a  quelques  rapports  avec  le  gyrinus  americanus. 

Nous  avons  mentionné  une  foule  d'espèces  analogues  à  celles 
le  nos  climats,  parmi  lesquelles  nous  avons  cité  un  elater 
l'une  conservation  parfaite  dans  un  succin  de  la.  Pciusi^.  ^'>axL 

rO  Jourmtés  GMogiê,  T.  IH ,  p.  toS ,  ||.  m.  1»\« \i)«a\&«u  V^^v»\a\%.\Muc£^ 
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nutre  cAté,  si  M.  Germar  y  a  signalé  un  hémiptère  àa  genre 
belostome,  dont  les  analogues  se  trouvent  maintenant  en  Afri 
f]ue  et  dans  l'Araérique  équinoxiale,  il  en  décrit  une  fbuh 
d'autres  qui  se  rapportent  à  des  genres  européens.  Sans  doutf 
ces  insectes  diffèrent,  pour  la  plupart,  des  espèces  vivantes, 
inais  il  en  est  cependant  qui  leur  semblent  identiques.  Tel  esl 
particulièrement  le  geotrupes  vesUttus  de  Germar,  qui  parati 
peu  différer  des  geotrupes  sylvaticus  et  vemalis.  Il  en  est  en< 
fiu  de  même  du  molorchus  antùjuus  du  même  auteur;  il  esl 
Lien  voisin  d'une  de  nos  espèces  d'Europe. 

On  a  découvert  dans  les  mêmes  snccins  différentes  espè* 
ces  d'articulés ,  que  l'on  regarde  comme  identiques  ave< 
celles  qui  vivent  encore  en  Europe  :  tels  sont  le  trombiHiun 
ttfjuaticunif  les  phalangium  opilio  et  cancroldes,  et  Xejulus  ter- 
reslris.  On  y  a  également  signalé  des  araignées  propremeni 
dites  et  des  scorpions,  ainsi  que  des  faucheurs  et  des  trombi* 
dions,  dont  nous  venons  de  citer  une  espèce  analogue  à  celles 
qui  vivent  encore. 

Outre  les  insectes  ensevelis  dans  les  lignites  oii  Ton  décou- 
vre du  succin,  Scherer  en  a  indiqué  dans  un  dépôt  de  bois  fos- 
sile d'Uznacli  en  Suisse,  d'une  formation  plus  récente.  Ces 
lignites  renferment  également  une  résine  voisine  du  snccin,  qui 
offre  cIeH  insectes  de  l'ordre  des  coléoptères.  On  cite ,  parmi 
eux,  une  espèce  rapprochée  du  calUdium  fennicunif  du  feronk 
Icucophthalma,  et  un  elater  voisin  de  Vœneus^i). 

Tons  les  succins  ne  renferment  pas  des  traces  d'insectes; 
tels  sont  les  ambres  jaunes  de  Sougragues ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aude,  et  de  Saint-Paulet  (Gard).  Il  paraît  en  être 
de  même  des  autres  résines  fossiles,  telles  que  celles  de  Hi* 
ghate,  près  de  Loudres,  et  du  retin-asphalte  du  Devonshyre 
en  Angleterre.  Les  matières  résineuses  qui  ne  donnent  pas 
d'acide  succinique  à  la  distillation ,  et  qui,  très-  probablement, 
ne  sont  pas  du  véritable  succin ,  n'offrent  pas  non  plus  des 
traces  d'insectes. 

L'ambre  jaune,  caractérisé  par  la  présence  de  Tacîde  sucn- 
niqne,  est  la  seule  résine  fossile  insectifère.  Le  copal,  qui  n'en 
contient  pas,  recèle  souvent  des  insectes.  Cette  circonstance 
rend  la  distinction  difficile  entre  le  succin  et  cette  résine  qai 
appartient  à  notre  époque;  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  ïm 
épreuves  chimiques. 

O)  Anbfv.  «w  dl0  RitmldbmT.m.  ^»^6' 
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Les  insectes  fossiles  se  rencontrent  dans  les  divers  étages 
des  terrains  tertiaires,  principalement  dans  les  systèmes  infé- 
rieurs et  moyens.  L'étage  supérieur  en  offre  peu  ;  il  en  est  de 
même  des  dépôts  plus  jeunes  encore,  tels  que  les  quaternaires. 
Cependant  cette  époque  est  caractérisée  par  l'apparition  d'un 
grand  nombre  de  mammifères  terrestres  qui  respiraient  l'air 
eo  nature.  On  n'a  pas  encore  signalé  des  débris  d'arachnides 
dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs ,  quoique  ces  animaux 
soient  assez  nombreux  dans  les  étages  moyens  et  inférieurs.  Il 
en  est  de  même  des  terrains  quaternaires.  Jusqu'à  présent  ces 
terrains  ne  paraissent  pas  en  avoir  montré  le  moinare  vestige. 

Des  recherches  récentes  ont  donné  à  la  population  de  cette 
époque  une  nouvelle  importance.  On  a  découvert,  aii  milieu 
des  espèces  fossiles  de  la  collection  de  M.  Colchéster  d'Ipswick^ 
un  grand  nombre  d'animaux  qui  provenaient  de  l'ai^^ile  plas- 
tique (London  Clay)  de  Suffolck,  dans  le$  environs  de  Lon- 
dres. On  y  a  reconnu  les  dents  d'un  quadrumane,  et  divers 
débris  de  chéiroptères,  des  plantigrades,  des  digitigrades 
carnivores ,  enfin  une  espèce  appartenant  probablement  à 
la  famille  des  marsupiaux.  M.  Owen  a  ajouté  à  cette  liste, 
les  restes  d'un  genre  détruit  de  l'ordre  des  pachydermes,  d'un 
oiseau  et  de  plusieurs  espèces  d'ophidiens. 

Le  dépôt  des  argiles  plastiques  s'est  trouvé  tout-&-coûp  enri- 
chi d'un  nombre  assez  considérable  d'animaux.  Leurs  débris  pot 
été  d'autant  plus  intéressants  pour  la  zoologie  fossile^  que  l'on 
était  loin  de  se  douter,  après  les  recherches  de  ÂIM.  Lartet  et 
liund,  que  les  quadrumanes  ,  les  mammifères  les  plus  compli- 
qués après  l'homme,  eussent  paru  si  tôt.  Contrairement  â  ta 
Joi  de  complication,  les  quadrumanes  auraient  été  les  premiers 
mammifères  des  temps  géologiques.  On  est  moins  étonné  de 
découvsir  à  cette  époque  les  reptiles  ophidiens.  La  famille  à 
laquelle  ils  appartiennent  était  cependant  moins  avancée  que 
les  saurietis  et  que  les  chéloniens,  qui  les  ont  néanmoins  pré- 
cédés. 

Un  nouveau  genre  de  pachyderme ,  nonliné  par  M.  Ri- 
chardson  hjrpotherium ,  y  a  été  également  reconnu.  M.  Oweii 
l'a  admis.  La  grosseur  de  ses  yeux  en  est  le  trait  le  plus  dis- 
tinetif.  Quoique  cet  animal  tînt  le  milieu  entre  le  porc  et 
l'byrax  par  la  forme  générale  de  son  crâne,  la  grandeur  de  ses 
yeux  donnait  à  sa  physionomie  quelque  resseinblancé  avec  les 
rongeurs. 
D'après  M,  Ôwea^  des  oiseaux  a\aUiiX  «ùsNi^  «o^  \»fec«fc 
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temps  que  les  précédents  mammifères.  Ils  paraissent  avoir ap 
partenu  aux  rapaces,  et  se  rapprocher  beaucoup  des  yautours 
Seulement,  leurs  espèces  étaient  plus  petites  que  celles  qu 
nous  connaissons.  Sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs  au 
très,  elles  constituaient  probablement  un  genre  distinct  de 
vautours,  ou  tout  au  moins  un  sous*genre. 

Les  mêmes  recherches  ont  signalé  deux  genres  d'ophidiens 
comme  caractérisant  cette  population  si  avancée.  L'nn  d'eu 
ressemble  aux  co/ubcr  de  Linné  ou  à  ses  sous-genres  ;  il  diffèi 
néanmoins  du  crotale.  Le  second  n  a  aucune  analogie  avec  1< 
couleuvres  proprement  dites ,  ni  |ivec  les  crotales,  les  nai 
et  les  trigouocéphales.  Ses  côtes  sont  creuses  comme  dans  toi: 
les  serpents  ;  rien  n'annonce  qu'il  ait  été  venimeux.  D'après  1 
longueur  et  l'étroitesse  de  son  épine  dorsale,  et  d'autres  coi 
sidérations  anatomiques  non  moins  importantes,  M.  Ovren  e 
a  constitué  un  genre  sous  le  nom  de  palœophis  toliapicus. 

M.  Owen  a  signalé ,  parmi  les  espèces  éteintes  de  saurier 
analogues  aux  crocodiliens  actuels,  des  genres  caractérisés  pi 
quelques  particularités  dans  l'articulation  de  leurs  vertèbre 
Parmi  les  espèces  da  ce  genre,  se  distingue  le  crocodilus  U 
liapicus,  de  l'argile  de  Londres,  à  Bradklesham ,  àSheppe 
et  dans  les  couches  de  sable  subordonnées  au  crag  rouge  ci 
Kyson. 

Ce  savant  a  rapporté  à  la  même  famille  le  crocodilus  cultr 
€lens  de  la  formation  wealdienne.  Cette  espèce  forme  un  sooj 
genre  parmi  les  crocodiliens.  Il  a  proposé  ie  nom  de  suchi 
sauras  pour  le  désigner.  M.  Owen  a  cru  devoir  ranger  dans  1 
même  famille  le  goniopholis  crassidens,  autre  espèce  de  I 
formation  virealdienne,  distinguée  par  une  cuirasse  plus  fbri 
et  plus  complète  que  celles  qui  caractérisent  les  autres  genri 
de  la  famille  des  crocodiliens.  Les  débris  de  cette  espèce) 
trouvent  dans  la  forêt  de  Tilgate,  près  Battle  Abbey ,  et  dai 
le  calcaire  de  Purbeck,  à  Swanage. 

Nous  lui  devons  la  connaissance  de  plusieurs  espèces  decb 

Ioniens  des  genres  émydes,  triouyx  et  chélonées  de  l'étaf 

inférieur  des  terrains  tertiaires  de  l'Angleterre.  Parmi  ces  e 

pèces ,  on  a  signalé  notamment  le  chelonia  harviensis  et  dav 

autres  tout-à-fait  nouvelles  pour  la  science  ,  les  chelonia  in 

viceps  et  acutirostris  de  l'argile  éocène  de  Sheppey. 

Ua  nouveau  geure  de  cbèVonievi^  Ql  4lé  rencontré  dans  ' 

craie  deMaidstone,  c  est  le  Retire  cincocKe\y&.\ie%  «^dm4s« 

o'it  été  également  découverts  àains\w^v\ft  à^\/i\iàx<a\^ 
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pey ,  ainsi  qu'une  petite  espèce  de  palœophis  du  sable  ëoc 
de  Kysoii.  Une  autre  espèce,  qui  n'avait  pas  moins  de  6  mè 
5o  centim  (  20  pieds)  de  longueur,  a  été  reocootrée  dans  1 
gile  de  Londres  à  Bracklesham. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  stir  les  reptiles 
l'époque  tertiaire,  nous  ferons  observer  que  M.  Robert  a  d 
couvert  des  coprolithes  de  crocodiles  dans  le  calcaire  grossi 
des  environs  de  Paris.  Ils  s*y  trouvent  en  grande  quantité  dai 
ces  formations ,  plus  jeunes  que  celles  dont  nous  nous  occu 
poiis,  à  Passy  et  à  Nanterre  (  1  ). 

Enfin,  on  a  récemment  observé  que  les  couches  terrestre, 
recelaient,  non-seulement  des  coprolithes,  mais  encoiedci 
urolithes  fossiles.  La  distinction  de  ces  deux  produits  est 
assez  importante  pour  la  détermination  des  restes  fossiles 
des  sauriens  et  des  ophidiens  ;  aussi  entrerons-nous  dans  quel- 
ques détails  à  cet  égard. 

Les  chéloniens expulsent,  pendant  leur  vie,  de  nombreu- 
ses pierres  vésicales  que  l'eu  distingue  malgré  Tabsence  de 
l'acide  urique,  en  raison  de  ce  que  le  phosphate  de  chaux 
qu'ils  renferment  est  à  l'état  neutre,  différant  en  cela  de  celui 
des  os,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Lassaigne. 

Il  existe  également,  dans  diverses  formations, des  fèces  nri- 
iiaires ,  mal  à  propos  confondues  avec  les  fèces  alimentaires 
plus  nombreuses. 

L'urine  des  sauriens  et  des  ophidiens  est  ime  pâte  ductile 
(ui  se  durcit  promptement  à  l'air,  et  prend  la  consistance  de 
1  craie  ;  elle  est  en  cela  très-différente  du  liquide  limpide 
-es- peu  coloré  qui  constitue  iWine  des  chéioniens  et  des 
itrAciens  anoures* 

En  effet ,  le  caméléon  rend  des  fèces  urinaires  d'un  blanc 
anâtre,  contournées  en  spirale  comme  une  coquille  de  petit 
ccin ,  ayant  la  consistance  de  la  craie,  bien  différente  des 
es  alimentaires,  d'une  forme  cylindrique  et  d'une  consis- 
tée variée,  suivant  la  nature  des  aliments.  On  découvre  en 
;t,  dans  l'intérieur  de  ces  dernières,  quelques  débris  recon« 
wables  de  substances  alimentaires. 
es  fèces  urinaires  sont  composées  d'une  grande  proportion 
ide  urique  avec  une  faible  proportion  de  phosphate  et 
arbonate  de  chaux.  Elles  sout  \.ou\o\x\%  cjQ>\!i\.^»x^^^<tk  ^^ 
le,  tandis  que  les  fèces  alimeiila\t«%  tesk\«ii\  v{ivix^\^^^> 

m  nmtitut,  Hb  546. 1»  joUà  \VA* 


été  moulée  en  cylindre  ou  en  cône  par  les  parois  coi 
du  cloaque ,  rencontre  l'obstacle  perpendiculaire  de 
postérieure  (|ui  limite,  de  ce  côlé,  l'orifice  de  ce  n 
elle  se  contourne  vers  l'une  ou  l'autre  commissure  en 
de  dedans  en  dehors,  sur  la  pente  oblique  qui  la 
sans  obstacle ,  dans  cette  direction. 

Par  ce  simple  mécanisme ,  l'urine,  qui  durcit  bien 
sa  sortie ,  f>rend  la  consistance  de  la  craie  et  forme 
crétions  plus  ou  moins  sensiblement  turbinées. 

Les  reptiles  sauriens  et  ophidiens  sont  les  seuls 
vertébrés  qui  rendent,  séparément  de  leurs  fèces  a! 
res,  une  urine  non  liquide,  mais  sous  forme  d*i 
épaisse  et  ductile. 

Les  nrolithes  montrent  des  traces  plus  ou  moins  évi( 
cette  forme  turbinée,  chez  tous  les  reptiles  de  i 
ordres,  dont  l'orifice  du  cloaque  est  une  fente  trau 

Dès -lors,  les  coprolithes,  de  forme  turbinée  ou  spî 
probablement,  du  moins  en  partie,  des  urolithes  de 
ou  d'ophidiens.  Il  y  a  certitude  à  cet  ^ard,  lorsqu'à  cei 
se  joint  une  composition  chimique  semblable  ou  an 
celle  de  l'urine  des  reptiles  ophidiens  ou  sauriens  viv 
en  même  temps,  lorsque  leur  substance  est  homogèi 

Les  coprolithes  alimentaires  ont  une  composition 
nène,  contenant  dans  leur  intérieur  des  os.  desd< 
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au  moyen  de  Tobservation  de  l'arine  de  caméléon  et  de  sa 
forme.  (Echo  ^  dimanche  i8  août  i844*  N<>  ii,  ii™*  année.) 

Les  trionyx,  surtout  l'espèce  nommée  trionyx  spini férus  par 
M.  Lesueur,  sont  sujettes  aux  concrétions  pierreuses  de  la  ves- 
sie,commeun  grand  nombre  d'espèces  carnassières.  M.  Lesuear 
les  a  fait  connaître,  et  M.  Lassaigne  les  a  trouvées  composées 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  ma- 
gnésie, de  quartz  en  grains  transparents,  de  sels  et  de  matiè- 
res organiques  solubles,  et  d'une  matière  insoluble  dans  l'eau  ; 
enfin  d'une  quantité  notable  de  ce  liquide.  Le  phosphate  de 
chaux  y  est  le  plus  abondant,  et  en  compose  les  56  centièmes. 

Cette  formation  a  également  offert,  dans  ses  couches,  des 
débris  de  mammifères  terrestres.  M.  Robert  y  a  signalé  la  plus 
commune  des  espèces  d'anoplotherium  décrite  par  Cuvier.  Il  l'a 
rencontrée  au  milieu  de  l'argile  plastique,  ou  dans  les  couches 
inférieures  de  la  période  tertiaire  du  bassin  de  Paris.  Cet  ano^ 
plotherium,  signalé  par  un  fémur  gauche,  a  été  rencontré  un 
peu  au-dessous  d'une  argile  grisâtre,  riche  en  graines  de  chara, 
transformées  en  hydrate  de  fer  et  en  amandes  de  snccin  aussi 
j>nr,  aussi  limpide ,  mais  plus  fragile  que  celui  des  bords  de  la 
Baltique  (i). 

On  y  rencontre  également  des  vertébrés  d'un  ordre  encore 
plus  élevé.  En  effet,  les  observations  de  M.  Owen  ont  pleine- 
ment confirmé  ce  que  les  fossiles  de  la  collection  de  M.  Col« 
chester  avaient  appris  sur  Tancienne  existence  des  quadru- 
manes. Cet  habile  zoologiste  a  découvert  des  débris  de  singes 
dans  les  îles  Britanniques ,  à  la  partie  inférieure  du  terrain 
tertiaire ,  dans  l'argile  de  Londres.  Ces  débris  ont  appartenu 
à  une  espèce  du  genre  des  macaques,  qui  n'a  point  de  repré- 
sentant dans  la  nature  actuelle. 

Les  quadrumanes,  et  particulièrement  les  singes ,  ont  donc 
laissé  des  traces  de  leur  existence ,  depuis  le  commencement  ' 
des  terrains  tertiaires,  jusqu'aux  formations  les  plus  récentes 
des  terrains  quaternaires  ou  les  dépôts  diluviens.  Leurs  débris 
se  rencontrent,  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  en  Angle- 
terre et  en  France ,  ainsi  que  dans  Tlnde,  à  l'état  fossile.  Ils 
n*ont  été  aperçus ,  jusqu'à  présent ,  à  l'état  humatile  ^  o^^ 
dans  le  dilnvium  des  cavernes  du  BrésiV. 

C'est  teulement  dans  cet  état  q[ue  se  tTOUNeuX^  eu  k\BÂt\os^«> 

(^  AcmUahOcSchiuM  d* ftirb.  du  >S  déo«dbv«iH%. 
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estes  des  singes  des  temps  géologiques  ,  et  cela ,  dans  i 

trée  où  il  en  eiiste  encore  beaucoup.  Ces  restes  signal 

jx  espèces  nouvelles  ;  elles  surpassent,  en  grandeur,  les 

,ous  aujourd'hui  existants.  Aucune  espèce  de  ce  genre 

nps  géologiques  n'a  été  observée  ailleurs.  On  n*en  a  pc 

1  dans  les  pays  ovi  ce  genre  a  des  représentants  vivants. 

nges  humatiles  des  cavernes  du  Brésil  s'y  trouvent  péle-n 

vec  des  os  d'animaux  récents  et  des  espèces  perdues.  Cel 

n  y  paraissent  cependant  en  plus  grande  quantité  que  les 

ces  analogues. 

Les  singes  de  llnde  des  terrains  tertiaires  d'eau  douce 
l'étage  moyen  s*y  trouvent  par  conséquent  à  l'état  foss 
ils  sont  du  moins  antérieurs  à  la  dernière  catastrophe  ql 
ravagé  la  surface  de  la  terre.  On  les  rencontre  mêlés  à  de 
d'animaux ,  dont  les  analogues  existent  encore ,  ainsi  ( 
des  espèces  perdues  généralement  en  grand  nombre.  Les 
bris  des  quadrumanes  se  rapportent  à  des  espèces  vivantes 
core  de  nos  jours,  et  dans  les  mêmes  contrées  où  l'on  dk 
vre  leurs  débris.  Cependant  les  espèces  humatiles  de  l'Améric 
quoique  de  la  date  la  plus  récente  des  temps  géologiques,  ' 
différentes  des  races  actuelles.  Les  rapports  des  espèces  c 
velies  dans  les  formations  tertiaires  avec  celles  des  lemp 
toriques,  ne  sont  donc  pas  toujours,  ainsi  que  noos  1'/ 
Fait  observer,  un  moyen  sûr  d'en  fixer  la  date. 

Les  singes  découverts  en  Knrope  sont  tous  à  l'état  f 
les  uns  se  rapportent  à  la  formation  de  l'argile  plastiqur 
autres  à  celle  des  terrains  d'eau  douce  moyens.  Néair 
ces  animaux  n'y  vivent  plus ,  si  ce  n'est  dans  un  poin 
raement  limité,  le  rocher  de  Gibraltar,  nù  ils  paraissen 
marron.  Leurs  espèces  fossiles  sont  mêlées,  dans  les  fo 
«m  on  les  rencontre,  à  des  races  perdues,  ou  dont  l 
gnes  vivent  encore  ;  il  en  est  à  cet  égard  comme  des  i 
siles  et  humatiles  de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 

lies  espèces  de  ce  genre  fossile  de  l'Angleterre  i 
tent  donc  au  genre  des  macaques  ;  quant  à  cens  rer 
France  par  M.  Lartet,  ils  appartiennent  à  une  e; 
culière  distincte  de  celle  de  1  Inde.  Celle-ci  semb' 
iiiaire  aux  gil)bon8,aux  semnopithèques  et  aux  ce' 
frique.  Nous  indiquerons,  du  Teft\.c,c«*%%yeK«»  v 
Jétails^  dans  les  tableaux  Acs  maxv\\mi«t«»  èd^w 
présent  dans  les  terraius  letiiaite^. 
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SECTION  II. 

DES  ANIMAUX  DE  LA  SECONDE  ÉPOQUE  DE  14k.  TROISIEME 
PÉRIODE. 

Formations  marines  tertiaires  inférieures;  calcaire  grossier, 
eocène  supériear, 

La  seconde  époque  de  la  troisième  période  comprend  les 
Formations  marines  inférieures  tertiaires,  ou  le  terrain  du  cal- 
caire grossier  des  bassins  immergés.  Cette  formation,  la  plus 
puissante  des  bassins  immergés  océaniques ,  est  riche  en  débris 
organiques  marins  ;  elle  *of¥re  néanmoins  un  grand  nombre 
d'espèces  des  terres  sèches  et  découvertes  ou  des  eaux  douces. 
On  peut  citer  comme  exemple  de  cette  formation,  les  bassins 
de  Londres  et  de  Paris. 

Les  terrains  marins  inférieurs  dont  le  calcaire  grossier  com- 
pose la  couche  la  plus  épaisse,  ont  été  rangés  parmi  les  for- 
mations nommées  par  les  géologues  anglais  éocène,  ils  en 
composent  l'étage  supérieur.  Ces  dépôts  offrent  les  quatre 
classes  des  vertébrés,  quoiqu'ils  ne  recèlent  pas  la  totalité  des 
classes  qui  composent  la  végétation  actuelle.  Ils  renferment, 
en  outre,  la  plupart  des  grandes  fisimilles  des  invertébrés,  à 
l'exception  des  insectes,  qui  n'y  ont  pas  été  aperçus ,  du  moins 
jusqu'à  présent. 

La  population  de  cette  époque  se  compose  donc  d'animaux 
invertébrés  et  vertébrés.  On  y  reconnaît,  parmi  les  premiers , 
des  monades,  des  zoopbytes  des  familles  des  rayonnes  et  des 
radiaires,  enfin  des  articulés  de  l'ordre  des  annélides,  des 
arachnides  et  des  crustacés.  Ces  animaux  ont  été  accompagnés 
par  un  nombre  immense  de  mollusques,  dont  la  multiplicité 
des  espèces,  quoique  déjà  considérable,  s'étend  chaque  jour 
par  les  recherches  des  géologues. 

Si  l'on  considère  les  formations  jurassiques  comme  l'époque 
des  reptiles,  et  celles  des  terrains  de  craie  comme  la  période 
des  poissons,  on  peut  regarder  les  formations  marines  tertiai- 
res inférieures  comme  le  moment  du  développement  des  mol- 
lusques. Le  progrès  qu'a  acquis  pour  lors  cette  classe  n'a  été 
surpassé  que  lors  des  temps  historiques.  Le  nombre  de  ces  ani- 
maux, dont  la  plupart  vivent  dans  le  sein  des  mers,  dépasse, 
dans  le  seul  bassin  de  Paris,  près  de  quinze  ceiit&  «s^«%.  ^^w^ 
quantité,  sur  an  point  aussi  peu  étendu,  ^eM\.  dAutv«x  >à.\i«> 
idée  de  celle  qni  existait  dans  Vancieu  Ocèwk. 'Çwissk  ^«XNs^ '*^' 


•'^^  i  ^'''-  fusus  maximus,  et  la  turitella  terebellata.  Leur  ( 

f 'Lr*^  filî  d'autant  plus  remarquable ,  que  les  coquilles  nnW; 

»*^'.  :\'  ;  assez  généralement  de  petites  dimensions.  Les  sei 

i-;.'..    "':   '  fossiles  qui  dépassent,  sous  ce  rapport,  les  races  vi 

'.!  *l.L.  ^:Y'  bornées  aux  huîtres.  Parmi  elles  on  découvre,  sur; 

terrains  tertiaires,  des  espèces  dont  le  volume  est  i 
supérieur  aux  huîtres  du  Monde  actuel,  telle  est  Foii 
que  nous  avons  décrite  le  premier ,  et  qui  u'a  pas 
k  60  centimètres  (  1  pied  9  pouces  10  lignes  à  i  | 
ces  2  lignes). 

A  la  vérité,  cette  grande  hnitre,-  comme  Id 
celles  qui  atteignent  des  dimensions  considérables 
à  l'étage  supérieur  des  terrains  tertiaires. 

Les  recherches  microscopiques  ont  fait  apercev< 
couches  de  cette  formation,  de  nombreox  infusoirc 
cope,  qui  nous  avait  dévoilé  des  milliers  d'aoim 
petitesse  les  faisait  échapper  à  nos  regards,  nous  en 
nattre  de  non  moins  nombreux  parmi  les  couches 
Après  avoir  démontré  la  ressemblance  frappante  d 
des  eaux  minérales  de  Carlsbad,  et  cens  des  côtes 
. ,. .  ^,   .  et  de  la  mer  Baltique,  M.  Ehrenberg  a  reconnu 

|if  yr.-::||:  !  :  écnmeuse  de  Franseuthal,  près  d'Eger  en  Bohême, 

»^^1^'  '*'  presque  uniquement  d'infusoires  du  genre  des  na 

.9^.^^'^  >  t  ^  plus,  il  en  est  de  même  des  substances  terreuses 
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Les  llmonitfîs,  ou  les  fers  ochreux  de  cet  ordre  de  terrains, 
t  paru  ëjjaleineiit  formés  par  des  infusoires  du  genre  des 
llonella;  ainsi  la  matière  brute  des  dépôts  sédimeutaires 
en  grande  partie  composée  de  corps  qui  ont  joui  des  biea- 
:s  de  la  vie. 

lies  formations  récentes  ont  offert  vingt-huit  espèces  d*infu- 
res  fossiles ,  dont  quatorze  ne  paraissent  pas  pouvoir  être 
tiaguées  des  espèces  vivantes  ;  neuf  vivaient  probablement 
is  ïei  eaux  courantes,  et  cinq  dans  la  mer.  Le  reste  ne 
ait  pas  avoir  le  moindre  rapport  avec  ancane  espèce  d*in- 
9ire  actuellement  existante;  il  se  compose  uniquement  de 
es  éteintes. 

)epuis  les  recherches  d'Ehrenberg ,  Retzias  a  examiné  une 
«tance  minérale  que  l'on  assure  se  rapporter  à  cet  ordrfi 
formation;  elle  est  connue  en  Laponie  sous  le  nom  de 
(/-mo/i/  ou  de  farine  de  montagne.  On  y  a  découvert  de  la 
ce ,  de  Tacide  chrénique,  une  matière  animale  et  dix- 
if  formes  différentes  d'infusoires  à  carapace  siliceuse.  Leurs 
dogues  paraissent  se  rencontrer  dans  les  environs  de  Berlin, 
grand  nombre  d'animaux  qui  se  trouvent  dans  cette  sub- 
3ce  sont  probablement  cause  du  mulange  que,  dans  les  an- 
!S  de  disette,  les  paysans  en  font  avec  la  farine  des  céréales. 
jO.  seconde  classe  des  invertébrés  de  ces  terrains  est  celle 
zoophytes  ;  elle  y  comprend  des  genres  des  rayonnes  et 
radiaires.  La  plupart  d'entre  eux  ont  leurs  analogues 
18  la  nature;  il  y  a  plus,  les  trois  genres  qui,  dans  ce  moment, 
t  les  principaux  architectes  des  masses  de  coraux  ou  des 
i£i  de  polypiers,  s'y  trouvent  également.  C'est  là  une 
ave  nouvelle  qu'ils  n'ont  presque  pas  éprouvé  d'interrup- 
I  depuis  leur  apparition. 

jes  genres  des  radiaires  de  cette  époque  ont  tous  leurs  qna- 
les  vivants;  il  n  en  est  pas  de  même  de  leurs  espèces  et  de 
es  des  rayonnes.  Les  unes  et  les  autres  n'ont  rien  de  com- 
Q  avec  les  races  des  temps  historiques;  elles  en  diffèrent 
ne  manière  essentielle. 

les  articulés  ont  été  représentés,  lors  du  calcaire  grossier» 
trois  ordres  principaux,  au  lieu  des  quatre  existants.  Le 
mier,  celui  des  annélides,  n'a  qu'une  seule  famille,  les  tu- 
iles. Elle  comprend  quatre  genres;  leurs  types  m  sont 
pétnés  dans  les  temps  historiques,  et  ont,  par  conséc^uevit^ 
rt  représeotaots  dans  la  nature  actaeWe. 
e  êêctmd  (xrdre  des  articulés ,  ou  cq\^  ^ei  «nâosÀ^^  >  « 
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borné  à  une  senle  famille,  celle  des  pycnogonides;  elle  doit 
sou  nom  au  genre  unique  qui  en  fait  partie.  Le  troisième  se 
compose  de  deux  familles  distinctes ,  les  décapodes  et  les  iso- 
podes;  leurs  genres  sont  analogues  à  ceux  des  crustacés  ac- 
tuels. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  espèces  de  ces  di- 
vers ordres  d'articulés  ont  toutes  vécu  dans  le  sein  des  eaux 
marines. 

Il  uen  est  pas  de  même  des  mollusques  de  cette  époque; 
sans  doute  les  espèces  qui  ont  habité  fes  mers  sont  en  plus 
grand  nombre  que  les  races  des  eaux  douces,  ou  des  terres 
sèches  et  découvertes  ;  mais  les  unes  et  les  autres  ne  se  trou- 
vent pas  moins  dans  les  mêmes  couches  fossilifères.  Ce  fait 
annonce  l'influence  qu'ont  exercée  sur  leurs  dépôts,  les  fleuves 
de  l'ancien  Monde. 

Parmi  les  espèces  marines  de  ces  terrains,  on  distingue 
surtout  les  univalves  herbivores;  ils  y  abondent  comme  dans 
les  é [loques  postérieures.  Ces  espèces  ont  été  accompagnées 
par  un  grand  nombre  de  trachélipodes  carnivores.  Ceux-ci  y 
remplissaient  le  même  rôle  que  de  nos  jours,  d'autant  que  les 
céphalopodes  testacés  y  étaient  pour  lors  peu  nombreux.  1^ 
rareté  de  ces  derniers,  à  une  époque  où  l'organisation  avait  , 
fait,  de  toutes  parts,  tant  de  progrès,  est  nue  circonstance  digne 
d'être  notée.  Du  moins,  d'après  la  loi  de  complication,  les  cé- 
phalopodes, les  plus  perfectionnés  des  mollusques,  devaient 
être,  plus  abondants  lors  de  ces  formations  d'une  date  si  ré- 
cente, que  dans  celles  d'âges  plus  anciens.  Il  en  a  été  pourtant 
le  contraire,  non-seulement  dans  les  temps  géologiques,  mais 
dans  le  Monde  actuel.  Les  céphalopodes  ,  comparés  aux  antres 
mollusques,  sont  dans  une  faible  proportion  et  diflërente  de 
celle  qu'ont  présentée  les  plus  anciennes  époques  géologiqaes. 

La  raison  de  ces  rapports  est  facile  à  saisir  lorsqu'on  fait  at- 
tention que,  lors  des  terrains  secondaires  et  de  transition,  les 
trachélipodes  carnivores  n'existaient  pas  du  tout.  Anasi,poar 
les  suppléer,  les  mers  étaient  remplies  de  nautiles,  d'ammo- 
nites, et  de  plusieurs  autres  mollusques  polythalamet  jtnùns 
des  précédents. 

I^s  animaux  qui  habitaient  les  coquilles  cloisonnées  des 

anciens  àçes   avaient  probablement  les  habitude»  npacei 

des  sèches  et  des  poulpes.  Ils  dévoraient ,  comme  ceux-ci,  les 

testacés  elles  craslacèslouX^e\xxi«&,  <^ui  pullulaient  dans  le 

sein  des  eaux.  Ils  imposavenx  a\ns\.  ^«&  \\TDL\\»t  wo^  ^An4am- 

ment  excesfif  de  la  Vie  amxûaVe,  ea.  fexA  \tatMR%\Mk^^ 


anciennes.  Les  trachélipodes  carnivores  ont  aussi  npparu  à 
l'époque  tertiaire  pour  remplir  un  rôle  analogue.  Cette  famille 
a  dû  d'autant  plusse  perpétuer  dans  les  temps  historiques, 
que  les  céphalopodes  y  ont  été  proportionnellement  peu  nom» 
breuz  dans  leurs  genres,  ainsi  que  dans  leurs  espèces,  et 
même  dans  le  nombre  de  leurs  individos. 

A  toutes  les  époques,  les  trachélipodes  carnivores  ont  été 
organisés  de  manière  à  se  procurer  leur  proie  par  des  moyens 
différents  de  ceux  qu'employaient  tes  céphalopodes,  car  la 
nature  sait  arriver  à  ses  fins  par  les  voies  les  plus  variées. 

Les  coquilles  cloisonnées  prouvent  que  des  genres,  et  même 
des  familles  entières,  ont  été  appelés  à  l'existence  dès  l'appa* 
ritiou  de  la  vie  sur  la  terre,  et  que  plusieurs  de  leurs  types 
principaux  ont  été  détruits  durant  la  formation  de  l'écorce 
terrestre.  Ce  n  a  donc  pas  été  toujours  en  s'élevant ,  par  une 
gradation  régulière ,  des  degrés  inférieurs  de  l'organisation 
aux  degrés  les  plus  élevés,  que  s'est  opérée  la  marche  pro- 
gressive de  la  vie  durant  les  temps  anciens ,  vers  lesquels  la 
géologie  nous  reporte. 

Du  moins,  plusieurs  des  formes  les  plus  simples  ont  con* 
serve  leur  simplicité  primitive,  en  traversant  les  changements 
qu'a  subis  la  surface  de  notre  globe.  Dans  d'autres  cas,  dus 
formes  d'un  ordre  plus  élevé  ont  précédé  plusieurs  des  formes 
inférieures  de  l'animalité.  Quelques-unes  de  ces  dernièics 
n'apparaissent,  pour  la  première  fois ,  qu'après  la  destruction 
complète  de  plusieurs  espèces  et  de  plusieurs  genres  d'un  ca- 
ractère plus  complexe. 

Cette  substitution,  ou,  si  Ton  veut,  cette  rétrogradation 
marquée  dans  les  classes  inférieures  des  animaux,  annonce 
qu'il  ii*y  M  pas  eu  progrès  continu  dans  la  succession  des  di« 
verses  créations,  et  particulièrement  dans  celles  qui  se  rap- 
portent aux  invertébrés.  Ce  fait  et  une  foule  d'autres  prou- 
vent que  les  espèces  animales  n'ont  pas  dû  passer  les  une* 
dans  les  autres,  ainsi  qu'on  Ta  si  gratuitement  supposé.  Ce 
que  nous  disons  des  animaux ,  s'applique  également  aux  vé* 
gétaux,  quelque  grande  que  soit  l'homogénéité  de  leurs  tis- 
sas et  la  simplicité  de  leur  organisme,  comparé  à  celui  des 
êtres  doués  de  la  faculté  de  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre. 

Les  quatre  classes  des  vertébrés  ont  apparu  simultanément 

à  l'époque  du  calcaire  grossier.  A  la  vérité,V\)i^«^^^«.s^  Vx«> 

encore  incertaine,  tant  les  débris  qu'eWetLOu^  «lXà'^^!^  cno^cav^ 

poar  comtater  sa  présence»  ont  êlé  çeu  uoiïjXxwmx*  wsvX V  ««xv 

Paléontologie ^  tomQ^a«  '^ 
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époque ,  soit  dans  des  temps  plas  récents.  Lef  oîieanx,  à  en 
juger  par  leurs  restes  fossiles  ou  humatiles,  u'ont  jamais  été 
abondants  dans  les  temps  géologiques ,  même  ^es  plus  ré« 
cents. 

I^ur  apparition  ayant  eu  lieu  à  cette  époque,  il  y  a  en,  par 
rapport  à  elle ,  progrès.  Le  progrès  a  été  ici  d'autant  plus  ma- 
nifeste, que,  pour  la  première  fois,  une  pareille  complication 
a  eu  lieu.  Toutes  les  classes  des  vertébrés  ont,  pour  lors,  brillé 
simultanément  sur  la  scène  du  Monde« 

1^  classe  la  plus  simple  de  cet  embranchement,  les  poissons, 
comprend  un  certain  nombre  de  genres  et  d'espèces.  Aucune 
d'elles  n'a  la  moindre  analogie  avec  les  races  actuelles ,  ni 
avec  celles  qui  avaient  déjàparu.  Plusieurs  des  genres  auxquels 
se  rapportent  ces  diverses  espèces,  sont  semblables  à  ceux  qui 
existent  encore ,  et  les  autres  paraissent  tout-à-fait  éteints. 

Ces  faiU  annoncent  que  chaque  époque  géologique  a  eu  ses 
races  particulières  et  distinctes ,  à  peu  près  comme ,  dans  les 
temps  actuels,  chaque  région  a  les  siennes.  Si  parfois  on  dé- 
couvre dans  des  formations  plus  récentes,  det  espèces  des  ter- 
rains plus  anciens,  cette  circonstance  n'est  pas  une  preuve  du 
contraire.  £lle  tient  à  ce  que  leurs  débris,  détachés  acciden- 
tellement des  formations  préexistantes ,  ont  été  saisb  par  les 
dépôts  plus  récents. 

Les  poissons  du  calcaire  grossier  appartiennent  pour  la  plu- 
part à  des  familles  que  l'on  retrouve  dans  la  création  actuelle, 
il  n'est  pas  cependant  une  seule  de  leurs  espèces  .qui  soit  sem- 
hiable  aux  races  vivantes,  surtout  parmi  les  poissons  des  eaux 
douces.  Ce  fait  est  d'autant  plus  digne  d'attention,  que  les  débris 
organiques  fluviatiles,  comme  cenx  des  terres  sèches  et  décou- 
vertes, abondent  dans  les  formations  tertiaires  des  bassins  im- 
mergés. Les  reptiles  du  genre  des  crocodiles,  ensevelis  avec  ces 
poissons,  avaient  aussi  la  même  station.  Jxirsqu'on  considérait 
les  formations  de  Monte-Bolca  comme  appartenant  aux  ter* 
raios  tertiaires,  la  population  de  cette  époque  paraissait  avoir 
été  composée  par  des  poissons  marios,  dont  plusieurs  espèces 
étaient  analogues  aux  races  vivantes.  Mais  ces  couches  fos* 
silifères  paraissent  se  rattacher  au  système  supérieur  de  la 
craie.  Du  moins  le  plus  grand  nombre  de  ces  animaux  se  rap- 
portent, non  aux  terrains  tertiaires,  mais  aux  dépôts  crayeux. 
Les  reptHe$  des  formations  tertiaires  inférieures  semblent 
bornés  aux  crocodiles  ;  les  Vialntodei  de  cesTci^>J&e»  «uonucent 
^ueles  mammifères  terrestre  ont  d&  9«V)«c  vqxXilWM*^ 
b  vie  en  mémo  texaps  (qu'eux. 
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Ils  ont  en  effet  apparu;  car,  pour  que  les  crocodiles  pussent 
satisfaire  la  voracité  de  leur  appétit,  il  fallait  qu'il  existât  en 
même  temps  des  mammifères  dont  les  habitudes  les  portassent 
À  aller  se  désaltérer  au  bord  des  fleuves.  Ainsi,  i  existence  des 
uns  est  liée  en  quelque  sorte  à  celle  des  autres. 

Du  reste ,  les  reptiles  de  la  période  tertiaire  sont  encore 
trop  peu  connus  pour  être  certain  s'ils  différaient  spécifique- 
ment de  ceux  de  notre  époque;  nous  avons  sur  eux  trop  peu 
de  données  pour  admettre  en  tre  eux  et  ceux  de  la  création 
actuelle  une  analogie,  et  encore  moins  une  différence  ou  une 
identité  4:omplète. 

Les  oiseaux  n'auraient  été  reconnus  au  milieu  des  lits  du 
calcaire  grossier  que  par  des  plumes.  Lapins  grande  incertitude 
règne  non-seulement  sur  leur  existence  à  cette  époque,  et ,  à 
plos  forte  raison,  sur  les  genres  auxquels  ils  se  rapportaient. 
Avec  eux  ont  vécu  un  grand  nombre  de  mammifères.  Les 
trois  genres  des  mammifères  terrestres  de  cette  formatioa 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  espèces  actuelles.  Un  senA 
d'entre  eux  avait  déjà  paru.  Les  lophiodons  et  les  anoplo- 
therium  paraissent  ne  pas  s'être  étendus  au-delà  des  for- 
mations tertiaires.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  paUsothe» 
rium,  puisqu'on  en  découvre  les  débris  dans  les  brèches 
osseuses. 

Les  vertébrés,  contemporains  du  calcaire  grossier,  se  rap- 
portent à  des  espèces  vivant  au  bord  des  eaux.  La  plupart 
devaient  habiter  les  eaux  salées ,  à  l'exception  des  crocodiles, 
qui ,  comme  les  espèces  actuelles,  fréquentaient  les  fleuves  et 
les  eaux  courantes.  On  doit  également  en  faire  autant  à  l'é- 
gard des  pakeotherium,  des  anoplotherium  et  des  lophiodons. 
Du  moins ,  ils  semblent  avoir  habité  les  lieux  inondés ,  et 
s'être  plu,  comme  les  hippopotames,  à  se  vautrer  dans  la  fange. 
On  est  dès-lors  moins  surpris  que  les  anciennes  rivières  en 
aient  entraîné  les  débris  dans  le  sein  des  mers  avec  les  limons 
qu'elles  y  charriaient  constamment. 

Ces  circonstances  font  présumer  que  les  débris  des  oiseaux 
rencontrés  dans  les  bancs  du  calcaire  grossier,  appartenaient 
aussi  à  des  espèces  de  rivage.  Si  jamais  on  parvenait  à  le  dé« 
montrer,  la  formation  des  terrains  marins  inférieurs  serait 
non-seulement  d'origine  marine,  ma\«  U%  «&\i^fi£&  c^^\ss»w^ 
découvre  ayant  eu  des  habitudes  ac\ua,\.\ç^t%,ç«*\.««»x^*^^ 
Traient  être  couiidérés  comme  des  dé^U  ^xxn  v^i-Townsa^^ï!^^ 
quecerenaâ^emeni  nous  maii!C|ae ,  iiou*  \i\ifc»^««*  \»*^ 
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rapporter  aux  formations  qui  ont  eu  cette  double  origine,  puis* 
que  les  couches  qui  en  font  partie,  déposées  dans  le  sein  des 
mers,  renferment  néanmoins  des  traces  des  limons  des  fleuves. 

Cette  conséquence  dérive  d'autres  faits,  et,  par  exemple,  des 
mollusques,  dont  ces  terrains  nous  ont  conservé  la  longue  gé- 
néalogie ,  comme  pour  nous  permettre  d'en  retracer  l'histoire. 
Ou  peut  en  voir  la  preuve  dans  l'absence  complète  des  insec- 
tes, animaux  articulés  à  respiration  aérienne.  Leurs  débris 
ont  été  au  contraire  fort  abondants  k  l'époque  suivante,  ou 
les  restes  des  espèces  marines  ont  été  des  plus  rares. 

Nous  rappellerons,  enfin,  que  M.  Robert  a  signal^  les  osse* 
xnents  de  paiaeotherium ,  d'auoplotherium,  de  crocodiles  et  de 
tortues  d'eau  douce,  au  milieu  du  calcaire  marin  grossier  de 
Nan terre  et  de  Passy. 

Dans  une  exploration  faite  en  1 843 ,  cet  observateur  a  re- 
connu un  nouveau  gisement  ossifère,  intéressant  par  le 
nombre  des  ossements  et  par  leur  mélange  avec  des  coproli- 
thes.  Ces  restes  organiques  sont  disséminés  dans  une  argile 
sablonneuse,  noirâtre,  feuilletée,  caractérisée  parla  présence 
d'une  prodigieuse  quantité  de  moules ,  d'une  espèce  de  mo- 
diole  tincrée,  et  de  nombreuses  dents  de  sauriens.  Ces  dents, 
de  dimensions  variables,  creuses  à  leur  base,  arquées,  aiguës 
et  tranchantes  sur  les  bords,  appartiennent  à  la  fois  à  de 
jeunes  crocodiles  et  à  des  espèces  adultes. 

Au  milieu  de  ces  couches  si  riches  en  dépouilles  de  sauriens, 
il  existe  des  corps  brunâtres ,  à  surface  tuberculeuse  quoique 
lisse,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  crocodiles.  Quel- 
ques-uns ont  de  l'analogie,  par  leur  forme  8pirée,avec  les 
coprolithes  d'iclithyosaures  décrits  par  M.  Buckland.  Us  con- 
tiennent du  phosphate  et  de  l'urate  de  chaux.  En  faisant  con- 
naître les  coprolithes  d'Oxford,  M.  Bncklànd  nous  a  donné  les 
moyens  de  déterminer  des  animaux  qui,  sans  cela,  auraient 
probablement  échappé  à  nos  rechercha. 

Les  coprolithes  annoncent  que  les  terrains  de  sédiment, 
dans  lesquels  ils  se  sont  déposés,  ont  dû  se  former  d'une  ma- 
nière tranquille.  En  effet ,  la  moindre  agitation  aurait  dispersé 
ces  déjections  intestinales  sans  consistance  et  formées  de  débris 
ié^èrement  coagulés.  La  présence  des  coprolithes  dans  lei 
couches  marneuses  du  ca\ca\Te  ^tosslec  de  Hanterre  et  de 
Passy  conduit  à  la  même  concVuÀoiv. 
Ce£ait  est  iatërcssanldansVViY&toXtft  Ti«X\««\\^  \^\««fi!k^ 
Paris;  on  doit  en  tenir  coi»pV8AaBs\ftfcV>afeûir>»^V^>»^^'i* 
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pour  expliquer  le  mode  de  sa  formation.  Le  mélange  de  fossiles 
marins  et  de  fossiles  d'eau  douce  nous  apprend  que  ces  ter- 
rains ont  dû,  comme  M.  Constant  Prévost  t'a  indiqué,  se  dépo- 
ter à  Tembouchure  d'un  vaste  delta.  Mais,  soumis  aux  lois 
générales  qui  ont  présidé  aux  couches  de  sédiment ,  le  calcaire 
grossier  s'est  formé  dans  une  période  longue  et  tranquille. 

Cet  aperçu  prouve  combien  oiit  été  rares  les  débris 
des  animaux  terrestres,  lors  du  dépôt  des  terrains  marins 
tertiaires  inférieurs.  Une  pareille  condition  indique  que  les 
fleuves  de  l'ancien  Monde  n'en  devaient  p/is  charrier  une 
grande  quantité  dans  le  sein  des  mers,  puisque  les  couches  fos- 
silifères présentent  à  peine  quelques  genres  de  mollusques  et 
de  mammifères  terrestres.  Les  uns  et  les  autres  y  sont  bornés  à 
deux  ou  trois.  Ces  genres  se  trouvent  comme  perdus  au  mi- 
lieu de  la  foule  d'animaux  des  mers  de  cette  époque. 

Cette  circonstance  tient  peut-être  au  peu  d'importance  des 
•aux  courantes,  lors  du  dépôt  du  calcaire  grossier.  On  le 
présume,  puisqu'il  en  est  différemment  dans  les  formations 
fluvio-marines  supérieures  à  ces  bancs  pierreux.  Uue  grande 
quantité  de  mammifères  terrestres  se  rencontrent  dans  les 
dépôts  marins  supérieurs.  Leurs  débris  y  ont  été  entraînés, 
comme  ceux  des  formations  marines  inférieures,  par  les  eaux 
courantes;  si  celles-ci  en  ont  ainsi  charrié  un  grand  nombre, 
cet  effet  tient  probablement  à  l'étendue  de  leur  cours. 

Du  moins  les  animaux  dés  terres  sèches  et  découvertes  y 
sont  accompagnés  par  des  mollusques  qui  habitaient  les  eaux 
douces.  Ces  débris  sont  les  seuls  que  l'on  rencontre  dans  ces 
formations  marines. 

Il  y  avait  donc  quelque  chose  de  nouveau  dans  \û  dénomina- 
tion que  nous  avons  donnée,  en  1839,  aux  bam'S  pierreux  de 
cette  formation.  En  effet,  le  calcaire  moellon  est  supérieure  celui 
qui ,  dans  le  bassin  de  Paris ,  compose  les  masses  pierreuses 
tertiaires,  exploitées  pour  les  constructions  de  cette  capilale. 
Nous  avons  annoncé  par  là  que  ce  banc  appartenait  à  nne 
formation  plus  jeune  que  le  calcaire  grossier. 

Les  calcaires  grossiers  et  moellons  offrent  dans  lenn  masses 
descoquillesdont  les  espèces  habitent  le  plus  généralement  au 
bord  des  rivages.  Ces  espèces  littorales  sont  en  graud  nombre 
dans  les  derniers  ;  elles  s'y  montrent  parfois  en  bancs  contiaa&  « 
comme  leurs  analogues  actae\\e8.Te\\e%  wjii\.\«i\wÀVt«k^«fcN»x- 
raias  marius  supériean.  Cette  c\tcoii»\)MiCft  taX  ^«av««^.  v^"^ 
maaiquable,  qu'elU  ne  paraU  pa*  fkètte  y^^^^*  ^"^^ 
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dépôts  Secondaires,  et  qu'elle  est  moins  prononcée  dans  les  ter* 
rains  tertiaires  d'une  date  plus  ancienne. 

Les  lits  de  cailloux  roulés,  de  graviers  et  même  de  sables, 
que  l'on  découvre  dans  ces  formations  et  quelquefois  au  milieu 
de  leurs  bancs  pierreux,  surtout  dans  les  calcaires  moellons, 
nnuoncent,  d'une  manière  évidente,  qu'ils  sont  de  véritables 
dépôts  fluvio-marins.  Il  paraîtrait  en  être  de  même  des  for- 
mations tertiaires  des  bassins  immergés,  car  les  anciennes 
mers  ont  reçu,  comme  les  mers  actuelles,  les  affluents  des 
fleuves  qui  s'y  rendaient.  On  a  une  démonstration  de  ce  fait, 
par  cette  circonstance  que  les  calcaires  marias,  surtout  les 
supérieurs,  offrent,  dans  leur  masse,  des  cailloux  roulés  percés 
par  les  mollusques  perforants.  Ces  cailloux ,  entraînés  parles 
eaux  courantes  dans  le  sein  des  mers,  y  ont  séjourné  assez  de 
temps  pour  permettre  à  ces  animaux  de  s'y  établir  avant 
d'être  saisis  et  empâtés  par  les  bancs  pierreux. 

La  flore  du  calcaire  grossier  s'est  tellement  enrichie  depuis 
que  notre  premier  volume  a  été  imprimé,  que  nous  sommes 
forcé  de  placer  dans  ce  volume  les  accroissements  qu'elle  a  ac- 
quis par  les  recherches  récentes.  Nous  croyons,  en  pubKantces 
faits  dans  une  place  qui,  sans  cette  circonstance,  n'aurait  pas 
été  celle  où  nous  sommes  forcé  de  les  mettre,  faire  une  chose 
a{;réable  à  nos  lecteurs. 

Lu  flore  du  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  ne  com- 
ptait guère  en  1818,  époque  à  laquelle  M.  Adolphe  Bron- 
gniart  fit  paraître  son  Prodrome  d'une  histoire  des  végétaux 
fossiles,  qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces.  La  plupart  d'en- 
tre elles  étaient  si  imparfaitement  connues,  qu'elles  étaient 
rangées  parmi  les  fossiles  de  familles  incertaines. 

Les  espèces  déterminées   étaient  réduites  à  cinq,  savoir  : 

à  Yequiselum  brachyodon ,  au  cauUnites  Parisiensis ,  au  pinus 

Dpfrancii,  au  fkUieÙaria  Parisiensis ,  enûn ,  au  potamophyllites 

muUinervis.  Cette  flore  était  donc  réduite  à  quinze  ou  seize 

plantes  ;  une  seule,  le  cauUnites,  pouvait  être  considérée 

comme  marine.  Le  petit  nombre  des  végétaux  des  eaux  salées, 

au  milieu  d'une  formation  marine ,  constituait  une  véritable 

anomalie.  Elle  paraissait  encore  plus  grande  lorsqu'on  consi- 

dérait  la  multitude  de  coti^&  miiLtvtx^  (mollusques  et  zoophytes) 

renfermés  dans  cette  ïormalVou,  ^v\ox«\i«i'a.\a.  «ftvaj^acait 

avec  ïa  flore  de  Monle-Bo\ca,%v  T\c\v<i^xi^x«a  «x  «a^^Âa.\^ 

BJarinea,  flore  qui  Vavait  de  v^^  '^^^''^^^Lc«v«^,«.  V^^iaiM. 
Depuis  lors.  M,  Ad.  Brou^TxVaxt  >i  ^^.««^s^^^W»»^ 
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annoncé  l'existence  de  plusieurs  caulinites ,  et  considéra  les 
deux  culmites  de  cette  Hore  comme  ayant  appartenu  à  des 
zostera.  Postérieurement  à  ces  recherches,  M.  LJnger,  dans 
son  Protogœa,ai  rangé  ces  deux  espèces  dans  le  genre  cati/mi- 
tes ,  à  raison  de  leur  ressemblance  avec  les  tiges  de  certaines 
naïades  de  la  Mer  Rouge,  les  thalassia.  Enfin,  M.  Robert,  à 
son  tour,  a  rencontré  dans  les  carrières  de  Passy  des  gyrogo^ 
Dites  et  des  feuilles  de  palmier,  que  Ton  a  supposé  avoir  ap- 
partenu au  genre  yucca. 

Pins  récemment  encore ,  M.  Pomel  a  observé  des  espèces 
végétales  intéressantes  dans  les  mêmes  couches  tertiaires  su- 
perposées au  calcaire  chlorité,  où  M.  Ad.  Brongniart  n'avait 
aperça  que  des  espèces  indéterminables.  C'est  entre  les  di- 
vers bancs  pétris  de  miliolithes,  dans  les  marnes  un  peu  fis- 
siles qui  les  séparent,  que  les  empreintes  sont  plus  nom- 
breuses et  souvent  plus  parfaitement  conservées.  Dans  bien 
des  cas,  cep'tndant,  la  nervation  des  feuilles  a  totalement 
disparu ,  surtout  lorsque  la  texture  de  la  roche  est  très-gros- 
sière, ce  qui  rend  leur  détermination  très-difficile. 

La  carrière  royale  a  offert  un  fait  curieux ,  qui  prouve  que 
les  végétaux,  la  plupart  marins,  du  calcaire  grossier  ont  en 
grand  nombre  végété  à  la  place  où  on  les  trouve.  Le  caulinites 
Bixmgnariii  traverse  verticalement  une  couche  entière,  et  non 
pas  accidentellement,  puisque,  sur  une  tranchée  de  3  bu  4 
mètres  (9  à  la  pieds)  d'étendue  horizontale,  on  pourrait 
peut-être  compter  plus  de  cinquante  individus  ainsi  disposés , 
et  aucun  d'entre  eux  n'est  placé  horizontalement. 

Du  reste,  lorsque  quelques  individus,  ne  se  trouveraient 
pas  dans  la  même  position,  on  ne  devrait  pas  en  conclure 
le  contraire,  car  ils  pourraient  être  considérés  comme  des 
fragments  de  tiges  arrachés  à  leur  souche  rampante,  dont  la 
position  à  la  surface  du  fond  de  la  mer  rend  très-facile  leur 
arrachement  par  le  mouvement  de  Teau. 

La  couche  immédiatement  au-dessus  présente,  au  con- 
traire^  un  grand  nombre  d'impressions  du  caulinites  grandis^ 
quionlcertainement  végété  surplace;  mais  comme  cette  espèce 
a  ses  tiges  toujours  rampantes,  elles  sont  disposées  presque 
horizontalement,  eu  se  relevant  toujours  d'un  côté ,  qui  a  dû 
être  celui  du  développement  de  la  plante.  Â  la  vérité,  le  ca- 
ractère le  plus  propre  à  faire  recounaUTe  c^Wft  «%v«k.^  >  ^"^ 
jnéme  Je  genre,  a  dispara  ;  le  vide  laissé  dau%  Va  twx^^^^'t 
U  déeompoeitioa  de  la  substance  végèla\e«a^axiX  «.Vàx^ctf^^ 
par  de  l'argUe  mêlée  ao  détritus  cVi^boiiUQax  «^^«^  ^\»2»» 
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Dans  d'autres  carrières,  par  exemple  près  dlisy,  les 
bris  végétaox  sont  encore  plus  abondants ,  et  produisent 
espèce  de  lignite,  ou  plutôt  d'argile  charbonneuse ,  qui 
ferme  aussi  des  coprolithes,  des  débris  de  poissons  et  de 
petits  grains  de  résine  fossile. 

Presque  tous  les  fossiles  reconnaissables  sont  des  fiicoi 
des  caulinites  et  des  zo6térites,c'est-À-dire,  des  plantei 
rines;  ou  y  trouve,  cependant,  quelques  morceaux  de  1 
probablement  de  conifères.  Un  grand  nombre  de  ces  vég( 
sont  fort  intéressants,  à  raison  des  zoophytes  qui  y  sont 
chés  comme  de  nos  jonrs.  Ce  sont  principalement  de 
chares,  des  licbenopores  et  un  orbitoiithe  d'une  forme 
ticulière,  que  M.  Michelin  se  propose  de  décrire  danl 
Iconographie  zoologique. 

Voici,  du  reste,  l'exposé  sommaire  de  nos  connaissi 
sur  l;i  flore  du  calcaire  grossier,  que  les  recherches  réo 
ont  rendue  plus  normale  et  plus  en  rapport  avec  la  natal 
terrain  dans  lequel  ses  débris  se  montrent  ensevelis. 

I.  AGAMES.  —  1*  Algues. 

La  plante  la  plus  remarquable  de  cet  ordre  et  de 
mille  des  algues  est  le  fucoïdes  Beaumontianus,  Cette  < 
est  parfaitement  caractérisée  par  sa  fronde  noembn 
pinuatifide,  à  lobes  entiers,  ovales,  naissant  par  ar 
étroite. 

D'autres  fragments  plus  incomplets  signalent  une  / 
ria ,  à  fronde  plane  linéaire ,  parcourue  par  une  nerv 
diane.  C'est  probablement  au  même  genre  que  te  rar 
les  feuilles  longues,  ovales  ou  spatnlées,  citées  par 
bert  comme  semblables  à  celles  des  palétuviers.  Cettf 
voisine  des  laminaria,  était  probablement  très*rappi 
fuco'ides  tuberculosus  de  l'Ile  d'Aix. 

Une  autre  petite  fucoïde  parasite,  à  fronde  rameo 
tient  à  la  même  flore,  ainsi  qu'une  troisième  espèr 
par  des  frondes  très -rameuses.  Celle-ci,  dédiée 
fresnoy  {fuco'ides  Dufresnoyi),  pourrait  être  ranger 
/ucoîdes  intricatus  du  terrain  néocomien,  qnoiqa* 
ffere  beaucoup  par  ses  caractères  spécifiques. 

11.    M0l(0COTXL¥.l>Qti«. 
!•   PREMIÈRE  ¥kîAl\.\.t.  —   CWTCMièf 

Deê  graines  d«  chara  oui  élè  wixiei\>âft%  > 
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)ert;  elles  lui  ont  paru  identiques  au  chara  medicaginula 
meulières. 

2<*  DEUXIÈME  FAMILLE.  —  Naïades, 

iéC  potamaphyliites  minor  est  également  de  cette  flore,  car 
Mirait  avoir  été  trouvé  dans  le  lignite  de  ce  terrain ,  et  non 
15  Fargile  plastique. 

ues  deux  putamotogeton  découverts  par  M.  Unger  à  Monte- 
ca  diffèrent  de  celui  fossile  à  Paris.  Les  graines  qui ,  d'a- 
iê  cet  observateur,  caractérisent  le  genre  halochloris^  sont 
>l>ablement  de  ces  deux  espèces,  et  les  feuilles  celles  d'un 
tera  ou  d'un  cymodocea. 

Les  caulinites  y  ont  présenté  plusieurs  espèces  :  la  prê- 
tre, décrite  par  Desinarest  comme  un  <zoopbyte,  a  été 
oumée  caulinites  Desmaresti.  Elle  est  caractérisée  par  des 
es  très-rameuses,  renflées  entre  les  insertions  des  rameaux 
marquées  de  cicatrices  de  feuilles  presque  anqulaires.  La 
onde,  le  caulinites  grandie ^  se  distinguait  par  sa  grandeur 
ses  articulations  très- rapprochées.  Une  troisième,  ou  le 
ilinites  Brongnartii,  avait  ses  tiges  plus  grêles,  rameuses, 
a  rampantes ,  marquées  de  cicatrices  semi-annulaires  et  plus 
tacées  que  dans  les  deux  précédentes. 
Quelques  fragments  indiquent  une  plante  très-semblable  à 
le  nommée  caulinites  Radodogensii  par  M.  Unger;  mais  il 

moins  certain  que  ce  soit  une  espèce  de  cauUnia  propre- 
nt  dit. 

fja  position  des  caulinites  nodosus  et  ambiguus ,  dans  la  fa- 
ite des  naïades,  est  hors  de  doute,  car  le  premier  ressemble 
lucoup  aux  tiges  de  thalassia  dliata,  comme  l'a  reconnu 
Unger.  On  peut  donc  les  nommer  provisoirement  cau/ini- 

nodosus  et  ambiguus. 

Une  autre  espèce  plus  curieuse  est  le  caulinites  herbaceus: 
squ'on  ne  la  trouvé  qu'en  fragments,  elle  ressemble  à  une 
ille  traversée  par  une  seule  nervure  linéaire.  Elle  prê- 
te, au  contraire,  lorsqu'elle  est  bien  conservée,  une  tige 
neàse ,  pourvue  de  cicatrices  de  feuilles  presque  annulaires 
origine  des  rameaux ,  et  ensuite  de  plus  en  plus  espacées  à 
sure  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  l'origine. 
Dn  trouve  également,  dans  le  calcaire  grossier  de  Paris,  un 
lud  nombre  de  feuilles  qui  prè&eiiVeti\.\ei&ca.t%KX^\«.%^^^ 
re  maria.  Elles  se  rapportent  proV>aVA<»nefiWocL«&VâK^v^* 
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de  plasiears  nervares  égales  assez  prononcées,  qui  rappelleraient  i  e 

les  formes  du  genre  ruppia ,  si  les  bases  des  feuilles  étaient  us  i?r 
peu  plus  larges  et  renflées*  Des  débris  d'une  petite  espèce  de 

zostera  ont  été  désignés  par  M.  Pomel  sous  le  nom  de  cauli'  ù'-i 

nites  zosteroïdes.  ï  e 

Les  naïades  ont  paru  également  dans  les  âges  les  plus  an-  cei 

ciens.  On  en  cite  dans  les  schistes  bitumineax  {tosterites  aghar-  e  n 

diana) ,  et  dans  la  craie  iufiérienre  {tosterites  orbigniana , Mla-  [ti- 

nisauaf  elongata  et  lineata  de  l'île  d'Âix)  ;  mais  elles  sont  plat  pi 

abondantes  dans  les  couches  tertiaires.  çe 

M.  Michelin  a,  toutefois ,  observé  une  espèce  de  canlinites  ce 
dans  l'oolithe  moyenne,  ou  dans  la  pierre  lithographique  àe 

GhÂteauronx.  Elle  y  est  associée  an  zamia  feneonis  avec  une  ce 

on  deux  conifères  voisines  des  brachyphyllum,  des  sphenopti'  c* 
ris,  et  d'unfucoïde  voisin  au  fucoïdes  recurvus.  M.  Pomel  a 
proposé  de  désigner  cette  espèce  sons  le  nom  de  caulinitet 
Michelini. 

Les  tiges  de  cette  espèce,  simples,  plus  on  moins  épaisses,  ^ 

rampantes  et  tortueuses ,  ne  se  rapportent  à  aucune  des  feuilles  F 

observées  dans  le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris.  Ce-  *- 

pendant,  la  plante  à  laquelle  elles  se  rapportent  parait  avoir  ^ 

végété  dans  les  lieux  où  l'on  rencontre  ses  débris.  *! 

30  TROISIÈME  FAMILLE.  —  Palmiers.  | 

Cette  famille  a  laissé  des  traces  remarquables  de  son  exis-  < 

tence  ancienne  dans  les  couches  du  calcaire  grossier.  Les  tiges  ] 
que  l'on  y  a  aperçues  appartiennent  peut-être  à  deux  espèces: 

Tune,  trouvée  par  M.  Robert,  a  été  considérée  par  lui  comme  - 

l:i:_ «L  j„   nit »_       ' j ..     * 


une  liliacée  du  genre  yucca.  Elle  se  rapporte,  cependant,  aux 
palmacites  par  la  forme  des  cicatrices  des  feuilles  et  les  traces 
du  déchirement  de  leurs  faisceaux  vasculaires. 

Une  autre  tige,  différente  de  la  première ,  caractérisée  par 
sa  forme  conique,  a  été  trouvée  à  Meudon;  on  lui  a  donné  le 
nom  de  palmacites  coroiformis. 

Enfin  ,  les  nouvelles  recherches   ont  complété   ce  que 
nous  connaissions  des  formes  du  flabellaria  Parisiensis» 
.    IIL  GYMNOSPERMES.  —  Conifères, 
Cette  famille ,  remaTqaa\A«  ^bx  «qu  abondance  ans  an- 
tiennes  époqaes  gèo\ogiquc& ,  xi  a.  \««»fe  ^\m  '^vv  ^bnR&kRft 
de  sesconirénèresdatisVe  caXtaVte  promet  \^V«c».  ^^^^ 
cité,  depuis  longtemps.Xe  pinus  ï^-î-^^^t^^^^ 
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blable  à  celui  des  thuya  et  des  débris  mutilés  de  la  plante 
décrite  d'abord  comme  un  equisetum  {brachyodon)  par  M. 
DroDgniart. 

M.  Unger  rapporte  ces  débris  à  un  conifère  très-f  oisin  du 
thuya  articulata  ou  calUtrisquadrivalvis.  De  nombreux  rameaux, 
des  fruits  même,  ne  permettent  pas  de  révoquer  eu  doute 
cette  analogie.  Elle  est  telle  que  M.  Pomel  s'est  cru  autorisé  à 
en  faire  une  nouvelle  espèce,  qu'il  a  nommée  calUtris  Ungeri 
{ihuyles  calUtrina,  Vnger;  thuya  nudicauUs,  Brougniart).  C'est 
probablement  cette  espèce  que  M.  Brougniart  rapporte  au 
genre  calliiris  dans  les  nouveaux  détails  qu'il  a  donnés  sur 
cette  plante,  dans  U  Dictionnaire  de  M.  d'Orbigpy. 

Ces  faits  prouvent  combien  la  flore  du  calcaire  grossier  des 
environs  de  Paris  s'enrichira  par  les  recherches  ultérieures  de 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  Paléontologie. 

IV.  DicoTTLÉDONES.  — Amentacées. 

Cette  grande  famille,  si  abondante  de  nos  jours  en  genres 
et  en  espèces ,  est  représentée  dans  la  flore  du  calcaire  grossier 
par  un  ormeau  (  ulmus  ) ,  différent  de  tous  ceux  que  nous 
connaissons.  La  grandeur  de  son  fruit ,  l'étendue  de  son  aile 
membraneuse,  qui  est  dépourvue  de  nervure  et  presque 
ronde ,  la  forme  ovale^  lancéolée  de  son  fruit ,  le  distinguent 
des  ulmus  bicomisy  prisca ,  ^elcldvœ-folia  de  M.  Unger,  et  en- 
fin, de  V ulmus  Lamonthii  des  terrains  pliocènes  d  Auvergne 
et  des  formations  d*eau  douce  d'Arnissan,  près  de  Nar- 
bonne. 

Parmi  les  feuilles  de  dicotylédones,  ane  Ton  rencontre  en 
grand  nombre  dans  les  environs  de  Paris,  M.  Pomel  en  a  ob- 
servé une  qui,  par  la  disposition  de  ses  nervures,  a  quelques 
rapports  avec  la  nervation  du  protea  melaleuca. 

SEcnoN  m. 

SBS  ANISIÀUX  DB  LA  TEOISIÈMS  ÉPO<lUK  DB  LA  TROISlàHB 
PÉRIODE. 

Terrains  d*eaa  douce gypsenx  on  moyens,  miocène. 
Cette  troisième  époque  comprend  les  terrains  d'eau  douce 
des  bassins  immergés.  On  peut  y  rapporter  les  formations 

Sypseuaes  des  bassins  de  Paris  et  d'Aix  en  Provence.  La  date 
e  ces  dernières  est  plus  récente  que  ccWc  Aw^^^^**'^  ^^'^«r»» 
Cetta  différence  de  date  parait  être  géuètal^  «as.  ^^^n^  ^x^^- 


....:         .      -  unie     CCllC  UIIICICIICG    IJUC,    tUUUlS    t|UC    IC    liUlUUIl 

'■'.:'/.  aquatiques  y  est  singiilièremeut  en  excès  sur  h 

.-»■  *  ■!..  restres,  il  en  a  été  tout  le  contraire  lors  du  dépô 

grossier.  Ainsi ,  les  oiseaux,  et  surtout  les  mamm 

très,  ont  été,  relativement  aux  vertébrés,  dans 

>.;.  tion  supérieure  à  celle  de  ces  animaux  aux  ép 

-'-'fi:-  ""i    ]  rieurcs.  Cette   proportion  des  espèces  des   terr 

l'i^    >'   '.  découvertes,  est  devenue  de  plus  en  plus  considé 

.'J  i'tt  ■  "'  ^°i  d'atteindre  le  maximum  de  son  développen 

rf  j^   I    .  temps  historiques. 

■lièi'i   ■  Cette  circonstance  n'est  point  particulière  a 

,m[|;1<;  vertébrés;  elle  n'est  pas  moins  sensible  Iorsqu*o 

' /'v^j,':  '  :  attention  sur  les  invertébrés,  dont  il  n'existe  que 

;^"^'i':r'  !i  parmi  les  dépôts  des  eaux  douces  précipités  dani 

.r^j*-^':'"   '  immergées.  En  effet,  les  insectes  s'y  trouvent  en 

. .  '^.*>.     ',  lire,  et  il  y  en  a  de  tous  les  ordres.  Toutefois,  plus 

-'    !.^:.|  eux  s'y  montrent  en  phis  forte  proportion  que  d 

JY/'v-  sont  les  coléoptères,  les  diptères  et  les  hémiptè 

;!.>;.?;'.  insectes,  on  découvre  des  arachnides  de  deux  fana 

Jt .-'   !-  dire,  des  fileuseset  des  pédipalpes,  ainsi  que  des 

i  '.  .'V  '     •  ne  manque  qu'un  seul  ordre  des  animaux  artical 

■K  '"?  i- 1  aunélides.  Les  genres  qui  nous  ont  manifesté  la 

-'-î  ''  -i"-  ces  animaux  parmi  les  espèces  de  l'ancien  Monde  s 

^  '.  '  'j  -^  i'  ■  '  ^^^^  à  des  races  des  eaux  salées.  Or,  quoique  les  dé] 
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contrer,  quelque  variés  que  soienl  ceux  des  dépôts  gypseux. 
La  plupart  des  espèces  que  l'on  y  découvre  vivaient  sur  la 
terre  ferme  ;  peu  d'entre  elles  fréquentaient  les  eaux  douces. 
Les  hydrocanthares  et  les  hydrocorises  sont  à  peu  près  les 
seuls  auxquels  une  pareille  station  a  pu  convenir. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  llilstoire 
des  arachnides  et  des  insectes  fossiles,  tient  aux  interruptions 
que  ces  animaux  ont  éprouvées  dans  leurs  apparitions.  On  les 
observe  à  des  époques  séparées  par  de  longs  intervalles ,  sans 
qu'on  puisse  trop  en  assigner  la  cause.  Ainsi ,  ils  ont  existé 
pendant  la  première  période  ou  la  plus  ancienne,  pour  ne 
plus  reparaître  que  vers  l'époque  moyenne  de  la  seconde  pé- 
xiode,  lors  des  dépôts  des  terrains  jurassiques.  On  n'en  a  pas 
du  moins  aperçu  le  moindre  vestige  dans  les  formations  plus 
anciennes  ou  plus  jeunes  que  ces  terrains.  De  pareilles  inter- 
ruptions ne  sont  pas  moins  manifestes  lors  de  Tépoque  ter- 
tiaire» où  l'on  en  rencontre  seulement  des  traces  dans  les  for- 
mations où  abondent  les  dépôts  des  eaux  douces. 

Les  insectes  fossiles  des  dépôts  gypseux  ont  été  découverts 
par  nous  en  1828,  en  grand  nombre,  dans  le  bassin  d'Âix  en 
Provence.  On  les  observe  principalement  dans  une  couche 
marneuse  nommée  la  feuille  par  les  ouvriers,  à  raison  de. la 
minceur  des  lits  qui  la  composent.  Cette  couche  est  placée  au- 
dessous  de  celle  qui  renferme  les  petits  poissons,  et,  par  con- 
séquent, au-dessus  du  diablon  et  du  banc  gypseux  exploité. 

Ces  marnes  n'offrent  parfois  que  l'empreinte  de  ces  insec- 
tes; ils  conservent,  le  plus  souvent,  leur  nature  propre  et  leur 
substance  cornée.  Leur  relief  est  quelquefois  assez  considéra- 
ble pour  qu'on  puisse  les  séparer  en  deux  parties  et  en  obte- 
nir une  contre-épreuve.  Leur  couleur  a  pris  une  teinte  uni- 
forme ,  soit  brune,  soit  noirâtre.  Quoique  l'enveloppe  coriacée 
des  insectes  soit  plus  facilement  destructible  que  le  ligneux  ou 
le  parenchyme  des  végétaux,  les  insectes  fossiles  d*Aix  conser- 
-vent  plus  généralement  leur  nature  propre  que  les  végétaux, 
dont  on  ne  voit  le  plus  souvent  que  l'empreinte. 

Les  insectes  et  les  arachnides  ont  été  saisis  dans  toutes  sor- 
tes de  positions.  Il  en  est  peu  dont  les  parties  soient  étalées 
comme  les  feuilles  des  plantes  des  terrains  houillers.  Les  par- 
ties des  insectes  dont  la  compression   n*a  point  changé  la 
forme  ni  la  disposition,  se  rapporlciiliptv\KÀvAwacvX^x«^"«^^*-* 
quelle  qae  soit  la  classe  à  laqueUe  ap^\^erflv«oxV&*"«^'^^*^ 
Ainsi,  ie§  iiévroptéres,  les  hYiaèixopMbn&  «X\«*  ^v^wt^^ 
Paléontologie  ,  tome  a  •  ^ 
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montrent  parfois  avec  leurs  ailes,  non-sealemènt  déployées, 
mais  étendues  comme  si  elles  avaient  été  préparées  à  dessein 
pour  mieux  en  apercevoir  les  nervures.  Cette  circonstance  se 
représente  cependant  rarement. 

Il  est  difficile  d'arriver  jusqu'à  la  détermination  précise  des 
espèces  fossiles  d'Aix  ;  celles  que  l'on  peut  reconnaître  avec 
quelque  certitude  se  rapportent  à  des  insectes  qui  vivent 
encore  dans  des  lieux  où  les  premières  sont  ensevelies.  Nous 
avons  cru  y  reconnaître  le  brachycerus  undatus,  Y  acheta  cam- 
pestris,  la  forfcula  parallela  et  la  pentasoma  grisea;  ils  ne 
paraissent  pas  différer  des  espèces  vivantes.  Les  autres,  indé- 
terminables, ont  des  formes  rapprochées  des  insectes  de  nos 
régions,  particulièrement  de  ceux  qui  fréquentent  les  lieux 
secs  et  arides.  Un  seul  coléoptère,  rapproché  du  pachypus 
excavatuA ,  ne  se  trouve  plus  maintenant  dans  le  midi  de  la 
France.  On  le  rencontre  seulement  en  Sicile  et  en  Calabre.  Il 
paraît  néanmoins  exister,  à  l'état  fossile ,  au  milieu  des  mar* 
nés  des  terrains  gypseux  d'Aix  en  Provence. 

Un  insecte  des  mêmes  dépôts  gypseux  mérite  pourtant  de 
nous  arrêter.  Cet  insecte  est  un  lépidoptère  trouvé  par  M.  Sa- 
porta.  Il  appartient  à  une  espèce  de  satyridesdu  genre  cy//b,  à 
odté  des  satyrus  Rohria  etcaumas  de  l'Encyclopédie.  Cet  indi- 
vidu, du  genre  cyllOf  a  été  nommé  sepuUa  par  M.  Boisduval, 
à  qui  M.  Saporta  l'a  envoyé.  Cette  espèce  paraît  différer  de 
toutes  les  espèces  vivantes. 

Le  dessin  et  la  forme  de  ce  lépidoptère  sont  si  bien  conser- 
vés  ,  que  l'on  croirait  qu'il  a  été  lithographie  à  plaisir.  Le  côté 
droit  existe  seul  ainsi  qu'une  portion  du  corselet  et  une  lé- 
gère empreinte  de  l'&bdomen.  L'aile  supérieure  est  en  grande 
partie  cachée  par  l'inférieure.  Il  est  impossible  de  dire  si  elle 
offre  d'autre  dessin  qu'un  œil  apical  surmonté  d'un  point  blanc. 
L'autre  aile ,  dont  on  voit  toute  la  surface ,  est  d'une  couleor 
gris-brunâtre ,  comme  dans  les  espèces  voisines ,  avec  une  ta- 
che costale  blanche, une  bande  transverse,  médiane,  sinnée, 
de  la  même  couleur,  suivie  de  deux  yeux  noirs  encadrés  de 
blanc,  s'alignant  extérieurement  avec  deux  points  blancs. 

L'extrémité  de  cette  aile  est  plus  pâle,  presque  blanchâtre,     1 

et  divisée,  comme  chez  la  plupart  des  espèces  vivantes,  par     ' 

deux  lignes  mardnales  brunes  parallèles.  L'appendice  caudal 

est  un  peu  pins  long  que  daivaXe  saiyrus  BoKHa^TOiaU  ntoé  de 

/a  même  manière.  Let  annales  de  laSocxèiè  enumv<Ao^v^èi^ 

JFïnnce,  pu  ce  curieux  lèpîdoijX^te  m  xt«w^  ^AKeix^«Q,<i«k 
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donne  une  figure  coloriée  qui  est  fort  exacte  (Tonif  IX, 
page  371.)      . 

Les  insectes  et  les  arachnides  fossiles  ont  donc  de  grandes 
analogies  avec  les  genres  vivants.  On  doit  seulement  en  ex- 
cepter le  scorpion  des  houillères ,  désigné  sous  le  nom  de 
cyclophthalmus,  eu  supposant  que  le  nombre  et  la  position  des 
yeux  puissent  être  considérés  comme  des  caractères  génériques. 
Ces  insectes  atteignent  rarement  de  grandes  dimensions  ;  la 
plupart  appartiennent  à  des  espèces  de  moyenne  et  surtout  de 
petite  taille.  Les  premiers  diffèrent  des  races  vivantes  par  leurs 
caractères  spécifiques.  Quoique  d'une  stature  remarquable 
par  rapport  à  l'ensemble  des  autres  fossiles,  ils  sont  loin 
d'égaler,  sous  le  rapport  de  leur  stature,  les  races  des  plus 
grandes  dimensions.  Ils  diffèrent ,  en  outre,  des  espèces  qui 
vivent  aujourd'hui  sur  le  sol  où  l'on  découvre  lenrS  débris , 
par  leur  position  géographique;  car  ils  paraissent  avoir  ha- 
bité des  contrées  où  l'on  ne  découvre  plus,  aujourd'hui,  des 
analogues  de  la  même  taille. 

Un  certain  nombre  d'insectes  et  d'arachnides  fossiles  se  mon- 
trent assez  semblables  aux  espèces  vivantes,  sous  le  rapport  de 
leur  taille  ,  de  leurs  caractères  et  du  climat  où  ils  se  sont  dé- 
veloppés; quelques-uns  leur  semblent  identiques.  Les  rap* 
ports  entre  les  articulés  des  temps  géologiques  et  ceux  de  l'é- 
poque historique  sont  d'autant  plus  prononcés,  que,  des 
couches  les  plus  anciennes  de  récorce  terrestre,  on  arrive 
aux  plus  modernes. 

Les  terrains  houillers  offrent  seuls  un  genre  perdu,  celui 
des  cyclophthalmus,  en  admettant  qu'il  diffère  réellement  des 
scorpions.  Quant  aux  terrains  jurassiques,  qui  recèlent  une 
grande  quantité  de  ces  animaux ,  les  analogies  de  ces  derniers 
paraissent  d'autant  plus  prononcées  avec  les  espèces  vivantes, 
qu'on  les  rencontre  dans  des  couches  plus  récentes.  Enfiu,  l'i- 
dentité entre  les  races  anciennes  et  celles  qui  vivent  mainte- 
nant ne  se  manifeste  guère  que  chez  les  insectes  et  les  arach- 
nides des  terrains  tertiaires  de  cet  étage.  Cet  ordre  est  celui 
qu'ont  suivi  les  autres  animaux  dans  leur  apparition. 

Les  vertébrés  de  cette  époque  se  rapportent  aux  quatre 
classes  de  cet  embranchement,  aux  poissons,  aux  reptiles  « 
aux  oiseaux  et  aux  mammifères.  Les  premiers  y  sont  repré- 
sentés par  deux  familles  et  par  différetiU  ^«ïi«%  ^«&  «a?xv\Bi3v- 
lines  et  des  eaax  douces.  Il  n'en  est  ipa&  àe  -nv^tn^  ^^"t«^'C^<»\ 
ceux-ci  appanienaeut  à  des  espèces  dft%  ev»  ^wm*»»  '^  ^ 
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rapportent  aux  familles  des  chéloniens  et  des  sauriens.  Ces 
deruiers  y  sont  caractérisés  par  les  crocodiles;  ces  reptiles 
ont  apparu  dès  le  commencement  de  la  période  tertiaire,  et 
n'ont  pas  cessé  d'exister  depuis  lors. 

La  première  classe  des  vertébrés,  on  les  poissons,  qui 
appartient  à  cette  époque,  est  assez  nombreuse,  particu- 
lièrement dans  les  formations  ^pseuses  du  bassin  immergé 
d'Âix  en  Provence.  Ces  poissons  se  font  remarquer  par  leur 
parfaite  conservation  et  par  l'uniformité  de  leur  position  au 
milieu  des  couches  marneuses  fissiles  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent. 

On  a  dû  chercher  à  expliquer  ces  drconstances,  d'autant 
qu'elles  sont  presque  toujours  accompagnées  de  quelques  au- 
tres non  moins  remarquables.  En  effet ,  il  existe  parfois  une 
quantité  vraiment  prodigieuse  de  ces  poissons ,  réunis  et 
comme  ag{;(omérés  sur  un  seul  point.  Ces  faits  annoncent  que 
leurs  espèces  ont  dû  périr  par  l'effet  d*une  cause  générale. 

M.  Morreu  a  supposé  que  ces  animaux  étaient  morts  par 
asphyxie  et  par  l'effet  de  la  désoxigénation  de  l'eau.  Cet  ob- 
servateur a  rapporté  quelques  faits  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse; mais  ils  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  constater  la 
réalité  de  la  cause  qu'il  a  assignée  à  l'anéantissement  des 
poissons  de  l'époque  tertiaire  (i). 

Avant  lui,  M.  Blanchet,  de  Lausanne,  avait  admis  que  leur 
mort  devait  plutôt  être  attribuée  au  dégagement  de  l'hydro- 
gèue  sulfuré,  fait  que  rendent  assez  probable  les  circonstances 
du  gisement  de  ces  animaux.  Ainsi  ^  il  a  fait  observer  qu'a- 
vant i83o,  les  eaux  du  port  de  Marseille  offraient  une  assez 
grande  quantité  de  poissons,  particulièrement  le  labrax  lu' 
pus  et  d'autres  espèces  du  genre  mugil,  qui,  quelques  années 
après,  moururent  tous  instantanément.  On  les  vit  flotter  as- 
phyxiés à  la  surface  de  l'eau,  et  en  même  temps  une  forte 
odeur  d'hydrogène  sulfuré  se  manifesta.  Elle  s'est  continués 
depuis  lors,  et  l'on  ne  trouve  plus  de  poissons  dans  le 
port. 

Ji)  Académie  des  ScIencM  de  Parie,  arJcace  dn  27  Janrter  iSlS.  C«p«idut  ne  p** 
le  dëfloxig(<Dat!oa  ne  peut  être  ma»  effet  lar  les  utioMax  des  mers,  et  particalièi»- 
aient  mr  les  poinoiu.  On  ntt  qne  les  proportFons  de  ce  gas  ioat  plai  errmiidei  dMi  !■ 
«aux  êalée»  qne  dnec  le*  eu»  donoee.  Le  nuximiim  qa'ea  reeèleot  le»  praorière».  e'ert 
prûmfaejamai»  aif-delà  de  3a  pour  loo,  'd'açràs  les  rôdierdiet  de  MM.  de  H onbolilt et 
Gay-Lussac,  tand/c  que  roxigénaUon  de  Ymu  d««  imt%  %(^^«.4Kaa  l«t  vols  d'oeiefcie, 
*  Borembre  et  de  d^onibre,  juiqa'à  36  et  «êmo  "i*  ^mt  \o».  <>Mfc«9HH&]»«:qÉUM 
retient  ua  arnad  nombre  de  polMona  et  d*aa\,Te%  «blVbmlVi.  -nuX*»  «aa»\««iB.MtV 

'^ouf  aoMf  péeimentAU  pretaoe  b ' ' "'-'  ^'*' "-~ 

c^aUoa,  danê  dM  eaux  non  tâUn, 
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Les  eaux  de  lessivatioii  des  fabriques  de  savon  s'y  rendent, 
t  l'on  ne  sait  que  trop  combien  est  grande  la  quantité  de 
ubstances  organiques  qui  s'y  décomposent.  Les  sulfates  que 
es  eaux  contiennent  se  transforment  en  hydrogène  suJfuÉl. 
let  hydrogène,  après  s'être  dissous  d'abord  dans  l'eau,  passe 
[ans  l'air,  et  y  répand  une  odear  bien  sensible.  C'est  à  cette 
ause  que  l'on  doit  attribuer  la  présence  de  Thydrogène  sul- 
uré  dans  le  port  de  Marseille. 

C'est  probablement  à  une  cause  semblable  qu*a  été  due  la 
aort  des  poissons  fossiles  d'Âix,  pour  la  plupart  couchés  sur 
e  flanc ,  et  qui  ne  sont  point  aplatis  ;  tels  sont  constamment  :  le 
merdis  minutus^  \e  sphenolepis  squamosus ,  et  surtout  le  tes^ 
<ias  cephalotes,  dont  on  trouve  souvent  une  cinquantaine 
['individus  sur  une  surface  d'à  peine  quelques  centimètres 
arrés.  Il  en  est  de  même  à  Bonieux  pour  le  smerdis  macrurus. 

Ces  poissons  venaient  donc  de  mourir  au  moment  où  ils  ont 
té  enveloppés  par  les  dépôts  pierreux  qui  les  ont  mis  à  l'abri 
le  la  putréfaction ,  et  les  ont  ainsi  conservés. 

Aucun  de  ces  poissons  n'est  comprimé  verticalement,  comme 
'il  eût  été  pris  vivant;  il  en  est  de  même  à  OEuingen  et  à 
iolenhofen.  Les  feuillets  calcaires  dans  lesquels  on  trouve  les 
loissons  d'Âix  reposent  immédiatement  sur  un  banc  de  gypse 
sulfate  de  chaux)  qui  a  i  mètre  (3  pieds)  d'épaisseur.  Les 
toissons  et  le  gypse  sont  fort  rares  dans  les  autres  couches  des 
ormations  tertiaires  d'Aix.  Le  calcaire  marneux  qui  renferme 
es  fossiles  à  Bonieux  est  fortement  chargé  d'hydrogène  sul- 
aré;  d'un  autre  côté,  la  plupart  des  poissons  fossiles 
i'OEningen  et  de  Solenhofen  se  trouvent  dans  un  calcaire 
étide. 

La  cause  de  la  mort  de  ces  poissons  parait  donc  avoir  été 
»roduite  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  fait  arrivé  à  Marseille, 
a  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  les  rocher ,  la  position 
les  poissons  à  Aix  et  ailleurs ,  ainsi  que  leur  état  de  conser- 
ation,  donnent  à  cette  supposition  un  certain  degré  de  vrai- 
emblance. 

Dans  les  terrains  tertiaires  à  fossiles,  et  qui  ont  été  plus  ou 
Doins  transportés,  on  découvre  les  dents,  les  fragments  de 
nâchoires,  les  os  et  les  carapaces  de  tortues;  mais  aucun 
l'eax  n'a  été  surpris  avec  ses  chairs,  et  leurs  squelettes  ne  &'^ 
rouvent  pas  non  plus  entiers.  Ce  iae&X  ^oTvc^^%>a\v  ^vaù^^x^N. 
rasque  et  instantané  qui  a  fait  ^ém  \e%  ^Ufc%  o^^  oe^VsKW»: 
mfermeDt,  mais  une  cause  natureWe  eX.  ^Xi-^w^^- 
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L'hydrogène  sulfuré  ne  paraît  pourtant  pas  avoir  été  la 
seule  cause  de  la  mort  subite  des  poissons.  Un  abaissement 
considérable  et  instantané  dans  ta  température  peut  aussi  l'a- 
v9ir  occasionée.  Ce  fait  a  été  observé  dans  la  Glatt ,  petite 
rivière  des  environs  de  Zurich  :  tous  les  poissons  qu'elle  con- 
tenait y  moururent  à  la  suite  d'une  grande  diminution  dans 
la  température. 

Un  phénomène  analogue  a  été  probablement  la  cause  de  la 
mort  instantanée  des  animaux  que  l'on  trouve  ensevelis  dans 
les  glaces  boréales.  Du  reste ,  l'étude  des  causes  qui  ont  con- 
tribué à  la  destruction  des  animaux  a  un  grand  intérêt ,  car 
elle  nous  éclaire  sur  celles  qui  ont  modifié  instantanément 
l'équibre  de  la  terre,  et  ont  permis  aux  débris  organiques  de 
toutes  les  périodes  d'arriver  jusqu'à  nous  (i). 

C'est  aussi  ce  qui  nous  a  engagé  à  entrer  dans  tous  ces  dé- 
tails. Nous  profiterons,  du  reste,  de  cette  circonstance  pour 
résumer  ce  que  nous  savons  des  poissons  fossiles ,  dont  M. 
Agassiz  nous  a  fait  connaître  plus  de  quinze  cents  espèces,  nom- 
bre qu'il  porte  maintenant  (i645)à  dix-sept  cents. 

Ce  naturaliste  a  divisé,  avec  Cuvier,  les  poissons  en  osseux 
et  cartilagineux.  Il  fait  de  ces  derniers  son  ordre  des  placoîdes, 
et  a  distribué  les  osseux  en  trois  ordres  de  même  \aleur,  en 
sorte  que  la  classe  entière  se  trouve  réunie  en  quatre  ordres  : 

1°  Les  placoïdes ,  qui  comprennent  tous  les  cartilagineux; 

a°  Les  gandidcs y  les  ctenoïdes  et  les  cycloides,  les  osseux. 

Cette  classification  n'est  point  fondée  sur  le  squelette,  comme 
celle  de  Cuvier,  mais  sur  la  nature  des  téguments  extérieurs 
des  écailles. 

D'après  M.  Agassîz ,  les  téguments  extérieurs  des  poissons 
sont  le  reflet  de  leur  organisation  intime.  En  effet ,  tons  les 
poissons  osseux,  à  l'exception  de  quelques  genres,  sont  doués 
d'écaillés  cornées ,  tandis  que  la  peau  des  poissons  cartilagi- 
neux est  garnie  de  plaques  on  d'épines  de  forme  particulière, 
connues  sous  le  nom  de  chagrin,  chez  les  requins,  et  deftou- 
r/c.ç,  chez  les  raies. 

Les  écailles  des  poissons  osseux  sont  construites  sur  un  tonC 
autre  plan;  leurs  différences  sont  si  tranchées,  qa'eiles  suffi- 
sent pour  distinguer  les  trois  ordres  de  ces  vertébrés,  les<7- 
cloïdes  les  ctenoïdes  et  les  ^anoldes. 
Lesç)'cloïdes  et  les  cténoUdes  cotUYTVti^eivVV'^M^^  tons  les 
poissons  osseux  de  notre  épo(\ue .  W&  ouv  ,\«.«  wta  ^xNsq^  «sQfi3E«^ 

(0  EekQ  dm  abnée  etmamt.  PmH  ,  A\i»iid»  *^  »«w\«  v^^^» 
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des  écailles  cornées;  mais  les  cténdides  ont  le  bord  postérieur 
dentelé ,  tandis  que  chez  les  cycloïdes^  ce  même  bord  est  entier. 
Cette  distinction,  en  apparence  insignifiante,  est  cependant 
l'expression  d'un  fait  fondamental ,  qui  se  révèle  également 
dans  les  antres  parties  du  corps. 

Ainsi ,  les  poissons  doués  d'écaillés  dentelées  ou  pectinées 
60ut  en  générai  hérissés  de  piquants  à  la  tète ,  aux  opercules 
et  en  diverses  parties  du  corps.  Les  autres,  ou  les  cydoîdes^ 
sont  des  poissons  lisses  et  dépourvus  d'écaillés. 

Cette  division  correspond  donc,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  la  division  de  Cuvier,  en  acanthoptérygiens  et  malacoptéry' 
giens.  Cette  coïncidence  prouve  la  nécessité  qn  il  y  a  de  sé- 
parer les  deux  types,  puisqu'on  arrive  au  même  résultat  par 
des  voies  tout  opposées. 

Du  reste,  le  type  de  l'ordre  des  cténdides  de  M.  Âgassiz,  com- 
prend la  famille  des  perches  et  ses  analogues,  et  comme  type 
de  l'ordre  des  cycloïdes ,  la  famille  des  carpes ,  des  saumons , 
des  brochets  y  etc.  Le  second  ordre,  ou  celui  des  ganoïdes,  est 
le  mieux  fondé.  Il  existe  dans  le  Nil  et  les  fleuves  de  l'Amé- 
rique du  Sud  deux  poissons  remarquables  :  le  premier,  ou 
le  bichir  {^polypterus) ;  l'autre,  celui  d'Amérique,  connu  sous 
le  nom  de  brochet  osseux  {lepidosteus\  parce  qn'il  a  quelques 
analogies,  sons  les  rapports  extérieurs,  avec  le  brochet. 

Ces  poissons  sont  revêtus  d'écailles  d'une  forme  et  d*ane 
structure  particulières.  Au  lieu  d'être  superposées  à  la  ma- 
nière des  tuiles  d'un  toit,  comme  chez  les  poissons  ordi- 
naires, elles  sont  simplement  juxta-posées,  et  leur  surface 
est  recouverte  d'une  couche  d'émail  qui  en  fait  une  cui- 
rasse tr^-solide.  Le  squelette  présente  des  différences  non 
nioins  remirqnables  que  les  écailles  et  les  parties  molles  du 
corps.  On  ne  pouvait  pas  cependant  isoler  ces  poissons  des 
autres  familles,  ni  les  placer  sur  le  même  rang  avec  les  pla- 
coïdes  d'uue  part,  et  les  poissons  osseux  de  l'autre.  Ce  que 
n'autorisait  pas  Fétude  des  espèces  vivantes,  devait  se  josti- 
tier  par  celle  des  poissons  fossiles. 

En  effet,  une  grande  quantité  de  ces  animaux  des  temps 
géologiques  n'ont  ni  les  caractères  des  poissons  osseux, ni  ceux 
des  cartilagineux;  leurs  espèces  rappellent  à  tous  égards 
le  bichir  et  le  lépidostée.  Ces  deux  genres,  qui  sont  si  ercA^- 
tionnels  àaus  la  créafion  actuèWe ,  foiratiiX.  \fe^«tEi«oX'^ 
type  à  part,  qui,  pour  être  peu  noi|i\>reux  ^<b  woii  y^^x^  >  ii«^ 
est  pas  moins  /'expression  d'un  tout  auU^  <iT^\«i  ^^  âossiw» 


4t>  UVRB  IV.   CHAPliaB  VI. 

Kn  ran(;eant  autour  de  ces  poissons  les  nombreux  fossiles 
dont  les  écailles  ont  la  même  structure»  M.  Agassiz  en  a  fait 
s:i  division  des  (jauoïdes ^  qui  compte  déjà  plusieurs  centaines 
d'espèces.  Dlle  a  dominé  dans  toutes  les  époques  antérieures 
à  lu  craie.  Il  existe  deux  familles  distinctes  dans  cet  ordre.  Les 
deux  princi|>ales  sont  :  i^  celle  des  sauroïdes,  à  laquelle  appar- 
tiennent le  lépidostéc  et  le  bichir  ; 

a"  Les  lépiddides  comprennent  des  poissons  inoffensifs  et 
probablement  omnivores,  assez  semblables,  par  leur  physio- 
nomie, à  nos  carpes;  mais  qui  n'ont  plus  aucun  représeutaut 
dans  Tépoque  actuelle. 

L*étude  des  poissons  fossiles  renfermés  dans  let  différentes 
couches  terrestres  a  fait  reconnaître  à  M.  Agaisiz  leurs  vé- 
ritables caractères.  Ils  lui  ont  montré  que  let  ardoises  de 
Claris  appartenaient  à  la  formation  crétacée,  et  non  à  celle  de 
la  fvrauwacke.  H  a  ainsi  démontré  que  tous  les  poissons  fossiles 
diffèrent  de  ceux  qui  vivent  de  nos  jours,  mais  qu'ils  sont 
également  distincts  d'une  formation  à  l'autre.  Les  mêmes  dif- 
férences se  remarquent  entre  les  divers  étages  d'une  même 
formation.  ' 

Cet  habile  observateur  a,  de^plus,  reconnu  qu'il  n'y  a  point 
d'espèces  identiques  entre  le  lias  et  les  formations  jurassiques 
supérieures,  ni  entre  les  dépôts  inférieurs  et  supérieurs  de  la 
craie,  ainsi  que  dans  les  étages  anciens  et  récents  des  fur- 
matiuns  tertiaires.  La  conséquence  naturelle  de  ces  différen- 
ces, c'est  que  la  création  entière  a  été  renouvelée  à  ces  diffé- 
rentes épo(|ues  par  une  intervention  directe  du  Créateur. 

M.  D'Orbigny  est  arrivé  à  peu  près  aux  mêmes  résultats  , 
par  l'étude  des  animaux  testacés.  Il  a  fait  également  remar- 
quer que  les  poissons  ont  été,  dans  toute  la  période  de  transi- 
tion, les  représentants  des  vertébrés.  Le  type  det  poissons  to- 
races  arrive  à  son  apogée  dans  cette  période;  c'est  celui  des 
sauroïdes  ,  qui  semble  avoir  partage  avec  les  requins  d'alors 
l'empire  des  mers,  en  sorte  qu'elle  peut  être  regardée  comme 
le  règne  des  poissons. 

Plus  tard,  seulement  dans  la  période  triasique,  anpamreot 
les  reptiles,  qui  tardèrent  peu  à  devenir  à  leur  tour  les  domi- 
nateurs de  la  création, principalement  dans  les  formations  ja- 
ra.uiqnes,  lorsque  les  icbthyosaurcs  et  les  plésiosaures  pcu- 
phient  les  cûtei  des  cou\\uev\Vs  li  ^^Àtie.  ^W^c^xés  de  l'Earope. 
C'était  alors  le  règuc  de&tcv^^v\e%. 

Uuo  foule  de  |>ois8ou»"avV3^T^*^wi\.\>.^«i^%^*»A^ftw»«» 
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co-existaient  autour  de  ces  reptiles  ;  mais  ils  ont  perdu  la  préé- 
minence. Si  plusieurs  se  font  encore  remarquer  par  leur 
grande  taille,  ils  sont  loin  cependant  d'égaler  la  puissance  des 
grands  sauroîdes  de  l'époque  houillère.  Les  mammifères  et 
les  oiseaux  n'ont  guère  commencé  que  lors  deia  période  ter- 
tiaire, à  l'exception  pourtant  des  didelphés  de  Stouesfîeld  et 
des  ornitholithes  des  ardoises  de  Claris. 

D'après  M.  Âgassiz ,  c'est  en  vue  de  l'homme  que  s'est  ef- 
fectué le  développement  successif  et  continu  des  poissons  aux 
reptiles,  des  reptiles  aux  oiseaux  et  aux  mammifères,  et  de 
ceux-ci  à  l'homme.  Ce  perfectionnement  ne  s'est  pas  opéré  par 
filiation,  mais  par  procréation  directe,  puisque  toutes  les  espè- 
ces sont  différentes  d'une  formation  à  l'autre.  Le  lien  qui  les 
unit  n'est  point  matériel  ;  il  réside  dans  la  pensée  du  Créateur, 
qui  avait  eu  en  vue  l'être  intelligent  qu'il  destinait  à  en  être 
le  dominateur. 

L'enchaînement  progressif  des  quatre  classes  d'animaux 
vertébrés  est  un  fait  qui  contraste  à  tons  égards,  et  d'une  ma- 
nière frappante,  avec  le  développement  uniforme  et  pa- 
rallèle de  toutes  les  classes  d'invertébrés.  La  gradation  des 
vertébrés  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  se  rattache 
directement  à  la  venue  de  l'homme ,  que  l'on  peut  non-seule- 
ment considérer  comme  le  terme,  mais  aussi  comme  le  but  de 
tout  ce  développement. 

Les  vertébrés  commencent  par  les  poissons  ;  plongés  dans 
on  milieu  plus  dense  et  non  moins  mobile  que  l'atmosphère,  ils  se 
trouventet  se  sont  toujours  rencontrés  dansles  conditions  d'exis- 
tence pi  us]  uniformes  que  les  animaux  terrestres.  Leur  corps  est 
tout  d'une  venue;  leur  tête  ne  se  détache  pas  du  tronc,  dont  elle 
n'est  qu'un  simple  prolongement;  leurs  organes  sont  obtus  et 
leurs  facultés  très-bornées.  Leurs  membres  pairs  ne  sont  point 
encore  les  principaux  organes  du  mouvement;  il  n'existe  que 
des  rapports  très-passagers  entre  les  individus  d'une  même 
espèce. 

Les  reptiles ,  qui  succèdent  aux  poissons  dans  l'ordre  des 
temps ,  offrent  déjà  une  organisation  plus  parfaite  ;  leur  tête 
se  détache  plus  ou  mcius  du  reste  du  corps;  elle  peut  même 
s'élever  au-dessus  de  la  ligne  horizontale  que  forme  encore  le 
tronc.  Les  membres  pairs,  lorsqu'ils  existent,  sont  de  N«eAac- 
bles  organes  locomoteurs  :  cepeadanl  *\\s  xvt  ^ev£N«.TL\.\}^^  «s^- 
core  soulever  toute  la  masse  du  corps ,  c^vxv  ^%\  Vw^nAfc  ^^N^^'^ 
qu'elle  n'est  portée  par  les  pattes,  l4Wxe^\J\e^wxsX\Q^^oK»^=^ 


traste  des  plus  frappants  avec  les  allures  des  poi 
reptiles.  Aussi,  les  oiseaux  ont  constarameut  ( 
d'orfva nés  locomoteurs,  des  ailes  pour  le  vol,  c 
pour  la  marche  et  la  natation;  chose  curieuse, 
posent,  ces  animaux  ne  s'appuient  que  sur  les  me 
teneurs,  le  corps  et  la  tête  inclinés  en  avant  et  ei: 

Les  mammifères  présentent  pour  la  première  f 
ganisation  où  les  membres  s'harmonisent,  tout  ea 
le  corps  dans  une  position  élevée.  Aussi  ne  doit- 
surpris  de  rencontrer,  dans  cette  classe,  des  types 
.que  les  cétacés» les  quadrupèdes  proprement  dits 
roptcres  et  les  quadrumanes.  En  effet ,  après  un 
meut  aussi  excentrique  que  celui  des  oiseaux,  c 
naturel  que  de  voir  les  mammifères  reproduire 
sphère,  des  formes  qui  rappellent  les  types  inférie 
pour  vaincre  définitivement  les  rapports  qui  lient  I 
au  sol ,  avant  d'atteindre  à  la  noble  démarche  et 
libres  qui  caractérisent  l'homme. 

La  classe  des  poissons,  considérée  en  elle-mêE 
subi  des  modifications  nombreuses  pendant  la  séri 
f}éologiques,  depuis  les  terrains  de  transition 
jours.  Ici,  comme  dans  les  autres  classes,  les  espt 
ressemblent  d'autant  plus  aux  espèces  vivantes,  c 
partiennent  à  des  terrains  d'a(;;e  plus  récent,  et  c 
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Leâ  poissons  de  l'époque  tertiaire  sont  déjà  beaucoup  plus 
voisins  de  ceux  de  notre  époque  :  un  grand  nombre  appar- 
tiennent à  des  genres  qui  existent  encore  de  nos  jours.  On  y 
trouve  de  vrais  thons,  de  vrais  dupes,  de  vrais  anchois,  de 
vrais  éperlans,  et  des  poissons  d'eau  douce  bien  caractérisés, 
tels  que  des  brochets,  des  leucisques ,  d^  tanches,  des  loches, 
des  goujons,  etc.,  mais  pas  de  carpes, de  truites  ni  de  saumons. 
D'un  antre  côté,  les  ganoïdes  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
dans  les  terrains  tertiaires. 

En  un  mot ,  la  faune  ichthyplogîque  des  dépôts  tertiaires 
a,  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détaib ,  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  nos  jours.  Cependant  cette  analogie  ne 
s*étend  pas  jusqu'aux  types  spécifiques. (Ainsi,  les  poissons  de 
Monte-Bolca  diffèrent  tous  spécifiquement  des  espèces  actuel- 
lement vivantes  ;  la  moitié  appartient  à  des  genres  éteints. 

Cette  circonstance  remarquable  annonce  que  les  couches 
qui  en  font  partie  appartiennent  plutôt  aux  formations  créta- 
cées qu'aux  tertiaires,  ou  du  moins  que  leur  âge  est  intermé- 
diaire entre  celui  de  ces  deux  groupes. 

Il  en  est  de  même  des  poissons  d'eau  douce  d'C^ningen,  qui 
appartiennent  à  des  terrains  d'un  âge  plus  récent  que  ceax 
de  Monte-Bolca.  Les  poissons  d'OEningen  sont  fort  semblables 
à  ceux  qui  vivent  de  nos  jours  dans  le  lac  de  Constance  et 
dans  le  bassin  du  Rhin  ;  ils  appartiennent  tons  aux  mêmes 
genres.  Cependant  ces  espèces  fossiles  n'ont  pas  plus  d'analo- 
gues parmi  les  espèces  vivantes,  qu'ils  n'en  ont  avec  les  pois- 
sons fossiles  des  autres  grands  bassins  hydrographiques,  et, 
eu  particulier,  des  races  de  Menât,  dans  le  bassin  du  Rhône. 

Or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  admettre  qu'à  Tépoque 
da  dépôt  de  ces  terrains ,  les  deux  bassins  du  Rhône  et  da 
Rhin  étaient  déjà  séparés  ;  car  s'ils  avaient  communiqué  entre 
eux,  et  si  les  poissons  qui  les  habitent  actuellement  étaient 
les  descendants  directs  des  fossiles  d'OEningen  et  de  Menât,  ou 
ne  devrait  plus  rencontrer  d'espèces  propres  dans  le  bassin  du 
Rhône,  ni  dans  celui  du  Rhin. 

Cependant  tout  porte  à  croire  que  le  lac  de  Constance,  ainsi 
que  la  plupart  des  lacs  de  la  Suisse,  sont  dus  à  des  dislocations 
postérieures  au  dépôt  des  terrains  tertiaires;  cela  étant, 
comment  les  poissons  d'OEningen  auraient-ils  pu  survivre  anz 
catastrophes  qui  ont  amené  des  mo(U&calvQU&  ^^\«\^\«:&  ^<viQAk\^ 
relief  da  sol  de  la.  Suisse?  La  coikséc^ueiicft  àftq«^i%t^;^i*^9^c^^ 
pose  d'elle-même. 


LIVT.E  IV.  CHAPITRE  Tl» 

>i  l'on  parvient  à  dt^moiitrer  qne  certains  bassins,  comme 
rtaiiies  n'jions,  sont  habités  par  des  espèces  particalières  qui 
esetrouvent  pas  ailleurs  dans  les  dépôts  contemporains,  il  fau* 
ra  en  conclure  que  la  création  a  été  non- seule  ment  renouve- 
ci?  .'inx  différentes  époques  géologiques,  mais  encore  que  les 
créations  successives  ont  été  plus  ou  moins  locales,  c'est-à- 
dire,  que  les  espèces  ont  été  créées  dans  les  lieux  qu*e])es  ha- 
Jiilprit,  et  qu'à  chacune  a  clé  assigné  un  rayon  qu  elle  ne  dé- 
p.i«sc  pic ,  aussi  longtemps  qu  elle  reste  dans  ses  copdiiioDS 
iiatiindlts- 

II  n'y  a  que  l'homme  et  le  petit  nombre  d'espèces  qu'il  s'esl 
nssoctûcs ,  qui  éch.'ippent  à  cette  loi  générale.  Comme  les  mi< 
gr.'itions  de  ces  mêmes  espèces  ont  eu  lieu  sous  l'intluencf 
directe  de  l'homme,  on  peut  en  conclure  qu'ellesétaientétran 
{(^rrs  aux  nges  antérieurs.  De  pareils  raits  proclament  les 
rajiports  de  la  création  avec  le  Créateur. 

Os  phénomènes  sont  étroitement  liés  dans  Tordre  de  leni 
succession  ,  et  cependant  ils  sont  sans  cause  suffisante  ei 
enx-méniesde  leur  apparition.  Une  diversité  infinie  d'espèces 
sans  lien  matériel  commun,  présente  l'association  la  plus  ad 
niirable  h  laquelle  notre  espèce  se  trouve  enchaînée.  Cetr 
merveilleuse  combinaison  est  une  des  preuves  les  plus  incoi 
tcstnblcs  de  l'existence  d'une  intelligence  supérieure,  qc 
seule,  a  pu  établir  un  pareil  ordre  de  choses. 

Les  poissons  fossiles  dont  M.  Agassiz  nous  a  fait  connat 
l'ancienne  existence,  nous  disent  assez  que  les  espèces 
psissent  pas  insensiblement  des  unes  aux  autres.   Du  mo' 
on  les  voit  apparaître  et  disparaître  inopinément ,  sans 
ports  directs  avec  leurs  précurseurs  ;  car  Ton  ne  saurait 
tendre  sérieusement  que  les  nombreux  types  des  cycl 
et  des  cténoïdes,  qui  sont  presque  tous  contemporains  le 
des  autres,  descendent  des  placoïdes  et  des  ganoïdes. 

Autant  vaudrait  affirmer  que  \cs  mammifères,  et,  ave 
l'homme  descendent  directement  des  poissons.  Toutes  ce; 
ces  ont  eu  une  époque  fixe  d'apparition  et  de  disparitioi 
existence  est  même  limitée  à  un  temps  détermine.  Eli 
sentent  cependant  dans  leur  ensemble  des  affinités  noi 
ses  plus  ou  moins  étroites,  une  coordination  détcruin 
un  système  d'organisation  donné ,  et  qui  a  des  rappo' 
mes  avec  le  mode  d'existence  de  chaque  type  et  a 
chaque  espèce. 
Jlya  plus,  an  fil  mvisiVAc  se  OLêtovXt  Ôl;»!^  va\i\ 


DES  ANIMAUX   DE  LA  TROISIÈME  PERIODE.  45 

travers  cette  immense  diversité;  il  nous  présente  comme 
iultat  définitif  un  progrès  continuel  dans  ce  développement, 
ut  l'homme  est  le  terme,  les  quatre  classes  des  animaux  ver- 
irés  les  intermédiaires ,  et  la  totalité  des  animaux  sans  yer- 
>res  les  accessoires  constants. 

Telles  sont  les  manifestations  d'une  pensée  aussi  puissante 
e  féconde,  d'une  intelligence  aussi  sublime  que  prévoyante, 
les  marques  d'une  bonté  aussi  sage  qu'infinie. 
Les  sauriens,  dont  le  développement  a  été  si  prodigieux  lors 
la  seconde  période ,  ont  cédé  pour  lors  toute  leur  importance 
X  chéloniens.  Ces  derniers  se  rapportaient  aux  quatre 
ires  des  eaux  douces.  Avec  ces  deux  ordres  ont  paru  des 
bidiens,  représentés  par  des  couleuvres  et  des  batraciens  du 
ire  des  grenouilles.  C'est,  en  quelque  sorte,  pour  la  première 
s  qu'apparaissent  sur  la  scène  du  Monde  tous  les  ordres  de 
itiles.  L'un  d'eux,  les  batraciens,  devait  interrompre  le  silence 
i  avait  régné  dans  les  temps  géologiques.  Ces  animaux 
lyants  étaient,  du  reste,  accompagnés  par  des  oiseaux,  qui 
aient  aussi  animer  et  égayer  de  leurs  chants  la  nature  de 
te  époque.  La  classe  la  plus  perfectionnée  des  dépôts  gyp- 
X  ,  a  été  celle  des  mammifères  ;  c'est  surtout  parmi  les  es- 
:es  terrestres  que  l'on  découvre  les  plus  compliqués. 
>tte  époque  a  été  caractérisée  par  1  apparition  d'un  grand 
nbre  de  genres,  dont  les  habitudes  aquatiques  ne  sau- 
ent  être  contestées  d'après  leurs  analogies  avec  les  rhi no- 
os  et  les  hippopotames.  Avec  ces  races  aquatiques,  la  même 
»que  a  vu  apparaître  un  grand  nombre  de  familles ,  dont 
espèces  vivaient  sur  les  terres  sèches  et  découvertes  ;  tels 
t:  les  ruminants,  les  édentés,  les  rongeurs, les  marsupiaux, 
carnassiers,  les  chéiroptères  et  les  quadrumanes. 
La  plupart  d'entre  elles  apparaissent  ici  pour  la  première 
(  ;  l'une  de  qes  classes  s'est  fait  particulièrement  remarquer 
'  sa  complication,  les  quadrumanes,  dont  on  avait  nié 
ODgtemps  l'existence  parmi  les  fossiles. 
jtB  mammifères  aquatiques  des  dépôts  gypseux  se  rappor- 
t  aux  pachydermes;  leurs  genres  ont  été  nombreux  à 
te  époque.  La  plupart  n'ont  pas  de  représentants  dans 
nature  actuelle.  On  n'y  découvre  que  les  éléphants,  les 
ipopotames,  les  rhinocéros  et  les  sangliers  ou  les  cochons, 
i  aient  encore  leurs  analogues.  Les  soUçèdes  "^  %ç»tiX  \«^x%.- 
tés  par  les  chevaux.  Ce  genre  a  'çetsv&V^  ÔLC\iv»&  VatJcsv^ 
iens  temps  de  l'époque  tttUiaàie  ^\»c^a.  ■!ios\w«»«'^«^ 

Paléontohçie,  tome  a.  ^ 
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itte  époque  a  vu  apparaître  quatre  des  principaux  ordres 
)iseaux  ;  ces  ordres  sont  :  les  rapaces,  les  gallinacés  ,  les 
ssiers  et  les  palmipèdes.  La  plupart  des  genres  qui  ea 
partie  se  rapprochent  beaucoup  des  actuels  ;  il  est  difficile 
ire  s'il  en  était  de  même  des  espèces ,  Tanatomie  de  ces 
aux  étant  loin  d'être  arrivée  à  un  point  aussi  élevé  que 
relative  aux  autres  classes  des  vertébrés. 
ur  nombre  a  été  assez  considérable  à  cette  époque  ;  son 
lissemeut  a  compidé  avec  l'apparition  des  reptiles  balra- 
,  qui,  comme  les  oiseaux,  avaient  aussi  des  organes  vo- 

Les  uns  et  les  autres  interrompaient  donc  le  silence 
!  nature  jusqu'alors  muette  et  silencieuse, 
t  pareil  progrès  dans  une  des  classes  les  plus  élevées  des 
aux  vertébrés,  a  été  accompagné  par  un  perfectionne- 

non  moins  évident  chez  lés  mammifères.  Les  quadru- 
8,  qui  avaient  déjà  apparu  lors  de  la  preroièrjB  époque 
troisième  période, soiU  devenus  plus  nombreux;  ils  ont 

de  leurs  débris ,  non-seulement  dans  diverses  parties  de 
>pe,  mais  encore  dans  plusieurs  points  de  l'Asie.  Nous 
ons  si  c'est  à  cette  époque  tertiaire,  ou  à  toute  autre, 
e  rapportent  les  ossements  du  genre  des  singes  {simia) , 
I.  Dommando  a  découverts  dans  l'Afrique  orientale.  Ce 
sseur  a  fait  de  cette  découverte  l'objet  d'un  mémoire  qu'il 
*essé  au  dernier  congrès  scientifique  de  Turin. 
:  ordre,  le  plus  compliqué  des  vertébrés  après  l'homme, 
accompagné  par  plusieurs  autres  non  moins  remarqua* 
^ar  le  nombre  de  leurs  espèces.  Ces  ordres ,  en  partant 
lus  élevés,  se  rapportent  aux  chéiroptères,  aux  camas- 

aux  marsupiaux,  aux  rongeurs,  auxédentés,aux  ru- 
3ts  ,  aux  solipèdes  et  aux  pachydermes.  Ces  diverses 
es,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  quadrumanes  et  les  cé- 
,  sont  à  peu  près  les  seules  qui  composent  les  mammi- 
de  la  création  actuelle. 

e  pareille  extension  annonce  le  perfectionnement  que 
res  supérieurs  avaient  acquis  à  cette  époque.  Il  ne  res- 
onc  plus  à  cette  ancienne  création,  pour  atteindre  son 
lément,  que  de  recevoir  les  espèces  qui  pouvaient  plus 
servir  l'homme ,  dont  l'apparition  devait  être  le  com- 
ement  d'une  ère  nouvelle  pour  les  animaux  qu'il  de- 
oumettre.  Aussi,  lors  des  dépôts  c^«iatettiais«&>\«&  c^«^~  > 
,  }es bœufs,  les  cerfs,  les  moulons elW Oôv&w^  wsX ^^fe>^*^ 
boodsats,  surtout  relatyremeul  ».u'iw)wi\>t^  ô^Oys^s^x»^'^ 


i 


eussent  déjà  pris  leur  place  parmi  les  plus  andean 
tions,  pour  remplir  leurs  fonctions  respectives,  ils  ne 
point  exercées  sous  des  formes  aussi  diverses,  ni  ao! 
cliées  de  celles  des  espèces  yivantes.  Il  y  a  donc  eu  [ 
rapport  à  eux ,  comme  nous  en  voyons  un  de  non 
uifeste ,  lorsque  nous  portons  nos  regards  sur  les  n» 
leurs  contemporains.  Ces  progrès  dans  les  génëi 
temps  géologiques  ne  paraissent  évidents  que  lo 
embrasse  d'un  coup-d'œil  l'ensemble. 

Mais  dans  ces  développements  qoi  s'opéraient  da 
vivants,  d'une  époque  à  une  antre,  il  n'y  a  pasi 
continuité  dans  les  espèces  ni  même  une  grande 
dans  les  modifications,  suite  de  ces  perfection nem 
ne  prendre  des  exemples  que  parmi  les  invertél 
quelques  genres  ont  traversé  la  série  des  ancienii 
tionsy  on  voit  souvent  de  nombreux  changements  i 
parmi  eux  qu'à  des  époques  éloignées  tes  unes  des  au 
aussi  bien  dans  le  groupe  secondaire  que  dans  le  g 
tiaire. 

L'observation  de  ces  espèces  différentes,  qui  c 
des  intervalles  plus  ou  moins  distants,  prouve  q 
entre  elles  des  lacunes  et  des  interruptions  plus 
marquées.  Ces  lacunes  n'auraient  pas  existé,  si,  coi 
supposé,  les  êtres  vivants  avaient  passé  les  uns  dam 
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la  surface  du  globe,  il  en  est  une  infinité  d'autres  de  complète» 
ment  perdus,  lien  est  même  quelques-uns  dont  la  durée  a  été 
si  courte,  qu'on  ne  les  voit  pas  s'étendre  d'une  époque  à  l'au- 
tre, ni  reparaître  au-delà  de  celle  où  ils  ont  joui  du  bienfait 
de  la  vie. 

Au  milieu  de  ces  changements  qui,  à  plusieurs  reprises, 
ont  diversifié  tout-à-coup  la  scène  animée,  les  fonctions  re- 
latives des  anciennes  générations  disparues  à  jamais  de  la 
surface  de  la  terre,  ont  été  les  mêmes  que  celles  de  leurs  re- 
présentants. Ainsi  se  rallie  la  série  des  formes  organiques 
des  temps  géologiques  avec  celles  des  temps  historiques.  Cette 
analogie  indique  un  même  plan  et  un  même  but  dans  l'en- 
semble des  êtres  vivants. 

Un  fait  remarquable,  signalé  par  M.  Lartet,  démontre  ce 
que  nous  avons  soutenu  relativement  au  mélange  des  races 
détruites  avec  les  espèces  vivantes.  Nos  observations  avaient 
porté  essentiellement  sur  un  pareil  mélange,  qui  a  lieu  fré- 
quemment dans  les  dépôts  quaternaires.  Nous  en  avons  cité 
de  nombreux  exemples  dans  notre  Essai  sur  les  Cavernes,  con« 
ronné  par  l'académie  de  Harlem  (i). 

M.  Lartet  a  découvert  dans  les  terrains  d'eau  douce  de 
l'étage  moyen,  un  desman  de  la  même  taille  que  celui  des 
Pyrénées,  et  qui  ne  peut  en  être  distingué  par  aucun  carac- 
tère précis.  Cet  exemple  est  des  plus  dignes  d'attention;  il  est 
le  premier  d'une  espèce  fossile  d'un  âge  aussi  ancien,  identique 
avec  une  autre  qui  vit  encore  presque  dans  les  mêmes  loca- 
lités. Uue  pareille  similitude  entre  deux  races  d'un  même 
genre  appartenant  à  deux  époques  aussi  diverses ,  annonce , 
avec  un  grand  nombre  d'autres  faits,  que  les  circonstances 
sons  l'influence  desquelles  les  unes  et  les  autres  ont  vécu,  ne 
devaient  pas  être  aussi  différentes  que  l'on  est  tenté  de  le 
supposer,  d'après  le  grand  nombre  des  espèces  fossiles  de 
cette  époque,  qui  n'ont  plus  leurs  représentants  dans  le 
Monde  actuel. 

Nous  rapportons  jégalement  à  la  troisième  époque  de  la 
troisième  période,  les  formations  tertiaires  émergées  du  pla- 
teau central  de  la  France,  ainsi  que  celles  qui  se  montrent  pe« 
éloignées  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Ces  formations,  uni- 
quement composées  de  couches  d'eau  douce,  soit  calcaires, 
soit  marneuses,  soit  sableuses,  ont  été  dè^o&€e,% ^%{i%  ^«Oà&xkl 

(i)  EssmitnrhM  Ca»emei  à  OêStmtmê.^t  ««r  iM  COIMM  «a  Ut  ^  <*»* W»""*^*" 
trai$léÊOoédkl(m,PÊrii,  a83S. 
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q  le  le?  mers  avaient  deji  abanioanés.  Elles  sont  donc  exanp" 
tps  de  to-Jt  iiiclanje  de  limon  et  de  prodaiCs  des  eaax  salées. 
r/e?t  ià  leur  car.iLîcre  essentiel ,  conséquence  de  leor  mode  de 
f  jriiiiiijri. 

L.I  iiojulation  qui  a  laissé  ses  débris  dans  cet  ordre  de  ter-  . 
rnins,  e?t  p^r  cela  ir.éme  plus  simple  et  moins  Tariée,  puisque  t 
l'itn  n'y  dëcou\re  pas  la  moindre  trdce  d'êtres  marins,  du  1 
moins  de  ceux  qui  appartiennent  à  Fépoque  tertiaire.  Elle  est  t, 
encijii;  peu  connue  ;  elle  paraît  restreinte,  pour  les  invertébrés,  | 
niix  mona  les,  aux  articulés  et  aux  mollasques,  tandis  que  toutes  ; 
les  classes  des  vertébrés  y  ont  été  représentées.  , 

L.i  iiremiere  que  nous  signalerons  parmi  les  invertébrés, 
celle  des  articulés,  y  est  bornée  à  quelques  insectes,  principa-  < 
It'iiient  lie  l'ordre  des  nevroptères,  des  diptères  et  des  coléo- 
pt(;rtrs.  Ces  ordres  se  trouvent  en  abondance  dans  les  formations  j 
immergées  de  la  même  époque.  On  y  découvre  égalemeat  ( 
qu(l'|tie3  arachnides  et  un  assez  grand  nombre  de  crustacés,  ^ 
principalement  di-s  cypris. 

Les  mollusques  y  sont  représentés  par  des  acéphales  testa* 
ces  et  des  univaives,  soit  des  eaux  douces,  soit  des  terres 
sèches  et  découvertes.  Les  premiers  sont  caractérisés  par  des 
unin,  (les  anodontes,  des  cyclades  et  descyrènes,  qui  virent 
uniquement  dans  les  eaux  douces,  soit  collantes,  soit  sta- 
(rii.-iutcs.  Avec  ces  acéphales  ont  paru  des  maillots,  des  butimes, 
des  hélix,  des  ferussines,  des  cyclostomes  et  des  achatines,  doot 
les  stations  sont  constamment  sur  les  continents.  Les  autres 
]nollus([ues  céphalés  se  rapportent  tous  à  des  espèces  aquati- 
ques. Ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  formations  émer- 
gées inférieures,  sont  :  des  neritines,  des  physes,  des  planorbcs 
et  deslymnées. 

Outre  ces  invertébrés,  on  y  a  rencontre  des  débris  d'info* 
soires  ou  de  monades,  sur  la  détermination  desquels  on  n'est 
pas  encore  complètement  fixé.  Les  terrains  tertiaires  émergés 
réunissent  donc  au  moins  trois  classes  d'invertébrés.  Cenoo- 
lirc  est  aussi  restreint  que  celui  des  genres  qui  en  font  partie. 
On  peut  eu  dire  de  même  des  espèces  des  eaux  douces  et  des 
terres  hors  du  sein  des  eaux.  L'abondance  est  ici  dans  les  in* 
dividus,  dont  la  quantité  est  souvent  considérable.  Il  en  aétii 
€^  l'èpoquc  des  terrains  d'eau  douce  émergés,  comme  dans  les    ' 
temps  actuels ,  où  les  rnoWnscy^M  \na\\u%  w^w\  «m^ulièrement    ■ 
en  excès  sur  les  espèces  ftnVialWw  el  \«rc«,%\x«».\*^  \&n\<!i^  \ 
été,  à  toutes  les  phases  du  s\oU»\ê\«ittnX  fm«Qaài&.  «*.V 
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atîon  ordinaire  des  animaux  de  cette  classe,  l'une  des  plus 
ombreuses  et  des  plus  variées  des  invertébrés. 

Les  vertébrés  sont  représentés  dans  ces  terrains  par  toutes 
!S  classes  qui  en  font  partie.  L'une  d'elles  y  a  pris  seule  un 
srtain  développement  ;  cette  classe  est  celle  des  mammifères 
srrestres.  A  part  celle-ci ,  les  autres  y  sont  restées  dans  de  fai- 
tes proportions.  Telle  est  celle  des  poissons ,  bornée ,  à  ce 
u'il  parait,  aux  ordres  des  cténoïdes  et  des  cycloïdes. Comme 
!S  genres  qui  s'y  rapportent  n'ont  pas  encore  été  déterminés, 
eus  ne  pourrons  pas  les  signaler.  Aussi  n'en  dirons-nous  pas 
avantage  à  leur  égard. . 

Quatre  familles  de  reptiles  ont  apparu  à  cette  époque;  (lenx 
nt  constamment  persisté  depuis  la  première  apparition  de  ces 
nimaux,  les  sauriens  et  les  chéloniens.  Le  nombre  de  leurs 
enres,  peu  considérable ,  est  borné,  pour  les  premiers,  à  des 
rocodiles  et  à  d'autres  genres  de  reptiles  peu  connus.  Les  se- 
onds ,  ou  les  chéloniens ,  y  sont  représentés  par  les  quatre 
ribus  qui  composent  cet  ordre.  Quelques-une^  de  leurs  espè- 
es  paraissent  analogues  à  celles  qui  vivent  encore  dans  les 
enves  des  contrées  tempérées,  ou  des  contrées  méridionales. 

Les  oiseaux  de  ces  formations  appartiennent,  pour  la  plu- 
art,  à  plusieurs  familles  que  nous  indiquerons  plus  tard. 
les  familles  se  rapportent  aux  échassiers ,  à  des  oiseaux  de 
Toie ,  des  gallinacés  et  des  palmipèdes. 

Il  n'en  est  pas  des  mammifères  comme  des  autres  classes  de 
ertébrés  ;  ceux-ci  sont  au  contraire  assez  abondants ,  et  pré- 
entent un  grand  nombre  d'espèces  et  même  d'individus.  Les 
imilles  les  plus  riches  sous  ce  rapport  sont  les  pachydermes, 
t,  en  second  lieu,  les  ruminants.  La  première,  toute  composée 
'espèces  aquatiques ,  y  offre  une  extrême  variété  dans  les  for- 
les  des  types  génériques  qui  en  font  partie.  On  y  découvre 
es  débris  d'éléphants,  de  mactodonte»,  de  rhinocéros ,  de 
alœotherium,  d'anoplothtfrium ,  de  lophiodons,  confondus  à 
es  ossements  de  sanglier,  de  tapir,  d'hippopotames,  et  à  des 
nimaux  de'  cette  famille  dont  les  genres  n'ont  pas  été  encore 
éterminés. 

Avec  ces  pachydermes,  on  rencontre  des  chevaux,  qni  ne 
•araissent  pas  différer  de  leurs  analogues  vivants.  Seulement, 
espèce  de  cet  ordre  semble  intermédiaire,  par  sa  taille,  entre 
elle  du  zèbre  et  de  l'âne,  et  se  Tap^totVvw^^w  «.^\3aNs5is.^.,^>v. 
heval  sauvage  ou  de  la  race  arable.  CeUt  çàt«kv%\»»k.«^  xS.vs'ôj». 
i«écJba;>péà  la  «agacité  de  Cuviex,\\aN^v\.la:\XT«isïnQ^^^ 
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les  chevaux  fossiles  n'atteignaient  point  la  taille  de  nos  che- 
vaux, et  restaient  d'ordinaire  dans  la  grandeur  moyenne,  ap- 
prochant de  celle  des  zèbres  et  des  ânes  de  belle  taule. 

Cette  constance  dans  la  stature  des  chevaux  fossiles  n'est 
pas  moins  grande  dans  l'espèce  sauvage  ;  elle  se  maintient  dans 
les  mêmes  dimensions ,  et  avec  une  uniformité  remarquable 
dans  ses  principaux  caractères.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
chevaux  humatiles  ;  ceux-ci  offrent  les  tailles  les  plus  diverses, 
par  suite  de  l'influence  que  l'homme  avait  exercée  sur  eux.  Elle 
a  été  la  même  que  celle  qu'il  Êait  éprouver  aux  races  domesti- 
ques, dont  il  change  et  modifie  presque  à  son  gré  les  formes  et 
les  dimensions. 

Ces  faits  indiquent  que  si  les  chevaux  humatiles  offrent, 
comme  les  espèces  domestiques,  des  races  distinctes,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  fossiles,  qui  conservent  Tuniformité  des 
chevaux  sauvages.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  tête  et  les  jam- 
bes très-grosses,  dispositions  qne  les  dernières  ne  perdeot 
que  par  l'effet  du  pouvoir  de  l'homme ,  ou  la  domesticité. 

Des  ruminants,  de  genres  variés,  ont  été  contemporains  des 
pachydermes  et  des  solipèdes  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée.  Ils  appartiennent  pour  la  plupart  à  des  types  généri- 
ques ,  dont  les  analogues  se  trouvent  dans  la  nature  actuelle. 
Ils  se  rapportent  à  la  grande  famille  des  cerb ,  et  aux  gen- 
res des  cervuSf  caprcolus,  dama,  alces  etprocerus.  Les  bœufis 
et  les  antilopes,  qui  ont  offert  de  nombreuses  espèces,  ont 
aussi  accompagné  ces  cerfs,  aussi  variés  par  leurs  formes 
que  par  leurs  autres  caractères. 

M.  Duvernoy  a  découvert  une  mâchoire  inférieure  d'un 
grand  ruminant  que  tous  ses  caractères  rapprochent  du  genre 
girafe,  quoiqu'elle  paraisse  avoir  appartenu  aune  tout  an- 
tre espèce  que  celles  qui  vivent  maintenant.  Ces  restes  ont  été 
rencontrés  à  Issoudun  (Indre) ,  dans  une  marne  jaunâtre  de 
l'étage  moyen  des  terrains  tertiaires  (miocène). 

D'autres  débris  de  ce  genre  ont  été  trouvés  en  Suisse,  au- 
près de  Château-de-Fond ,  dans  la  mollasse ,  ainsi  que  dans  le 
district  inférieur  de  l'Himalaya  indien.  Ces  restes    de  girafe 
paraissent,  du  moins  les  derniers,  se  rapporter  à  deux  espèces 
de  ce  genre  ;  ils  y  étaient  ensevelis  avec  des  débris  d'hyppo- 
potame,  de  mastodonte  et  de  sivatherium.   Ainsi,  dans  les 
temps  primitifs  de  notre  p\anèv&, Va  girafe  n'était  pas  res- 
treinte, comme  à  présent,  à  une  seu\e  &%\xcÀ9k  v»3t^«k^\.«a!- 
cien  contiuent  ;  elle  pouvait  mesutex  àwaw.  «noiatv^ 
/es  plaines  et  les  vallées  de  Yï-uto^^  eV  à«i\  Ks«^ 
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On  a  enfin  mentionne  parmi  les  animaux  fossiles  de  ces 
terrains  ,  des  édentés  de  l'ordre  des  pangolins ,  ainsi  que  des 
rongeurs  des  familles  des  lièvres  et  des  rats. 

Nous  ignorons  si  c'est  dans  les  mêmes  formations  que 
MM.  Falconer  et  Cautley  ont  décoairert  une  espèce  nouvelle 
d'anoplotheriiim ,  différente  de  celles  du  bassin  de  Paris.  Elle 
en  diffère  par  sa  grandeur,  qui  est  intermédiaire  entre  celle 
du  cheval  et  celle  du  rhinocéros  de  Sumatra.  Les  ossements 
de  cette  espèce  ont  été  rencontrés  dans  l'Inde ,  à  la  base  des 
monts  Sivalik.  Elle  a  été  établie  sur  deux  mâchoires  supé- 
rieures, avec  les  premières  molairps  à  l'état  parfait.  C'est  un 
anoplotherium  proprement  dit  ;  il  se  distingue  des  sous-genres 
xiphodon  et  dichobune^  avec  lesquels  il  ne  saurait  être  con-> 
fondu. 

Ces  observateurs  l'ont  désigné  sons  le  nom  à*axiphodon  Siva» 
lense.  Ses  débris  ont  été  rencontrés  dans  un  Ht  d'argile,  dans 
les  terrains  tertiaires  des  hauteurs  des  monts  Sivalik,  où  ils 
é  taient  mêlés  à  des  os  de  siuaiherium ,  de  camelus  Sivalensis, 
d'antilopes  et  de  crocodiles. 

Ils  ont  également  décrit  deux  espèces  de  girafes  :  la  pre- 
mière, qu'ils  ont  nommée  camelopardalis  Sivalensis,  est  éta- 
blie sur  une  troisième  vertèbre  cervicale  d'un  individu  âgé. 
Ils  présument  que  cette  espèce  était  d'un  tiers  plus  petite  que 
l'espèce  actuellement  vivante.  La  seconde  espèce  a  été  désignée 
par  eux  sous  le  nom  de  camelopardalis  ajfinis,  à  cause  de  sa 
grande  ressemblance  avec  la  girafe  du  Cap ,  quant  à  ses  di- 
mensions et  à  la  grosseur  de  ses  dents.  La  détermination  de 
cette  dernière  a  été  faite  sur  deux  fragments  de  mâchoire  sd- 
périeure  avec  les  molaires  postérieures,  et  un  fragment  de  mâ- 
choire inférieure  qui  porte  la  dernière  molaire.  Les  dimensions 
concordent,  à  3  millimètres  près  (un  dixième  de  pouce],  avec 
celles  d'une  tête  d'une  femelle  qui  se  trouve  à  Londres,  dans  le 
Musée  du  collège  des  chirurgiens.  Les  os  de  ces  girafes  ont  été 
trouvés  avec  ceux  de  ranoplotherium ,  de  chameau ,  de  croco^ 
dilus  bicostatus ,  etc.,  dans  un  lit  d'argile  des  coteaux  de  Sivalik. 

Les  carnassiers  sont  également  nombreux  au  milieu  de 
ces  formations.  On  y  découvre  plusieurs  genres  de  carni- 
Tores  proprement  dits  et  d'insectivores.  Les  premiers  y 
sont  représentés  par  les  ursus ,  les  hyœna ,  les  canis  ^  les 
felis  et  les  muslela ,  c'est-à-dire,  pat  A«%  ^,«.\vc«^  -^«^^s  *x. 
d'autres  dont  les  analogues  Vivent  eT\twt.  ^^^«oX  ^v«.  ^»s- 
conds,  ih  se  rapportent  à  des  hèT\!&soti%>  ^«&  xsyaawitWMS^^'^  ' 
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taupes.  On  a  enfin  rencontré  des  quadrumanes  da  la  &- 

e  des  singes  dans  ces  terrains.  Ce  qui  est  non  moins  éton- 

it ,  on  a  observé  des  mammifères  de  cette  fismille  dans  des 

mations  tertiaires  plus  anciennes.  M.  Owen  a  fixé  l'exis- 

ice  anté-diluvienne  d'une  espèce  de  macaque ,  d'après  des 

igments  de  mâchoires  rencontrés  dans  une  couche  de  la 

iriode  éocène.  Ces  débris  ont  été  trouvés  à  Wyson ,  près  de 

/oogbridge ,  dans  le  comté  de  Suffolk,  en  Angleterre.  Depuis 

ors,  on  a  aperçu  au  milieu  d'un  terrain  d*ane  époque  con- 

;emporaine ,  une  autre  espèce  de  quadrumane ,  une  ^enon  à 

longue  queue. 

M.  Owen  a  fait  remarquer  que  deux  ordres  principaux  de 
mammifères.,  les  marsupiaux' et  les  quadrumanes  des  terrains 
tertiaires  de  l'Angleterre ,  ont  disparu  de  l'Europe.  Il  ne  reste 
plus  dans  cette  contrée  que  quelques  guenons  sur  les  rochers 
de  Gibraltar,  quoiqu'ils  aient  été  représentés,  dans  les  temps 
géologiques,  par  quelques  espèces ,  soit  en  France,  soit  dans  la 
Grande-Bretagne. 

Enfin,  le  même  M.  Owen  a  appris  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  (séance  du  8  septembre  i845)  qu'il  avait  découvert 
des  débris  fossiles  d'un  quadrumane  du  genre  macaque  dans 
le  comté  d'Essex,  en  Angleterre.  Ces  débris  consistent  en  une 
molaire,  prise  d'abord  pour  une  dent  humaine,  et  reconnof 
plus  tard  appartenir  au  genre  macaque.  M.  de  Blainville 
après  avoir  pris  connaissance  de  ces  restes  de  singe ,  s'e 
rangé  à  l'opinion  de  M.  Owen ,  en  sorte  que  cette  découver 
nous  a  fait  connaître  un  nouveau  gisement  des  singes  en  E 
rope. 

Avant  de  terminer  ces  détails  relatifs  à  l'étage  moyen 
formations  d'eau  douce  tertiaires,  nous  dirons  quelques r 
d'une  particularité  que  certaines  d'entre  elles  présent' 
et  qui  mérite  d'être  signalée.  Plusieurs  de  ces  formations 
occupent  une  certaine  étendue,  réunissent,  dans  les  co* 
qui  en  font  partie ,  des  fossiles  de  l'étage  crétacé  infé 
Ceux-ci  s'y  trouvent  avec  les  espèces  communes  et  cara^ 
tiques  des  terrains  d'eau  douce ,  comme  les  planorb 
lymnées,  les  bulimes ,  les  maillots  et  les  cyclostomes. 
Un  pareil  mélange  des  espèces  des  terrains  second 
tertiaires  n'a  pas  lieu  sur  un  point  isolé  et  circonscrit 
dure  pendant  plusieurs  Ueues,  du.  movci^  dans  le  mv 
France',  principalement  dans  \es  euNvtot»  èa^AoTiV^^ 
nttlt),  «DToitf  citeron»  pqiriicu\idbcem«u^  \^  m^uXH? 
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de  Bouîs ,  sur  la  nouvelle  route  qui  conduit  de  Saint-Martin 
de  Londres  à  Viols,  à  une  grande  demi-lieue  au  sud  de  ce 
village,  et  auprès  du  pont  en  pierre  qui  porte  le  même  nom 

Sue  cette  montagne.  Cette  élévation  est  le  point  où  le  mélange 
es  fossiles  des  deux  terrains  est  le  plus  manifeste. 

Le  mont  du  mas  de  Bonis  est  formé  par  les  roches  d'eau 
douce  les  mieux  caractérisées,  soit  par  la  nature  de  leur  pâte, 
soit  par  les  planorbes  et  les  lymnées  qui  y  sont  extrêmement 
abondants.  On  y  observe  cependant  dans  les  mêmes  calcaires 
des  cardium ,  des  pecten,  des  terebratula,  des  ostrœa,  des 
Uma ,  des  iuritella ,  des  buccinum,  des  dentalium,  espèces  ma- 
rines qui  caractérisent  l'étage  inférieur  des  terrains  crétacés. 

Il  en  est  surtout  ainsi  de  ceux  qui  renferment  à  la  fois  des 
planorbes,  des  bulimes,  des  cyclostomes,  des  maillots,  avec 
la  c/ic/ma5;70cio5adeGoldfuss,  citée  par  lai  comme  des  environs 
de  Montpellier,  et  différentes  nérinées.  En  ontre,  les  mêmes 
terrains  d'eau  donce  de  Grabels  renferment  plusieurs  espèces 
de  térébratules ,  de  buccins ,  d'éburnes ,  des  strombes  avec 
des  bucardes  ,  des  ovales,  des  spirules  et  des  torbinolies.  Le 
nombre  de  ces  espèces  marines  est  souvent  plus  considérable 
dans  les  couches  d'eau  douce  qae  les  fossiles  lacustres  et  flu- 
viatiles ,  ce  qui  pourrait  facilement  tromper  sur  lenr  âge. 

Les  fossiles  secondaires  y  sont  en  effet  en  si  grande  quantité, 
que  si  ce  n'était  la  nature ,  l'aspect  et  l'ensemble  des  carac- 
tères physiques  qui  distinguent  les  calcaires  d'eau  douce  d'une 
XDanière  si  éminente,  on  serait  tenté  de  rapporter  les  terrains 
qui  les  contiennent  à  la  formation  delà  craie,  et  aux  terrains 
xiéocomiens,  dont  ils  sont  les  caractéristiques  dans  le  midi  de 
la  France.  A  cette  circonstance  viennent  s'en  ajouter  d'autres. 
Ainsi,  les  roches  où  existe  un  pareil  mélange,  sont  superposées 
sur  des  terrains  d'eau  douce  bien  déterminés ,  sur  l'âge  et 
l'origine  desquels  il  ne  peut  pas  s'élever  le  moindre  doute. 

Il  est  évident  que  des  fossiles  tertiaires  ne  peuvent  pas  se 
rencontrer  dans  les  terrains  secondaires,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
eu  remaniement  des  deux  sortes  de  terrains,  postérieurement 
à  leurs  dépôts,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  pour  ceux  des  environs  de 
Montpellier.  En  effet,  indépendamment  d'un  pareil  remanie- 
ment, il  serait  difficile  de  supposer  que  des  fossiles  d'un  jeune 
Age  puissent  se  trouver  dans  des  terrains  anciens,  car  ils  ne 
peuvent  avoir  été  déposés  avant  d'a^olt  eiÂ^v.^. 

Cette  supposition  étant  tout-k-ÇavX.  VTVBÀmàassîtX*  ^  '-^^  ^««^ 
nécessairement  avoir  recoure  k  uuft  wx\x^V^\«î^s^»*'*'^^** 


56  tlVRE  IV.  CHAt>ITRfi  Vt*' 

expliquer  le  mélange  d'espèces  aussi  différentes  par  leurs  sta** 
tious  qu'à  raison  de  l'époque  où  elles  ont  paru.  Ce  mélange  ne 
parait  pas  fortuit  ni  accidentel ,  puisqu'il  dure  et  se  continue 
sur  des  espaces  assez  considérables. 

Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  faits  aussi  extraor- 
dinaires, on  s'arrête,  comme  malgré  soi,  à  une  hypothèse  assez 
simple  qui  en  fait  comprendre  la  possibilité.  Le  bassin  d'eau 
douce  de  Grabels  et  des  environs  de  Saint-Martin  de  Londres 
appartient  aux  bassins  émergés,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  ont  reçu 
uniquement  des  dépôts  tertiaires  d'eau  douce,  puisque  les 
mers  s'en  étaient  retirées.  Ces  dépôts  fluviatiles  ou  lacustres 
sont  donc  purs  et  exempts  de  tout  mélange  de  produits  ma- 
rins de  l'époque  tertiaire. 

Dès-lors,  lorsque,  par  suite  du  relèvement  du  sol  secondaire, 
les  mers  ont  occupé  une  moindre  étendue  qu'avant  cet  ex- 
haussement, elles  ont  dû  laisser,  dans  les  lieux  qu'elles  ont 
quittés ,  les  espèces  qui  avaient  vécu  dans  leur  sein.  Quant 
aux  espèces  de  l'époque  secondaire,  elles  ont  dû  être  les  mêmes 
que  celles  qui  caractérisent  l'étage  le  plus  jeune  de  cette  épo- 
que. Cet  étage  est,  pour  cette  partie  du  midi  de  la  France,  la 
craie  compacte  inférieure,  qui  paraît  se  rapporter  aux  ter- 
rains néocomiens.  Les  coquilles  fossiles  de  cette  époque,  ainsi 
laissées  à  nu  parla  retraite  des  mers,  out  été  saisies  plus  tard 
par  les  dépôts  lacustres  qui  se  sont  formés  sur  elles  ;  l'agita- 
tion des  eaux  dans  lesquelles  elles  se  trouvaient ,  les  ont  mé- 
langées avec  celles  qui  caractérisent  seules  ordinairement  ce 
genre  de  terrain. 

Aussi  découvre-t-on  les  espèces  marines  et  lacustres  dans 
les  mêmes  dépôts  d'eau  douce,  sans  distinction  et  sans  qu'on 
puisse  attribuer  une  origine  différente  aux  unes  et  aux  autres. 
Elles  sont  en  effet  non-seulement  dans  les  mêmes  montagnes, 
mais  dans  les  mêmes  couches  et  dans  les  mêmes  fragments^ 
tant  elles  sont  confondues  et  rapprochées  les  unes  des  autres. 

£n  supposant  que  cette  manière  de  voir  les  faits  ne  fût 
pas  fondée,  ces  faits  resteraient  toujours  et  devraient  être 
enregistrés  dans  la  science.  C'est  ce  qui'nous  a  porté  à  en 
rendre  compte  dans  ce  travail.  Ceux  que  ce  sujet  pourra  hité- 
resser ,  trouveront  tous  les  détails  désirables  dans  notre  Mé- 
moire publié  par  l'Académie  des  Sciences  de  Harlem.  Noos  y 
avons  désigné  les  formal\on&d'eviu.do\ice  <\ui  offrent  de  sem- 
iflables  méiangts  de  débris  oTgatÀc^e&\&u)Akt«^  «Xx&aarâ&x 
sousk  nom  de  terrains  pxo\A«ïi9A^«5M».^^^^"^'»-^S»Xy 
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qu'après  des  observations  nombreuses  et  suivies  sur  divers 
points,  que  nous  avons  pu  rapporter  ces  terrains  à  l'étage  ter- 
tiaire moyen,  et  démêler  les  causes  qui  y  avaient  entassé  des 
produits ,si  divers  et  d'âges  si  différents. 

Nous  avons  tout  récemment  rencontré  plusieurs  espèces 
d'ammonites  au  milieu  des  terrains  tertiaires  d'eau  douce  des 
environs  de  Saint-Benoist,  près  de  Limoux  (Aude).  A  la  vérité, 
l'une  d'elles  avait  été  roulée,  et  il  était  facile  de  reconnaître 
qu'elle  ne  se  trouvait  dans  un  pareil  gisement  que  d'une  ma- 
nière accidentelle.  Elle  formait  une  espèce  de  galet  ou  de 
caillou  roulé,  poli  sur  l'une  des  faces  extérieures,  taudis  que 
les  autres  présentaient  les  caractères  propres  aux  ammonites. 

Du  reste,  ces  faits  ne  sont  pas  bornés  aux  localités  que  nous 
venons  d'indiquei:  ;  on  peut  voir  dans  le  Manuel  géologique  de 
la  Bêche,  qu'il  en  existe  d'autres  exemples  dans  différentes 
parties  du  globe.  Comme  nous  les  avons  cités  avec  assez  de  dé- 
tails dans  notre  Mémoire  sur  Ips  terrains  problématiques ,  pu- 
blié contrairement  à  ses  usages  par  l'Académie  de  Harlem  pen- 
dant l'année  1 844>  nous  ne  les  rappellerons  pas  ici. Du  reste  nous 
espérons  étendre  nos  observations  sur  ce  point  délicat  de  géo- 
logie, maintenant  que  nous  saisissons  mieux  qu'à  l'origine  de 
nos  recherches,  leur  importance.  Toujours  est-il  que,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  doit  pas  seulement 
avoir  égard  aux  fossiles  pour  juger  l'âge  d'un  terrain, surtout 
d'un  terrain  moderne,  mais  à  une  foule  de  circonstances  par- 
ticulières de  leur  gisement,  et  du  mode  de  son  dépôt. 

Les  résultats  auxquels  M.  Ehrenberg  a  été  conduit  en 
comparant  les  animalcules  microscopiques  ou  les  infusoires 
de  la  craie  ou  d'autres  dépôts  observés  en  Europe,  en  Afri- 
que, en  Asie  et  en  Amérique,  amènent  à  de  pareilles  con- 
séquences sur  l'incertitude  de  la  fixation  de  l'âge  des  formations 
au  moyen  des  seuls  fossiles <(i). 

Cet  habile  observateur  a  démontré  que  beaucoup  des  infu- 
soires de  la  formation  de  la  craie  appartenaient  à  des  espèces 
vivantes.  La  plupart  ne  présentent  pas  la  moindre  difficulté 
dans  la  détermination  de  leurs  caractères  spéciBques,  en  rai- 
son de  ce  qu'elles  n'offrent  pas  de  grandes  variétés  de  formes 
dans  les  mêmes  genres,  et  qu'elles  ont  une  simplicité  marquée 
dans  leurs  contours.  Les  formes  animales  c^ul  doinvw^v^X.  <Sa:c^'& 
la  craie  blanche  parle  nombre  de  \cuts  'wi^w'v^w^, «x  q^v«v^ 
coastitaent la  masse  principale,  soiit\deuùc^<i^^N^Ç.\»'^'t'^'^^^ 

0)  Yofex  Ediabarg.  Jfguf.  Philos.  Journ,  Axtil  1^4^. 
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actuelles  de  nosjoars.  Aussi  les  principales  espèces  quifonaent 
les  roches  de  cette  formation  ont  été  retrouvées  vivantes,  mal- 
gré le  peu  de  temps  écoulé  depuis  que  cet  objet  a  attiré  l'at- 
tention des  géologues. 

Les  individus  les  plus  nombreux  de  ces  formes  récentes  ap- 
partiennent auxinfusoires  microscopiques  à  fourreaux  siliceux 
et  aux  polythdlames  à  coquilles  calcaires,  toutes  espèces  invi-  ' 
sibles  ou  à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  Ces  animalcules  y  sont  en 
nombre  si  prodigieux ,  qu'ils  forment  une  portion  considéra- 
ble de  la  surface  de  La  terre.  Ils  exercent  même  sur  sa  com- 
position une  influence  incomparablement  plus  grande  qae 
celle  des  autres  classes  d'animaux  réunis. 

Parmi  les  cinquante-sept  espèces  vivantes  qtti  se  retrouvent 
dans  la  craie,  la  plupart  sont  loin  de  vivre  seulement  dans 
les  latitudes  tropicales;  elles  ont  été,  en  efïiet,  retrouvées  dans 
toutes  les  mers,  même  dans  celles  du  Nord.  Ces  espèces  récentes 
sont  fort  abondantes  et  remplissent,  en  nombre  incalculable, 
les  mers  de  l'Europe  et  les  côtes  tropicales  de  l'Amérique. 
M.  Ehrenherg  fait  observer,  sur  ce  dernier  point ,  que  plus  il 
existe  de  différences  entre  les  animaux  fossiles  de  la  craie  et  les 
espèces  encore  vivantes ,  plus  aussi  l'idée  qu'à  l'époque  de 
la  formation  de  la  craie ,  la  température  et  la  constitution  de 
l'Océan  différaient  de  l'état  actuel,  doit  acquérir  de  proba- 
bilité. 

Cependant,  le  contraire  doit  avoir  en  lieu;  eu  effet,  plas 
il  devient  prouvé  que  la  craie  n'est  pas  un  précipité  chimi- 
que, plus  apparaissent  nombreuses,  parmi  les  formes  qui  s'y 
rencontrent,  celles  que  Ton  peut  identifier  avec  les  formes 
d'êtres  encore  existants.  Une  seule  espèce  semblable  tendrait 
à  jeter  du  doute  sur  la  nécessité  d'admettre  de  grandes  mo- 
difications géologiques.  Cet  effet  doit  avoir  lieu,  à  plus  forte 
raison ,  quand  les  espèces  sont  eu  grand  nombre  et  qu'elles 
composent  des  masses  considérables.  Les  organisations  micros- 
copiques sont,  aussi  bien  que  les  grands  organismes,  influen- 
cées par  les  agents  extérieurs  et  d'une  manière  identique. 

L'origine  de  la  création ,  rapprochée  de  celle  de  l'homme, 

et  analogue  à  la  créallou  aclue\\e,àfeNt;>\V^V.tft  reculée  jusqu'à 

une  époque  antérieure  à  Va  ÇottngiVVotv  ^^  \^  t\^v^ ^ i\\a.VsB». 

cette  distinction  peut  s  éVa\A\T.  K\\iï\,\^  wî5:\^^«x^\\^vK\^îs!& 

formations  récentes  ,  maAgTésou  ^x.eTi^xv^^X.\^>î^^%^^^^«^ 

couches.  Comme  Von  retrouve  ^^^  ^^?.^^?^^^>^^^,^^^^^ 

iy  espèce»  vivantes  ^atmVVes  auusx^\cx:i.^^  ^^^^^  ^  « 
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cbes  secondaires ,  et  que  d'autres  exemples  sont  cités ,  même 
parmi  les  mollusques,  ob  pourrait  en  conclure  que  si  l'on  n'.e\i 
trouve  pas  davantage,  c'est  plutôt  une  conséquence  du  temps 
écoulé  et  d'uue  décomposition  chimique,  que  d'un  changement 
complet  d'organisation. 

On  peut  citer,  comme  preuves  de  ces  faits,  laça tudmrt  vwu 
para  et  la  cyclas  comea,  retrouvées  dans  les  couches  wealdien- 
nes,  le  troc/i«5,  découvert  par  M.  Defrance  au-dessous  de  la 
craie,  la  présence  de  la  terebratula  caput  serpentis,  reconnue 
par  M.  de  Buch  dans  le  Jura  supérieur.  On  peut  encore  men- 
tionner les  observations  de  M.  Ehrenberg  sur  les  polythalames, 
analogues  aux  espèces  vivantes  qui  se  retrouvent  dans  le  silex 
de  la  formation  jurassique,  enfin,  nos  propres  recherches 
sur  les  infusoires  des  terrains  sali fères  de  l'époque  secondaire. 

Si  donc  on  ne  peut  plus  distinguer  les  formations  terttaire» 
.des  formations  secondaires ,  puisqu'on  trouve  dans  leurs  cou- 
ches respectives  des  infusoires  et  des  polythalames  njjc'"0*<^?" 
piques ,  dont  l'accumulation  produit  des  masses  solide ,  a 
n'est  pas  impossible  qu'il  se  dépose  de  nos  jours,  au  fond  de» 
mers,  des  formations  du  même  genre ,  qui ,  si  elles  venaient  a 
étresoulevées  par  l'action  deg  feux  souterrains,  ressembleraient 
entièrement  à  la  craie,  quanta  leurs  principes  constituants. 

Ainsi,  d'après  les  espèces  microscopique  s,  le  commenceme^^ 
d'une  création  analogue  à  celle  qui  existe  maintenar;,*^^  devrait 
être  reporté  à  une  époque  plus  ancientie  de  l'histoire  de  la 
terre  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'ici.  Mais  entre  la  vie  orga- 
nique des  anciens  âges  du  globe,  qui  se  rapporte  aux  animaux 
vertébrés,  et  celle  des  temps  actuels,  il  y  a  toujours  les  mêmes 
différences  que  celles  qui  avaient  été  observées.  On  dirait  qne 
l'organisation  supérieure  a  eu  plus  de  peine  à  s'établir  et  à  se 

I)erfectionner,  que  l'organisation  des  êtres  inférieurs,  dont 
es  formes  génériques  ont  constamment  persisté  depuis  Ja 
première  apparition  de  la  vie,  jusqu'aux  temps  historiques, 
où  ils  occupent  ui>e  place  essentielle  dans  la  création  dont 
nous  sommes  les  témoins  et  les  contemporains. 

Les  observations  djB  M.  Ehrenberg  se  lient  avec  celles  ddnt 
nous  venons  de  rendre  compte  dans  notre  travail  sur  les  terrains 
problématiques;  elles  les  éclairent  et  les  confirment  d'une 
manière  puissante.  En  effet,  puisque ,  d'après  ce  physicien ,  il 
n'est  pas  impossible  qu'il  se  forme  de  nos  jours  des  roches  sem- 
blables à  la  craie,  contenant  les  mème&  e&i^^cA%  vc^^xàqjqa» ^ 
pn  ue  voit  pas  pourquoi  les  corps  orgavà&«%«  ^'ovkSvàÀ^è.'b '\!^« 
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qu'ici  comme  caractérisant  les  couches  crayeuses ,  n'auraient 
pas  prolongé  leur  existence  pendant  le  dépôt  des  formations 
d'eau  douce  qui  les  ont  suivies  de  près.  Cette  supposition  est 
plus  admissible  que  ne  l'aurait  paru  celle  qui  aurait  pré- 
tendu qu'il  y  avait  identité  parfaite  entre  certaines  espèces 
des  terrains  secondaires  et  les  races  actuelles,  avant  la  dé- 
monstration qu'en  ont  donnée  MM.  Defrance ,  de  Bach  et 
Ehrenberg. 

On  pourrait  expliquer,  de  cette  manière ,  les  faits  cnrieax 
que  présentent  des  terrains  qui  ont  encore  peu  d'ana- 
lo(;ues,  tout  aussi  bien  que  d'après  la  supposition  que  nom 
avons  émise  avant  les  obseryation%  de  M.  Ehrenberg.  Il  se 
pourrait,  du  reste,  que  les  deux  modes  eussent  concouru  pour 
produire  un  phénomène  dont  la  géologie  nous  a  offert  jus* 
qu'ici  peu  d'exemples. 

Du  reste,  les  fossiles  ne  sont  pas  aussi  constants  qu'on  l'a* 
vait  supposé  aux  formations  qu'ils  paraissaient  caracrériser. 
Ainsi,  M.  d'Orbigny  a  soutenu  qu'en  France  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées,  la  partie  supérieure  de  la  formation 
crétacée  renfermait  toutes  les  zones  dans  lesquelles  sont  com- 
pris les  rudistes.  {Bulletin  de  la  Société  géologique,  séance  du 
a4  janvier  1842.) 

Sans  doute ,  aucune  objection  n'a  été  proposée  «jusqu'à  pré- 
sent, contre  cette  position  des  rudistes  en  France  ;  mais,  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  la  même  en  Italie, 
particulièrement  dans  les  Alpes  vénitiennes.  D'après  M.  Ca- 
tullo,  les  hippurites  et  les  sphœrulites  s'y  trouvent  abondam- 
ment répandues  dans  le  calcaire  néocomien.  Elles  appartien* 
nent  donc  à  la  partie  inférieure  du  terrain  crétacé, et  non 
à  la  partie  supérieure ,  comme  on  l'observe  en  France. 

Cette  anomalie  peut  s'expliquer  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  fossiles  des  terrains  probléjmatiques,  c'est-à-dire, 
que  la  mer  a  dû  déposer,  dans  la  même  période  géologique, 
mais  à  des  niveaux  géognbstiques  différen|s  ,  les  mêmes  espè* 
ces  d'animaux. 

On  découvre,  en  effet,  dans  le  Frioul,  le  BellnnaiSy  le'Tré- 
visan,  et  peut- être  aussi  en  Lombardie,  le  calcaire  à  rudistes 
inférieur  au  calcaire  rouge  ammonifère  qui  est  recouvert  par 
la  craie  blanche  de  l'Alpago  et  de  plusieurs  autres  endroits  da 
BeJlunais.  Ces  faits  font  sup^o^n  c^w'à  la  même  époque  où  b 
mer  finissait  de  déposer  \e  lettavcL  ttéXaiCft  dL^X^^xv^sA^^oi 
des  Alpes  italiennes  comtneucia\\.a  ipevu^  ^  ^  iwm«  V>V 
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SECTION  IV. 

LNIMAUX   DE    LA    QUATRIEME   EPOQUE   DB   LA   TROISIEMB 
PÉRIODE. 

Ds  tertiaires  supérieurs;  marnes  bleues  ;  caleairéniOellon; 
older  et  neuer  pliocène  des  géologues  auglais. 

e  époque  embrasse  la  totalité  des  terrains  tertiaires  su- 
rs déposés  dans  des  bassins  immergés,  terrains  qui  ap- 
ment  à  des  fo^'mations  fluvio-marines.  L'étage  inférieur 
>orte  à  Yolder  pliocène  des  géologues  anglais  j  et  l'étage 
ur  à  leur  neuer  pliocène. 

;rand  nombre  d'animaux  des  deux  embranchements  y 
unis.  Les  invertébrés  sont  représentés  par  des  zoophy* 
les  mollusques  de  mer;  les  vertébrés  par  des  mammi- 
errestres.  On  peut  également  mentionner  les  cétacés  ; 
maux  comptent  un  certain  nombre  de  genres,  enseve- 
lilieudes  couches  pierreuses  ou  sableuses  de  ces  terrains, 
'orroations  tertiaires  supérieures,  généralement  dépo» 
us  le  sein  de  l'ancienne  mer,  sont  néanmoins  composées 
:hes  des  eaux  douces;  celles-ci  alternent  avecles  mari- 
1  découvre  aussi  bien  dans  les  dernières  que  dans  les 
les  ou  lacustres,  des  animaux  de  ce  genre  de  station ,  ou 
res  sèches  et  découvertes.  Cette  circonstance  lient  au 
e  opéré  par  les  fleuves  des  productions  des  deux  sta- 

topulation  dont  les  débris  existent  dans  ces  terrains  a 
z  variée;  elle  ne  comprenait  pas  cependant  toutes  les 
des  animaux  invertébrés.  Du  moins,  on  n'y  a  pas  de- 
là moindre  trace  d'arachniîles  et  d'insectes.  Les  arti- 
bornés  aux  annélides  et  aux  crustacés,  se  rapportent 
des  espèces  marines.  Il  en  est  de  même  des  zoophy  tes  ; 
comprennent  les  rayonnes  et  les  radiaires.  Les  premiers 
une  plus  grande  variété  dans  les  genres  qui  en  font 
ces  genres,  comme  ceux  des  radiaires  leurs  contempo- 
mt  à  peu  près  tous  leurs  représentants  dans  la  nature 
!.  il  est  loin  d'en  être  ainsi  de  leurs  espèces  ;  elles  diffè- 
ur  la  plupart  des  races  vivantes;  seulemeot  ellei  sont 
ues  sous  le  rapport  de  leurs  types  génénques. 
éme  remsTrque  s'applique  aux  annélides  et  auxcrusta- 
:ette  époque.  Un  des  gentes  de  Va  çt«ai\^tfc  ^^  <«&\k- 
les  serpulei,  n'a  jamau  cess^  âkeiÀ&X«t  ^Xaiu^^^^"^ 
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des  cloisonnaires  [septaria)  a  apparu  po«r  la  première  fols 
sur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  Les  circonstances  du  gisement 
de  ces  cloisounaires  indiquent  que  les  mœurs  de  leurs  espèces 
devaient  avoir  des  habitudes  analo(>ues  à  celles  des  septaria 
actuels.  Les  dentales  ont  accompagné,  lors  du  dépôt  des  terrains 
tcitiaires  supérieurs,  les  serpules  et  les  cloisonnaires.  Les 
crustacés  des  terrains  marins  supérieurs  se  rapportent  à  l'or- 
dre des  décapodes  et  aux  deux  familles  des  macroures  et  des 
brachyures.  Les  genres  qui  les  composent  ont  leurs  analogues 
dans  la  uature  vivante;  seulement  les  brachyures  en  offrent 
un  plus  grand  noraift-eque  les  macroures,  bornés  aux  pagures, 
dont  les  espèces  et  surtout  les  individus -sont  très-nombreux. 
T^a  première  famille  comprend  trois  genres ^  les  lupes,  les 
crabes  proprement  dits,  et  les  portunes. 

Les  mollusques,  surtout  les  espèces  marines,  ont  pris  à  cette 
époque  un  essor  aussi  grand  que  celui  qu'ils  avaient  acqais 
lors  des  calcaires  marins  inférieurs.  Leur  nombre  est  trop 
ccmsidérnblc  pour  être  indiqué  ici,  ni  dans  nos  tableaux.  Il 
s'élève  à  plus  de  cent  vingt  genres;  ceux-ci  réunissent  près  de 
douze  cents  espèces,  en  y  comprenant  celles  des  étages  supé- 
rieurs. La  plus  graude  partie  des  genres  ont  leurs  représen- 
tants dans  les  temps  historiques;  mais  il  est  loin  d'en  être 
ainsi  de  leurs  espèces,  il  n'y  en  a  d'identiques  avec  les  races 
vivantes  que  dans  les  formations  les  plus  récentes.  Celles  de  • 
l'étage  inférieur  de  ces  terrains  diffèrent  d'une  manière  com- 
plète des  mollusques  actuels. 

Les  trachélipodes  carnivores  ont  pris  un  grand  développe- 
ment à  cette  époque,  comme  à  celle  du  dépôt  do  calcaire 
grossier,  et  d'autant  plus  qu'il  en  a  été  tout  le  contraire  des 
céphalopodes.  Quoique  placés  à  la  tète  des  mollusques  par 
la  complication  de  leur  organisation,  ils  ont  para  dès  les  . 
âges  les  plus  anciens,  et  ont  éprouvé  les  modifications  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  prononcées  dani  leurs  types  spécifiques 
d'une  époque  à  l'autre.  Ces  variations  fournissent  d'excelleots 
caractères  pour  la  reconnaissance  de  l'âge  des  terrains  oà 
l'on  rencontre  lenrs  débris. 

Les  céphalopodes  ont  été  aussi  nombreux  que  variés  dès  les 
premiers  temps  oà  la  vie  a  paru  sur  la  terre.  Ils  out  pour    \ 
lors  présenté  des  formes  fort  sim^W,  ^«.««my^AW^toUmou 
enroulées  sur  le  même  plan,  dm^^es  '^ar  âiw  «Xcàmma  voi^^wk. 
Ces    premières  espèces    ont  b\etivM  ^\%v^t^N  ^ *"*«*. ?! 
qaille9  cloisonnées  leur  ont  succé^d^  dw»»  \e%  \«rn&a»  *fc«« 
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niens  et  carbonifères.  Les  goniatites  acquièrent,  même  chez 
les  derniers  de  ces  terrains,  leur  plus  grand  développement 
spécifique. 

Après  Je  groupe  houiller,  les  orthoceras,  les  cyrthoceras^ 
les  phratjmoceras  disparaissent  entièrement,  et  de  tous  les 
genres  qui  avaient  jusqu'alors  animé  le  sein  des  mers,  il 
n'existe  plus  que  les  nautiles.  Les  ammonites  apparaissent  à 
l'époque  triasique  avec  des  formes  différentes  de  celles  que 
l'on  aperçoit  dans  les  époques  subséquentes;  elles  sont  venues  , 
ainsi  présenter  sur  la  scène  du  monde  des  organisations  toutes 
particulières  jusqu'alors  inconnues. 

Les  céphalopodes  s'évanouissent  à  leur  tour  à  l'époque  ju- 
rassique; ils  cèdent  la  place  à  d'autres  espèces  de  nautiles,  à 
des  bélemnites  rondes  et  à  de  nombreuses  ammonites  à  cloi- 
sons découpées  et  ramifiées,  que  la  diversité  de  leur  structure 
rend  singulièrement  curieuses.  De  itféme,  des  formes  généri- 
ques que  l'on  n'avait  point  encore  aperçues,  telles  que  celles 
des  sèches,  des  sépiotheutes,  des  kelaenos  et  des  conotheuthes, 
viennent  animer  une  nature  si  différente  de  celle  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Les  terrains  crétacés  sont  également  signalés  par  une  £aune 
toute  nouvelle;  elle  est  caractérisée  par  une  foule  de  genres 
nouveaux,  et  de  types  spécifiques  particuliers  d'ammonites  et  de 
bélemnites  qui  n'avaient  point  encore  paru.  Ce  qui  est  non 
moins  remarquable,  cette  faunese  renouvelle  à  plusieurs  reprises 
pendant  la  même  époque.  En  effet,  après  la  craie  cbloritée, 
les  espèces  sont  non-seulement  différentes,  mais  leur  propor- 
tion numérique  n'est  plus  celle  qu'elles  offraient  auparavant. 

Enfin,  les  formations  tertiaires  n'ont  plus  que  quelques  re- 
présentants de  ces  céphalopodes  qui  se  sont  succédé  avec  des 
foîrmes  si  diverses  d'un  âge  à  l'autre.  I>es  Aautiles,  les  sèches, 
les  béloptères  et  les  spindirostres  qui  les  caractérisent,  prépa- 
rent en  quelque  sorte  la  venue  des  céphalopodes  des  temps 
historiques ,  parmi  lesquels  on  distingue  deux  nautiles  et  une 
seule  espèce  de  spirule. 

La  plupart  des  autres  genres  de  la  création,  dont  nous 
sommes  les  contemporains ,  et  qui  peuplent  les  bassins  des 
iners ,  n'ont  aucune  de  leurs  parties  assez  solide  ^^vn^^x^^^^xx 
se  conserver  dans  les  couches  letre&Vtes.  Qw  ^^wwrtîwxx -^«o!^- 
étre  attribuer  à  cette  circonslaixce  \a  caw%ft  ô.^  ^««ût  ^«^^^ 
et  avec  dautant  plus  de  raison ,  ce  setiAAe ,  <\wfc\^  s>&«v«.%^ 
sépiotheateB  et  les  cpootbeutUes ,  ac\.ue\\cavc«w\  ^vnwv    i 
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rencontrent  dans  les  terrains  jurassiques.  Cependiant,  lorsqu'on 
suit  avec  attention  la  manière  dont  les  céphalopodes  se  sont 
succédé  les  uns  aux  autres,  et  la  diversité  qu'ils  ont  pré- 
sentée dans  leur  type  spécifique  d'une  époque  à  l'autre ,  cette 
hypothèse  parait  peu  probable.  Les  faits  ainsi  mieux  exa- 
minés ,  amènent  à  penser  que  comme  chaque  époque  géolo- 
gique a  été  caractérisée  par  des  formes  spéciales,  il  doit  en 
être  de  même  des  temps  auxquels  nous  appartenons. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  succession  des  céphalopodes  ainsi 
bien  appréciée,  n'est  pas  aussi  contraire  à  la  loi  de  l'apparition 
des  êtres,  en  raison  directe  de  la  complication  de  leur  orga- 
nisation, qu'on  pourrait  le  supposer  au  premier  aperçu. 

Une  autre  remarque  essentielle  à  faire  relativement  à  an 
genre  de  mollusque  aujourd'hui  fort  répandu,  tient  aux  parti- 
cularités qu'il  a  présentées  dans  sa  distribution,  suivant  les 
époques  pendant  lesquelles  il  a  vécu.  Les  huîtres  des  terraios 
secondaires  ne  se  montrentjamais  en  bancs  continus,  comme 
celles  des  temps  historiques.  On  sait  que  les  animaux  qui  les 
habitent  vivent  maintenant  en  grandes  familles  auprès  des 
rivages  des  mers.  Les  premières  sont  toujours  isolées,  et  les 
individus  qui  en  font  partie,  quoique  souvent  fort  nom- 
breux, ne  sont  point  disposés  en  lits  réguliers,  comme  celles 
que  l'on  observe  dans  les  terrains  tertiaires  ou  dans  la  nature 
actuelle.  Ces  animaux  n'étaient  pa^  les  mêmes,  spécifiquement, 
aux  divers  âges;  aussi  leurs  mœurs  ont-elles  été  différentes 
depuis  que  les  mers  intérieures  ont  été  séparées  de  l'Océan. 
Pepuis  lors  elles  ont  eu  des  habitudes  analogues  à  celles  d^ 
huîtres  de  nos  mers. 

Cette  particularité  n*est  pas  la  seule  que  présentent  les  mol* 
lusques  marins  des  terrains' tertiaires;  il  en  est  une  autre  non 
moins  remarquable.  Les  espèces  pélagiennes  les  plus  nom- 
breuses pendant  la  première  et  la  seconde  période  géologique 
ont  à  peu  près  disparu  lors  de  la  troisième;  elles  ont  été 
remplacées  par  des  espèces  littorales.  Celles-ci  ont  alors  do- 
miné; elles  ont  donné  aux  mollusques  marins  de  ces  nou- 
velles formations,  un  caractère  différent  de  celui  des  créations 
antérieures.  Comme  dans  les  temps  historiques,  les  espèces 
littorales  sont  en  excès  sur  les  pélagiques ,  et  qu'il  en  a  été  de 
même  à  l'époque  tertiaire,  les  circonstances  sous  l'influence 
desquelles  ont  vécu  les  moUusc^ues  de  cette  époque ,  devaient 
éire  plus  analogues  à  ceïïe&  (\\n  QiA\\e>\mÀ\A»GA?Ok!Lcyie  pen- 
daat  la  période  secondaire  «l  de  \,t%n&v>iQu. 
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Les  faits  bien  appréciés  nous  amènent  à  cette  conséquence, 
que  les  circonstances  extérieures  sont  devenues  de  plus  en 
plus  semblables  à  celles  du  Monde  actuel,  à  mesure  que  des 
formations  anciennes  on  passe  aux  plus  récentes.  Elles  ont 
ainsi  tendu  vers  la  stabilité  qu'elles  ont  acquise  maintenant, 
et  ont  contribué  aux  perfectionnements  successifs  opérés  dans 
les  espèces  vivantes,  dont  le  terme  a  été  l'apparition  des  créa- 
tions actuelles.  Tout  s'enchaîne  dans  l'ordre  de  la  nature,  un 
progrès  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  éléments  extérieurs,  sans 
que  les  êtres  qui  en  subissent  l'influence  n'en  éprouvent  les 
effets. 

Les  quatre  classes  des  vertébrés  ont  apparu  à  cette  époque  ; 
il  en  a  été  de  même  lors  des  périodes  antérieures  à  la  sépara- 
tion des  mers ,  ère  nouvelle  pour  les  créations  anciennes.  En 
effet ,  depuis  l'époque  tertiaire ,  l'ensiemble  des  vertébrés  n'a 
jamais  cessé  de  se  montrer  sur  la  scène  de  la  vie  ;  mais  plus 
d'une  classe  d'invertébrés  a  disparu  à  telle  ou  telle  époqne. 
Des  lois  toutes  contraires  se  sont  manifestées  dans  les  périodes 
secondaires  et  de  transition.  Elles  n'ont  jamais  réuni  la  tota- 
lité des  vertébrés. 

La  classe  la  plus  simple  de  cet  embranchement,  les  pois- 
sons, comprend  quatre  familles,  parmi  lesquelles  dominent 
les  plagiostomes ,  et  surtout  les  squaloïdes.  Celle-ci  se  compose 
de  l'ancien  genre  squale  de  Linné ,  dont  les  espèces  ont  été 
aussi  nombreuses  en  individus  que  variées.  Cette  famille  ap- 
partient à  l'ordre  des  poissons  cartilagineux  de  Cuvier.  Les 
espèces  qui  en  font  partie  offrent  une  organisation  assez  com- 
pliquée; aussi  n'ont-elles  commencé  à  paraître  qu'avec  les 
formations  crayeuses.  Depuis  cette  époqne,  les  squaloïdes 
n'ont  jamais  cessé  d'exister;  il»  sont  arrivés  jusqu'à  la  création 
actuelle ,  oà  ils  ont  pris  le  plus  grand  développement,  afin  de 
mettre  un  terme  à  la  fécondité  des  poissons. 

Les  espèces  fossiles  des  squaloïdes  offrent  les  caractères  des 
squales  actuels.  Leurs  dents,  constamment  lisses  à  leur  sur- 
face externe ,  sont  quelquefois  plis.<;ées  à  leur  surface  interne. 
Cette  disposition  se  retrouve  chez  plusieurs  espèces  vivantes. 
En  outre,  les  dents  plates  des  squaloïdes  ,  taillées  en  forme 
de  lancette,  avec  un  bord  tranchant,  sont  découpées  en  fines 
dentelures  sur  ce  même  bord,  du  moins  dans  un  grand  nom- 
bre d'espèces. 

Si  ces  dents  se  sont  amincies  en  bords  lTaii\(^[iti\iV&  ^  cax^o^sc^ 
du  système  dentsiire  de»  squales  actueU  »  ^eUA  èaç.at&\»»R^  ^ 
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dépendu  de  ce  que  les  autres  poissons  de  la  série  crétacée  et 
tertiaire  se  sont  revêtus  d  écailles  molles  semblables  à  celles 
qui  recouvrent  les  espèces  vivantes.  La  diversité  de  nourri- 
lure  dont  usaient  les  poissons  carnassiers  des  terrains  crétacés 
et  tertiaires ,  a  donc  exigé  une  différence  dans  leur  organisa- 
tion, particulièrement  dans  leur  système  dentaire.  On  ne  voit 
plus ,  parmi  les  poissons  des  formations  marines  récentes,  un  | 
seul  cestracion ,  à  dents  émoussées,  des  époques  antérieures,  I 
pas  plus  que  l'on  n'observe  des  squales  à  dents  acérées  et 
tranchantes  avant  le  dépôt  des  terrains  crayeux. 

Avec  ces  poissons,  de  l'ordre  des  plagiostomes ,  ont  vécu 
d'autres  genres,  composés  d'un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'espèces,  dont  plusieurs  sont  encore  indéterminées. 

Les  reptiles  des  terrains  marins  supérieurs  se  rapportent  aux 
familles  qui  ont  le  plus  complètement  persisté  pendant  les 
temps  géologiques,  les  chéloniens  et  les  sauriens.  Cette  der- 
nière ,  différente  de  ce  qu'elle  était  lors  de  la  période  secoa- 
daire,  y  a  été  moins  nombreuse  que  les  chéloniens.  En  eftet, 
celle-ci  était  composée  de  quatre  genres,  les  tortues,  les 
émydes,  les  trionyx  et  les  chélonées,  dont  les  espèces  habi- 
taient les  eaux  douces  et  salées.  Un  seul  genre,  les  crocodi- 
les, faisait  partie  de  la  famille  des  sauriens.  Ces  crocodiles,  à 
l'instar  des  races  actuelles,  fréquentaient  probablement  les 
«aux  courantes. 

Les  débris  des  oiseaux  se  rencontrent  dans  les  terrains  ma- 
rins supérieurs.  Leurs  espèces  se  rapportent  à  trois  familles, 
aux  rapaces,  aux  échassiers  et  aux  palmipèdes.  Peu  de  genres 
et  d'espèces  y  sont  compris  ;  il  en  est  surtout  ainsi  de  leurs 
individus.  Du  reste ,  à  aucune  phase  de  la  terre ,  le  nombre 
des  oiseaux  n'a  été  comparable  à  celui  des  espèces  vivantes.  En 
voyant  leur  rareté ,  ces  animaux  paraîtraient  avoir  échappé 
aux  causes  qui  ont  anéanti  les  anciennes  générations. 

Les  mammifères  y  ont  été  représentés  par  des  espèces  ma- 
rines, fluviatiles  et  terrestres.  Les  premières  ont  appartenu 
aux  cétacés  herbivores ,  carnivores  ou  ordinaires.  Les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  metaxytherium  y  sont  assez  nombreux. 
Ce  dernier  genre ,  établi  par  M.  de  Christol ,  parait  avoir  été 
intermédiaire  entre  les  deux  autres.  D'après  ce  savant,  les  deux 
pièces  osseuses  sur  lesquelles  Cuvier  s'est  fondé  poar  établir 
J'existence  des  phoques  parmi  les  espèces  fossiles,  se  rap- 
poTtersLxenï  à  ce  genre  no\s\ii  ^«%  âxj^qw^s.  Il  en  serait  de 
même  de  rÀJppopot,amus  médius  ^X  dAiVvw  ^^  ^^v^x  ^  o^^ 
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faudrait  sa pprimer  y  leurs  débris  se  rapportant  à  des  osse- 
ments de  metaxytherium.  Ce  cétacé  avait  la  tête,  la  mâchoire 
des  lamantins,  et  les  os  des  membres  analogues  à  ceux  des 
dugongs. 

Un  individu  à  peu  près  entier  a  été  découvert  (août  1840) 
au  milieu  des  bancs  pierreux  tertiaires  exploités  à  Beaucaire 
pour  les  constructions.  Il  «tait  adulte.  Ses  dimensions  étaient 
plus  considérables  que  celles  d'un  jeune  individu  de  nos  col- 
lections. Les  dents  de  remplacement  de  ce  dernier  se  trouvaient 
encore  dans  leurs  alvéoles. 

M.  de  Christol  en  a  distingué  deux  espèces ,  mais  unique- 
ment par  la  taille.  La  plus  grande  proviendrait  du  terrain 
tertiaire  inférieur  des  départements  de  la  Charente  et  de 
Maine-et-Loire,  et  la  plus  petite,  des  terrains  marins  supé* 
rieurs  du  Gard  et  de  l'Hérault,  principalement  des  assises 
supérieures  du  cald^ire  moellon. 

On  y  découvre,  en  outre,  des  ossements  de  deux  genres  de 
cétacés  ;  leurs  analogues  existent  encore,  mais  dans  des  con- 
trées différentes  de  celles  où  gisent  leurs  débris.  En  effet,  les 
lamantins  et  les  dugongs  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  la  mer  Atlantique'et  des  mers  des  Indes.  Leurs  es- 
pèces fossiles  n'ont  rien  de  commun  avec  les  races  vivantes. 
La  différence  entre  leurs  habitations  actuelles  et  passées  mé- 
rite d'être  signalée  ;  elle  ne  se  représente  plus  par  rapport 
aux  cétacés  ordinaires,  qui  en  ont  été  les  contemporains. 

Il  résulte  des  observations  de  MM.  de  Blainville  et  de  Chris- 
tol ,  qu'une  espèce  de  lamantin,  au  moins,  existait  dans  les 
golfes  des  mers  européennes.  Dans  ceux  de  la  Méditerranée , 
était  le  metaxytherium;  dans  ceux  de  l'Océan,  sur  les  côtes  de 
France,  un  animal  du  même  genre,  peut-être  différent.  Ces 
animaux  ont  pu  disparaître  par  l'influence  de  la  civilisation 
et  par  les  poursuites  dont  ils  ont  été  l'objet.  Nous  voyons 
également  le  lamantin  devenir  de  plus  en  plus  rare  en  Afri- 
que ,  tout  comme  le  dauphin  ,  qui  remonte  parfois  dans  les 
eaux  douces,  ne  plus  se  rencontrer  que  dans  un  petit  nombre 
de  localités. 

Parmi  les  genres   des  cétacés  carnivoxcs  om  otXvû«vc^^, 

les  dauphins,   les  cachalots  et   les  ba\e\\ics  ,  \ft  V*^«^^^^  "^^ 

trouve  dans  toutes  les  mers,  aussi  bleu  Aam \ Ocfea^^  ^«^  ^"^^ 

Ja  Méditerranée.  Il  vit  à  la  fois  en   Amér\cme  eV-^vvcX^^  f^ 

de  la  France.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  ^^eV^^^^J* 

cétacés  s,  réacontreat  da»s    presque  to>xXe%  \e*  ^^^^ 
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r  Océan  jusqu'auprès  des  mers  polaires.  Nëaumoins,  21  n'est 
pas  rare  d'en  voir  jusque  dans  la  Méditerranée,  et  particu- 
lièrement dans  l'Adriatique. 

Quant  aux  baleines ,  si  l'influence  de  Thomme  les  a  refoa* 
lées  dans  les  mers  glaciales,  il  est  incontestable  que  dans  des 
temps  peu  éloi^rnés,  et,  par  exemple,  du  temps  de  Juvénal, 
ces  colosses  de  la  nature  vivante  fréquentaient  en  grand  nom- 
bre les  côtes  de  la  Manche.  Dès-lors  il  est  peu  étonnant  de 
trouver  ces  -trois  genres  réunis  dans  les  contrées  tempérées , 
dans  des  terrains  aussi  peu  anciens  que  ceux  où  l'on  a  ob- 
servé leurs  débris. 

Les  pachydermes  ont  été,  à  cette  époque,  comme  k  toutes 
celles  dudépôt  des  terrains  tertiaires,  essentiellement  dominants. 
Pourtant  un  genre  de  cette  famille  ne  parait  plus  s'être  repré- 
senté sur  la  scène  delà  vie.  Ce  genre  est  celui  des  anoplotherium, 
le  seul  entre  les  herbivores  qui  ait  présenté  ses  dents  en  série 
continue.  Ces  animaux  se  faisaient  également  remarquer  par 
le  peu  de  saillie  de  leurs  canines,  caractère  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  d'anoplotherium.  Ce  genre,  qui  a  commencé 
à  paraître  lors  du  dépôt  du  calcaire  grossier,  ne  s* est  pas 
perpétué  au-delà  des  terrains  gypseux.  Sa  vie  a  été  donc  fort 
courte,  tandis  que  les  lophiodons  se  sont  propagés  depuis  le 
coronienceraeut  de  l'époque  tertiaire  jusqu'à  celle  où  ont  été 
précipités  les  terrains  marins  supérieurs.  D'un  autre  côté,  les 
palœotherium,  contemporains  des  calcaires  marins  inférieurs, 
ont  traversé  le  reste  de  la  série  tertiaire  pour  laisser  de  leurs 
débris  dans  les  brèches  osseuses  de  l'époque  quaternaire. 

Avec  ces  genres  perdus ,  et  qui  n'dnt  d'analogie  qru'avec 
les  tapirs,  il  en  a  péri  un  autre,  remarquable  pdr  ses  dimeu' 
sions  et  ses  dents  disposées  en  mamelons.  Cette  circonstance 
lui  a  valu  le  nom  de  mastodonte.  Cet  éléphant,  à  dents  marne* 
lonnées,  a  eu,  dans  les  temps  géologiques,  plusieurs  espèces  :  la 
plus  commune  a  été  désignée,  à  raison  do  peu  de  largeur  de  ses 
mâchelières ,  mastodonte  à  dents  étroites.  Elle  a  cela  de  parti' 
culier,  d'avoir  vécu  simultanément  en  Amérique  et  dans  pres- 
que toutes  les  parties, de  l'ancien  continent,  tandis  que  main- 
tenant il  n'existe  pas  d'espèce  commune  entre  ces  deux  parties 
du  monde,  à  l'exception  de  quelques  points  limitrophes, 
comme  la  pointe  nord  de  l'Asie  et  les  terres  voisines  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Les  nouvelles  recV\erc\ies  de"^.  \;^e\l,  %ur  la  position  géo« 
logique  des  ossenaeuls  fossïLw  à.\i  maiVodo-u  ^x^oiwftum  tx  «.a- 


DES   ANIMAUX   DE   tA   TROISIEME   PERIODE.  69 

guslidenSy  ont  démontré  que  ces  animaux,  dont  on  ne  découvre 
plus  le  moindre  vestige  dans  la  nature  actuelle,  n'ont  pas  été 
détruits  depuis  une  époque  bien  ancienne,  et  qui  remonterait 
d^  beaucoup  au-delà  des  terrains  diluviens.  Ce  fait  résulte  du 
moins  des  circonstances  dans  lesquelles  se  rencontrent  leurs 
débris  en  Amérique,  principalement  dans  le  voisinage  de 
rohio. 

On  voit  encore  auprès  des  sources  salées  de  Bigbone-Lick 
les  sentiers  des  buffles  qui  venaient  y  boire.  Un  grand  nombre 
de  ces  animaux  ont  été  engloutis  par  le  sol  fangeux  de  ces 
localités;  de  même  qu'aujourd'hui  y  périssent  les  chevaux  et 
les  bœufs  qui  s'y  enfoncent.  Avec  leurs  débris  se  trouvent  de 
grandes  quantités  d'ossements  de  mastodontes,  d'éléphants  et 
autres  quadrupèdes  d'espèces  perdues.  Ces  animaux  doivent 
avoir  visité  ces  sources  alors  que  la  vallée  avait  déjà  sa  forme 
actuelle,  et  avoir  été  engloutis  parla  tourbe,  comme  les  ani- 
niaux  actuels  le  sont  de  nos  jours. 

Les  ossements  les  plus  abondants  sont  ceux  des  masto- 
dontes ;  parmi  eux  l'on  eu  découvre  de  tous  les  âges.  Us  pa- 
raissent avoir  été  engloutis  avant  le' dépôt  du  limon;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'on  a  trouvé  an  grand  nombre  de  leurs 
ossements  en  creusant  tout  an  travers  de  cette  dernière  for- 
mation. Des  coquilles  d'eau  douce  et  terrestres  les  accompa- 
gnent ,  et  la  plupart  d'entre  elles  ont  leurs  analogues  dans  la 
création  actuelle. 

Les  ossements  des  mastodontes  existent  à  plusieurs  pieds 
au-dessous  de  la  surface  du  terrain  tourbeux.  Quant  aux  es- 
pèces de  mastodontes  et  d'éléphants  des  Etats  de  la  Géorgie  et 
des  deux  Carolines,  elles  ont  paru  identiques  avec  celles  de 
la  localité  précédente  ou  celle  de  Bigbone-Lick.  Elles  s*y  mon- 
trent associées  avec  des  débris  de  chevaux. 

Le  myhdon  et  le  megatherium  accompagnent  les  masto- 
dontes en  Géorgie ,  to«t  com(ne  le  megalonyx   ceux  de  Big- 
bone-Lick. On  a  également  rencontré  auprès  de  Cincinnati, 
sur  le  bord  droit  de  l'Ohio,  des  dents  de  mastodonte  dans  un 
terrain  graveleux ,  au-dessus  duquel  s'est  trouvé  un  bloc  de 
granité  de  4  mètres  (12  pieds)  de  diamètre,  et  d'autres  blocs 
d'une   moindre  [dimension.   Ces  bois  semblent  y  avoir  été 
transportés  depuis  une  époque  postérieute  axs«.  Âr-^ns  ^s\vw- 
yiens  de  ï'Ohio, 
Des  os  de  mastodonte  ont  été  dèco\xNet\.'&  V-vwife  ^^\«^V 
fondeur  dans  l'Etat  de  NewXork ,  au^ic^^  ^^\2xOûX^^»  ^^ 

Paléontoh^ie ^  tome  a,  '^ 
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gara,  dans  une  formation  d'eau  douce,  dont  les  coquilles  ont 
encore  leurs  analogues  vivants  dans  la  même  localité.  Enfin, 
M.  Lyeir  a  vu  à  Rochester  et  à  Genessée ,  près  de  la  rivière 
d'Hudson,  des  ossements  de  mastodonte  dans  des  graviers  oa 
des  tourbes  associés  à  des  coquilles  tout-à-fait  identiques  avec 
les  coquilles  actuelles.  Ces  ossements  ont  été  trouvés  dans 
l'Ëtat  de  Nevir-York ,  qui  appartient  à  TAmérique  du  nord , 
jusqu'à  5oo  mètres  (environ  i,5oo  pieds]  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Enfin,  on  a  observé  un  grand  dépôt  d'ossements  de 
mastodontes  enfouis  dans  un  terrain  d'eau  douce  dans  les  en* 
virons  de  Newbern. 

M.  Darwin  a  trouvé,  dans  les  mêmes  circonstances,  les 
ossements  de  mastodontes  et  de  chevaux  à  Entre-Rios ,  sur  les 
bords  de  la  Plata,  et  ceux  de  mylodon,  de  megatherium  et  de 
megalonyx,  mélangés  avec  des  débris  de  chevaux,  à  Bahia- 
Blama,  en  Patagonie.  Les  dépôts  d'ossements  de  ces  localités 
étaient  évidemment  postérieurs  aux  terrains  tertiaires  marins 
les  plus  récents.  M.  L^eli  s'est  même  assuré  que  plusieurs  des 
espèces  perdues  des  animaux  de  la  même  famille  avaient  dû 
exister  depuis  le  transport  des  blocs  erratiques  en  Patagonie. 

Il  résulte  donc  de  ces  recherches ,  que  les  grands  pachy- 
dermes, dont  les  analogues  n'existent  plus  maintenant,  ont 
néanmoins  vécu  eu  Amérique  depuis  l'époque  diluvienne.  Ce 
n'est  donc  point  au  refroidissement  que  l'on  suppose  avoir 
accompagné  et  suivi  ce  transport,  que  l'on  peut  attribuer  la 
destruction  de  ces  gigantesques  animaux.  L'Afrique  a  pré- 
senté également  des  débris  de  mastodonte  :  Saint-Augustin 
nous  a  parlé  de  ceux  qui  y  furent  découverts  de  son  temps. 
11  les  a  considérés  comme  des  ossements  de  géant.  Des  restes 
,  de  ce  genre  perdu  ont  été  retrouvés  de  nos  jours  sur  le  conti- 
nent africain* 

Les  genres  des  pachydermes  de  cette  époque  qui  ont  lean 
analogues  daps  la  nature,  se  rapportent  aux  éléphants ,  aui 
hippopotames ,  aux  tapirs ,  aux  rhiuocéros  et  aux  sangliers.  Ls 
premier  d'entre  eux,  borné  dans  ce  moment  à  deux  espèces, 
mieux  reconnues  par  les  statuaires  de  l'antiquité  que  par  les 
naturalistes  modernes,  en  a  offert  un  plus  grand  nombre  lors 
des  temps  géologiques.  On  a  prétendu  qu'il  s'élevait  à  plus  de 
sept.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  en  a  existé  un  asses 
grand  nombre  dans  les  temps  géologiques.  Le  genre  hippo- 
potame aurait  été  borné  à  une  seule  esçèce,  car,  d'après  lesob- 
servatioDS  de  M.  de  CVkri&lo\>  ce  %&T9:\x%^vA\nTÀ«is^\iiL<i^ 
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Cuvier  aurait  admis  l'existence  des  deux  autres  espèces  qu'il 
a  nommées  hippopotamits  médius  et  hippopotamus  dubius. 

Cette  erreur  n'est  pas  étrange,  même  pour  un  anatomiste 
tel  que  Cuvier.  Lorsqu'on  juge  de  ces  espèces  par  des  dents 
isolées,  il  est  facile  de  se  méprendre.  La  forme  de  leurs  cou- 
ronnes est  à  peu  près  la  même;  elles  ne  diffèrent  les  unes  des 
autres  que  par  l'arrangement  de  leurs  racines.  Mais  toute  mé- 
prise est  impossible ,  lorsqu'on  découvre  ces  dents  avec  leurs 
maxillaires.  Enfin  les  rhinocéros  ont  offert  à  cette  époque  un 
grand  nombre  d'espèces  toutes  différentes  de  celles  qui  vivent 
actuellement;  certaines  ont  au  moius  égalé  en  grandeur  les 
plus  grandes  espèces  de  ce  genre. 

Deux  genres  de  solipèdes  ont  accompagné  les  pachydermes. 
Les  chevaux  sont  réduits  à  une  seule  espèce,  qui  ne  parait  pas 
différer  des  races  vivantes.  Quant  aux  hipparium,  iU  sont  in- 
termédiaires entre  ces  solipèdes  et  les  cerfe.  Ils  ont  avec 
ceux-ci  les  plus  grands  rapports  par  la  forme  de  leurs  mem- 
bres, tandis  que  leurs  dents  les  rapprochent  des  chevaux. 

Les  ruminants  ont  laissé  de  leurs  débris  dans  les  terrains 
marins  supérieurs.  Leurs  genres  y  sont  moins  nombreux  que 
ceux  des  pachydermes  ;  tous ,  sans  exception ,  ont  leurs  repré- 
sentants dans  la  nature  vivante.  Ce  sont  des  cerfs,  descervu- 
les,  des  chevreuils,  des  bœufs,  des  antilopes  et  des  chèvres. 
Leurs  espèces  sont  assez  nombreuses;  quelques-unes  parais- 
sent ne  pas  différer  de  celles  qui  vivent  encore. 

Il  en  est  de  même  des  deux  genres  de  rongeurs  qui  ont 
signalé  cette  époque.  Leurs  analogues  se  trouvent  dans  la  na- 
ture actuelle.  Ils  se  rapportent  aux  lièvres  et  aux  castors» 
animaux  fort  rares  dans  les  terrains  tertiaires.  Ils  deviennent 
plus  communs  à  l'époque  quaternaire ,  soit  confondus  parmi 
les  ossements  des  cavités  souterraines,  soit  disséminés  au  miliea 
des  animaux  ensevelis  dans  les  brèches  osseuses. 

La  présence  des  rongeurs  dans  ces  terrains  annonce  celle 
des  carnassiers.  Quoiqu'ils  aient  appartenu  à  des  genres  assez 
variés ,  ils  sont  loin  d'offrir  un  nombre  aussi  considérable  d'in- 
dividus que  celui  de  l'époque  suivante.  Ces  carnassiers  se 
rapportent  à  deux  familles  principales ,  aux  plantigrades  et 
aux  digitigrades.  Les  premiers  comprenueut  dft&  ^nîxs  ^^«^9^ 
taille  aussi  considérable  que  les  ç;Tanà«i&  es^ç.^%  ^«&  ça^««^«»i. 
IJ  D'en  est  pas  de  même  des  cbals  IJelis^  ^^  c«X^«>  ^^«a^'t'-s^ 
se  rapportent  à  des  races  de  Tno^ewwfc  xal^V^-  fe»N^c  «Ja^  ^' 
*o  découvre  des  hyènes;  leur»  es^^cca  Wi\iX\'»  \fite«û»» 
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l'une  de  celle  des  cavernes,  c'est-à-dire  avec  Yhycena 
on  y  découvre  des  débris  de  chiens  ou  de  loups,  n 
assez  bien  caractérisés  pour  être  certains  s'ils  apparl 
plutôt  à  l'une  qu'à  l'autre  espèce. 

La  fKipuIation  du  plus  ancien  étage  des  terrains 
supérieurs  présente  pour  la  seconde  fois  un  grand 
de  ruminants  et  de  carnassiers;  ceux-ci,  comme  les  her 
vivaient  sur  des  terres  sèches  et  découvertes.  Quoique 
bre  des  pachydermes  ait  été  considérable  à  cette  époc 
diminué  proportionnellement  aux  autres  maiumifères 
très,  qui  ont  pris  pour  lors  un  développement  considéi 

Cette  époque  a  annoncé  en  quelque  sorte  celle  qui* 
vie  ;  lors  de  cette  dernière,  les  ruminants  et  les  carnasj 
pris  une  extension  des  plus  marquées.  Leur  proportio 
supérieure  à  celle  des  autres  quadrupèdes,  sous  le  rap 
nombre  de  leurs  individus.  Ces  deux  ordres  de  man 
terrestres  ont  marché  constamment  ensemble;  le  non 
uufi  a  été  proportionnel  à  celui  des  autres.  On  dirait 
carnassiers  ont  apparu  en  même  temps  que  les  run 
comme  pour  arrêter  dans  de  justes  limites  la  fécondit 
derniers. 

Les  invertébrés  de  l'étage  supérieur  des  formatio 
rinei  {neuer  pliocène  des  géologues  anglais)  se  bornent 
présent  à  des  zoophytes,  des  annélides,  enfin  à  des  mol 
oui  avaient  les  trois  modes  de  stations.  Les  genres 
derniers,  et  même  souvent  les  espèces  qui  en  font  pari 
semblables  à  ceux  qui  vivent  encore.  Les  coquilles  qu 
lent  les  mollusques  sont  généralement  peu  altérées  ;  ellei 
vent  parfois  leurs  couleurs. 

La  liste  des  genres  de  cet  étage  n'est  pas  très-étendoi 
la  donnerons  afin  que  l'on  puisse  juger  l'ensemble  c 
population.  Les  animaux  de  cette  époque  ne  sont  poinl 
probablement  à  ceux  que  nous  venons d'énumérer,  et  le 
bre  s'augmentera  par  la  suite.  Nous  ignorons  quels 
les  végétaux  leurs  contemporains.  Ils  n'ont  été  encore 
nus  que  dans  un  petit  nombre  de  localités.  Ils  paraisseï 
été  peu  répandus  et  n'avoir  eu  aucune  importance. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  population  qui  a  péri  1 

dépôts  tertiaires,  dont  la  formation,  bien  différente  < 

des  terrains  secondaires  «  a  eu.  V\eu,  sous  l'influence 

ooDStancea  locales.  Cette  condVùou  ^%^>3i«  ^«vx  cnoi 

poiunjuoi  il»  soot  si  dif f éteuU  \e%  xm*  ^ft%«»Xt«^»\i»l 
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des  bassins  rapprochés.  Elle  rend  également  raison  de  la  di- 
versité des  produits  organiques  qu'ils  recèlent,  souvent  aussi 
variés  par  leurs  espèces,  que  par  les  modes  de  stations  qui  les 
caractérisaient. 

Pour  juger  lage  relatif  des  divers  étages  tertiaires,  il  ne 
faut  pas  considérer  une  seule  classe  d'animaux,  mais  l'en- 
semble de  celles  qui  en  constituent  la  population.  Il  faut  de 
plus  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  et  faire  marcher  de  front, 
la  nature  des  couches  dans  lesquelles  se  trouvent  ensevelis  les 
êtres  organisés  dont  on  cherche  à  connaître  les  rapports  et 
les  proportions,  pour  déterminer  l'époque  de  leur  destruction. 

Faute  d'avoir  eu  égard  à  ces  considérations  importantes, 
il  y  a  eu  jusqu'à  présent  peu  d'accord  entre  la  manière  de 
classer  les  dépôts  tertiaires.  Du  reste,  les  tentatives  que  1*011 
fera  pour  les  distribuer  d'une  manière  naturelle,  d'accord 
avec  leurs  modes  de  formation,  seront  vaines  et  superflues, 
tant  qu'on  ne  distinguera  pas  les  dépôts  des  bassins  immergés 
de  ceux  des  bassins  émergés. 

Cette  distinction  n  a  pas  été  faite.  M.  Lyell  l'a  plutôt  indi- 
quée qu'admise.  Aussi  nous  n'avons  pu  faire  connaître  avec 
précision  la  population  des  bassins  émergés.  Tout  ce  que  nous 
en  savons,  c'est  quelle  est  uniquement  composée  des  êtres 
qui  ont  vécu  dans  les  eaux  douces  et  sur  des  terres  sèches'  et 
découvertes.  Nos  connaissances  se  bornent  aux  espèces  ter- 
tiaires du  bassin  central  de  la  France  et  à  celles  que  nos 
propres  observations  nous  ont  fait  reconnaître  dans  les  bas- 
sins émergés  du  Roussillon  ,  du  Languedoc  et  du  Rouergue.  il 
est  aisé  déjuger  combien  il  serait  hasardeux  d'établir,  sur  des 
données  aussi  incomplètes,  l'ensemble  de  la  population  qui  a 
péri  lors  du  dépôt  des  formations  tertiaires  émergées. 

Les  terrains  tertiaires  ne  sont  donc  pas  des  formations  pa- 
rallèles et  d'une  même  époque,  mais  des  dépôts  précipités  les 
uns  après  les  autres,  par  l'effet  de  circonstances  locales,  ana- 
logues à  celles  qui  agissent  encore.  Ils  ont  été  probablement 
séparés  entre  eux  par  des  phénomènes  capables  d'altérer  l'en- 
semble des  êtres  qui  y  ont  vécu,  et  dont  les  couches  terres- 
tres nous  ont  conservé  les  débris.  Du  moins,  i]s  différent 
d'une  époque  à  l'autre,  et  les  corps  organisés  qu'ils  renferment 
se  montrent  d'autant  plus  disbemblables  des  taee&  ^s.\.^^Vft&  > 
qaih  appartiennent  à  une  époque  \»\\x%  «xvcvftvwi^.^'^'^'*'^^^^ 
côté,  plus  le  nombre  des  espèces  auaXo^fe^  «8Xx«.%Vx€\ssX^^ 
?3  couches  fossilifères  des  terrams  Xet\\a\t^%  i"^^*  <»&  "^ 
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gues  sont  répandus  à  la  surface  de  la  terre.  Enfin,  plus  cestcr- 
rains  appartiennent  à  une  époque  récente ,  plus  leurs  ana- 
logues sont  nombreux,  et  plus  leurs  espèces  sont  ea  grande 
quantité  dans  les  mers  les  plus  rapprochées.  Ces  circonstances 
annoncent  que  la  prédominance  des  races  éteintes  est  d'au- 
tant plus  prononcée,  que  les  couches  qui  les  recèlent  appar- 
tiennent à  une  date  plus  ancieime.  D'après  l'ensemble  des  faits 
offerts  par  les  êtres  vivants  des  terrains  tertiaires,  les  espèces 
des  plus  anciennes  époques  ont  exi{{é  la  température  la  plus 
élevée.  Mais  d*une  époque  à  l'autre,  les  races  semblables  à 
celles  qui  existent  dans  les  contrées  tempérées ,  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreuses,  ce  qui  indique  que  les  circon- 
stances extérieures  éprouvaient  successivement  de  grandes  et 
de  notables  raodi6cations. 

A  l'époque  tertiaire ,  comme  à  celles  qui  Tout  précédée  i 
la  vie  a  étç  troublée  à  la  surface  du  globe  d'une  manière 
graduelle,  et  nullement  d'une  manière  instantanée.  Probable- 
ment  les  passages  brusques  observés  par  M.  Deshayes  dans 
la  nature  des  dépôts  coquilliers  des  formations  tertiaires,  se 
trouveront  adoucis  par  les  faits  nouveaux  que  l'observation 
d'un  plus  grand  nombre  de  terrains  nous  fera  connaître. 

Les  divisions  établies  par  M.  Deshayes  sont  loin  d'être  les 
mêmes  que  celles  admises  depuis  peu  par  M.  Lyell;  elles  sont 
plutôt  Factices  que  géologiques.  Four  les  considérer  comme 
naturelles,  il  faudrait  être  certain  de  l'action  qui  peut  faire 
varier  les  mollusques.  Cependant  l'influence  lente  ou  subite 
des  agents  extérieurs  est  encore  à  apprécier  dans  les  effets 
qu'ils  exercent  sur  ces  animaux. 

Un. exemple  rendra  ce  fait  facile  à  saisir.  En  général,  les 
espèces  des  pays  chauds  ont  une  stature  plus  grande  que  celles 
des  paya  septentrionaux;  en  même  temps  elles  sont  plus  nom- 
breuses dans  les  premiers  que  dans  les  seconds.  On  sait  cepen- 
dant combien  il  existe  d'exceptions  à  cette  loi  générale  dans 
la  nature  actuelle,  et  celles  que  l'on  observe  dans  l'ancien 
Monde  ne  sont  ni  moins  remarquables,  ni  moins  multipliées. 

Un  genre  que  nous  voyons  persister  à  toutes  les  phases  de 
la  terre ,  se  présente  cependant  en  grand  nombre  dans  nos 
mers.  Ce  genre,  ou  celui  des  huîtres,  offre  ses  espèces  enseve- 
lies dans  les  terrains  tertiaires  non-seulement  plus  nombreuses, 
mais  ayant  acquis  de  p\us  gtaïvàft^  à\\s«xv%\^\\%  <\M.e  celles  des 
formations  secondaires ,  àoni  Va  iftwvv^t«Vaxfe  «Xvî\x.<:^^«c^^^vx\ 
plus  élevée.  Il  y  a  plus,  cenesoui  ^^a\^\i>3à3a<a%^^VaTBa. 
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tions  tertiaires  les  plus  anciennes  qui  ont  la  taille  la  plus  con- 
sidérable et  se  trouvent  en  plus  grande  quantité ,  mais  celles 
des  formations  plus  récentes.  Il  n'en  est  pas  de  ces  huîtres 
comme  de  celles  des  couches  secoudaires  qui  sont  isolées.  Elles 
ont  au  contraire  vécu  ensemble  en  grandes  familles ,  et  ont 
formé,  comme  les  espèces  vivantes,  des  bancs  plus  ou  moios 
(étendus.  £h  bien,  ces  bancs  immenses  d'huîtres,  si  communs 
dans  le  midi  de  la  France,  présentent  des  espèces  d'une  di- 
mension tellement  considérable,  qu'Wles  ont  plus  de  trois  foi« 
]e  volume  des  grandes  espèces  vivantes. 

Cette  exception,  à  laquelle  nous  pourrions  en  ajouter  urne 
foule  d'autres  ,  prouve  que  l'on  ne  doit  pas  trop  compter  sur 
l'exactitude  des  lois  zoologiques,  pour  établir  sur  elle  une 
classification  des  terrains  distribués  par  époques. 

On  le  doit  d'autant  moins,  qu'on  n'est  pas  encore  bien  fixé 
sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  espèce,  même  relativement  aux 
races  vivantes ,  où  il  est  plus  facile  d'en  vérifier  le  type.  Ces 
difficultés  sont  plus  grandes  pour  les  fossiles,  où  un  pareil 
contrôle  n'est  plus  possible.  En  mettant  de  coté  ce  point  im* 
portant  de  la  question,  qui  ignore  que  par  suite  des  nom- 
breuses modifications  et  des  différences  individuelles  plus  ou 
moins  profondes,  une  démarcation  entre  l'espèce  et  une  va- 
riété est  souvent  difficile  à  établir  ? 

On  ne  trouve  peut-être  pas  dans  les  coquilles  vivantes  deux 
individus  parfaitement  semblables,  et,  parmi  les  fossiles,  que 
de  caractères  spécifiques  échappent  et  en  rendent  la  délermir 
nation  incertaine  !  On  n'a  pas  encore  calculé  les  effets  des 
différents  fonds  de  mer  sur  les  mollusques  ;  cependant,  il  n'en 
est  point  d'indifférent  à  ces  animaux.  Il  en  est  de  même  de  la 
chaleur  des  eaux  de  la  mer ,  qui  exerce  sur  eux  une  influence 
sensible.  Quelques  degrés  de  différence  eu  température  suffi- 
sent pour  que  les  mollusques  des  côtes  méridionales  de  la 
France  ne  se  retrouvent  plus  sur  les  côtes  septentrionales  du 
même  pays. 

Cette  influence  est  plus  manifeste  encore,  si,  de.  l'équateor, 
où  la  température  moyenne  est  de  38  degrés.  Ton  se  trans- 
porte aux  pôles,  où  elle  tombe  à  5o  degrés  sous  zéro.  Comme 
des  climats  différents  étaient  déjà  établis  à  l'époque  tertiaire, 
si  on  se  guidait  uniquement  sur  les  débris  fossiles  qui  s'y  trou- 
vent ,  on  pourrait  rapporter  à  deux  époques  différentes  des 
dépôts  du  même  âge ,  mais  .précipités  dans  des  localité&  ^\u& 
ou  moins  distantes. 
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0  pieds), deux  squelettes  de  cet  animal.  Cette  espèce 
le ,  inconnue  dans  la  nature  vivante,  paraît  avoir  eu, 
.  dimensions  de  ce  squelette,  de  5  mètres  19  ccAti- 

mètres  5i  centimètres  (  i6à  17  pieds)  de  hauteur» 
très  (  34  pieds  )  de  lougue.ur,  et  2  mètres  60  centi- 
pieds  )  de  largeur.  La  mâchoire  supérieure  est  ar- 
ux  défenses  recourbées  vers  leur  extrémité  sapé- 

y  compris  les  deux  défenses,  pèse  1,100  livres  ou 
3UX,  ce  qui  parait  presque  fabuleux  (1  ). 
pèce  se  rapporterait-elle  au  dinotlwrium,c*esice 
guorons. 

ains  tertiaires  renferment  donc  un  grand  nombre 
perdues.   Cependant,  il  pourrait  bien  ne  pas  en 

car  M.  Forbes  a  trouvé  vivantes ,  dans  certaines 
la  Méditerranée,  des  coquilles,  qui,  jusqu'ici,  ne 
'ésentées  qu'à  l'état  fossile. 

!ces  avaient  des  formes  propres  aux  races^des  tei> 
ail  es.  Klles  se  rapportaient  à  des  individus  qui  se 
irement  à  l'état  fossile,  et  sont  peu  communs  à  l'état 
ns  le  premier  cas,  l'espèce  est  aujourd'hui  à  ^on 
;  dans  le  second,  elle  va  s'approchant  de  son  minir 
le  tarde  pas  à  disparaître. 

lition  des  régions,  et  la  détermination  des  associa* 
ècesqui  les  caractérisent,  donnent  les  moyens  d*éta* 
Fondeur  à  laquelle  une  couche  fossilifèrç  a  été  for- 
aits  montrent  que  les  inductions  géologiques  tirées 
re  des  fossiles  sont  fallacieuses,  quant  à  ce  qui  con- 
inat ,  à  moins  que  l'on  ne  prenne  en  considération 
le  la  profondeur. 

de  cette  considération ,  on  a  cm  que  la  Itaie  de 
[ui  a  maintenant  plus  de  deux  cents  brasses  de  pro- 
en  avait  que  vingt  à  trente-cinq  avant  le  soulève- 
îokaimeni  en  1807.  On  peut  s'en  assurer  par  Texa- 
îstes  d'animaux  enfouis  dans  le  fond  de  la  mer  qui 
;  par  l'éruption. 

s  phénomènes  géologiques  qui  se  produisent  actuel- 
is  la  mer  Egée,  il  en  est  de  bien  importants.  Le  dépdt 

qui  forme  le  fond  de  la  mer  dans  la  huitième  |iS« 
)fondenr  ,  aura  bientôt  produit  environ  335  mètre» 

1  en  hauteur  de  couches  cta^eu%e% ,  uù^\i&ft.\^3^)A^ 

UbtiOâ  wntu.  No  636.SttaQàl  t^  anii  i^Kv» 
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L  leur  nature  minéralogique  et  aux  animaux  qu  elles  renfer- 
meront.  D'un  autre  côté,  comme  le  zéro  de  la  vie  animale  est 
peu  inférieur  à  cette  région,  et  que  la  mer  Egée,  où  M.  For- 
bes  a  fait  ses  observations ,  a  probablement  une  profondeur 
de  mille  brasses  dans  une  partie  de  son  lit ,  il  pourra  s'y 
produire  des  couches  de  caractère  rainéralogique  uniforme, 
ayant  plusieurs  milliers  de  pieds  de  puissance  et  ne  conte- 
nant pas  un  fossile. 

Chaque  oscillation  dans  le  niveau ,  quelque  peu  considéra- 
ble qu'il  puisse  être,  produira  des  alternances  de  couches  coo* 
tenant  des  groupes  distincts  d'êtres  organisés ,  avec  des  lits 
qui  n'en  renfermeront  aucun.  Il  se  formerait  ainsi  des  alter- 
nances partielles  de  bancs  contenant  des  fossiles  marins  et  des 
bancs  à  coquilles  d'eau  douce,  phénomène  qui  se  reproduit  de 
nos  jours  sur  les  bords  de  TÂsie-Mineure.  Ceci  pourrait  avoir 
lieu  sans  convulsions  ui  catastrophes  violentes.  Les  change- 
ments de  niveau  les  plus  insigninants ,  en  apparence ,  pour- 
raient être  la  cause  de  la  destruction  de  genres  entiers  de 
plantes  et  d'animaux,  dont  les  parties  dures  seules  pourraient 
être  conservées.  Si  le  fond  actuel  de  la  mer  Egée  venait  à  être 
soulevé,  des  classes  entières  d'animaux  disparaîtraient  sans 
laisser  aucun  indice  de  leur  existence. 

Ces  faits  nous  font  saisir  Tinâuence  qu'ont  exercée,  sur  11 
destruction  des  espèces  marines,  les  soulèvements  opérés  sa 
le  fond  de  l'ancienne  mer.  Les  soulèvements  n'ont  pas  éf 
moins  sensibles  sur  les  continents;  ils  n'ont  pas  dû.  exero 
une  action  moins  désastreuse  sur  les  êtres  qui  y  vivaient,  q 
l'exhaussement  descouches  sous- mari  nés  sur  les  animaux  c 
eaux  salées. 

Les  géologues  qui  voudraient  connaître  d'une  manière  j 
particulière  les  observations  de  M.  Forbes,  les  trouvei 
consignées  dans  le  numéro  du  16  septembre  i843  de  1*^ 
ruBum, 

Avant  d'étudier  les  animaux  qui  ont  caractérisé  la  péi 
quaternaire,  nous  croyons  utile  de  tracer  le  tableau  des  ? 
les,  des  oiseaux  et  des  mammifères  qui  ont  vécu  à  1 
que  tertiaire.  Ce  tab\eau  auta\aNatx\\ai\îjfe  ^%  TXk\&\rK.  Calt« 
naître  la   population   Oie*  ^^^v^^  ^^qX^^^xq^v^^  ,  wi.  V 
„'éta/.„t  point  encore. ej^vé^.^^ 
quoique  les  mers  mierieutca  \usscax       x 
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î.  TABLEAU  DES  REPTILES  DE  L'ÉPOQUE 
TERTIAIRE. 

Les  reptiles  de  l'époque  tertiaire  ont  plus  de  rapports  avec 
ceux  des  temps  actuels  qu'avec  les  espèces  qui  out  carac- 
térisé les  âges  antérieurs.  Cette  analogie  se  maintient  jus- 
que dans  la  proportion  des  ordres  qui  en  font  partie ,  pro* 
portion  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  caractérise  les 
reptiles  vivants.  Tous  les  ordres  de  cette  classe  y  ont  été  du 
moins  représentés  ;  aucun  d'entre  eux  n'est  en  excès  sur  les 
autres  y  comme  le  sont  à  l'époque  secondaire  les  sauriens;  le 
même  équilibre  que  nous  voyons  maintenant  dans  les  ani- 
maux de  cette  classe,  y  est  presque  aussi  manifeste. 

Voyons  quels  sont  les  reptiles  qui  caractérisent  les  for- 
*^  matious  tertiaires.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  oa 
'^  ne  doit  plus  s'attendre  à  trouver  parmi  elles  ces  formes  étran- 
^  ges  et  paradoxales  qui  signalent  les  animaux  de  cette  classe 
^  *'    appartenant  aux  terrains  secondaires. 

?  PREMIER  ORDRE. 

''^.  CHÊLOMIBNS   OU   TORTUES. 

^  ^  PREMIÈRE  TiiiBU.  —  Torlucs  tcrrestres, 

s  à        L'espèce  la  plus  anciennement  connue,  décrite  par  La- 

manon,  est  la  testudo  Lamanonis  des  formations  tertiaires  d'Aiz 
«■    en  Provence. 

ses  La  seconde  est  la  testudo  antitjua  des  terrains  marins  su* 
■»     périeurs  de  Strasbourg. 

:^m  Nous  en  avons  indiqué  une  troisième  espèce  dans  les  sables 
■C  marins  tertiaires  des  environs  de  Montpellier.  Celle-ci  est 
ms.    d'une  assez  petite  taille.  Nous  la  ferons  connaître  bientôt  avec 

détail. 
«e|       Nous  avons  encore  signalé  une  tortoe  terrestre  de  la  taille 
iw   des  pi  as  grandes  tortues  de  l'Inde,  et  nous  avons  donné  quel- 
r.^   ques  détails  sur  cette  espèce  dans  les  Annales  des  Sciences  na- 

turelles.  Cette  tortue  a  été  rencontrée  avec  des  émydes  et  des 
^^   trionyx  dans  les  macignos  compactes  d'Issel  (Aude). 

MM.  Cautley  et  Falcouer  ont  établi  le  nouveau  genre  des 
f^    megalochelys  sur  des  ossements  gigantesques  de  tortues  fos- 
^^     siles  des  terrains  tertiaires  sub-hima\a^eti&.  \a.  t^x^^^^fc  ^«^ 
^     met/a/ocAeifs  ne  devait  pas  avoir  laoms  àft  6  lûfe.Vt'»^^  ^^'^'^ 
é     ti mètres  (environ  20  pieds)  de  longueur  « 


ces  ti 
M.  O^ 

tri  s  ta 
f»î.*  c 
lient 
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SECONDE  TRIBU.  —  Tortues  paludines»    v 

Les  terrains  tertiaires  inférieurs  {éocène)  recèlent  plusieun 
espèces  d'èinydes.  M.  Owen  a  décrit,  sous  le  nom  à'emys  (es- 
iudinijormis y  une  des  émydes  de  Targile  de  Slieppy  de  Co- 
\ier.  Une  seconde  «spèce  de  Téocène  d'Hardwîch  a  été  signa* 
lée  comme  ayant  une  forme  considérablement  aplatie.  Deux 
autres  ,  de  l'argile  de  Sheppy,  ont  été    nommées  pbtemjs 
Bowcrbanksii  et  plutewy s  BuUochii  par  M.  Owen.  Nous  igno-j 
rons  à  quelle  espèce  appartenaient  les  œufe  d*émydesqiui      , 
nous  avons  découverts  dans  les  calcaires  d'eau  douce  de  l'é*     ^  ^  ■^ 
tage  moyen  des  environs  de  Castelnaudary  (Aude). 

Enfin,  les  terrains  tertiaires  supérieurs  de  Bruxelles  et  de 
Montpellier  ont  présenté  des  débris  de  ce  genre  ;  Cuviff 
en  avait  antérieurement  signalé  comme  caractérisant  les 
mollasses  de  Cliamboisy  et  de  TArgovie.  Cette  dernière  avsit 
été  désignée  par  Dourdet  sons  le  nom  à*cmys  ffyttcnbachû. 
Les  sables  marneux  du  Piémont  ont  également  présenté  une 
espèce  du  même  genre,  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  dVnsw 
Delucii.  Le  clielydra  Murchinsonii,  qui  appartient  à  cette  '  ^'-^^^ 
tribu  ,  a  été  rencontré  dans  les  schistes  lacustres  d'OE- 
ningen.  Ce 

M^f .  Cautley  et  Falconer  ont  également  découvert  des  Un-  que  t 
tues  paludines  dans  les  terrains  tertiaires sub-himalayeu8,eB  teres 
même  temps  que  M.  Cliff  en  observait  dans  les  mêmes  ter-  '  avan 
rains  des  bords  de  rirawadi  en  Birmanie.  Ainsi,  les  tortncs  trou' 
qui  ont  habité  les  eaux  douces  ont  eu  aussi  bien  des  repré-  f.inu 
sentants  dans  le  continent  asiatique  que  les  terrains  ds  dan^ 
l'Europe.  Cette  circonstance  n'a  pas  été  bornée  aux  émydes,  Là 

elle  a  eu  lieu  également  pour  les  trionyx.  trou 

C'est,  en  effet,  auprès  de  l'Himalaya,  aussi  bien  qu'en  Bi^       c.dit 

manie ,  que  des  débris  de  ce  dernier  genre  ont  été  obser\-éspar       a\  li 

les  savants  que  nous  venons  de  citer.  Cuvier  en  a  égalenient       Diar 

indi(|ué  à  la  fin  de  la  période  tertiaire ,  dans  les  environs  d'à-       une 

varay.   Cela  est  si  vrai,  que  les  débris  de  ce  genre   aboo-       f^'.i 

dent  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  des  environs  de       âf^^ 

Montpellier.  On  en  observe  aussi  dans  les  mollasses  de  la       li  'n 

Gironde  et  de  Lot-et-Garonne,  £Ûnsi  que  dans  les  gypses  de       ci  11 

Montmartre.  L'espèce  c^uV  &^  Xtoxin^  a  été  nommée  par  Co-  N 

vier  trionyx  Parisiensis  ,  et  ceWe  ^Ç"*  \\àLV\\ViXCi  ^  ^vL^vtvvKsK       ^vt: 

^aunoir.  Elle  a  été  couuue  ip^x  CaxnV^x  ,  mi\&  «  twwsAx».^^      >io 

\oané  par  Bourdet. 
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TROISIÈME  TRIBU.  —  Torlues  marines. 

Les  tortues  de  mer  ont  été  également  représentées  à  l'épo- 
que tertiaire  ;  c'est  surtout  à  l'étage  inférieur  (eocène)  de 
ces  terrains  que  leurs  espèces  ont  été  les  plus  nombreuses. 
M.  Owen  en  a  signalé  plusieurs  dans  largile  de  Tile  de  Sheppy. 

Les  principales  sont  :  les  chelonia  convexa,  breviceps,  sub' 
cristata,  longiceps^  et  peut-être  la  chelonia  laticosta^  si  toute- 
fois celle-ci  n'est  pas  la  même  que  le  longiceps ,  mais  seule- 
ibéht  dans  le  jeune  âge. 

La  chelonia  planimentum ,  décrite  par  le  même  M.  Owen , 
n*a  pas  été  rencontrée  à  Sheppy,  mais  sur  la  côte  est  du 
comté  d'Essex. 

Enfin  ^  nous  en  avons  nous-méme  indiqué  dans  les  terrains 
marins  supérieurs  des  environs  de  Montpellier. 

DEUXIÈME  ORDRE. 


r>  PAMlLLB  UNIQUE.  —  CrocodiUens, 

TRIBU  UNiQUB.  —  Crocodiliens  à  vertèbres  concavo" convexes. 
Crocodiles. 

Ce  genre  de  reptiles  ne  paraît  pas  avoir  vécu  avant  l'épo- 
b  que  tertiaire,  à  raison,  probablement,  de  ce  que  les  mammi- 
m  fères,  à  l'exception  de  quelques  didelphes,  n'existaient  pas 
ff  avant  cette  époque.  Les  crocodiles  des  temps  géologiques  se 
0  trouveut  aussi  bien  dans  les  terrains  marins  que  dans  les 
K  formations  d'eau  douce  ;  ils  sont  seulement  plus  abondants 
0    dans  celles-ci. 

9  Le  crocodile  de  Sheppy  [crocodylus  Spenceri,  Buckland]  a  été 
trouvé  dans  les  terrains  tertiaires  inférieurs  (eocène),  parti- 
0  culièrement  dans  l'argile  de  Londres  [London-Clay).  Cuvier 
1^  avait  antérieurement  cité  le  crocodile  des  plâtrières  de  Mont- 
^  martre,  qui  diffère  essentiellement  des  espèces  vivantes,  et 
^  une  autre  espèce  dans  l'argile  plastique  des  environs  d'Au- 
^  teuil.  Les  lignites  de  la  Provence  nous  en  ont  également  offert 
^  des  débris  qui  ne  paraissent  pas  différer  des  crocodiles  des 
^  lignites  des  environs  de  Paris.  Cuvier  avait  fait  la  même  re- 
^     marque  bien  antérieurement  à  nous. 

,  Nous  en  avons  également  trouvé  datvs  le^xa^cw^M^^  ^«ots^- 

f      pactes  de  Cesseras  (Hérault) ,  de  Catcassotitife  e\.^\s'îk^V>^^^- 
JJs  s'y  montrent  accompagué»  çgis  dft%  OftfeV>^'^^^>A^^  ^*^ 

Paléontologie^  tojue  a^  %. 
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phiodons  et  des  palœotherium.  Cuvier  avait  conna  le  dernier  de 
ces  gisements ,  mais  il  l'avait  à  tort  rapporté  à  Castelnaadary, 
où  l'on  n'observe  pas  les  mêmes  terrains ,  mais  sealement  des 
calcaires  d'eau  douce,  pii  abondent  des  œufs  de  tortues  et  de 
nombreuses  coquilles  des  terres  sèches  ou  des  eaux  la- 
custres (i). 

KnBn ,  d'autres  espèces  de  crocodiles  ont  été  sigualées  dau 
les  marnières  des  environs  d'Argenton ,  de  Blaye  et  du  Mans. 
On  peut  encore  signaler  les  débris  des  crocodiles  qui  ont  été 
rencontrés  près  de  Sablé  (Sarihe),  par  M.  de  la  Pilaye,  et 
ceux  que  nous  avons  nons-méme  observés  dans  ïn  terraini 
tertiaires  supérieurs  des  envirgns  de  Montpellier,  soit  dans  la 
bancs  du  calcaire  moellon,  soit  dans  les  sables  marins  qui  la 
surmontent. 

Nous  ignorons  si  les  dépôts  arénacés  où  M.  Deluc  a  re* 
cueilli  un  calcanéum  de  crocodile,  auprès  de  Brendtfort,ct 
les  autres  débris  de  ce  genre  que  MM.  Croizet  et  Jobertoil 
observés  eu  Auvergne  dans  des  dépôts  pareils,  se  rappop* 
tenC  réellement  à  l'étage  superficiel  des  terrains  tertiairo. 
S'il  en  était  ainsi ,  ce  serait  un  gisement  de  plus  à  ajoater 
à  ceux  où  l'on  découvre  eu  Europe  des  ossements  de  croco- 
diliens. 

Cette  contrée  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  où  cette  famille 
a  laissé  de  ses  débris.  MM.  Cautley  et  Falconer  en  ont  re- 
connu plusieurs  espèces  dans  les  terrains  tertiaires  subzhima- 
layens  :  l'une  est  très-voisine  du  crocodilus  biporcatus^  qn 
vit  aujourd'hui  dans  le  Gange,  et  les  deux  autres  appartioH 
nent  au  sous-genre  des  gavials.  M.  Clift  en  a  trouvé  une  qoa* 
trième  espèce,  qui  rentre  dans  le  même  sous-genre,  et  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  crocodilus  ClifUi.  Ainsi,  cettt 
tribu  des  crocodiliens  a  été  aussi  bien  représentée,  dans  kl 
temps  géologiques ,  dans  le  continent  asiatique  que  dans  k 
continent  européen. 

TROISIÈME  ORDRE. 

OPHIDIENS. 

Les  ophidiens,  qui  n'ont  eu  aucun  représentant  pendant  b 
période  secondaire ,  et  qui  ont  apparu  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  de  l'ancien  Monde  là  l'époque  tertiaire,  n'y  ont  pas 
été  bi^n  nombreux.  Les  premiers  débris  que  l'on  y  reconiialt 

(i)  Aunaiet  dfii  Scltncêi  notwrcUM^ 
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appartiennent  à  l'étage  inférieur  des  formations  tertiai- 
res. C'est  en  effet  dans  l'argile  de  Londres  (Londori'Clay  ) , 
de  rtlede  Sheppy,  qu'ils  ont  été  découverts,  ainsi  que  dans  les 
sables  tertiaires  inférieurs  de  Kyson,  dans  le  cointé  de  Suffolk. 

La  première,  de  la  taille  d'un  python,  a  été  nommée  pa» 
lœophis  toliapicus  par  M.  Owen.  Quant  aux  sables,  ils  n'ont 
fourni  que  quelques  vertèbres  ,  qui  ont  peut-être  appartenu 
au  même  genre.  L'argile  plastique  de  Bracklesham  n'a  offert 
que  des  fragments  encore  plus  incomplets  d'ophidiens. 

Cuvier  avait  indiqué  des  débris  des  reptiles  de  cet  ordre 
dans  les  mamières  d'Ârgenton  ;  Morren,  dans  les  terrains  ter- 
tiaires de  Bruxelles;  enBn  M.  Bravard,  dans  ceux  de  l'Auver- 
gne. Mais  ces  restes  d'ophidiens^ont  été  rencontrés  dans  des 
formations  plus  jeunes  que  celles  où  M.  Qy/en  a  indiqué  le  pa- 
Ueophis  de  l'Ile  de  Sheppy. 

QUATRIÈME  ORDRE. 

BATRACIENS. 

PREMiàRB  TRIBU.  —  Batraciens  anoures. 

Les  batraciens  ont  laissé  des  vestiges  de  leur  ancienne  exis- 
tence dans  les  terrains  tertiaires.  Ils  y  ont  même  composé  plu- 
sieurs tribus.  La  première ,  celle  des  anoures ,  y  a  été  repré- 
sentée par  trois  espèces  du  genre 'des  grenouilles  (rana).  La 
première,  ou  la  rana  diluviana,  a  été  trouvée  dans  les  lignites 
tertiaires  des  environs  de  Bonn ,  et  la  seconde  était  renfermée 
dans  le  succin.  Cette  espèce,  quoique  ses  doigts  fussent  plus 
grêles  que  ceux  de  la  rana  temporaria,  avait  cependant  quel- 
ques analogies  avec  celle-ci.  La  troisième  a  été  trouvée  par 
M.  Coquand  dans  les  terrains  gypseux  d'Aix.  Il  l'a  nommée 
rana  aquensis. 

Deux  espèces  de  crapauds  {bufo)  ont  été  également  obser- 
vées dans  les  schistes  lacustres  d'Œningen.  Le  premierrappro- 
ché  du  crapaud ,  et  le  second  des  bombinators. 

DEUXIÈME  TRIBU.  <—  Batraciens  urodèles, 

Cest  à  cette  tribu  que  se  rapporte  la  salamandre  gigantes- 
que, décrite  par  Scheuzer.  sous  le  nonv  d'Komo  Ol\\.u\>\x  v<&&vx%. 
Cuvier  est  Je  premier  qui  ait  démonué  eoTc\yv«w  c.^w.€  "a^oA^^» 
ffie  était  erronée,  et,  depuis  lui,    ceUft  %îj\^maLw\\fe^  «^ 
placée  arec  ses   congénères,  et  non   pa%  «in^cX^^  ^âox\& 
i'homme.  M,  Tschudi  l'a  nommée  andrias  ScK«uxe>rv^  eX  ^ 


remarquer  combien  ses  dimensions,  i  mètre  5o  centSn 
pieds  1/2),  dépassaient  celles  des  plus  grandes  salai 
vivantes.  Elle  a  été  rencontrée  à  OEningen. 

Enfin ,  Goldfuss  a  décrit  sous  le  nom  de  salamandra 
une  autft^  espèce  des  lignites  schisteux  des  environs  c 
et  sous  celui  de  triton  noachicus,  une  antre  salamand 
même  tribu  et  des  mêmes  localités  que  l'espèce  préd 

n.  TABLEAU  DES  OISEAUX  DES  TER 
TERTIAIRES. 


I.   OISEAUX  DES  TERRAINS  TERTIAIRES  INPÉRIBURS  (£ 

Les  terrains  tertiaires  inférieurs  ont  offert  d'assc 
breuz  débris  d'ornitholithes ,  surtout  ceux  de  l'Angletf 
a  signalé  dans  l'argile  deLondon  {London-Clay')^k  She 
crâne  de  palmipède.  M.  Kœnig  en  a  fait  le  type  d'un  1 
genre  qu'il  a  nommé  Bucklandium.  11  a  désigné  l'esp^ 
que  qui  en  est  connue  sous  le  nom  de  Bucklandium  di 

M.  Owen  a  également  décrit  les  omitholithes  de  1. 
localité.  Il  y  a  signalé  un  vautour  dé  la  taille  da  c 
aureuf  sans  indiquer,  toutefois,  les  rapports  que  ce 
pourrait  avoir  avec  le  perenoptère  de  l'Europe.  11  y  a 
un  autre  genre  nouveau  de  la  même  femille  qu'il  a 
Utliornus,  et  l'espèce  qui  en  faisait  partie  vuUurinus. 

Karg  nous  a  fait  connaître  les  débris  des  oiseaax 
été  découverts  dans  les  schistes  d'OEningen ,  signala 
longtemps  par  Blumenbach.  Ces  débris  lui  ont  paru 
porter  à  des  espèces  de  rivage  analogues  à  la  bécasse  si 
mais  ils  appartiennent  à  des  terrains  d'un  autre  et 
ceux  dont  nous  nous  occupons. 

Les  vautours  dont  nous  venons  de  rappeler  TaDcien 

tence,  n'ont  rien  de  commua  avec  le  prétendu  gryph 

quitatis  indiqué  par  tant  d'auteurs  systématiques.  € 

pèce,  à  laquelle  on  avait  attribué  une  grandeur  colosi 

jamais  existé.  Par  une  méprise  assez  singulière ,  son  ac 

a  été  uniquement  (ondée  sut  des  cornes  fossiles  de  rhii 

Cette  dernière  circonslauce  s'aLtGOtâkft  -<^vcW\x;\sa^^  V 

Von.  sait  du gisemeut  de  ces  dè\it\s.  Cas  wixtkfc%^T«^Y 

ne  sait  trop  comment,  în  des  oVscaus.  dxx ^wa^^» 
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»nt  été  découvertes  à  Lachow  sur  les  côtes  asiatiques  et  amêri» 
aines  rapprochées  du  détroit  de  Behring.  C'est  aussi  dans  le 
lilavium  de  ces  régions  glacées  que  l'on  découvre,  chaque 
our ,  les  débris  de  rhinocéros  et  d'autres  grands  pâchyder- 
aes. 

II.    OISEAUX  DES  TERRAINS   TERTIAIRES   MOYENS    {Miocètlè). 

Les  restes  osseux  qui  signalent  les  oiseaux  ne  sont  pas  bor- 
lés  aux  terrain^  crétacés  et  aux  terrains  tertiaires  inférieurs 
éocèné).  On  en  découvre  également  des  débris  bien  reconnaissa- 
iles  dans  les  terrains  d'eau  douce  moyens,  ainsi  que  dans  les 
lépôts  diluviens.  Déjà  Cuvier  en  avait  indiqué  dans  les  pre- 
aiers de  ces  terrains,  et  antérieurementFaujas  de  St-Fond  avait 
ignalé,  en  1812,  le  tarse  d'un  grand  échassier,  qui  avait  été 
encontre  dans  les  marnes  du  mont  Libie ,  près  de  Ganat  : 
lien  auparavant  encore,  Lamanon  en  avait  signalé  à  Mont- 
aartre  en  178a,  et  Camper  y  avait  aperçu  un  pied  en  1786. 
fais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  Cuvier  ne 
lissa  plus  de  doutes  sur  l'existente  des  oiseaux  fossiles,  dans 
es  belles  recherches  qui  ont  rendu  à  la  lumière  tant  d'espèces 
teintes. 

Il  eu  reconnut  neuf  espèces  à  la  seule  forme  de  leurs  pieds  ; 
es  espèces  se  rapportaient  les  unes  à  des  oiseaux  de  proie,  et 
ss  autres  à  des  échassiers,  des  gallinacés  et  à  des  palmipè- 
es.  On  a  distingué,  parmi  la  première  famille,  les  genres 
aliœtus,  buteo  et  slrix.  D'un  autre  côté, -les  échassiers  ont 
résentéles  genres  ibis ,  scolopax  ,  pelidna,  tringa  et  numeràus; 
es  gallinacés  ont  offert  une  espèce  du  sous-genre  cotumix^  et 
es  palmipèdes  un  pélican. 

Depuis  lors  de  nombreux  ossements  d'oiseaux  y  ont  été  re- 
ueillis  par  MM.  Croizet,  Laizeret  Bravard,  et  le  Muséum  en 
tossède  des  quantités  très«considérables.  M.  Jourdan  a  signalé 
m  calharthes  dans  les  mêmes  terrains ,  et  M.  Demey  des  es- 
lècesque  leurs  becs  al  longés,  à  pointes  aiguës,  rapprochent  des 
hevaliers.  Il  les  a  rencontrés  au  nord  de  Gergovia  ,  tandis 
[u'il  a  observé  des  gralles  et  des  palmipèdes  au  sud  du  même 
ilateau,  au-dessus  du  village  de  Merdogne. 

Enfin,  M.  Laizer  a  trouvé  auprès  de  Neschers  et  de  PertUs 
les  œufs  d'oiseaux  bien  détermina\i\es,.ç\wo\c^'As  vîv%.\A^%'%ku 
éaéralemeat  brisés.  Il  en  est  pourlanX.  à«  Y«LtVo\X«av«xv\.  ^^^* 
rvés,  dont  h  coquille,  sans  fracture  m^eiiX.^^  c%\\^vsv^^^  ^^ 
tnétne  matière  qui  les  enveloppe.  Dep\i\s  \o\s  ^^^N^*-*  v.x«vu 


plume  bien  recoimaissables  (i).  M.  Jourdan  ei 
recueilli  dans  les  mêmes  terrains  de  I'Aqvc 
de  Neschers. 

Le  débris  osseux  le  plus  intéressant  qui  a  ( 
M.  Gervais  est  une  portion^du  tarse  d'un  çallina 
de  l'éperon,  qui  parait  avoir  appartenu  à  ur 
voisine  du  coq  que  du  paon.  Ce  débris  annoi 
d'une  taille  intermédiaire  entre  ces  deux  çalli 
jambe  moins  comprimée  que  chez  le  coq.  Seul< 
du  doute  pour  le  gisement  de  ce  tarse,  qui  pour 
appartenu  à  Tépoque  diluvienne.  D'autres  fra 
même  partie  se  rapportent  à  des  oiseaux  analo^ 
driXy  aux  francblins  et  aux  petits  tétras,  sans  c| 
dire  de  quelle  espèce  ils  seraient  plus  analogues 

Enfin,  nous  avons  rencontré  nous-méme  des  < 
dans  le  calcaire  marin  supérieur  des  environs  < 
vence.  Leur  forme  sphérique  les  rapproche  des 
seaux  rapaces,  particulièrement  des  grands  ' 
grandes  chouettes.  Ces  œnfis  n'appartiennent 
rains  tertiaires  moyens,  mais  à  l'étage  supérie 
mes  terrains.  Les  marnes  tertiaires  de  l'étage  ] 
ont  également  fourni  nne  extrémité  supérieu 
gauche  d'un  échassier  du  genre  des  hérons,  ma 
petite    taille.  Ce  dernier  fragment  a  été  renco 
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autres  à  des  plumes  supérieures  delà  queue,  enfin  au  crou- 
pion (1). 

On  peut  même  comparer  avec  elles  les  oscillatoires  de  la 
même  localité  et  voir  les  différences  que  présentent  ces  plu- 
mes avec  ces  cryptogames,  qui  ont  avec  elles  de  grandes  ana- 
logies, dans  la  manière  dont  sont  disposées  de»  parties  aussi 
différent^  que  le  sont  des  plumes  et  des  conferves.  Du  reste, 
ces  empreintes  ne  sont  pas  les  seules  qui  nous  rappellent  des 
oiseaux  dans  les  formations  tertiaires  du  bassin  d'Aiz.  En  effet, 
nous  y  avons  observé  également  des  œufs  de  ces  animaux 
dans  des  formations  qui  ont  succédé  aux  terrains  tertiaires  de 
Vétagé  moyen. 

On  sent  combien  il  serait  difficile  de  reconnaître  la  famille 
desoiseauxàlaquelleces  plumes  peuvent  avoir  appartenu.  Tout 
ce  que  l'on  peut  supposer,  c'est  qu'elles  doivent  provenir  de 
petites  espèces,  peut-être  de  l'ordre  des  passereaux;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  présomfftion. 

•  Du  reste,  lorsqu'on  compare  les  débris  de  cet  ordre  d'ani- 
maux avec  les  espèces  actuelles,  on  est  plus  certain  de  ses 
résultats  lorsque  cette  comparaison  amène  à  les  considérer 
comme  différents^  que  lorsqu'on  leur  trouve  des  analogies. 
On  sent,  en  effet,  combien  de  caractères  différentiels  disparais- 
sent, lorsque  l'on  est  forcé  de  s'en  tenir  à  quelques  restes  épars 
presque  toujours  incomplets.  Ainsi,  nous  croyons  plutôt  que 
le  numenius  gypsorum  des  environs  de  Paris  est  une  espèce 
éteinte,  que  nous  ne  sommes  certains  que  le  phœnicopterus 
ruber  des  terrains  de  l'Auvergne  soit  réellement  l'analogue  du 
flamand,  qui  vit  maintenant  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique.  Il  en  est  de  même  des  espèces  de 
l'époque  diluvienne  que  les  divers  observateurs  et  nous- 
même  avons  rapprochées  des  espèces  vivantes,  quoiqu'elles  en 
soient  voisines,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar(]uer.  En 
effet,  on  est  loin  d'être  certain  que  ceux  de  leurs  caractères  qui 
ont  totalement  disparu  avec  les  débris  incomplets  qui  nous 
en  restent,  ne  présentassent- pas  des  différences  essentielles 
avec  les  espèces  auxquelles  on  serait  tenté  de  les  rapporter. 

M.  Blanchet  a  découvert  également  des  plumes  d'oiseaux 
dans  les  terrains  gypseux  d'Aix,  qu'il  a  rapportés  à  des  es- 
pèces du  genre  des  hérons  (a). 

(i)  Votçx  Nous  géologiquet  wt  U  Provence,  ^tà«8saL,^»^^««a»^'^^«**»>'^*^» 
dam  les  Balletîaé  de  la  Sodëtë  Linnèeime  âe  tkRd.oran. 
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III.    OISEAUX    DBS   TERRAINS  TERTIAIRES  SUPéftlEUM. 

{Older  pliocène,) 

Les  oiseaux  ont  laissé ,  enfin,  de  leurs  débris  dans  les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  de  l'Angleterre,  ainsi  que  dans 
ceux  de  la  Suisse.  Les  derniers  ont  paru  se  rapprocher  des 
gallinacés  voisins  de  notre  coq.  Le  Val-d*Arno  en  a  fourni,  à 
ce  que  l'on  assure,  un  grand  nombre  aux  naturalistes  ita- 
liens. 

L'Italie  avait  du  reste,  depuis  longtemps ,  présenté  des  pla< 
mes  fossiles.  Faujas  de  Sainl-Fond  en  avait  indiqué  deux  bien 
distinctes  dans  les  formations  marines  de  Vestena  ->  Nova 
(Monte-Bolca),  dans  le  Véronais,  que  les  uns  ont  placées 
dans  l'étage  crétacé,  et  les  autres  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. ^ 

Nous  en  avons  nous-raême  indiqbé  dans  les  formations 
gypseuses  du  bassin  tertiaire  immergé  des  environs  d*Aix  en 
Provence  ;  mais ,  comme  nous  les  avons  déjà  signalées  ,  nous 
n'y  reviendrons  pas. 

Du  reste,  les  ossements  ,  ou  d'autres  débris  d'oiseaux,  ont 
été  reconnus  dans  un  grand  nombre  de  terrains ,  depuis  l'é- 
poque secondaire  où  ils  ont  été  découverts  dans  les  couches 
fossilifères.  On  a  cru  apercevoir  trois  espèces  principales  à 
cette  époque,  la  plus  ancienne  parmi  celles  où  l'on  suppose 
avoir  rencontré  des  débris  de  ces  animaux.  Quant  à  ceux  des 
terrains  marins  supérieurs,  ils  se  rapportent  aux  familles  des 
rapaces,  des  échassiers  et  des  palmipèdes. 

IIÏ.    TABLEAU  DES  MAMMIFÈRES  FOSSILES 
DES  TERRAINS  TERTIAIRES. 


A.      MAMMIFÈRES      DIDELPHIENS. 

TRIBU  UNIQUE.  —  Marsupiaux, 

A.  Insectivores, 

Les  mammifères  didelphiens  ,  ou  les  animaux  marsupiaux 

qui  ont  laissé  de  leurs  débris  à  l'époque  secondaire  où  ont 

v^cu  deux  genres  et  trois  e&\»ëee%,  o\\t  offert  égaleraent  des 

représentants  à  l'époque  leTt\a\Te.l.e  v^exn\e.T  ^«xvx^  <\QL<t  ^is^ 

y  signalerons  est  celui  des  aati^u^s  ^didelpKU^,  «va  laxV  ^^asôk 

des  marsupiaux  insectivores.  Qao^a  A  ^vV^tX^wq^m^  V\to»r 

le,   et  qu'oa    ne  le  rencouxre  ma^x^u^uV  qji^  ^«^v^^ 
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Plata  jusqu'à  la  Virginie,  il  n'en  a  pas  moins  vécu  en  Europe 
à  l'époque  tertiaire. 

La  première  espèce  de  ce  genre  [didelphis  Cuvieri)  a  été  si- 
gnalée pat  Cuvier  dans  les  gypses  de  Montmartre,  où  l'on 
en  a  trouvé  une  autre  espèce.  On  en  a  rencontré  également 
quelques  fragments  dans  les  environs  de  Provins  et  dans  lé 
comté  de  Suffolk.  Ceux-ci  ont  été  décrits  par  M.  Owen.  Ou  en 
cite  aussi  en  Auvergne. 

B.    MAMMIFÈRES   MARINS    OU   CÉTACÉS. 
PREMIÈRE  TRIBU.  —  Herbivores. 
Les  cétacés  ont  été  représentés  à  Tépoque  tertiaire  par  un 
certain  nombre  d'espèces  dont  aucune  ne  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à la  période  quaternaire,  où  les  mers  étaient  rentrées  dans 
les  bassins  qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

I.  Nous  n'avons  pas  encore  assez  étudié  les  débris  osseux 
c{ue  M.  de  Christol  et  nous  avons  rapportés  aux  lamantins  et 
aux  dugongs,  pour  être  certain  qu'ils  ont  réellement  appar- 
tenu à  ces  deux  genres.  Nous  nous  proposons,  sous  peu,  d'exa- 
miner ces  débris,  qui  sont  en  trop  grand  nombre  et  trop  dif- 
férents les  uns  des  autres  pour  être  rapportés  tous  au  genre 
suivant. 

II.  Le  genre  metaxyiherium  de  M.  Christol  offrait  les  di- 
verses parties  de  son  squelette  analogues  au  dugong,  dont  il 
avait  les  défenses  avec  des  molaires  semblables  à  celles  des 
lamantins.  Ces  dents  offrent  de  si  grands  rapports  avec  celles 
des  pachydermes,  que  Cuvier  les  avait  attribuées  à  une  nou- 
velle espèce  d'hippopotame,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
d'hippopotamus  rpedius, 

M.  de  Christol  rapporte  au  même  genre  le  crâne  du  pré- 
tendu lamantin  d'Angers,  décrit  par  Cuvier,  ainsi  que  d'autres 
os  indiqués  par  lui  comme  appartenant  à  la  même  espèce.  Il 
en  est  de  même,  selon  M.  de  Christol,  d'uii  humérus  considéré 
par  Cuvier  comme  se  rapportant  aux  phoques. 

Ce  genre  offrirait  deux  espèces ,  à  eu  juger  parleurs  dimen- 
sions. La  plus  grande  a  été  découverte  dans  le  terrain  tertiaire 
moyen  de  la  Charente  et  de  Maine-et-Loire ,  et  la  moindre 
dans  les  terrains  tertiaires  marins  supérieurs  des  environs  de 
Montpellier  et  deBeaucaire.Nous  avoivs  exx QJi^fc\a^^%^SkSs«^Kc^s» 
en  notre  pouvoir  un  squelette  à  ^eu  ^t^  c«v\Srx  ^^  ceNN».  ^^- 
nt'ère  espèce,  qui  avait  été  xenconUè  à^.\i&\^  <i^ç»a^  ^œss^'^' 
de  cette  deraière  ville.  ; 
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m.  M.  Owen  a  établi  sous  le  nom  de  zeuglodon  «n  nouTeaa 
genre  que  M.  Harlan  avait  placé  parmi  les  reptiles,  et  auquel 
ilavaitdonnéle  noiD.àebasilosaurus.  L'examen  du  tissu  des  dents 
de  cette  espèce,  et  leur  mode  d'implantation,  lui  ont  para 
justifier  la  place  qu'il  Jui  a  attribuée. 

Cet  habile  anatomiste  a  donné  à  l'unique  espèce  de  ce    i 
genre,  découverte  à  Alabama  (Etats-Unis),  le  nom  de  zeuglodon-' 
ceidides»  | 

SECONDE  TRIBU.  —  Souffleurs, 

I.  Les  dauphins  paraissent  avoir  été  assez  répandas  dans  les  I 
mers  de  l'époque  tertiaire.  Cuvier  en  avait  déjà  signalé  plu* 
sieurs  espèces,  et,  depuis  lors,  leur  nombre,  a  été  augmenté. 

La  première  espèce,  le  delphinus  Cortesii,  vient  des  collinef 
des  Apennins;  la  seconde,  ou  le </e/pAtnu5  macro^remus,  des 
faluns  des  Landes.  On  a  également  rencontré  dans  les  mêmes 
terrains,  une  autre  espèce  assez  analogue  an  dauphin  commun. 
Cuvier  a  nommé  delphinus  longirostris,  une  espèce  remarqua- 
ble par  l'allongement  de  son  museau.  Elle  a  été  découverte  ■ 
dans  le  calcaire  grossier  de  Maine-et-Loire. 

Enfin  M.  Olfers  eu  a  indiqué  une  cinquième  espèce  dans  les 
sables  tertiaires  de  la  Prusse;  il  l'a  désignée  sous  le  nom  de 
delphinus  Karstenii,  Elle  lui  a  paru  faire  le  passage  des  delphi- 
nus  aux  ziphius.  | 

IL  II  y  a  bien  plus  de  doutes  sur  l'ancienne  existence  des 
narvals.  Toutefois,  Cuvier  assure  en  avoir  vu  dans  le  musée  de 
Lyon ,  et  Parkiuson  prétend  que  l'on  en  a  déterré  sur  la  côte 
d'Essex.  D'un  autre  côté,  Georgi  cite  une  dent  de  narval  comme 
ayant  été  trouvée  dans  les  terrains  géologiques  de  Sibérie; 
cette  dent  est  conservé»  dans  le  musée  de  Saint-Pétersbooii^ 
avec  d'autres  fragments. 

11L  Cuvier  a  établi  le  genre  iiphius  sur  des  ossements  fos-    , 
siles ,  qui  signalent  des  animaux  intermédiaires  entre  les  hy 
peroodons  et  lescachalots.  Il  a  fait  connaître  trois  espèces  dans 
ce  genre ,  qu'avant  les  observations  de  M.  de  Blainville  on 
considérait  comme  perdu. 

1°  La  première,  ou  le  ziphius  cavirostris,  a  été  découverte 
daas  les  Bouches-du-KVi6\\e*, 
2**  Le  ziphius  planirostris,  dw\iawmâikTkNct*'>^ 
30  Quant  à  la  troisième,  \e  «.ipKius  longirosXHs^otL^^OLW»'  \ 

"  M.^e^BÎaTnviUr^siStiaV^         «^V^^^  ^^  '^^^^^*  '^XtîlS; 


_.   MU  lype  générique  comme  anéanti. 
..  «.au()nin  fossile,   plus  singulier  encore,  est  celui  qui  a  été 
lécouvert  dans  les  terrains  terti.iires  de    IJordeaux.  On  en  a 
ait  les  genres  sqtudodon  et  creniHelpIiintis. 

IV.  Les  cachalots  [physeler^  Linné)  ont  laissé  également  de 
eurs  débris  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  du  midi  de 
a  France.  Nous  en  avons  du  moins  recouan  plusieurs  espèces 
laos  les  environs  de  Montpellier.  Il  en  est  qui  paraissent  avoir 
ité  fort  grandes. 

V.  Les  débris  des  baleines  ont  été  également  découverts 
[ans  les  terrains  marins  supérieurs  du  midi  de  la  France.  Le 
ol  même  de  Montpellier,  formé  par  des  sables  marins  co« 
|uilliers,  ena  fourni  des  fragments  considérables.  En  effet, oa 
L  rencontré  une  branche  à  peu  près  entière  du  maxillaire  in- 
érienr  appartenant  à  ce  genre. 

Cuvier  a  indiqué  deux  espèces  de  ce  gedre  qui  se  rappro- 
hent  des  rorquals. 

|0  La  première  ou  la  balœna  Cuvieri,  dont  on  a  découvert 
plusieurs  squelettes  en  Lombardie  ;  79  la  balœna  Cortesii  pro- 
ient  d'un  des  affluents  du  Pô,  oii  elle  a  été  peut-être  en- 
rainée  par  les  courants,  comme  les  ossements  du  même  genre 
encontrés  dans  les  terrains  d'eau  douce  des  bords  du  Rhin. 
Enfin  Cuvier  a  signalé  comme  appartenant  aux  baleines 
'oprement  dites ,  la  balœna  Lamanonii,  trouvée  dans  Paris 
ême;  elle  lui  a  paru  caractérisée  par  un  temporal  moins 
lique  et  une  cavité  articulaire  moins  étendue  que  dans  l'es- 
se franche. 

)'autres  baleines  ont  été  indiquées  en  Angleterre,  en 
sse,  en  France  et  en  Allemagne;  mais  leur  détermination 
i  incertaine,  que  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

C.   MAMMIFÈRES   MONODELPHES. 

PREMIER  ORDRE. 

PACHYDERMES. 

PREMIÈRE  TRIBU.  —  Proboscidiens» 
es  éléphants  ont  laissé  de  leurs  débris  dans  l'époque 
re  aussi  bien  que  dans  l'époque  diluvienne,  où  leurs 
sont  cependant  plus  nombreuses, 
insi ,  Velephas  primigenius  a  été  observé  dans  les  ^a- 
rtiaires  des  environs  de  Montpellier,  tout  comme  l'e/e- 
ridionalis  dans  les  calcaires  d*eau  do^<i:)&  ^v^^^^kl^^^^ 
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environs  de  Pèzenas.  Des  fragments,  peut-être  âfi  cette  es^  '  t 
pcce ,  ont  été  également  observés  dans  la  mollasse  da  Mont  de'  '  d 
la  Molière ,  près  de  Neufcliâtel.  < 

On  a  enraiement  rencontré  desdékris d'éléphaatsen  Algérie,  ï 
ainsi  que  dans  les  dépôts  tertiaires  récents  d  u  pied  des  mon  tsHt-  p 
malaya.  Quoique  l'Amérique  nofFre  maintenant  aucane  es-  I 
pcce  d'éléphant  vivante,  elle  n*en  présente  pas  moins  des  \ 
restes  de  ces  animaux  à  l'époque  diluvienne.  On  les  rencontre 
plutôt  à  l'époque  diluvienne  qu'à  la  période  tertiaire.  On  a  '  t 
rapporté  l'espèce  que  l'on  y  a  rencontrée  à  Velephas  prinùije'  \ 
niiis.  ' 

U.  T.a  période  tertiaire  a  été  également  caractérisée  parla 
présence  de  plusieurs  espèces  de  mastodontes.  Ainsi,  dans  les   \  3 
iignites  de   Zurich,  M.  Schinz  a  découvert  uiie    espèce  de      < 
ce  genre,  qui  a  les  plus  grands    rapports    avec  le  majio*      ; 
don  angustidens  ;  il  l'a  nommée  mastodon  Zuricensis.  La  pre-      « 
micre  appartient,  comme  on  le  sait,  aux  terrains  tertiaires      • 
supérieurs  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  M.  Kaapa 
signale  le  mastodon  lottgirostris  dans  les  terrains  du  même 
âge  d'K[>pelsheim.  On  a  encore  signalé  comme  appartenante 
la  même  époque:  ;°  le  mastodon  arvenensis  de  l'Auvergne,    I 
qui  n'est  peut-être  qu'un  jeune  individu  du  mastodon  lontfiiw 
tris;  2®  le  mastodon  minutus  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe;  3»le 
mastodon  tupiroïdes  de  Montabuzard,  décrit  par  Cuvier. 

Les  terrains  d'eau  douce  de  l'étage  moyen  de  Sansans  ont   | 
aussi  offert  des  ossements  qui  appartiennent  au  même  genre. 
L'une   de  ces  espèces,  rapprochée  du  mastodon  angustidens, 
avait  de  moindres  dimensions,  tandis  que  la  seconde,  rap- 
prochée du  tapiroideSy  était  plus  petite. 

III.  C'est  encore  à  la  tribu  des  pachydermes  proboscidiens 
qu'appartient  le  dinolherium^  genre  perdu, établi  par  M.  Kanp^ 
et  dont  M.  Klipstein  a  découvert  une  tête  entière  dans  les  s«-    ' 
blés  d'Kppelsheim.  Cuvier  n'en  avait  connu  que  quelques  mo- 
laires, et  les  avait  rapportées  à  une  très-grande  espèce  qall   > 
crut  être  un  tapir  gigantesque.  La  découverte  des  mûchoirei 
inférieures  du  mastodonte  à  dents  étroites,  armées  de  défenses 
analogue;  à  celles  du  dinotherium,  mais  dont  la  direction  eit 
différente,  a  ramené  M.  de  Blainville  à  l'opinion  soutenue  par     < 
Al  M.  Kaup  et  Owen,  qui,  loin  de  voir  dans  cet  énorme  aai-     i 
mal  rien  d'analogue  aux  c(iVAcés,Vc>vvV.  considéré,  au  contraire,     i 
comme  un  pachyderme probo^tvvWevi.  , 

Trois  espèces  de  ctinolKerium  ou\.  ^vfe  ^t^w?^^i\<»  ^asaW  ^ 
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:  -açe  moyen  et  supérieur  des  terrains  tertiaires  de  la  France, 
Je  la  Suisse  et  de  rAllemagiie.  La  |»liis  p,rancle  ,  le  dinothenum 
^ifjanleum  (tapir  gigantesque,  Cuvier)  de  France  et  d'ËppeU- 
L  aeiin,  est  celle  dont  on  possède  une  tête  entière.  La  seconde, 
palus  petite,  ou  le  dinotherium  Cuvieri  (Kaup)  se  trouve  aussi  en 
Bavière  et  en  France.  M.  Hermann  de  Meyer  l'a  décrite  sous 
f  «  nom  de  dinotherium  Bavaricum,  La  dernière,  ou  ledinothe^ 
^^um  médium  de  Kaup,  a  été  rencontrée  dans  les  sables  ter« 
claires  d'Eppelsheim. 

="  SKC05DE  TRIBU.  —  Pachydermes  ordinaires. 

.  I.Les  hippopotames  ont  été  représentés  àl'époqoe  tertiaire.On 
^^  signalé  Je  grand  hippopotame  (  hippopotamtts  major,  Cuvier) 
^ians  les  terrains  tertiaires  supérieurs  du  Puy-de-Dôme  ;  a**rAtp- 
^jopotamtts  Sivalensis,  des  montagnes  Sivalik;  3^Vhippopotamus 
^dissimilis,  d'une  plut  petite  dimension  et  de  la  même  localité; 
^^4*  enfin  ^  M.  Cliff  a  découvert  des  ossements  de  ce  genre,  plus 
B^jctits  que  l'espèce  vivant  dans  le  pays  des  Birmans. 

^  II.  Lie  genre  potamohippus ,  établi  sur  des  dents  trouvées  en 
^  Jklleniagne  par  M.  Jâger,  se  rapporte  peut-être  aux  terrains 
^«rtiaires. 

III.  Plusieurs  espèces  de  cochons  {sus)  ont  été  signalées 

j-dans  les  terrains  tertiaires  d'Jflppelsheim  par  M.  Kaup.  La  pre- 

*  mière,  sus  antiquus,  e»t  d'une  taille  supérieure  au  sanglier. 

La  seconde,  sus  palœochœnts ,  avait  k  peu  près  les  mêmes  di- 

mensions,  et  la  troisième,  sus  anlediluuianus ,  offrait  la  stature 

du  babiroussa. 

Les  terrains  tertiaires  de  l'Auvergne  ont  offert  àMM.  Jobert 

et  Croizet  une  espèce  de  ce  genre,  qu'ils  ont  nommée  sus 

drvemcnsis.   Peut-être   cette  espèce  est*elle  la  même   que 

'une  de  celles  que  l'on  a  rencontrées  dans  les  sables  d'Eppeis- 

eim. 

Les  mollasses  de  Suisse  et  le  mont  de  la  Molière  ont  égale- 
ent  offert  des  débris  de  sangliers  différents  de  l'espèce  ac- 
elle.  Il  en  est  de  même  des  terrains  tertiaires  du  pays  dea 
•mans  et  de  l'Himalaya.  Les  espèces  qui  y  ont  été  décou- 
les ont  paru  à  MM.  Gliff ,  Cautley  et  Falconer,  n'avoir  pas 
lalogies  avec  les  sangliers  vivants.  Celles  de  Tlnde  diffèrent 
•X  de  tous  les  pachydermes  de  cet  ordre  pour  avoir  servi  à 
dir  un  genre  nouveau,  que  les  derniers  de  cft&  xa\.>xt^>sx«^ 
appelé  chœrotherium, 

.  M.  Cavier  a  fondé  le  genre  chœropcAamus   ««  "^^^^ 
léontologte^  tome  a.  ^ 
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portion  de  mâchoire  et  d'occipital  des  gypses  de  Montmar- 
tre. M.  Owen  a  conârmé  cette  observation  da  fondateur 
de  la  science  des  fossiles,  à  l'aide  d*une  mâchoire  presque 
entière. 

La  première  espèce,  ou  le  chœropotamus  Cuvieri ,  a  été  non- 
seulement  observée  dans  les  terrains  tertiaires  des  environi 
de  Paris ,  mais  encore  dans  ceux  de  TAngleterre ,  de  l'étage 
inférieur.  La  seconde  espèce,  on  le  chœropotamus  Meissneri,ti*t 
été  encore  rencontrée  que  dans  la  mollasse  de  la  Suisse.  Ea- 
fin,  M.  Cliff  en  a  indiqué,  avec  doute,  une  troisième  espèn 
cgmme  ayant  été  rencontrée  dans  le  pays  des  Birmans.  Li 
genre  hyotherium,  établi  par  M.  Hermann  de  Meyer  à  raifoc 
de  son  système  de  dentition  qui  diffère  de  celui  des  chéropo- 
tames,  n'est  composé  que  d'une  seule  espèce,  découTerte  dan 
les  terrains  tertiaires  de  Georgens-Gmund.  M.  Hermann  i 
nommé  cette  espèce  hyotherium  Sammerengii, 

V.  C'est  encore  à  un  genre  rapproché  des  chœropotaïaa 

2ue  M.  Owen  a  donné  le  nom  d'njrracotherium.  Ce  genre  cil 
éjà  composé  de  deux  espèces  :  la  première ,  nommée,  à  raim 
de  ses  dimensions,  hytwiotherium  leporinum^  a  été  trouvée  daii 
l'argile  de  Londres;  la  seconde,  des  terrains  sablonneux  des 
terrains  tertiaires  inférieurs,  beaucoup  plus  petite,  a  été  dé- 
signée par  M.  Owen  sous  le  nom  d'hyracotherium  cunicuha 

VI.  Les  anthrucotherium  sont  encore  un  genre  établi  pi 
Cnvier,  qui  lie  les  chœropotames  et  les  cochons  avec  les  «ne 
plotkerium.  On  en  connaît  déjà  un  asses  grand  nombre  d*f 
pèces,  parmi  lesquelles  six  étaient  connues  de  Cnvier. 

1**  La  première ,  Vanihtw:otherium  magnum ,  a  été  renée 
trée  dans  les  lignites  de  Cadibona  et  les  marnes  tertiairar 
la  Limagne  et  d'autres  contrées  ;  i*  Vanthracotherium  mr 
Beaucoup  plus  petit,  vient  de  la  même  localité  de  Cadibc 
S**  Vanthracotherium  minimum  des  terrains  tertiaires  dn 
partement  de  Lot-et-Garonne  ;  4*  Vanthracotherium  Al 
cum^  d'une  petite  taille  et  de  l'Alsace.  Cnvier  en  avait ,  e 
tre,  indiqué  deux  autres  espèces  au  Puy-en-Velay.  Le  B( 
en  a  fourni  une  autre,  que  M.  Peutland  a  nommée  anthn 
rium  silistrense;  elle  était  d'un  tiers  plus  petite  que  Va 
cotherium  Alsaticum.  Enfin,  les  terraius  tertiaires  tap 
de  i'fiimalaya  recèlent  des  débris  de  ce  genre ,  da 
d'mprèê  MM.  Cautley  et  ¥a\conec. 
VJL  l,eê  rhinocéros  ont  VaÀssfe  ÔLt  xLOtE^Kvn.  ^6b 
^  périodm  tertiaire,  pTUidpa\«aiJCtaOA3o&\ni^%»V 
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•tte  période.  Les  restes  de  ces  pachydermes  sont, 
X  des  éléphants,  répandus  dans  la  plus  grande  par- 
ope.  On  en  découvre  en  effet  en  France,  en  Italie,  ea 

et  surtout  en  Allemagne.  Ces  animaux  se  sont  bien 
es  au  nord  pendant  la  période  diluvienne  ;  car  l'on 
'allas  en  a  découvert  un  individu  entier  avec  ta 
air  et  ses  téguments,  dans  le  sable,  près  de  la  Lena, 

de  latitude  nord. 

signaler,  parmi  les  espèces  des  terrains  tertiaires  : 
.eros  tichorhinus  (Cuvier);  1°  le  rhinocéros  minuhUf 
le  l'on  assure,  a  été  rencontré  dans  le  département 
t  dans  des  terrains  du  même  âge;  3^  épiant  au  rhi^ 
torhinus  il  a  été  admis  par  Cnvier  sur  le  seul  des* 
!te  découverte  dans  les  environs  de  Florence.  M.  de 
iupposé  que  ce  grand  anatomiste  avait  été  trompé 
in ,  et  que  s'il  avait  pu  étudier  sur  la  nature  le  fra« 
il  représentait,  il  ne  l'aurait  certainement  pas 
tichorhinus.  Un  dessin  nouveau  de  cette  téte« 

professeur  de  Dijon ,  l'a  confirmé  dans  son  opi- 
identité  de  cette  espèce  avec  le  rhinocéros  ticho^ 

zéros  incisivus  de  Cnvier  est  une  espèce  mal  carac- 
ssi,  a-t-on  confondu,  sous  ce  nom,  des  animaux 
nts,  ainsi  que  l'ont  démontré  MM.  Kaup  et  Her- 
eyer.  On  peut  lui  rapporter,  avec  quelque  proba* 
•spèce  qui  avait  quatre  doigts  aux  pieds  antérieurs, 
isaux  trop  grêles  pour  qu'elle  pût  avoir  des  cornes 
M.  Kaup  lui  a  donné  le  nom  aacerotherium  incisi* 
i  peut-être  réunir  à  cette  espèce  le  rhinocéros  hy» 
\  du  même  auteur,  qui  a  été  observé  dans  les  ter- 
ires  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
possible  que  les  rhinocéros  tetradaclylust  longima-^ 
•tradactylus  breuimaxillaris  de  M.  Lartet  ne  fussent 
j  de  cette  espèce ,  puisque  leurs  incisives  étaient 
jrnës,  et  que  leur  quatrième  doigt  ne  portait  pas  à 
ne  chez  le  tapir.  Ces  espèces  ont  été  trouvées  dans 
sus  d'eau  douce  de  Sansans ,  formations  si  riches 
s  mammifères  terrestres. 

espèces  de  rhinocéros  ont  été  indiquées  dans  les 
iaires.  Méritent-elles  les  iioin«  v^T^xX\a%  o^xX^ax 
aés,  c'est  ce  que  les  observal\oiA  \\vfeci«.>w%*  xiav» 
II.  Nous  ne  citerons  donc  \e*  «kçVr»*  vkc*«»^«* 
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que  pour  mémoire,  sans  en  garantir  l'authentiGitë.  Tels  soot  : 
les  rhinocéros  GoUlfussii  et  leptodon  de  Kaup ,  cités  par  lui  au- 
près de  Viesbaden;  le  rhinocéros  jrigmœns,  indiqué  par  Munster 

comme  se  trouvant  à  Georgens-Gniuud;  enfin ^  les  rhinocem  ^i 
molnssicus  et  Steiheimensis  de  Jiiger. 

MM.  de  Christol  et  Kaup  ont  admis  comme  one  espèce  dit-  ^ 
tincte,  le  rhinocéros  découvert  dans  les  sables  tertiaires  d'Ep- 

pelsheim,  que  Cuvier  avait  rapporté  à  son  rhittoceros  incisivus,  g 

sans  dire  s  il  avait  ou  non  des  incisives.  M.  Kaup  lui  a  donné  ^ 

le    nom    de   rhinocéros   Schleiermacheri ,  en    rhonneur  de  ^ 

M.  Schleiermacher,  qui  avait  envoyé  les  dessins  de  ce  rhinocé-  , , 

ros  à  Cuvier.  Du  reste,  le  rhinocéros  megarhinus  de  M.  de  Chrii'  , 

toi  en  est  très-rapproché,  s'il  n'est  pas  identique  avec  celle  ^ 

espèce.  ,, 

Le  genre  des  rhinocéros  a  eu  également  des  représentantt  ,^ 

dans  l'Inde  pendant  la  période  tertiaire.  MM.  Cautley  etFaI*  J' 

coner  en  ont  signalé  deux  espèces  dans  les  terrains  tertiiim  ,, 

supérieurs  de  l'Himalaya.  Ils  en  ont  décrit  une  sous  le  nomde  «J 

rhinocéros  angustirictus  :  l'autre  n'est  pas  encore  déterminée.  ,  ^ 

VIII.  Les  elasmolherium  de  Fischer  forment  un  genre  rappro*-  L 
ché  des  rhinocéros,  du  moins  par  la  disposition  des  dents  mo*'  ^ 
laires.  Il  parait  avoir  vécu  à  l'époque  la  plus  récente  de  U  ^ 
période  tertiaire.  La  première  espèce ,  connue  seulement  pir'  ^ 
un  fragment  et  nommée  elasmolherium  Fischeri ,  a  été  tronféi  w 
en  Sibérie.  La  seconde,  dont  on  ne  connaît  qu'une  dent,  m  ^ 
VeUismotherium  Keiserlingii,  a  été  rencontrée  danslevoîsiiiaçe  ^ 
de  la  mer  Caspienne.  ^ 

IX.  Deux  espèces  de  tapirs  ont  été  signalées  dans  les  terraiii 
tertiaires  de  l'Europe.  L'une,  décrite  par  M.  Kaup  sons  le  noa  ^ 
de  tapir  priscus,  vient  des  sables  d'Eppelsheim  ;  l'autre,  np- 
prochée  du  tapir  des  Indes ,  a  été  découverte  dans  les  terraim 
tertiaires  supérieurs  de  l'Auvergne,  par  MM.  Croiiet  et 
Jobert.  ^ 

X.  Le  lophiodon  est  un  genre  perdu,  fort  rapproché  des 
tapirs,  et  qui  a  été  établi  par  Cuvier.  Ces  animaux,  assez  rara 
dans  les  étages  inférieurs  et  supérieurs  des  terrains  tertiaires, 
ne  sont  abondants  que  dans  l'étage  moyen  de  ces  mêmes  l■^ 
rains.  Les  espèces  des  lophiodons,  en  assez  grand  nombre,  (nU  j 
été  signalées,  pour  la  plaipart,  \tar  l'auteur  des  liecftereAes 

s//r  les  ossements  fossiles  ,  eotamft  *ft  Xto\««LuX.  «n^Vt^^^c^it.         .  1 

I  ^  Lu  plus  grande ,  ou  \c  lophiodon  IsseXetue ,  «iK.x.^àvq»^'^ 

mune  auprès  d'Issel,  dau»  W  mad^uo%N«^Vat»»«d*^ 
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)n  l'a  également  découverte  dans  les  envi- 
t  de  Soissons. 

t  de  Montabuzard  et  de  Gannat; 
tapiroides  de  Buchsweilei;; 
Monspesulanum^  des  terrains  marins  supë- 
,  près  Montpellier; 
Buxovilianum  de  Bachsweiler  ; 
du  Laonnais; 
médium  d'Ârgenton  ; 

t  tapirotherium   des   maeignos    verdâtres 
(d'Eppelsheim; 

Aurelianense,  des  environs  d'Orléans; 
i  occitanicum,  d'Issel , 
a  minutum  d'Argenton  et  de  Boutonet,  près 

n  minimum  d'Argenton  ; 

ipèce ,  d'Argenton ,  d'un  tien  plos  petite 

l'Amérique  ; 

isibiricum  de  Fischer,  trouvé  à  Orenbourg  , 

ement  aux  terrains  tertiaires  moyens.  On 

des  débris  de  ce  genre  dans  le  calcaire 

ni  appartient  aux  terrains  tertiaires  infé- 

rium  sont  encore  un  des  genres  de  pachy* 
Cuvier  ;  ces  animaux  abondent  dans  les 
de  l'étage  moyen.  Leurs  débris  se  tron- 
is  l'étage  supérieur  de  ces  mêmes  forma- 
it fort  rares  et  encore  plus  dans  les  dépôts 
ane. 

ium  magnum  y  de  la  taille  du  cheval,  des 
tre,  ainsi  que  les  espèces  suivantes  : 
xm  médium,^  plus  petit  que  le  cochon  ; 
umcrassum,  à  pieds  larges  et  courts; 
um  (a(um,à  pieds  encore  plus  courts  et  plut 

um  curtum,  de  la  taille  d'un  mouton  ; 

um  minuSf  plus  petit  qu'un  mouton; 

um  minimum,  de  la  taille  du  lièvre; 

\im  Aurelianense ,  de    Montabuard ,  près 

pallier  et  de  Georgens-Gmund  ; 

um  Isselanum^  de  U  taiWe  ^>xa\&.^'Q\^^« 

^es  d'Issel; 


9S  LIVRE  fV.  CHAPITBE  ¥1. 

10°  Le  paUBOtherium  yelanum,  espèce  douteuse  du  PoY*en* 
Velay  ; 

1 1<>  Le  palœoiherium  equinum^  rapproché  du  cheval,  des 
terrains  d'eau  douce  moyens  de  Sansans  ; 

12°  Le  palœotherium  parvulum^  un  peu  plus  grand  qae  le 
lièvre ,  des  macignos  compactes  des  environs  d'Issel  et  de  Car* 
cassonne  (Aude). 

On  a  encore  signalé  des  débris  de  ce  genre  dans  les  moi- 
lasses  de  la  Dordogiie  et  des  environs  de  Zurich.  Cuvier  avait 
reconnu  que  les  premiers  de  ces  débris  différaient  des  espè- 
ces de  palœotlieriiim  de  Montmartre. 

XII.  Le  genre  chalicoUierium  a  été  établi,  par  M.  Kaup, 
sur  des  dents  molaires  analogues  à  celles  des  anoplotherium. 
La  première  des  espèces  de  ce  genre,  nommée  chalicotheriun 
(ioUifussii^  a  été  trouvée,  ainsi  que  la  suivante,  dans  les  sables 
tertiaires  d'Eppelsheim.  Ses  dimensions  égalaient  celles  do 
rhinocéros  de  Java.  Le  cimlicoiherium  antiquum  avait  la 
taille  du  rhinocéros  de  Sumatra. 

XIIL  Les  anoplotherium  f  genre  perdu  établi  par  Cavier, 
ont  été  considérés,  par  co  grand  anatomiste,  comme  ayant  des 
analogies  avec  les  rhinocéros,  les  chevaux,  les  hippopotames, 
les  cochons  et  les  chameaux.  Ce  genre  se  distingue,  entre  tons 
les  herbivores,  par  ses  dents  disposées  en  série  continue,  et 
non  interrompue,  caractère  que  l'on  ne  trouve  que  chrt 
l'homme  et  les  singes.  Trouvés  d'abord  uniquement  dansks 
gypses  de  Montmartre,  ces  pachydermes  ont  été  rencontrés 
plus  tard  dans  les  terrains  tertiaires  inférieurs  de  l'ile  de 
Wight  et  de  quelques  autres  parties  de  l'Angleterre.  Nous  les 
avons  reconnus  également  dans  les  macignos  tertiaires  d'Issd, 
Je  Cesseras  et  de  Garcassonne. 

Ce  genre  ne  comprend  que  trois  ^pèces ,  deux  de  l'Europe 
et  une  de  l'Asie  : 

i**  La  première,  Vanoploihenam  commune, de  la  taille d'oo 
petit  une,  a  été  observée  à  Montmartre,  àHle  de  Wight  et 
dans  le  midi  de  la  France  ; 

^**  1^  seconde,  des  dimensions  d'un  cochon,  estVanopiolhe- 
rium  sccundarium  de  Montmartre  ; 

H°  La  troisième,  V anoplotherium   posterogenium ,  trouvée 

daus  les  montagnes  de  Sivalik  par  MM.  Cautley  et  Falconer. 

XIV.  Les  xiphodons  de  Cuvier  sont  en  quelque  sorte  des 

anoplotherium  à  formes  grêles  et  légères.  Cuvier  n'en  a  hit 

connaître  qu'une  seule  espèce ,  le  xipnodon  gracile^  de  U  taille 
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d'un  chamois.  Il  l'a  rencontré  dans  les  gypses  de  Montrnar* 
tre. 

XV.  Les  dichobunes,  de  la  taille  des  lièvres,  avaient  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  essentiels.  Les  gypses  des  environs 
de  Paris  en  ont  fourni  trois  espèces  à  Cuvier.  11  les  a  dési- 
gnées, la  première,  sous  le  nom  de  dichobnne  leporina;  la  se* 
conde,  sous  celui  de  dichobune  marina;  et  la  troisième,  sous 
celui  de  dichobune  obliqua.  Les  deux  dernières  égalaient  à  peu 
près  la  grandeur  d'un  cochon  d'Inde. 

Enân,  M.  Owen  en  a  décrit  une  quatrième  sons  le  nom  de 
dichobune  cervina  ;  celle-ci ,  dont  les  dimensions  sont  plus 
grandes ,  a  été  trouvée  dans  les  terrains  tertiaires  inférieurs 
de  TAngieterre. 

XVI.  Les  oplotherium  de  Layser  et  Parieu  sont  des  paohy* 
dermes  dont  les  rapports  avec  le  genre  précédent  sont  ma* 
nifestes.  Ils  en  diffèrent  cependant  par  leurs  canines  saillan- 
tes  et  arquées,  comme  celles  des  tapirs  et  des palaeotfaerium. 
Deux  espèces  de  ce  genre  ont  été  signalées  dans  les  ter» 
rains  tertiaires  de  l'Allier  :  Voplotherium  laticurvatum ,  de  la 
taille  d'un  lapin,  et  Voplotherium  leptognathum,  qui  a  été  plus 
petit. 

XVIL  C'est  probablement  auprès  des  oplotlierium  que  Ton 
doit  ranger  les  adapis,  qui  ont  aussi  des  canines  saillantes  et 
des  molaires  analogues  à  celles  des  palœolherium.  Cuvier  a 
décrit  la  seule  espèce  connue  sous  le  num  d'adapis  ParisiensiSf 
à  raison  de  ce  qu'elle  a  été  rencontrée  dans  les  gypses  de 
Montmartre. 

XVIIL  M.  Bravard  a  désigné  sous  le  nom  de  cainoiherium^ 
an  pachyderme  assez  rapproché  des  anoplotherium.  Ce  genre  « 
qui  n'est  autre  que  Voplotherium,  a  été  observé  dans  les  ter- 
rains tertiaires  d'eau  douce  de  l'Auvergi^e. 

XiX.  D'un  autre  côté,  MM.  Çautley  et  Falconer  ont  établi 
un  genre  nouveau  pour  un  pachyderme  découvert  par  eux  eu 
Asie,  dans  les  dépôts  sub-himalayens.  Us  lui  ont  donné  le  nom 
de  chœrotherium.  Comme  les  précédents,  il  appartient  à  la  pé- 
riode tertiaire. 

XX.  C'est  peut-être  à  la  même  période  que  l'on  doit  rap- 
porter le  genre  macrauchenia  d'Owen ,  qui  réunit  des  caractè- 
res propres  aux  pachydermes  et  aux  ruminants.  La  seule  es- 
pèce que  nous  a  fait  connaître  l'habile  anatomiste  que  nous 
venons  de  citer,  le  macrauchenia  pataeionica^  a  étÀ  \TQ»N^iBQi& 
la  côte  de  îa  Pata^nie,  dau»  VÀmèiic^ue  icÀx\âÀ5ras\«>« 
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XXI.  Nous  devons  enfin  à  M.  Owen  la  connaisumce  d'an 
genre  bien  plus  extraordinaire.  Les  ioxodons  ont  des  analo- 
gies, par  leurs  incisives  »  avec  les  rongeurs,  et  avec  les  cétacés 
par  l'aplatissement  de  leur  occiput  et  la  petitesse  de  leur  cer- 
veau ;  tandis  que  la  composition  de  leurs  molaires  et  la  lour- 
deur de  leurs  formes  les  rapprochent  de  quelques  ëdentés 
gigantesques  de  l'ancien  Monde.  D'un  autre  côté,  le  nombre 
4e  leurs  incisives  et  de  leurs  molaires ,  et  leurs  formes  géné- 
rales les  rapprochent  de«  pachydermes,  près  desquels  nous  les 
placerons  provisoirement,  jusqu^à  ce  que  l'on  connaisse  les 
autres  parties  de  leur  squelette.  Une  tête  entière  du  toxodon 
platensis  a  été  découverte  dans  une  marne  argileuse  tertiaire 
de  l'Amérique  méridionale.  Cette  tète,  qui  avait  une  longueur 
de  près  d'un  mètre  (3  pieds) ,  peut  faire  juger  de  la  taille  de 
cette  espèce.  On  croit  pouvoir  lui  rapporter  une  mâchoire  in- 
férieure, rencontrée  à  Bahia-Bianca. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

SOUPÈOES. 

I.  Les  chevaux  ont  été  plus  abondants  à  l'époque  diluvienne 
que  pendant  h.  période  tertiaire.  Il  en  existe  cependant  d'as- 
sez nombreux  débris,  particolièrement  dans  les  terrains  ter- 
tiaires moyens  et  supérieurs  du  midi.de  la  France,  pour  pou- 
voir douter  qu'ils  y  aient  réellement  vécu.  Il  est  seulement 
difficile  de  leur  assigner  des  caractères  assez  précis  ponr  les 
distinguer  des  chevaux  actuellement  vivants. 

Il  parait  pourtant  n'eu  être  pas  ainsi  des  chevaux  des  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  de  l'Himalaya ,  auxquels  MM.  Can- 
tley  et  Falconer  ont  donné  le  nom  d'equus  Sivalensis.  il  en  est 
peut-être  encore  de  même  des  chevaux  signalés  par  M.  Dar- 
win comme  se  trouvant  dans  l'Amérique  nàéridionale,  mé- 
langés à  des  ossements  de  toxodons  et  de  megatherium. 

Quoi  qu'il  en  soit,  V equus  fossiUs  [etfuus  adamiticus^  Schlo- 
theim)  de  l'Europe,  et  peut-être  de  l'Asie,  ne  parait  pas  dif- 
férer des  chevaux  actuels. 

II.  Hippotherium  Kaup  ;    hipparium  de  Christol. 

Les  hippotherium  sont  des  chevaux  de  petite  taille ,  qui, 
comme  les  pachydermes  ordinaires,  ont  à  leur  pied  antérieur 
les  rudiments  d'un  quatrième  doigt;  les  molaires  offrent 
leurs  lames  d'émail  plus  plissées  que  dans  les  chevaux  piopre* 
ment  dits.  Les  formes  de  ce  ^eux^VeTa^tochaient  enquelqas 
sorte  des  ruminantSi  pat^cn\ibccnv«nx  âkU^  cffd%« 
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4.  Kaup  en  a  observé  deux  espèces  dans  les  sables  tertiai- 
supérieurs  d'Ëppelsheim  :  la  première ,  de  la  taille  d'un 
it  cheval,  ou  ïhippotherium  gracile;  quaut  à  la  seconde,  il 
a  donné  le  nom  d'hippolherium  nanum. 

TROISIÈME  ORDRE. 

ÉOBNTÉS. 

TRIBU  DNIQUB.  —  Afyrmécophages, 
Jn  seul  genre  de  cette  tribu  a  été  indiqué  comme  apparte- 
it  à  la  période  tertiaire.  Ce  geure  est  le  macrûtherium  de 
Lartet,  composé  d'une  espèce  unique ,  le  macrotherium  gi- 
iteum.  Ce  pangolin  gigantesque ,  indiqué  en  premier  lien 
-  Cuvier  i  a  été  trouvé  en  Allemagne  et  en  France, 

QUATRIÈME  ORDRE. 

RONGEURS. 

Les  rongeurs  ont  appartenu  à  la  période  tertiaire,  tout 
;si  bien  qu'à  l'époque  quaternaire,  où  certains  genres  se 
it  remarquer  par  le  nombre  de  leurs  individus.  Les  genres 
cette  famille  ont  été  assez  abondants  aux  deux  dernières 
K{ues  des  temps  géologiques.  On  a,  du  reste,  indiqué  les 
ires,  suivants  comme  caractérisant  les  terrains  tertiaires 
divers  âges. 

PRBMliRB  TRIBU.    *—   Ecurtuils, 

uuvier  a  cité,  comme  se  trouvant  dans  les  gypses  de 
utmartre^  un  écureuil  voisin  de  l'espèce  .commune. 

DEUXIEME  TRIBU.  -^  Marmottes, 
[.  Varctomis  superciUaris ,  espèce  nouvelle  de  marmotte, 
ité  indiquée  par  M.  Kaup  comme  des  terrains  tertiaires 
Ippelsbeim. 

IL  Les  loirs  ont  été  représentés  dans  les  gypses  de  Mont* 
rtre.  Cuvier  y  a  cité  deux  espèces  de  ce  genre.  Il  a  rappro- 
\  la  première  du  myoxus  avellanarius;  quant  à  la  se- 
ide,  uu  peu  plus  grande,  elle  a  été  reconnue  diaprés  une 
le  mâchoire  inférieure.  Eufin,  M.  Kaup  en  a  signalé  une 
isième  dans  les  terrains  d'Ëppelsheim ,  à  laquelle  M.  Her* 
nn  de  Meyer  a  donné  le  nom  de  m^oxxis  'f>r\nù^e.tv\>x&« 

TAOïsiÈMB  TRIBU.  —  Mocrcpodes. 
es  gerboises  {dipus,  GmeVm^  onlèîlfe  xbo«m»*«*'-^ 


gonensis. 

CINQUIEME  TRIBU.  —  Archéomcs, 

I.  MM.  Layser  et  de  Parieu  ont  décrit,  comme  se  tu 
dans  les  terrains  d'eau  douce  de  l'Auvergne,  une  nouve 
pèce  du  genre  archœomis, 

II.  Quant  au  genre  aulocodon  de  Temminck,  qui 
maintenant  l'Afrique,  il  aurait  également. été  repi 
en  Europe,  si  l'on  pouvait  lui  rapporter  une  espèce  d< 
rains  tertiaires  d'Eppelsheim,  à  laquelle  M.  Raup  a  do 
nom  ô! aulocodon  typus.  Cette  espèce  paraît  appartenir  i 
mille  des  castors. 

III.  MM.  Layser  et  de  Parieu  ont  indiqué,  dans  le 
rains  d'eau  douce  de  l'Auvergne ,  une  espèce  d*echimyi 
ont  décrite  sous  le  nom  de  breviceps.  Quoique  le  sysU 
dentition  des  pièces  osseuses  sur  lesquelles  ces  observ 
ont  établi  cette  espèce,  aient  les  plus  grandes  analogies  a^ 
lui  des  ecbimys,  il  est  douteux  qu  elles  se  rapportent  ; 
ment  à  ce  genre. 

SIXIÈME  TRIBU.  —  RatS, 

I.  Les  rats  paraissent  avoir  eu  des  représentants  à  l'é 
tertiaire;  du  moins,  MM.  Cautley  et  Falconer  en  on 
plusieurs  espèces  dans  les  terrains  sub-hîmalayens.  Elles 
pas  encore  été  déterminées. 

II.  Il  en  a  été  de  même  des  hamsters .  dont  M.  Kann 
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SEPTIÈME  TRIBU.  —  CaslOrs. 

es  marnes  jaunes  tertiaires  dans  lesquelles  sont  établis  les 
lements  de  la  faculté  des  Sciences  de  Montpellier,  nout 
fourni  un  fragment  de  maxillaire  d'une  espèce  de  ce 
*e.  Ce  fragment,  comme  ceux  que  nous  avons  décoaverts 
i  les  cavernes  de  Lunel-Vieil ,  paratt  se  rapprocher  du  cas- 
pi  habite  les  fleuves  de  l'Europe. 

n  doit  également  rapporter  au  même  genre  et  eux  ter* 
s  tertiaires  le  trogonlherium  Cuvieri  de  Fisther.  Quant  au 
ontherium  IVemeri^  ce  n'est  peut-être  que  le  castor  com- 

M.  Cautley  et  Falconer  ont  découvert,  dans  les  monts  Si- 
L  des  restes  de  ce  genre,  qui  semblent  différer  des  espèces 
ntes. 

ifin,  Geoffroy-St-Hilaire  a  établi  le  genre  5(eneo/i6er  sur 
;ràne  découvert  dans  les  terrains  tertiaires  moyens  de 
irergne.  Ce  crâne  présente  une  taille  intermédiaire  entre 
stor  et  l'ondatra. 

ne  mâchoire  inférieure ,  trouvée  à  Eppelsheim ,  dont  le 
tme  de  dentition  s'éloignait  un  peu  de  celui  des  castors,  a 
établir  un  genre  nouveau  à  M.  Kaup.  Il  lui  a  donné  le 
de  palœomys  casloroîdes.  L'espèce  unique  de  ce  genre  of- 
des  dimensions  moindres  que  celles  du  castor  ordinaire.  ■ 
léme  M.  Raup  a  fondé  un  autre  genre  qu'il  a  appelé 
zomys,  sur  quelques  fragments  de  mâchoires  de  la  même 
ité.  Il  a  décrit  l'unique  espèce  qui  en  faisait  partie,  sous 
m  de  chalicomys  Jœgeri.  En6n,  son  genre  chelodus  n'est 
u  que  par  quelques  molaires  qui  semblent  faire  le  pas* 
des  porcs  -  épies  aux  castors.  U  n'en  a  décrit  qu  une 
espèce,  le  chelodus  typus. 

»t  facile  de  juger  que  ces  genres  sont  loin  d*être  établis 
es  bases  bien  solides  ;  aussi  doit-on  espérer  que  de  noa« 
%  recherches  nous  mettront  à  même  d'être  fixé  à  cet 

HUITIÈMS  TRIBU.  —  PorCS-'EpicS, 

d,  Cautley  et  Falconer  ont  indiqué  une  espèce  de  ce 
i  dans  les  formations  supérieures  tertiaires  de  l'Himalaya, 
aussi  dans  les  terrains  d'eau  douce  de  l'étage  moyen, 
I.  Jourdan  a  signalé  un  nouveau  ^en.Ted.eT^u^^Qi&^%.N»^ 
da  surmulot,  auquel  il  a  donné  \ft  n^oiiù.  ^^  >y«nA»t».i*'fc 
parait  mpproché  des  ecKimys. 
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REiiviÈ>fiE  TniBO.  —  Lièvres. 

La  familtedes  lièvres  a  été  représentée,  à  l'époque  tertiaire, 
par  les  la^romys.  On  a,  en  effet,  rencontré  ce  genre  dans  les 
formations  tertiaires  supérieures  de  FAuvergne,  aiusi  que  daos 
les  schistes  d'OEningen. 

Les  mêmes  schistes  ont  offert  un  autre  genre  de  cette  tribu, 
les  anœma ,  que  Cuvier  avait  mal  à  propos  rapportés  aux  co« 
chons  d'Inde,  et  qu'il  avait  nommés  anœma  OEningensis. 

M.  Gervais  a  cité  une  petite  espèce  de  lapin,  recueillie  à 
Montabuzard ,  près  Orléans ,  par  M.  Thion ,  dans  Je  calcaire 
d'eau  douce.  Nous  croyons  nous  rappeler  que  Ton  nous  a 
montré  des  débris  du  genre  lièvre  de  nos  terrains  tertbires 
marins  supérieurs. 

CINQUIÈME  ORDRE. 

RUMINANTS. 

Les  ruminants,  comme  les  solipèdes,  ont  été  beanconp  plus 
nombreux  à  l'époque  diluvienne  que  pendant  la  période  ter- 
tiaire. Ils  ne  comuiencent  même  à  y  apparaître  que  dans  l'é* 
tage  moyen  de  cette  période,  et  ils  ne  deviennent  abondant! 
que  dan»  l'étage  supérieur  des  formations  tertiaires.  Il  en  a 
été  tout  le  contraire  des  pachydermes  ;  ceux-ci  ont  représenté 
eu  quelque  sorte,  à  eux  seuls,  les  herbivores,  lors  de  la  pre- 
mière apparition  des  mammifères.  Ces  mammifères,  les  plus 
anciens  parmi  les  monodelphes ,  ont  aussi  présenté  des  for- 
mes bien  plus  différentes  des  espèces  vivantes  que  les  rumi- 
nants. Ils  ont  offert,  eu  effet,  une  foule  de  types  génériques, 
dont  on  ne  trouve  point  d'analogues  dans  le  Monde  actuel.  Le 
nombre  de  ces  coupes  particulières,  et  qui  nous  sont  tout-à' 
fait  inconnues ,  est  plus  considérable  chez  les  pachydermes  des 
temps  géologiques ,  qu'il  ne  l'est  chez  les  ruminants. 

PRBMIÈRB  TRiBi;.  -^  Ruminants  sans  cornes^ 
A.  Chevrotains, 
t.  Les  chevrotains  {moschus,  LiNné)  qui  TÎvent  anjonrd'hoi 
dans  l'Inde,  y  ont  été  représentés  lors  du  dépôt  des  tcimios 
tertiaires. 

Du  moins,  M.  Pentland  en  a  signalé  une  espèce  dans  lei 
terrains  du  Bengale,  à  IskqudV^Wa  donné  le  nom  de  moscAes 
JSengalensis, 
M.  Kaup  en  a  dèsiguè  wa^e  HxraxÀ^  t%^>»:fe  «spT^  ^  «^s^Ai^ 
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moschus  aniiquuSf  et  qui  provient  des  terrains  tertiaires  tl'Ep- 
peUheim. 

II.  Le  genre  dremotherium  a  été  composé  de  deux  espèces 
peu  connues  des  terrains  tertiaires  de  l'Auvergne,  que  Ikf. 
Geoffroy  a  nommées  dremotherium  Feignouxi  et  nanum.  Il  pa- 
raît appartenir  à  cette  famille  de  ruminants. 

SECONDE  TRIBU.  —  Ruminants  à  cornes, 
!•  Ruminants  à  cornes  caduques, 

I.  Le  genre  cerf  est ,  dans  les  temps  actuels ,  un  de  ceux 
(pli  fournit  le  plus  grand  nombre  d'espèces;  il  paratt  en 
avoir  été  de  même  dans  l'ancien  Monde.  Les  terrains  ter- 
tiaires supérieurs  de  la  France  et  de  l'Allemagne  nous  en 
eut  conservé  de  nombreux  vestiges,  ainsi  que  les  cavernes  à 
ossements  de  ces  deux  contrées. 

Les  débris  des  cerfs  ne  paraissent  pas  remonter  au-deià  de 
l'étage  moyen  des  terrains  tertiaires.  Les  formations  d'eau 
douce  de  Sansans  en  ont  fourni  à  M.  Lartet  de  si  particu- 
liers, qu'il  les  a  rangés  dans  un  sous»  genre  qu'il  a  appelé 
dolichcre.  Ces  cerfs  se  distinguaient  par  leur  bois  à  longues 
meules,  terminé  par  deux  pointes.  Il  a  découvert  dans  les 
mêmes  formations  cinq  à  six  autres  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  mentionnerons  le  cervus  pigmœus. 

Le  cervus  Aurelianensis  est  une  espèce  citée  par  Cnvier 
dans  les  terrains  tertiaires  moyens  des  environs  d'Orléans. 
Quant  au  cervus  nani  de  Kaup,  il  se  rapporte  aux  terrains 
tertiaires  supérieurs  d'Eppelsheim.  Il  en  est  de  même  de  six 
autres  espèces,  que  M.  Kaup  a  désignées  sous  les  noms  de  cer- 
vus Bertholdi,  nanus,  anocerus,  curtocerus^  dicranocerus  et 
Partschii.  D'un  autre  côté,  MM.  Croizet  et  Jobert  ont  signalé , 
dans  les  mêmes  terrains  de  l'Auvergne,  un  assez  grand  nom- 
bre de  cerfs;  tels  sont  les  cervus  œtuarium , pardinensis ,  ar- 
ttenensis,  cusanus ,  ardeus ,  ramosus,  Issiodorensis  et  Perrieri, 
Le  cervus  dama  giganteus^  ou  le  daim  de  la  Somme,  de  Cuvier, 
a  été  également  rencontré  dans  les  terrains  tertiaires  supé- 
rieur$  de  la  même  contrée. 

M.  Robert  a  fait  connaître  deux  cerfs  des  terrains  d'eau 
douce  du  Puy-en-Velay,  dont  l'un  parait  bien  distinct  et  qu'il 
a  nommé  cervus  solithacusy  et  une  autre  espèce  voisine  du 
daim,  le  cervus  dama  poly^nacui,\x&  \,ctT««v%  tsv-axvsy^  ^x^-Si^- 
rieurs  des  environs  de  MontpeWvet  tko\x^  oxa  wolVbv^ootsv  ^^^ 
sieun  espèces  de  ce  genre  :  uae  igX»»  çtwi^^  q^^-^*»  «*^^ 

PaiéontologU^  lom«  a.  ^^ 
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Destremii;  une  autre  de  la  taille  du  capreolus  australis;  noe 
troisième  des  dimensions  du  cerf  ordinaire  ;  une  quatrième 
de  la  taille  du  chevreuil;  une  cinquième  plus  petite;  enfin, 
une  sixième  caractérisée  par  des  bois  droits  et  une  couronne 
très-cousidérable. 

Ce  ne  sont  pas  encore  toutes  les  espèces  indiquées  comme 
appartenant  aux  terrains  tertiaires.  Kn  effet,  M.  Kaup  en  a 
décrit  quatre  particulières,  dont  les  denx  premières,  les  cer- 
vus  Kaupii  et  pygmœus ,  proviennent  des  terraius  d'eau  douce 
de  Georgens-Gmund.  Quant  aux  dernières,  l'une,  le  cervus 
minor,  a  été  rencontrée  dans  la, mollasse  d'Arau ,  et  rautre,le 
cervus  Scheuzen,dams  la  mollasse  de  la  Suisse  et  des  bords  du 
Rhin. 

Cet  exposé  sommaire  de  l'état  de  nos  connaissances  sur  les 
cerfs  fossiles  suffit  pour  faire  comprendre  que,  parmi  toutes 
ces  espèces,  doivent  se  trouver  probablement  des  doubles  em- 
plois. En  effet,  chaque  observateur  décrit  les  espèces  qu'il  dé- 
couvre dans  les  localités  qu'il  visite,  sans  les  comparer  avec 
celles  que  Ton  rencontre  ailleurs.  Cette  comparaison  est,  du 
reste,  souvent  impossible,  lorsque  les  recherches  sont  faitessi* 
inultanément.  Aussi,  pour  les  cerfs  que  nous  avons  signalés 
dans  les  terrains  tertiaires  de  Montpellier,  nous  sommes  très- 
disposé  à  les  considérer  comme  identiques  avec  certaines  es- 
pèces décrites  par  les  divers  observateurs  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  avons  seulement  plus  de  confiance  sur  la  dé- 
termination des  cerfs  qui  appartiennent  aux  cavernes  à  os- 
sements du  midi  de  la  France. 

Cette  observation  acquiert  une  certaine  probabilité  de  ce 
que  le  renne  d'Etampes,  trouvé  dans  les  terrains  tertiaires, 
paraît  être  non-seulement  analogue  à  l'espèce  des  cavernes  | 
de  France  et  de  la  Belgique,  mais  encore  au  renne  vivant.  Il 
en  est  peut-être  de  même  des  débris  du  renne  découvert  dans 
le  diluvium  de  Kostritz.  Si  une  comparaison  minutieuse  n'a* 
vait  démontré  cette  identité ,  on  ne  l'aurait  certainement  pas 
supposée,  d'après  des  gisements  aussi  différents  que  le  sont 
les  terrains  tertiaires  quaternaires  et  les  dépôts  nistoriqueii 

2^  Ruminants  à  cornes  creuses, 

I.  Les  antilope* ,  cçao\^^  iotv  Tv^\!^\«QrL  d-was  la  naturs 
actuelle,  ont  èle  au»vTM^%V \^v^^^  v«>c«wt^  ^<^  V^^^^»^ 
la  période  diluvienne.  Ces^vi\m«ttXTi^TiX^«^^^xv^>^^xw^'^ 
portLn^danslef  ternes  ^^^W^^^>^-^-^-^^V^'--^^'^ 
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dont  nous  nous  occupons,  à  peine  peut-on  citer  quatre  es- 
pèces de  ce  genre  qui  lui  appartiennent. 

Nous  en  avons  trouvé  une  dans  les  sables  marins  supérieurs 
des  environs  de  Montpellier;  nous  lui  avons  donné  le  nom 
d'antilope  reclicornis,à  raison  de  la  direction  de  ses  cornes. 
M.  Lartet  en  a  indiqué  deux  autres  dans  les  terrains  d'eau 
douce  de  Sansans.  Tels  sont  les  seuls  débris  de  ce  genre  re- 
connus jusqu'à  ce  jour  dans  les  formations  tertiaires,  auxquels 
on  peut  ajouter  les  ossements  découverts  au  mont  de  la  Mo- 
lière, et  que  Ton  croit  pouvoir  rapporter  aux  antilopes. 

Quant  aux  espèces  observées  par  MM.  Cautley  et  Falconer 
dans  les  monts  Sivalik  (Himalaya] ,  nous  ne  sommes  pas  cer- 
tain s'ils  appartiennent  à  l'époque  tertiaire  ou  diluvienne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elles  augmenteraient  toujours  les  antilopes 
des  temps  géologiques,  qui ,  comme  on  le  voit,  ont  été  extrê- 
mement restreints  dans  leurs  espèces. 

II.  Les  chèvres  n'ont  commencé  à  paraître  sur  la  scène  de 
l'ancien  Monde  que  vers  la  fin  de  la  période  tertiaire.  Leurs 
débris  n'y  sont  même  jamais  abondants;  les  seuls  que  noos 
ayons  rencontrés  jusqu'à  présent,  se  bornent  à  des  dents  mo- 
laires :. les  sables, marin&^ertiaires  snpérieors  des  environs  de 
Montpellier  nous  les  ont  fournis. 

III.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  chèvres  pent  s'appli- 
quer aux  bœofs  (605) ,  qui  ont  paru  également  à  l'époque  la 
plus  récente  des  dépôts  tertiaires.  Leurs  débris,  fort  rares,  pa« 
raissent  bornés,  en  Allemagne,  anx  terrains  tertiaires  supé- 
rieurs de  Georgens-Gmund,  et,  en  France,  à  ceux  du  Puy-de- 
Dôme  et  des  environs  de  Montpellier. 

Ces  derniers,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  d'après 
le  petit  nombre  de  fragments  osseux  et  de  dents  qu'ils  y  ont 
laissés,  paraissent  se  rapprocher  du  bœuf  ordinaire  (60s  tau- 
rus).  Quant  aux  espèces  découvertes  par  M.  Croizet  en  Au- 
vergne ,  il  les  a  désignées  sous  les  noms  de  bos  gitjanteus  et  de 
bos  elatus.  De  nouvelles  observations  nous  apprendront  si 
elles  sont  réellement  distinctes.  Nous  pouvons  en  dire  autant 
du  bos  velanus,  que  M.  Robert  a  décrit  comme  de  Cnssae 
(Haute-Loire).  Il  reste  à  savoir  si  cette  espèce  différait  réelle* 
ment  de  l'aurochs. 

TR01SIE.MB  TRIBU.  —  Ruminauls  &ati&  coxtvt». 
Chameaux. 
Les  ciiameaux»  jusqu'à  ptèMUt*  lionV^^»  ^^^  ^^'"^ 
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en  Europe,  soit  à  Vétat  fossile ,  soit  à  Tétat  homatile.  On  sait, 
(lu  reste,  que  ces  animaux  ne  s'y  trouvent  pas  non  plasTi- 
vants.  Deux  espèces  seulement  ont  été  indiquées  par  &DI. 
Cautley  et  Falcoiier  dans  les  terrains  tertiaires  supériears  des 
monts  Sivalik.  Ces  observateurs  ont  décrit  la  pins  grande 
espèce  sous  le  nom  de  camelus  Sivalensis,  et  la  seconde  sons 
celui  de  camelus  aniiquus.  La  première  avait  quelques  analo- 
gies avec  le  dromadaire. 

QUATRIÈME  TRIBU.  —  Rumiiiants  à  cornes  velues. 
Girafes. 

Les  girafes  qui  habitent  maintenant  l'Afrique  ont  été  ren« 
contrées  toutefois  dans  les  terrains  tertiaires  de  la  France, 
auprès  de  la  ville  d'Issoudun.  Cette  espèce,  guère  plus  petite 
que  la  girafe  actuellement  vivante,  nommée  par  M.  Duvernoy 
camelopardalis  ^ituriçum,  a  appartenu  aux  marnes  jaunes  des 
formations  tertiaires  supérieures. 

On  a  aussi  rencontré  plusieurs  espèces  de  girafes  dans  les 
formations  tertiaires  de  l'Inde.  MM.  Cautley  et  Falconer  eo 
ont  distingué  deux  espèces. 

On  doit  peut-être  rapporter  aux  mêmes  terrains  et  à  la  ■ 
même  tribu ,  un  ruminant  de  la  grosseur  de  Véléphant ,  mais 
qui  le  surpassait  en  hauteur ,  nommé  par  MM.  Cautley  et 
Falconer,  situatAertum  ^i^anCeum.  Ce  genre  se  rapprochait, 
par  la  disposition  de  ses  molaires ,  des  ruminants  ;  et  par  ses 
formes  lourdes ,  la  brièveté  de  son  cou  et  l'existence  probable 
d'une  trompe,  des  pachydermes.  Mais  ce  qui  Véloignait  de 
toutes  les  espèces  connues,  c'étaient  deu<  cornes  placées  en- 
tre les  orbites  et  d'autres  protubérances  postérieures  desquels 
les  naissaient  probablement  deux  autres  cornes  courtes  et 
massives. 

Cette  singulière  espèce  a  été  trouvée  dans  la  vallée  de 
Markanda,  qui  fait  partie  de  la  branche  Sivalik  des  montagnes 
inférieures  de  l'Himalaya.  Plusieurs  anatomistes  rapportent,*       « 
avec  quelque  probabilité,  le  genre  des  siwatherium  aux  minî- 
nuuts  à  cornes  creuses.  I 

SIXIÈME  ORDRE. 

Les  amphibies ,  ina\^t&  W  'vdCAxWVoAfi»  o^v  ^>d^|Ms^\  %nc 
lea  rs  espèces ,  pataisseiil  &'  te«  moTtefe*  ^  \^  «n^^  ^^  ^âwi 
dèê  l'époque  tertiaice.  lieut*  àÔ>TVi ,  v«»^  fev»âM»  , w  ^^9|p>te^ 
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que  deux  genres  :  les  phoques  et  les  morses.  Parmi  les  plus 
beaux  fragments  osseux  du  premier  de  ces  genres ,  est ,  sans 
contredit,  celui  qui  a  été  figuré  par  Scilla ,  dans  son  ouvrage 
intitulé  De  Corporibus  marinis  lapidesceniibus  (T.  XII,  §1, 
iy53  ).  Il  se  rapporte  à  un  débris  de  mâchoire.  Les  phoques 
(^phoca,  Linné)  ont  été  indiqués  par  Cuvier  comme  se  trou- 
'vant  dans  les  terrains  tertiaires  d'Angers.  La  taille  de  l'espèce 
fossile  aurait  surpassé  de  près  de  trois  fois  celte  du  phoque 
commun  {plioca  vituUna).  Les  débris  sur  lesquels  Cuvier  s  est 
fondé  pour  établir  cette  espèce,  ont  paru  à  MM.  deChristol  et 
de  Blainville  se  rapporter  plutôt  à  un  cétacé  herbivore. 

Nous  ignorons  s'il  eu  serait  de  même  du  phoque  de  la  taille 
du  phoca  monachuSf  décrit  par  M.  Herraana  de  Meyer  sous 
le  nom  de  phoca  ambigua.  Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans 
les  marnes  tertiaires  d'Osnabruck.  Des  incertitudes  plus 
grandes  encore  existent  sur  d'autres  débris  osseux  décou- 
verts dans  diverses  parties  de  l'Europe  ainsi  quesur  le  pourtour 
de  la  Méditerranée,  et  qui  ont  été  rapportés  à  ce  genre; 
cous  n'en  dirons  pas  davantage  jusqu'à  ce*  qu'elles  aient  été 
résolues. 

L'existence  des  morses  (  trichechus ,  Linné  )  à  l'époque  ter- 
tiaire n'est  pas  moins  incertaine.  Cuvier  l'a  admise  d'après 
des  ossements  trouvés  en  Russie,  et  d'après  une  côte  et  une 
vertèbre  rencontrées  dans  les  environs  d'Angers.  On  prétend 
en  avoir  reconnu  à  Dax,  dans  les  landes  et  dans  les  terrains 
tertiaires  de  la  Virginie.  M.  Mitschil  a  cité  particulièrement 
un  crâne  et  des  dents  de  morse ,  comme  découverts  dans  cette 
partie  de  rAmérique. 

SEPTIÈME  ORDRE.  -   !  . 

CARNASSIERS. 

PREMIERE  TRIBU.  —  Inseclwoves. 

I.  Les  hérissons  {erinaceus,  Linné)  ont  eu  des  analogues 
dans  les  terrains; tertiaires.  La  première  espèce,  ou  Yennaceus 
Arvemensis,  a  été  trouvée  dans  les  terrains  d'eau  douce  de 
l'Auvergne  par  M.  l'abbé  Croizet.  I^a  seconde,  ouVerinaceus 
soricinoides  de  Bbinvil le,  remarquable  en  ce  qu'elle  avait  une 
incisive  de  plus  que  le  hérisson,  vient  des  terrains  d*eaa 
douce  du  même  pays. 

H.  Les  tenrecs [centenes ^WVx^jti)  de VWe  àft"^&aàa,^'wat "^ wiX 
ea  qu'an  seul  aaahgue  dans  Vandeu  "Mlowâift.  C»^NN»  ^"«j^^^i 
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4oiit  la  taille  égalait  celle  du  hérisson,  nommée  cenîenes  an* 
iitjfuus  par  M.  de  Blainville,  a  été  trouvée  dans  les  terrains 
tertiaires  d'eau  douce  moyens  {miocène)  de  l'Auvergne. 

m.  Les  musaraignes  {sorex^  Linné)  ont  laissé  de  leurs  dé- 
bris dans  des  terrains  dont  l'étage  n'est  pas  bien  déterminé. 
La  seule  espèce  qui  y  a  été  découverte  a  été  rapportée,  d'a- 
près une  mâchoire  inférieure,  à  la  musaraigne  commune  (so- 
rex  araneus), 

IV.  Les  mygales  desmans  (mygale,  Linné)  ont  aussi  laissé  de 
leurs  débris  dans  les  terrains  d'eau  douce  de  Sansans.  L'es- 
pèce fossile  que  l'on  y  a  rencontrée  ne  paraît  pas  différer  du 
desman  des  Pyrénées. 

V.  Les  taupes  ont  été  représentées  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. Les  formations  d'eau  douce  de  l'Auvergne  en  ont  fourni 
une  qui  diffère  beaucoup  de  nos  espèces  actuelles,  quoique 
l'on  n'en  connaisse  qu'un  humérus.  M.  de  Blainville  l'a  nom- 
mée talpa  antiqua,  La  seconde  espèce,  trouvée  à  Sansans,  a 
été  nommée  talpa  minuta^  à  raison  de  sa  petite  taille.  D'autres 
débris  du  même  genre ,  et  des  mêmes  terrains  de  Sansans, 
ne  paraissent  pas  différer  de  la  taupe  d'Europe. 

SECONDE  TRIBU.  —  Camivores. 
Première  Section.  —  Ours. 
I.  Ours  {ursus,  Linné).  Les  espèces  de  ce  genre  ont  été 
plus  nombreuses  à  l'époque  diluvienne  que  lors  des  terrains  ' 
tertiaires.  On  peut  cependant  signaler  chez  ces  derniers ,  p|a* 
sieurs  espèces  :  i^  \ursus  spelœus  des  terrains  tertiaires  snpé- 
.  rieurs  des  environs  de  Montpellier  ;  a*  Vursus  metopoleainus  des 
formations  d'eau  douce  moyennes  de  Perpignan  ;  'i^  on  rap- 
proche au  jourd'hui  avec  raison  des  felis,  comme  formant  one 
division  naturelle  de  ce  grand  genre,  les  mammifères  décou- 
verts en  Auvergne,  au  val  d'Arno,  à  Eppelsheim,  et  dans  les 
cavernes  de  Torquay,en  Angleterre,  caractérisés  par  des  dents 
canines  supérieures,  longues  et  en  couteaux.  Ces  mammi- 
fères avaient  été  à  tort  considérés  par  Cuvier  comme  les  ca- 
nines d'une  espèce  particulière  d'ours,  auquel  on  avait  donné 
le  nom  d'ursus  cultridens, 

IL  Les  coatis  {nasua,  Storr)  paraissent  avoir  été  représen- 
tés dans  les  terrains  tertiaires  ;  du  moins ,  une  incisive  trua- 
ve'e  a  Meudon  semble  le  faire  présumer.  M.  de  Blainville  a 
décrit,  eomme  appattenanX auiL lê\ai^Qu%  V^uxdans^F.  Cavier], 
^eare  qui  habite  au  joutai  VxuWw  ^e&  ^^^^  ^wi^^^  \^^»8Wk 
osseux  rencontrés  daTi%\cs  UtTa\u%\«>ââa*%^^'^«AsKi. 
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III.  C'est  encore  à  la  même  tribu  des  ours  que  Ton  doit 
rapporter  des  carnassiers  du  bassin  de  Paris  et  de  l'Auvergne, 
qui  soDt  en  quelque  sorte  intermédiaires  entre  ces  animaux  et 
les  chiens.  Les  genres  qui  opèrent  cette  transition  manquent 
tont-à-fait  dans  la  nature  actuelle. 

j^  Le  taxoterium  Parisiense  de  M.  de  Blaiuville,  des  ter- 
rains tertiaires  inférieurs  des  environs  de  Paris,  avait  été 
indiqué  par  Cuvier  comme  signalant  une  grande  espèce  de 
la  famille  des  coatis  ou  des  ratons.  Ce  genre  n'est  encore  connu 
que  par  un  fragment  du  crâne  et  un  cubitus. 

M.  de  BlainyUle  nomme  pterodon,  et  rapproche  dn  taxote" 
rium,  le  dasyure  indiqué  par  M.  Cuvier  dans  les  terrains  gyp* 
sens  des  environs  de  Paris. 

IV.  Le  palœocyon  primasvus  de  M.  de  Blainville  a  été  déter« 
miné  à  l'aide  d'une  tête  presque  entière ,  découverte  danc  les 
mêmes  terrains  que  le  genre  taxoterium  y  mais  dans  les  envi- 
rons de  La  Fère. 

V.  Le  genre  amphicyon  de  M.  Lartet  se  rapporte  à  un 
carnassier  dont  les  dimensions  étaient  supérieures  à  celles  des 
plus  grands  ours.  Avec  une  dentition  analogue  à  celle  des 
chiens,  et  une  tête  proportionnellement  plus  courte,  il  avait 
un  corps  plus  pesant  et  une  démarche  semblable  à  celle  des 
plantigrades. 

Plusieurs  espèces  faisaient  partie  de  ce  genre  perdu.  La 
plus  grande ,  ou  Vamphicyon  major,  a  été  rencontrée  dans  les 
terrains  tertiaires  de  Sansans.  Il  en  est  de  même  de  ïamphi» 
çyon  tninor,  dont  la  taille  était  d'un  tiers  plus  grande  que 
celle  du  blaireau  ,  et  qui  a  été  trouvé  en  France,  h.  Digouin. 

Il  se  pourrait  qu'à  ce  genre  dussent  se  rapporter  d'autres 
espèces  f osa  les ,  décrites  sous  différents  noms;  mais,  comme 
nous  ne  voulons  indiquer  dans  ces  tableaux  que  des  faits  po- 
sitifs, nous  n'en  dirons  pas  davantage  à  cet  égard. 

Deuxième  Section.  —  Chiens, 

I.  Oints  Parisiensis ,  Cuvier,  des  terrains  gypseux  de  Mont- 
martre ;  rz-ht^^  canis  gypsorum  des  mêmes  terrains  signale  une 
espèce  plus  grande  que  la  précédente  ;  3<*  canis  viveroldes,  es- 
pèce remarquable ,  formant  une  sorte  de  passage  aux  vivéri- 
des,  et  trouvée  dans  les  mêmes  terrains  que  les  deux  pre- 
mières. 

On  a  signalé  comme  caractérisant  les  terrains  tectia\r«& 
supérieurs,  3*  le  canis  propagaior  à.t'ÏJàX^^  \ssûà&  ^îox^ii»^^ 


canis  médius  et  de  canis  borbonidus.  Ce  dernier  p 
le  même  que  le  chien  qui  a  été  indiqué  sous  le  m 
meyamasto'ides  par  M.  Pomel. 

JI.  Le  genre  hyœnodon  a  été  établi  par  M.  La] 
d'une  mâchoire  iuFé  rieure  armée  de  trois  arrière-m( 
la  dernière,  la  plus  grande,  rappelle  par  sa  foi 
nassière  des  hyènes.  Ce  maxillaire  offre  en  outre 
sière  et  trois  fausses  molaires.  Cette  dispositioi 
d'analogues  dans  la  nature  actuelle.  Le  nombre  dt 
hyœnodons  et  la  forme  allongée  de  leur  tête  les  i 
des  chiens,  auprès  desquels  ils  doivent  former  un 
tincte.  Cette  tribu  ferait,  en  quelque  sorte,  le  pass« 
hyènes  et  les  chiens. 

Deux  espèces  sont  connues  dans  ce  genre  :  l 
nommée  hyœnodon  leptorhynchus ,  a  été  rencontrée 
rain  tertiaire  de  Gergovie  en  Auvergne  ;  la  secon< 
par  M.  de  Blainvilie  sous  le  nom  d'hyœnodon  braa 
a  été  trouvée  sur  les  bords  du  Tarn,  dans  un  terr< 
qni  parait  se  rapporter  à  l'étage  moyeu  ou  miocèn 

Troisième  Section.  —  Civettes, 
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S  **  la  enverra  giganiea  du  même  auteur ,  dont  les  dimensions 
égalaient  celles  des  hyènes.  Cette  espèce,  observée  dans  les 
'terrains  d'eau  douce  du  Soissonoais,  appartient  au  groupe 
des  maDgoustes. 

Il   paraît  enfin  que  M.  Peutland  a  trouve  des  ossements  de 
«civette  dans  les  terrains  tertiaires  du  Bengale. 

Quatrième  Section.  —  Les  Gloutons  (  Gulo,  Storr  ]. 
L.e  gulo  diaphorus  deRaup,  indiqué  dans  les  sables  tertiai* 
ares  d*Eppelsheim,  pourrait  bien  se  rapporter  au  genre  amphî^ 
^^on  de  M.  Lartet. 

TROISIEME  TRÎBU.  —  Fermiformes,    <- 

Les  Martes  (Musteia,  Linné). 

La  musteia  plesietis  de  MM.  Layser  et  Parien  a  été  rencon* 

^rée  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  du  Puy-de-Dôme. 

Xa  musteia  genettoïdes  de   M.  de  Blainville  ,  un   peu  plus 

grande  que  la  fouine»  et  à  trous  mentonniers  plus  écartés . 

4ipparCient  aux  terrains  d'eau  douce  de  Sansans.  Enfin,  M. 

le  comte  de  Munster  a  signalé  une  troisième  espèce  de  ce 

genre  dans  le  terrain  lacustre  de  Georgens-Gmund  en  Bavière. 

QUATRIÈME  TRIBU.  —  AquatiqUCS, 

Loutre  {Lutra^  Storr.) 

Ce  genre  a  été  découvert  dans  le  terrain  tertiaire  d'eau 
douce  ,de  Saint-Géran  (Allier).  La  première  espèce,  nommée 
par  Geoffroy-St.-Hilaire  luira  Falletoni,  doit,  selon  lui,  fbr- 
mer  un  genre  nouveau.  Il  a  proposé  de  lui  donner  celui  dé 
potamotherium  ;  mais  ses  caractères  ne  sont  pas  asses  bien 
déterminés  pour  le  considérer  comme  suffisamment  établi. 

La  seconde  espèce  de  l'Auvergne  a  été  admise  sur  une  seule 
dent  par  l'abbé  Groizet  ;  peut-être  est-elle  là  même  oue  la 
précédente.  La  lutra  dubia  est  une  espèce  mal  connue,  décou- 
verte par  M.  Lartet  dans  les  terrains  de  Sansans. 
-  Bi.  Jsger  en  a  indiqué  une  quatrième  espèce  dans  les  ter- 
rains tertiaires  de  l'Allemagne,  qui  est  peut-être  identique 
avec  celle  indiquée  par  MM.  Groizet  et  Jobert  dans  les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  de  l'Auvergne.  Cet  aperçu  peut 
iaire  juger  combien  ce  genre  demande  de  révision. 

ciNQUiàMX  TRIBU.  —  Hyénxdes, 
J^ène  (HjrcenaV 
Les  hyènes  (hytsna  ,  Storr.)  ont  «ul  dei  T^^ftteKCLXwA^  ^^ 
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Vancien  Monde,  dans  les  terrains  tertiaires 
diluvienne.  Elles  ont  été  seulement  plus  abonda 
dernière  époque ,  où  elles  ont  peuplé  les  environi 
nés  de  l'Alleniagoe,  de  la  Belgique ,  de  l'Ângleter 
de  la  France  et  de  l'Amérique  méridionale.  Ânté 
f'est-à-dire  pendant  la  période  tertiaire,  elles  oi 
le  midi  de  TËurope,  et  à  ce  qu  il  paraît  en  Asie 
d'après  leurs  débris  découverts  dans  les  coucbes 
du  terrain  tertiaire  de  l'Himalaya. 

Cette  observation  est  due  à  MM.  Cautley  et  Fal 
quels  nous  devons  la  connaissance  de  plusieurs  fi 
sants.  La  première  espèce,  rapprochée  de  la  hyœn 
rencontre  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  < 
de  Montpellier.  Les  débrb  qui  nous  l'ont  fait 
sont  quelques  portions  de  maxillaire,  des  dents , 
album  grœcum. 

La  hyœna  Perrieri  (Groizet  et  Jobert)  a  été  obseï 
terrains  tertiaires  supérieurs  de  la  montagne  de 
Auvergne. 

La  hyœna  Arvemensis  des  mêmes  observateurs  i 
terrains  a  beaucoup  plus  d'analogie  avec  la  préo 
vec  l'hyène  rayée. 

SIXIÈME  TRIBU.  —  Félidés» 
Chat  {Felis.) 
Les  espèces  du  genre  chat  ont  été  en  moind 
ainsi  que  les  individus  qui  en  faisaient  parti 
terrains  tertiaires  que  dans  les  dépôts  diluviens, 
pales  espèces  des  premiers  de  ces  terrains  ont  été 
Auvergne.  Nous  en  citerons  quatre  qui  y  ont  été 
décrites  par  MM.  Croizet  et  Jobert  : 

|0  Le/e/is  Arvernensisy  de  la  taille  du  jaguai 

pardinensis,  voisine  et  de  la  stature  du  conguai 

brevirostris,  de  la  dimension  du  lynx  d'Europe;  4* 

dorensiSf  un  peu  inférieur  ponr  la  taille  au  léopa 

On  sait  que  l'on  jbl  rapporté  aux  felis  les  mai 

yal  d'Aroo,  de  l'Auvergne,  d'Eppelsheim  et  de  li 

Torkay,  en   Angleterre,  dont  .les  dents  canines 

sontallongées  et  eu  Corme  de  couteaux.  Ces  dents, 

MM.  Nesti,  Bravard,  CtovL^x  «iXY^xi^^Xwjct  «sra: 

l'indication  de  troia  X^^es  ^fex\êt\<^«»  t^wxn^wm 

ont  donné  les  wn£A  de  treponodon ,  d»  «uikm^k 
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r^odus.  Des  dents  analogues,  mais  plus  grandes,  ont  été  décou- 
'vertes  dans  les  cavernes  du  Brésil  par  M.  Lund.  Cet  observa- 
teur en  a  fait  la  base  d'un  nouveau  genre  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  smilodon.M.  deBlainville,qui  en  a  figuré  dans  son  bel 
ouvrage  un  crâne  entier,  les  canines  et  quelques  autres  dents, 
l*a  considéré  comme  une  nouvelle  espèce  du  genre  felis ,  qu'il 
a.  appelé  felis  smilodon. 

Des  découvertes  récentes  ont  fait  reconnaître  des  débris  os- 
seux analogues  dans  les  terrains  fossilifères  de  Tlnde  anglaise, 
MM.  Cautley  et  Falconer  ont  découvert  dans  les  terrains 
"tertiaires  des  monts  Sivalik  plusieurs  espèces  du  genre  felis, 
Us  en  ont  décrit  une  très-voisine  du  tigre,  et  lui  ont  donné 
lie  nom  de  felis  crisiata,  à  raison  de  ce  que  les  crêtes  occipi- 
'^ales  y  sont  beaucoup  plus  prononcées  que  dans  les  grands 
«^hats  actuels.  Cette  espèce  prouve  donc  qa'à  l'époque  ter- 
'^iaire,  l'Asie  était  habitée,  comme  aujourd'hui,  par  de  grandes 
espèces  de  felis. 

C'est,  du  reste,  aux  premiers  de  ces  débris  de  mammifères 

«que    Cuvier  avait  donné  le  nom  dursus  culiridens.  Mais  les 

«>sseinents  et  les  dents  de  ce  prétendu  ours  ne  différaient  pat 

«d'une  manière  sensible  de  ceux  des  diverses  espèces  de  fetis, 

Xeurs  molaires  avaient,  en  effet,  les  caractères  propres  à  ce 

Ijenre;  il  en  était  de  même  de  leurs  incisives.  Toutefois,  leurs 

grandes  canines  supérieures  n'étaient  pas  le  seul  trait  distinctif 

<le  ces  singuliers  animaux.  Ils  avaient  leurs  canines  inférieures 

petites  et  presque  égales  à  leurs  incisives  latérales.  Leur  men- 

ton  différait  aussi  beaucoup  de  celui  des  felis.  Ce  caractère 

est  si  particulier ,  qu'il  a  fait  donner  le  nom  de  megantereon  à 

une  des  espèces  qui  le  présentait.  Les  canines  supérieures,  qui 

sortaient  constamment  de  lenr  bouche,  annoncent  qu'elles 

devaient  être  pour  ces  animaux  une  armure  offensive  très* 

redoutable. 

HUITIÈME  ORDRE. 

CHÉIROPTÈRES. 

Deux  espèces  de  vespertilions  (vesperft'/io,  Linné)  ont  été 
>  découvertes  dans  les  terrains  tertiaires  :  i<>  la  première  a  été 
'  rencontrée  dans  les  gypses  de  Montmartre  (  terrains  d'eau 
*  douce  moyens),  et  décrite  par  Cuvier  sous  le  nom  de  vesperHUo 
'\  Parisiensis  ;  a*  la  seconde ,  trouvée  dans  les  schistes  calc&vEfi& 
^  d'Œaiagen  (pliocène),  a  été  considétée ,  "^çtç5b"a^\«CûK^  V\ss«\^ 
comme  Janalogae  de  la  chaave*souiv&  OTà\ii^\t^« 
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Enfin ,  M.  Owen  a  décrit  deax  molaires  de  cheiroptère  di 
terrain  tertiaire  inférieur  {éocène)  de  Ryson,  dans  le  comté dt 
Suffolk.  ^' 

NEUVIÈME  ORDRE.  | 

QUADRUMANES. 

poc 

FAMILLE   UNIQUE.  —  SingCS.  ^ 

La  famille  des  singes  se  divise  naturellement  en  deux  tribos: 
la  première  comprend  les  singes  à  narines  séparées  par  aoi 
cloison  mince.  Cette  tribu,  ou  les  simiœ  catarrhini,  a  encore 
pour  caractère  de  n'avoir  que  3a  dents.  Les  espèces  de  cetul 
tribu  habitent  toutes  Tancien  continent.  I  !i 

La  seconde,  ou  les  simiœ  platyrrhini^  offre  les  singes  qo. 
ont  36  dents,  les  ouistitis  exceptés,  et  dont  les  narines  soil 
séparées  par  une  cloison  plus  lai^e.  Leurs  espèces  se  trouvest 
toutes  dans  le  Nouveau-Monde ,'  distribution   conforme  â    ^ 
celle  qu'a  présentée  cette  tribu  dès  l'apparition  de  ces  ani-    ^ 

maux.  ^ 

e 
PREMIÈRE  TRIBU.  —  {SimicB  catarrkird ,)  [, 

L  Espèces  rencontrées  en  Europe  à  C état  fossile.  ' 

\^ Pi^llec^s^tiquus  (de  Blain ville).  Cette  espèce  a  été  établie  ^ 
sur  une  mâchoire  inférieure,  trouvée  par  M.  Lartet  dansda  , 
marnes  d'eau  douce  de  l'étage  moyen  tertiaire  (miocène), à  '  , 
Sansans,  près  d'Auch  (Gers).  M.  Constant  Prévost  parle, dus  , 
son  rapport,  d'une  nouvelle  espèce  de  singe  dans  les  XKt-  \ 
rains  tertiaires  de  Sansans,  rapprochée  de  l'orang. 

2**  Macacus  eocenus  (Owen).  Cette  espèce  a  été  constatée 
par  des  molaires  découvertes  dans  l'argile  de  Londres  (  eo-  | 
cène),  à  Kyson  en  SufFolk,  par  MM.  Colchester  et  Scaiie*-  i 
\Vood.  ^      i 

II.  Espèces  rencontrées  dans  tlnde  à  V  état  fossile. 

3^  Un  genre  voisin  des  semnopithecus ,  de  la  taille  de  To- 
rang-outang,  découvert  dans  les  collines  sob-himalayenncif 
près  de  Sutly. 

4®  Deux  autres  espèces,  d'une  plus  petite  taille,  décoo- 

▼ertes  dans  les  mêmes  localités  par  MM.  Cautley  et  Falconcr. 

La  première  a  été  caract^Tisée  ^x  uue  mâchoire  rapprochés 

de  ctUe  de  TenteUe;  \a  secondi^  viùx  «^  "^«a  Y«^\«k^âsMgfe> 

sioas  du  singe  que  aous  n«w>i»  à»  «x«c« 


DES   ANIMAUX    08    LA   TROISIÈME   PERIODE.  117 

SECONDE  TRIBU.  —  {Simiœ  platyrrliini.) 

Espèces  observées  dans  les  cavernes  à  ossements  de  V Amérique 
méridionale. 
Gomme  elles  se  rapportent  aux  terrains  diluviens  de  l'é- 
poque quaternaire,  nous  en  parlerons  dans  le  Tableau  des 
mammifères  de  cette  époque. 

SECTION  V. 

SBS    ANIMAUX   DB   LA   CINQUIÈME   EPOQUK   DE  LA   T&OISIÈMB 
PÉRIODE. 

Terrains  quaternaires  [pleistocène).  Dernières  formations  géo- 
logiques, dans  lesquelles  sont  compris  les  dépôts  diluviens. 

Cette  époque  embrasse  l'ensemble  des  terrains  déposés  lors- 
que les  mers  étaient  rentrées  dans  leurs  limites  actuelles  et 
particulièrement  les  dépôts  diluviens.  Cette  circonstance ,  im- 
portante dans  les  dépôts  des  formations  qui  en  fout  partie ,  a 
exercé  une  grande  influence,  non-seulement  sur  la  nature  de 
leurs  couches ,  mais  sur  celle  des  produits  organiques  qu'elles 
recèlent.  Ces  formations  et  les  êtres  qui  les  accompagnent, 
sont,  les  unes  aussi  bien  que  les  autres,  des  eaux  douces,  ou 
des  terres  sèches  et  découvertes.  On  n'y  voit  plus  de  dépôts  ni 
de  produits  marins,  du  moins  d'une  certaine  étendue.  Ils  ne 
t'y  rencontrent  que  d'une  manière  accidentelle,  par  suite  de 
circonstances  tout-à-fait  locales.  Les  mers  avaient  donc,  pour 
lors,  tout-à-fait  délaissé  les  continents  aujourd'hui  à  sec;  leur 
étendue  avait  considérablement  diminué  par  l'effet  de  Pexhaus- 
sement  du  sol  tertiaire. 

Les  débris  des  corps  organisés  ayant  été  ensevelis  dans  ces 
terrains,  après  la  rentrée  des  mers,  ainsi  que  l'indiquent  leur 
position  et  la  nature  chimique  des  dépôts  qui  les  renferment, 
doivent  être  distingués  de  ceux  antérieurs  à  cette  retraite.  Us 
le  doivent,  en  raison  de  leur  date  postérieure  à  celle  des  es- 
pèces des  terrains  émergés,  avec  lesquelles  ils  pourraient  être 
confondus ,  si  la  position  des  deux  dépôts  n'était  pas  dif- 
férente. 

Nous  avons  remplacé  le  nom  de  sub-fossile,  donné  à  ces 

races,  les  plus  modernes  des  temps  géologiques,  pai^  celui 

d'humatile.  Cette  expression  est  dérivée  du  mot  latin  humatus^ 

qui  signitie  corps  enseveli  d'une  mamère  acôà«avO\^\  ^^ 

ê'accorde  avec  l'origine  de  ces  restes  or|^lÙc^«&  «  ^^  ^^'^'' 

Paléontologie p  tome  a,  iv 


(le  leur org.iuisd lion,  sont  à  la  tête  de  la  sérieai 
à  cette  époque  plus  nombreux  qu'auparavant 
contraire  des  formations  dans  lesquelles  on  les 
néraleinent  morcelées  et  locales,  elles  n'ont 
grande  étendue ,  lors  surtout  qu'elles  se  montr 
Cette  circonstance,  à  peu  près  générale  dans 
sédiment, se  présente  rarement  dans  les  terrains 

Les  dépôts  diluviens ,  qui  nous  donnent  une 
lence  du  cataclysme  dont  ils  sont  les  témoin< 
sont  aussi  les  seuls  qui,  par  la  puissance  des  cou 
ont  été  dispersés  sur  une  grande  partie  de  la  i 
abaissée  de  notre  planète.  Â  part  le  diluvMim  , 
formation  quaternaire  n'occupe ,  sur  le  globe 
considérables,  même  en  Italie,  où  cette  form; 
une  assez  grande  étendue. 

On  dirait  qu'à  mesure  que  la  nature  organir 
des  êtres  de  plus  en  plus  nombreux ,  la  natun 
nuait  singulièrement  dans  la  production  de  se 
moins ^  celles-ci  se  sont  affaiblies  graduelleme 
plus  anciennes  époques  jusqu'aux  plus  rôceni 
natures  ont  donc  morcbé  en  sens  contraire;  le 
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bre  et  par  leurs  différences  avec  les  races  du  monde  actuel, 
'époque  quaternaire  a  vu  apparaître  en  foule  les  solipèdes , 
Les  ruminants,  les  rongeurs,  les  marsupiaux  et  les  carnassiers. 
L'homme  a  été  contemporain  de  la  plupart  des  animaux  de 
ze*  derniers  temps  géologiques;  quoique  ses  débris  soient  peu 
communs  au  milieu  des  dépôts  diluviens  des  cavernes,  ils  ne 
s'y  montrent  pas  moins  confondus  avec  des  espèces  sans  re- 
présentants à  la  surface  du  globe. 

Cette  apparition  de  l'espèce  humaine  est  annoncée  par  de 
nombreuses  espèces  domestiques,  particulièrement  par  le 
cheval ,  dont  l'homme  a  fait  la  conquête  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Du  moins ,  les  chevaux ,  ensevelis  dans  les  cavités  sou- 
terraines avec  d'autres  animaux  domestiques,  s'y  montrent 
modifiés  comme  eux  ;  ils  y  constituent  des  races  distinctes  plus 
ou  moins  variées.  Ces  espèces  avaient  donc  subi  l'influence  de 
Thomme ,  car  lui  seul  a  le  pouvoir  de  les  faire  naître  et  de  les 
tirer  de  leur  souche  primitive. 

Les  terrains  quaternaires  sont  composés  de  deux  étages, 
l'an  inférieur,  et  l'autre  supérieur.  Le  plus  ancien  est  formé 
par  de»  dépôts  d'eau  douce,  soit  lacustres,  soit  fluviatiles, 
plus  ou  moins  distinctement  stratifiés.  Cette  disposition  ne  se 
montre  presque  plus  dans  l'étage  supérieur.  Les  terrains 
de  cet  étage,  meubles,  pulvérulents,  plus  ou  moins  chargés 
de  galets  ou  de  cailloux  roulés,  sont  uniquement  formés 
par  des  dépôts  des  eaux  douces,  comme  ceux  des  formations 
inférieures. 

Les  calcaires  lacustres  et  fluviatiles  supérieurs  de  l'An  vetigne, 
du  Languedoc,  de  la  Provence  et  de  tant  d'autres  lieux  de  la 
France  et  de  l'Italie,  en  sont  des  exemples.  Les  calcaires  d'eau 
douce  non  stratifiés,  recouverts  immédiatement  par  les  dépôts 
diluviens,  sont  encore  des  types  du  système  supérieur.  Enfin, 
ceux  qui  se  montrent  dispersés  sur  la  portion  la  plus  abaissée 
de  la  surface  du  globe  appartiennent  à  cet  étage. 

La  population  de  ces  deux  systèmes  est  peu  différente  ;  sa 
diversité  tient  plutôt  au  nombre  qu'à  la  nature  des  espèces» 
car  elles  sont,  à  peu  de  choses  près,  les  mêmes  dans  l'un  et 
dans  l'autre.  L'examen  que  nous  allons  en  faire  nous  démon-i 
trera  que  la  plus  ancienue  est  la  plus  simple. 

La  population  de  l'étage  supérieur  se  compose  d'animaux 
invertébrés  et  vertébrés.  Les  premiers  »ftTaYkV^\\*»X«ciKv\asâv- 
Jaatfues  acéphales  ou  testacés ,  i\s  ne  co\ii^T«GL\i«iv\.  ^rs»\»n»xsX 
jae  quatre  geares,  tou«  de9  eaux  douera,  V»«iN«t^'^'^^"^^  ^^'^ 


f-t 
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représentes  par  trois  classes ,  les  reptiles,  les  oiseau  et  lo      I 
mammifères.  ('^\ 

Les  reptiles  comprennent  la  famille  des  chéloniens.Les  tiyo-  L,i 
nyx  et  les  émides  sont  bornés  à  un  petit  nombre  d*espècei;  tt: 
ces  animaux  ont  été ,  au  contraire ,  assez  nombreux  à  l'époque  ^ 
secondaire.  Les  oiseaux  de  cet  étage  paraissent  encore  plus  ro-  le 
treints;  leurs  genres  et  leurs  espèces ,  à  peu  près  indétermi-  iti 
nables,  se  rapportent  aux  gallinacés,  autant  que  l'on  en  (^ 
peut  juger  d'après  les  débris  incomplets  que  Ton  en  a  dé- 
couverts. ,  li 

Les  mammifères  se  composent  d'espèces  terrestres;  cw,  !;i 
quoique  l'on  découvre  des  mammifères  marina  dans  l'étage  À 
inférieur ,  ils  ne  s'y  trouvent  que  parce  qu'ils  ont  été  détachés  a 
des  formations  préexistantes.  Tels  sont  les  lamantins  des  cal*  ): 
caires  d'eau  douce  de  cette  époque,  de  Pézénas  (Hérault).  c 

Les  mammifères  terrestres  sont  seuls  contenoporains  des     i 
dépôts  quaternaires;  ils  appartiennent  aux  pachydermes, au     i 
solipèdes,  aux  ruminants  et  aux  carnassiers.  Les  premiers  y  i  i 
sont  représentés  par  huit  genres.  Deux  ont  acquis  les  dimeo-     i 
sions  les  plus  considérables,  les  mastodontes  et  les  éléphants. 
Ces  derniers  y  offrent  peut-être  les  plus  grands  mammiftici  |  i 
terrestres.  L*elephas  meridionalis  de  Nesti  a  dépassé  par  sa 
stature   les   autres   espèces  d'éléphants    fossiles    et  vivanti, 
peut-être  même  le  mastodonte,  géant  des  mammifères  terres* 
très  de  l'ancien  Monde. 

La  famille  des  solipèdes  est  composée  de  deux  genres  :  Tant 
les  chevaux,  a  constamment  persisté  depuis  l'époque  de  soq 
apparition,  et  l'autre  n'a  plu»  de  représentants  parmi  les  races 
vivantes.  Ce  dernier,  nommé /kt/>;Min'um  par  M.  de  Chrislol, 
et  hippotherium  par  M.  Raup,  était  intermédiaire  entre  les 
ruminants  et  les  chevaux.  Il  se  rapprochait  des  seconds  par 
son  système  dentaire ,  et  des  premiers  par  ses  organes  du  moa-  f 
vement.  Il  en  avait  du  moins  l'agilité  et  la  légèreté ,  ainsi  qui 
la  délicatesse  des  formes. 

Les  ruminants,  représentés  par  treize  ou  quatorze  genres,  y 
étaient  plus  nombreux  qu'aux  époques  antérieures,  soit  en  es- 
pèces, soit  en  individus.  Ils  ont  été  accompagnés  par  des  cai^ 
nassiers  du  genre  des  hyènes,  des  chiens  et  des  chats,  d'asses     i- 
grande  taille.  Des  out«  ont  été  les  contemporains  de  ces  ani-     > 
maaZf  comme  les  races  <\n\  \enx  oxi\.  %Mo:^^.\Sv^Wk  Vnsart     Oi 
des  deots  de  ces  dermers,^«*  ouxs  ^e  eeft\«ïiv^  ^^^tMiga^^wk 
dû  se  nourrir  de  tubtXancca  n^^^u^»  Iot\  ^^«k. 
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Les  pacji  y  dermes,  les  solipèdes  et  les  ruminants  ont  été  les 
oiiteraporaias  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces,  soit  her- 
âvores,  soit  carnassières.  Parmi  les  premières,  les  édentés  y 
taienC  représentés  par  deux  genres,  tandis  que  les  rongeurs, 
teaucoup  plus  nombreux,  en  comprenaient  jusqu'à  dix-sept. 
«es  marsupiaux  n'ont  pas,  lurs  du  dépôt  des  formations  qua- 
Briiaires,  présenté  un  aussi  grand  nombre  de  types  généri- 
[ues.    Ils  ne  s'élevaient  pas  au-delà  de  dix. 

Une  aussi  grande  quautité  d'herbivores  a  nécessité  l'appari- 
ion  des  carnassiers,  et  de  carnassiers  assez  forts  et  assez  vi- 
;oureusement  armés  pour  arrêter  la  fécondité  des  premiers, 
iussi  l'époque  quaternaire  a  été  celle  où  cet  ordre  d'animaux 
i  pris  le  plus  grand  développement,  surtout  les  genres  chats, 
lyèneset  chiens  (i).  Quoique  les  ours  dont  les  débris  abon- 
lent  dans  ces  terrains  aient  acquis  des  dimensions  supérieures 
i  celles  des  ours  actuels,  leur  force  ne  paraît  pas  leur  avoir  été 
itile  pour  attaquer  d'autres  espèces  animales.  Leur  gise- 
neut  et  l'usure  de  leurs  molairei  annoncent  qu'ils  se  nourris- 
laient  essentiellement  de  racines  ou  de  substances  ligneuses. 

Un  seul  genre  de  chéiroptères  a  été  signalé,  jusqu'à  présent, 
ians  les  dépôts  quaternaires;  ce  genre'  e»t  celui  des  chauves- 
(ouris;  mais,  probablement,  ces  animaux  ne  sont  point  bor- 
nés à  un  si  petit  nombre  de  types  génériques. 

Deux  genres  de  quadrumanes  ont  paru  à  la  même  époque  ; 
ils  ont  annoncé,  en  quelque  sorte,  la  présence  de  l'espèce  hu- 
maine, dont  les  restes  se  montrent,  non-seulement  dans  les 
iépôts  diluviens  de  l'Europe ,  mais  encore  dans  ceux  du  Nou- 
veau-Monde. 

Le  nombre  des  mammifères  humatiles  qui  appartiennent  à 
cet  ordre  de  terrains,  est,  du  reste,  plus  considérable  que  nous 
De  l'avons  supposé.  Il  s'augmente  sans  cesse  par  suite  des  re- 
cherches auxquelles  on  se  livre  de  toutes  parts  avec  une  ar- 
deur sans  exemple. 

Une  masse  immense  d'ossements,  appartenant  aux  temps 
géologiques,  a  été  récemment  rlécouverle  en  Amérique,  au 
bord  de  la  rjvière  Bigbone,  dans  le  comté  de  Benton-Missoury. 
CeÀ  ossements  ont  élé  rencontrés  dans  un  sol  diluvien  mé- 
'angé  avec  des  matières  végétales,  généralement  bien  conser- 
ées.  Ces  débris  végétaux  appartiennent  aux  pays  tropicaux .« 
»tt  du  moins  à  des  régions  très-rapprochècs  des  Veq^vs^^». 

't)  Outre  eet  trol»  Bmre$ .  Ueu9  exhté  plas  de  dix  &uiTe«  V  cevva  m%cM  ^\c#\a' 
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Les  débris  organiques,  point  pétrifiés  et  bien  eo 
légers  et  friables.  Us  ne  contiennent' pas  de  mat» 

Le  principal  débris  de  mammifères  qui  y  ait  él 
un  squelette  presque  entier  da  plus  grand  masto 
▼ert  jusqu'ici  en  Amérique  ;  on  y  a  également  rc 
sieurs  crânes  de  la  même  espèce ,  dont  deux  p 
défenses  en  place,  qui  ressemblent  beaucoup  à  e» 
phant.  On  a  trouvé  avec  ces  débris  plusieurs 
dents  de  mastodonte,  des  ossements  de  bœuf,  d 
lan  ,  de  megatherium  et  des  portions  de  sqnelette 
dividus  d'un  genre  nouveau,  que  M.  Harlam  a  no 
rotherium. 

Les  dents  de  cette  espèce  ressemblent  à  celles  d 
laqueatus;  elle  a  été  appelée  par  M.  Owen  ntyloi 
Le  squelette  montre  de  nombreux  points  d'anal 
megatherium ,  le  megalonyx ,  Torycteropus  et  le 
rus.  Néanmoins  il  offre  des  caractères  spéciaux  su 
le  distinguer  comme  un  genre  particulier  de  l'orc 
tés.  M.  Harlam  l'a  désigné  sous  le  nom  à^orycter 
l'espèce  qu'il  a  décrite ,  sous  celui  d'orycterother 
riense.  M.  Yung  a  trouvé,  depuis  lors ,  un  neuve 
du  même  animal  à  4  mètres  (t  2  pieds)  sous  terre, 
la  rivière  Multoomah,  par  4>^  de  latitude.  Ce  sq 
accompagné  de  débris  de  boeuf  et  d'éléphant  (i). 

Tel  est  l'ensemble  de  la  population  dont  les 
ensevelis  dans  l'étage  inférieur  des  terrains  quatei 
diffère  peu  de  celle  de  l'étage  supérieur.  SeuleiiK 
est  plus  nombreuse. 

Les  invertébrés  de  cet  étage  se  rapportent  au] 
aux  mollusques.  Les  fpremiers  comprennent  trois 
coléoptères,  les  névroptères  et  les  aptères.  11  se 
de  dire  si  ces  insectes  ont  leurs  représentants  dam 
actuelle,  tant  leurs  débris  sont  incomplets.  Leui 
l'ensemble  de  leurs  caractères  ressemblent  fort  i 
présentent  les  espèces  des  régions  tempérées.  La  | 
uoncent  des  insectes  de  petites  dimensions ,  ou  ti 
d'une  taille  moyenne,  analogues  à  ceux  des  te 
tiaires. 

Les  mollusques  a^\k&TV\eimctA.  ^ux  acéphales  1 
et  anz  cépbalès  ou  wnVvaV^es.  Va^  \]ltv%  «x  \«!^  «a 
plusieurs  genres,  qui  Vwavw^l  %vxT\fe%\feww»  ùà 

(O  Amerie,  Jout^al  «f  Sciemc.  U*^>»»  vW-i- 
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vertes ,  c'est  le  plus  petit  nombre  ;  plusieurs  habitaient  les  eaux 
salées  ou  les  eaux  douces.  Les  espèces  marines  s'y  trouvent 
d'une  manière  accidentelle.  Les  unes  ont  été  détachées  des  for* 
mations  préexistantes,  tandis  que  les  autres,  délaissées  par  les 
mers  lors  de  leur  retraite,  ont  été  entraînées  dans  les  terrains 
quaternaires  par  les  courants  diluviens. 

Les  espèces  terrestres  et  des  eaux  douces  sont  les  seules  en 
harmonie  avec  les  formations  quaternaires.  Aussi  ont-elles  été 
contemporaines  des  couches  qui  les  constituent.  Les  coquilles 
de  cette  époque  sont  moins  altérées  que  celles  des  époques 
antérieures.  Elles  conservent  même  parfois  leurs  couleurs,  et 
jusqu'aux  bandes  qui  en  ornaient  le  test.  On  n'observe  point 
ces  particularités  chez  les  dépouilles  des  mollusques  marins 
accidentellement  ensevelies  au  milieu  de  ces  dépôts. 

C^tte  observation  s'applique  aux  débris  de  poissons  de  mer. 
Leur  origine  est  si  peu  douteuse,  qu'ils  se  montrent  encore 
fixés  sur  les  roches  tertiaires  qui  les  renfermaient  primitive- 
ment. Tels  sont  les  restes  des  squales ,  des  raies  et  des  harengs 
ensevelis  dans  le  diluvium  des  cavernes.  Aucune  espèce  de 
poisson  d'eau  douce  n'a  été  aperçue  dans  les  terrains  quater« 
naires,  quoiqu'on  y  rencontre  certains  mollusques  de  ce 
genre  de  station. 

Les  reptiles  ont  été  représentés,  à  cette  époque,  par  trois 
ordres ,  les  chéloniens ,  les  ophidiens  et  les  batraciens.  Leurs 
espèces  ont  vécu,  les  unes  dans  les  eaux  douces ,  et  les  autres 
sur  les  terres  sèches  et  découvertes.  Plusieurs  ont  leurs  ana- 
logues dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  la  terre,  tandis 
que  d'autres  sont  semblables,  pour  les  genres,  aux  reptiles  des 
contrées  tempérées.  On  peut  citer,  parmi  les  chéloniens,  les 
trionyx ,  et  parmi  les  batraciens ,  une  espèce  du  genre  ranu , 
analogue  au  rana  marina  (Gmelin)  (rana  aqua  Daudin).  Ce 
crapaud  a  été  découvert  dans  les  cavernes  de  Lunel-Vieil.  On 
ne  l'observe  cependant  qu'à  la  Guyane  Française,  comme  les 
trionyXy  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique,  par- 
ticulièrement en  Egypte.  Les  émydes  et  les  tortues  sont,  au 
contraire,  de  nos  régions,  ainsi  que  les  couleuvres,  qui  leur 
sont  associées. 

Les  oiseaux  sont  devenus,  à  cette  époque,  plus  abondants 

que  précédemment;  leurs  débris  sont  communs  an  milieu  des 

limons  à  ossements  des  cavernes.  Comme  ils  se  raçi^ortent  ^é« 

nàralement  à  de  petites  espèces ,  i\&  onl  év4  \^\)l  \^c\i«^s  «x 

mal  observés.  Aussi  avoii»>noas  )poTlè  VaL\.Xft\i\Â»^«a  ^^  *^ 
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maux  sî  rares  pendant  les  temps  géologiques,  dont  les  chsBti 
et  les  mouvements  continuels  n'animaient  pas  la  nature  silei* 
cieuse  des  âges  anciens. 

C'est  seulement,  lors  de  l'apparition  de  l'homme  et  vert 
tes  derniers  dépôts  de  cette  époque,  que  la  terre  a  été  animée 
et  comme  vivifiée  par  la  présence  simultanée  d*un  gnod 
nombre  d'oiseaux  et  de  mammifères  terrestres  ;  plusiean 
de  leurs  espèces  sont  devenues  ses  auxiliaires,  et  en  quel- 
que sorte  ses  compagnons,  l'bomme  ayant  sa,  tout  d'a- 
bord ,  les  plier  à  sa  volonté.  La  terre  s'est  donc  comsie 
réjouie  à  la  vue  du  dominateur  qui  devait  féconder  sescim< 
pagnes,  dessécber  ses  marais,  et  donner  au  sol  qa'il  allail 
eotr'ouvrir  et  déchirer,  sa  fertilité. 

La  rareté  de  débris  un  peu  complets  des  oiseaux  de  l'a» 
cieu  Monde ,  la  difficulté  de  leur  détermination  spécifique 
et  souvent  même  de  leurs  genres, ont  rendu  nos  counaissancei 
j.^  '  à  l'égard  de  ces  animaux ,  encore  peu  avancées. Ceux  de  l'éta^ 

Vr^  supérieur  des  terrains  quaternaires  se  rapportent  aux  n 

[■,.^.'  paces,  aux  passereaux,  aux  gallinacés,  aux  échassiers  et  air 

■I;?  ^  palmipèdes.  Probablement,  le  nombre  de  ces  genres  s'éteodr 

.  I V*  dans  la  suite ,  car  les  restes  humatiles  des  oiseaux  sont  noa 

ij'^j  Lreux  dans  les  cavités  souterraines.  Mais  ils  sont  générais 

[V^^  ment  fracturés,  au  point  d'être  peu  déterminables. 

'.;:•;!  La  population  essentielle  de  cet  étage  est  composée  par  k 

'\\^\  mammifères  terrestres,  auxquels  viennent  s'adjoindre  des  df 

\X^  bris  de  mammifères  marins.  Ces  derniers  s'y  trouvent  au 

|'..{^|  accidentellement  que  les  poissons  de  mer,  dont  nous  avo 

1.';;^':  déjà  parlé.  Leurs  restes,  détachés  des  formations  préexistanf 

î  j  ;^ .  y  ont  été   entraînés  comme  ceux  des  poissons  ;  si  nous 

1;'  ;  parlons,  c'est  afin  de  ne  rien  omettre  d'essentiel. 

':!;,[  On  découvre  dans  l'étage  supérieur  des  terrains  qoa 

.  )  :  ;:  naires  ,  des  pachydermes ,  des  solipèdcs,  des  ruminants, 

'i:  .>  édentés,  des  rongeurs,  des  marsupiaux,  des  carnassiers 

chéiroptères,  des  quadrumanes  et  des  bimanes.  La  pi' 
;*■'=..  de  ces  ordres  comprennent  plusieurs  genres  composés 

^.;. ,  certain  nombre  d'espèces.  Cette  population  a  donc  et 

y  '.  compliquée  que  celle  des  époques  antérieures  ;  elle  a  air 

l'*  ;  nonce  les  créations  des  temps  historiques. 

»J'  j|  Les  pachydermes  ont  été  pour  lors  moins  nombre» 

^..  t  dans  les  époques  antérieures ,  où  '\\%  àXaV^ui  «w  «icès  sut 

,  >•  très  funilles.  Ils  ont  été  bornés  a  «,ul  ^etit«&,  c^my 

petit  nombre  d'espèces  et  d*\nd*md\x%.  W  \V  tw^  y;i%  %!t 
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des  solipèdes,  représentés  pour  lors  par  le  cheval,  ce  noble 
compagnon  de  Thomme;  jamais,  aux  époques  antérieures» 
cette  espèce  n'avait  présenté  un  aussi  grand  nombre  d'indi- 
vidus. Certaines  cavernes  à  ossements  en  sont  pour  ainsi  dire 
remplies,  telles  sont  celles  de  Bize  (Aude). 

Oq  découvre  cependant  un  antre  genre  de  pachyderme 
dans  les  terrains  quaternaires  comme  dans  les  tertiaires,  tel 
est  l'éléphant  nommé  mammouth  par  les  Russes  [elephas  pri" 
mtgeniuê).  D'après  le  navigateur  Hedenstraem ,  plus  on  avance 
vers  le  Nord,  plus  les  os  et  les  défenses  de  cette  espèce  de- 
viennent abondants  et  d'une  moindre  dimension. 

Il  est  rare  de  trouver  dans  les  îles  de  Liakhoff  une  défense 
qui  pèse  plus  de  5o  kilogrammes  (loo  livres);  tandis  que  dans 
l'intérieur  de  la  Sibérie  on  en  rencontre  dont  le  poids  s'élève 
à  200  kilogrammes  (4oo  livres).  L'immense  quantité  de  ces 
défenses  et  des  ^os  qui  les  accompagnent  est  un  des  phéno- 
mènes les  plus  remarquables  de  ces  îles.  La  première,  celle  de 
Liakhoff ,  n'est  qu'une  masse  énorme  de  défenses  et  d'os  de 
mammouths;  quoique,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  les 
marchands  de  la  Sibérie  en  rapportent  annuellement  des 
quantités  considérables,  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  dimi- 
nution dans  ces  amas,  en  apparence  inépuisables.  Les  dents 
qui  se  trouvent  dans  ces  îles  sont  plus  blanches  et  mieux 
conservées  que  celles  du  continent.  Les  plus  précieuses  gisent 
sur  un  banc  de  sable  de  la  côte  occidentale.  Lorsque  la  mer 
s'éloigne  des  côtes  après  les  vents  d'Est,  elle  rejette  sur  le  ri- 
vage une  nouvelle  couche  d'os  de  mammouths. 

En  général,  les  ossements  des  pachydermes  sont  fort  abon- 
dants dans  les  cavernes  ;  les  genres  de  cet  ordre  qui  y  domir- 
nentsont:  les  chevaux,  les  éléphants,  et  rarement  les  masto- 
dontes. Cependant  des  restes  d'une  espèce  de  mastodonte 
très-rapprochée  du  mastodons  angustidens,  ont  été  rencontrés 
dans  les  cavernes  de  l'Australie.  Cette  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  voisine  d'un  mastodonte  dont  les  débris  sont  si  com- 
muns en  Europe,  offre  aussi  de  nombreuses  analogies  avec  le 
mastodons  Andium  que  l'on  observe  dans  les  deux  Amériques. 

Ce  genre  d'animaux  si  répandus  en  Europe ,  en  Asie  et  en 
Amérique,  se  retrouve  donc  dans  l'Australie,  où  il  représente 
la  famille  des  pachydermes.  Il  tend  an^vi  ^  t^^^&v^^^x  \^ 
fouveHe-Hoîlande  des  autres  pattie»  àia^Ckt^  WàiV^T^V^s^ 
es  grands  anima  ox  (  i  ) . 
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Avant  la  découverte  des  ossements  de  mastodonte  dus 
cette  partie  du  Monde,  les  débris  des  marsupianz  étaient 
presque  les  seuls  représentants  des  vertébrés.  Lenrs  espèces 
se  rapportaient  pour  la  plupart  à  des  genres  vivants,  nuis 
elles  étaient  généralement  plus  grandes  qae  les  races  actuelles 
On  a  cru  toutefois  qu'il  existait  une  exception  à  cette  loi  or- 
ganique. Elle  paraissait  fournie  par  un  fragment  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  avec  les  molaires  et  l'alvéole  d'une  incisive 
qui  appartenait  à  un  animal  nouveau.  Ce  fragment  fiit montré 
à  M.  Owen,  qui,  ne  lui  trouvant  pas  d'analogne,  en  constitaa 
le  genre  diprotodon. 

Plus  tard ,  de  nouveaux  ossements  du  même  animal  forent 
rencontrés  dans  des  cavernes  situées  à  la  baie  de  Morton,  et 
d'autres  dans  le  lit  de  la  rivière  Condamine.  Ils  pamrent  gi- 
gantesques relativement  aux  espèces  qui  habitent  maintenant 
C  la  même  contrée^  et  annonçaient  un  animal  au  moins  ansa 

Vi  gros.qu  e  le  rhi  nocéros . 

Un  de  ces  échantillons  offrant  des  molaires  analogues  à 
i.if---  celtes  du  kanguroo,  caractérisées  par  deux  saillies  transver- 

'f^i  sales  et  en  même  temps  par  des  défenses  ou  fortes  dents  ind- 

\^'^  sives,  on  ne  douta  plus  de  la  famille  à  laquelle  ils  avaieol 

iï|  appartenu. 

K^  Le  caractère  des  marsupiaux  d'avoir  l'angle  de  la  mâchoÎN 

\yk  inférieure  infléchi  intérieurement ,  distinctement  tracé,  y  d» 

;'3  \  termina  leur  rang  d'une  manière  définitive.  Ces  grands  marse 

V^^.i  pianx  herbivores  ne  paraissent  pas  avoir  présenté  la  graine 

j^',f;  disproportion  des  extrémités  ,    caractère  si  particulier  d 

■  ;vi  kangnroos,  leurs  jambes  ayant,  à  peu  de  choses  près,  la  néf 

J  :  longueur. 

i-f  A  l'exception  de  quelques  rongeurs  de  petite  taille,  coa 

1':.^  des  rats  etdes  souris,  les  mammifères, soit  vivants,  soit  fosr 

trouvés  dans  la  Nouvelle-Hollande,  appartiennent  tons 
famille  des  marsupiaux.  Cette  famille  y  représente  seol 
quadrupèdes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Quant  il  lea 
pèces  humatiles,  aucune  d'elles  n'a  de  représentants 
la  nature  actuelle. 

Nous  ne  pouvons  pas ,  avant  de  terminer  ces  détaib, 

sous  silence  une  découverte  non  moins  importante  fûf 

J'Amériqueméridionale:  une  tête  defeUs,  admirableme 

servée,  du  sons-genre  slenodon,^  aé,\ft\.\o\»N«t  daw 

verne  de  Kent  par  M.  CVaus^n.  IcWfe  o^t%,  «wwaaMi 

--*»«ure  *tenodontis,étaY)\\  à«v^\%  \^u\ï.vwttvk  Y 
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'ard  pour  des  ossements  rencontrés  dans  la  montagne  de 
*errier,  des  canines  très-allongées,  extraordinairement  corn-, 
trimées  en  lames  de  couteau  à  deux  tranchants. 

Il  existe  entre  la  longueur  des  canines  de  la  caverne  de  Kent 
ine  différence  si  considérable  avec  celle  des  pareilles  dents  de 
'espèce  d'Auvergne ,  que  les  premières  équivalent  à  peine  à 
a  moitié  de  celle  des  dents  de  la  montagne  de  Perrier.  On  sait 
[ue  le  felis  cultridens  avait  au  moins  la  taille  du  lion  ;  et  les 
ruines  du  Val  d'Arno ,  observées  par  M.  Nesti ,  ne  diffèrent 
MIS  de  celles  du  felis  meganthereon  d'Auvergne.  Comme  ces 
lento  sont  d'un  tiers  plus  petites  que  dans  le/e/15  cultridens, 
>n  ne  peut  pas  songer  à  comparer  cette  espèce  à  celle  décou- 
rerte  par  M.  Clausen  en  Amérique. 

Il  faudra  savoir  en6u,  si  l'espèce  humatile  du  Nouveau- 
tfonde  avait,  comme  le  megantliereon  d'Auvergne,  des  mera- 
>res  aussi  élancés,  aussi  grêles  que  ceux  du  guépard  {felis 
ubata)  de  la  faune  actuelle  (i). 

Le  nombre  des  genres  des  ruminants  de  ces  terrains  s*élève 
léjà  à  environ  une  quinzaine.  H  en  a  été  de  leurs  espèces  et 
urtout  de  leurs  individus,  comme  du  cheval.  Leur  fréquence 
st  extrême;  elle  nous  donne  une  idée  du  nombre  de  ces  ani- 
oaux  lors  des  premiers  temps  historiques.  Il  est  du  moins  cer- 
ain  qu'il  a  été  immense  lors  des  dépôts  quaternaires.  A  cette 
poque,  tous  les  genres  de  la  famille  des  cerfs  ont  peuplé  si- 
jultanément  les  régions  tempérées. 

Ces  animaux  sont  distribués  d'une  manière  très-inégale  dans 
>s  temps  actuels.  L'Europe  n'en  possède  qu'une  partie,  et  l'A- 
lérique  qu'un  seul  genre,  celui  des  cerfs,  taudis  que  l'Asie  et 
Afrique  les  réunissent  à  peu  près  tous.  A  la  vérité ,  la  faune 
umatile  du  Nouveau-Monde  paraît  avoir  été  plus  riche  que 
actuelle  ;  car  M.  Lund  assure  en  avoir  découvert  deux  nou- 
eaux.  Le  genre  cerf  y  serait  composé,  d'après  lui,  de  deux 
spèces  :  lune  de  la  taille  du  cerf  à  cornes  simples  d'iUiger,  et 
autre  de  celle  du  cervus  campestris. 

Nous  avions  annoncé  l'ancienne  existence  des  chan|eaoz 
armi  les  espèces  humatiles  de  la  France;  mais  nous  avions 
té  trompé  par  la  restauration  maladroite  d'un  fémur  d'au- 
ochs,  que  par  cela  même  nous  avions  rapporté  au  premier 
enre.  Depuis  lors,  les  chameaux  ont  été  rencontrés  dans  les 
srrains  d'eau  douce  de  la  base  des  monts  Himalaya ,  avec  une 
iSnité  d'aotres  genres  non  moui%  T«!iW^î&^«^,^•\«3û^^»^ 

>;  JBfiAe  du  Monde  tepont.  DimiMftM  U  o«cta«  v%\k  « ^  %^« 
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a  reconnus,  dans  les  cavernes  du  Nouveaa-Monde,  tTcc  la 
vigogne  (auc/tema),  dont  les  analogues  vivent  encore  dans 
différentes  parties  de  l'Amérique. 

Les  bœufs,  les  moutons  et  les  chèvres  ont  été,  avec  les  u- 
tilopes,  contemporains  des  cerfs  et  des  chameaux.  Le  ^naàa 
genre  se  fait  remarquer  par  son  abondance  au  milieu  des  d^ 
pots  diluviens  des  cavités  souterraines.  Les  bceufii  ont  cela  dt 
particulier,  d'y  composer  des  races  aussi  distinctes  que  variées. 
Elles  annoncent,  comme  le  cheval,  que  Thomme  a  dû  eieicer 
son  influence  sur  l'une  de  ces  espèces,  aussi  bien  que  sur  l'antie. 

Le  genre  antilope,  qui  se  trouve  dans  les  deux  hémisphfere^ 
a  en  des  représentants  à  l'époque  quaternaire  dans  le  Nonvean- 
Monde.  D'au  autre  côté ,  M.  Gray,  d'après  les  observatioos 
qu'il  a  recueillies  dans  son  voyage  dans  les  Andes,  a  adav^t 
d'après  unrécit  que  lui  ontfaitlesindigènes, l'existence actoeOe 
d'un  antilope  en  Amérique.  Cette  croyance  ne  suffit  pas  pour 
supposer  que  ces  animaux  vivent  dans  une  région  aussi  diffé- 
rente de  celles  qu'ils  paraissent  avoir  choisies  pour  séjour. 

On  peut  dire,  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Gray,  que  na- 
guère, et  sur  l'autorité  de  Molina,  on  croyait  les  ours  des  anî- 
roaux  propres  à  l'ancien  continent,  tandis  qu'il  en  existe  at 
moins  une  espèce  dans  les  montagnes  du  Pérou  et  du  Brésil. 

Les  édentés  de  cette  époque  sont  plus  remarquables  que 
les  animaux  des  ordres  précédents.  Ils  se  rapportent  à  pia- 
sieurs  genres  perdus ,  dont  rien  dans  la  nature  actuelle  ne 
rappelle  les  formes.  Denx  de  ces  genres ,  les  megalonyx  et  les 
megatherium  y  font  en  quelque  sorte  le  passage  entre  lesmam- 
mifères  qui  fouissent  la  terre  et  ceux  qui  grimpent.  Malgré  ses 
proportions  colossales,  le  megalonyx  a  plusieurs  points  de  res- 
semblance avec  les  derniers. 

Ainsi,  chez  les  animaux  qui  s'enfoncent  dans  la  terre  après 
l'avoir  creusée  à  l'aide  de  leurs  ongles,  les  bras  sont  cou-  ; 
stamment  courts.  Dans  le  megalonyx  et  le  me^atAen'um, ils  sont 
au  contraire  longs  et  même  plus  allongés  qne  chez  certaines 
espèces  de  cerf.  Une  conformation  analogue  ne  se  renutfqne 
guère  que  chez  les  paresseux  et  chez  quelques  singes.  Enfin  la 
construction  de  leur  pied  prouve  qne  ces  animaux  étaient 
plutôt  grimpeurs  que  ft)uisseurs. 

La  présence  ou  Ya\»eYic«  diwtv^  ^va«  \>T«a&nte'  n*a  pas 
la  même  valeur  pout\a  soWxXon.  ÔL^Xa.  <^«&<\^ti\c»cN9bLq;^iaiii. 
«e  trouve  chez  des  csnfecc»  qaV  xi«^  *^tiX  tiv\V«^«DX  ^j^^^^s^»»^ 
caïQme  les  tatous.  n\^  x^^\^^  ^^^^  ^"^^  ^  ^^^^  ^ 
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ime  les  paresseux  et  quelques  singes,  s*élèveDt  et  grimpent 
c  la  plus  grande  facilité.  Il  se  pourrait  que  le  megalonyx 

en  une  queue  prenante ,  pour  faciliter  son  ascension  et  sa 
>niotion  sur  les  arbres.  Il  est  du  reste  difficile  de  se  prononcer 
;t  égard ,  sans  un  examen  attentif  du  squelette  du  mega- 
rium  du  Musée  de  Madrid.  Il  faudrait  le  démonter,  pour 
surer  de  la  disposition  du  membre  antérieur,  à  raison  de  la 
3ière  vicieuse  avec  laquelle  ce  squelette  a  été  disposé.  Les 
uières  découvertes  ont  rendu  cet  examen  à  peu  près  inutile, 
squ  elles  ont  permis  de  reconnaître  que  le  megatherium 
it  une  queue  prenante  analogue  à  celle  du  megalonyx. 
)es  difficultés  graves  empêchent  de  considérer  ces  animaux 
ime  des  mammifères  fouisseurs,  tandis  que  si  on  en  fait  des 
npeurs,  la  disposition  du  pied  décrite  pour  \emegalonyx 
corde  avec  de  pareilles  habitudes,  surtout  pour  des  espèces 
ne  aussi  grande  taille. 

i  tout  n'était  extraordinaire  et  différent,  dans  les  anciennes 
érations,  des  créations  actuelles,  on  ne  pourrait  pas  corn- 
ndre  comment  des  animaux  de  la  dimension  et  du  volume 
rhinocéros  et  de  l'hippopotame,  ont  pu  grimper  et  monter 

les  arbres  comme  nos  écureuils.  La  végétation  d'un& 
que  ou  se  passaient  des  faits  aussi  étranges  devait  être  gi— 
tesque ,  pour  se  montrer  en  harmonie  avec  d*aussi  grands 
maux,  dont  la  voracité  en  arrêtait  nécessairement  le  déve^ 
pement. 

I  est  difficile,  d'après  la  conformation  anatomique  de  ces 
iz  genres,  de  supposer  cin'il  en  a  été  différemment.  D'autres 
sidérations  amènent  à  la  même  conséquence.  Pour  les  en- 
ger  comme  fouisseurs,  il  faudrait  prouver  qu'ils  n'avaient 
des  moyens  de  défense ,  puisqu'ils  auraient  été  obligés  de  se 
iser  des  retraites  dans  la  terre.  Or,  le  megalonyx,  dont  la 
le  égalait  les  plus  grands  bœufs  de  Suisse  et  de  Hongrie , 
t  armé  d'ongles  forts  et  crochus  ;  ces  ongles  étaient  pour 
des  puissants  moyens  de  défense,  trop  puissants  pour  qu'il 
fût  nécessaire  de  s*en foncer  sous  le  sol. 
^uant  à  la  diversité  d'opinion  que  le  metjatfterium  avait  fait 
tre  entre  Cuvier  et  M.  de  Blain ville,  l'examen  microsco* 
ue  de  ses  dents  l'a  résolue  en  faveur  de  la  justesse  des  vues 
fondateur  de  la  science  des  fossWes.  \Jt  ptcniwc  x«i^^w^«»x 
le^atkerium  comme  appartenant  à  \a  ÇamvWft  A»^"^«i«^'^'^ 
?  âecond  à  celle  des  amardilles.  Va  coiav^^^^''*^^^   v 
tare  aiutomiqae  des  denU  de  ce»  dcox.  è^C»X«»,  *'0^^'«^'' 
tléorUohgie^  tome  a,  », 


^■'■:.- 


au  coowa»"      „     jes  V»"^„,  confirme»  par  »        VaDatoaie     c 
'.ervattoos  t»»  ««""fj:  „chet<*e«-  t»tte.«»' 

^*r -K  »i^«  *'  ^'£«  dé\ea»co«Pj«|fp^t«« 
^  '"'^.f  cependant. çeudanm'      ^^      ^'"jl7fflfet«'l" 

de  se»  <:<>°6*»''io„gaeut  n  ««"J^otaal  étaient  rêve  , 

semWaoc'-  Sa  w  ^       e„e  de  «ta  ^  ea  1^^<P 

enferme.  con«tr»'''M^omotion  rapide,  i 

^tti»  ''*'     „„nr  n'avoir  rien  a  ^jgrcher  sa  »     ^^ 

Le  le  corps  de  ces         f„„„wUers,  W» 

XacaU.  terrent  pa^f°Y»»*  que  le»  |  e^i,„,  de  U U 
cette  pr4voïa»ee'?^„f5„cent  dans 'in       ^^ception. 

frères.les  l»P^'^* chercher.  ^.^1  Sif fon, le  pin.  8' 
le.  fnrett  '°»'J^,^  onle  ca^'^^L  «■*««  t»™'"*, 
fournie  par  le*=y'7:„te»N»*  «*"«^.f  ^d»»'»'""^'''**^ 
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le  qui  avaient  l'habitade  de  grimper ,  des  espèces  des  di- 
ions  des  megalonyx  et  des  megatherium,  on  n*est  pas 
i  étonné  de  trouver  parmi  les  restes  d'une  créanon 
te,  des  animaux  fouisseurs  aussi  gigantesques  que  les 
'dolherium  Humboldiii  et  pygmœum ,  et,  enfin,  quelVio- 
orus  cataphractus, 

i  rongeurs  ont  été  fort  nombreux  à  Tépoqne  quaternaire, 
lans  leurs  types  génériques  et  spéafiques,  soit  par  U 
tité  de  leurs  individus.  Quelques  genres  ont  été  si  abon- 
,  qu'ils  composent  presque  à  eux  seuls  la  population  de 
ins  dépôts.  Les  débris  des  lièvres  et  des  lapins  sont  en 
tité  réellement  remarquable  dans  les  brècbes  osseuses  et 
!urs  cavernes  à  ossements.  Il  en  est  le  contraire  des  cas* 
quoique  leurs  espèces  aient  apparu  simultanément  à  Té- 
î  tertiaire ,  le  premier  a  été  aussi  rare  que  le  second  a 
imroun.  L*un  et  Vautre  ont  suivi  des  lois  de  proportions 
près  semblables  dans  le  Monde  actuel ,  oii  les  lièvres  et 
pins  sont  plus  abondants ,  du  moins  en  Europe,  que  les 
rs. 

ec  ces  rongeurs,  qui  ont  encore  leurs  représentants,  il 
t  d'autres  de  tout-à-Cait  perdus,  et  qui  ne  paraissent 
avoir  leurs  analogues.  Parmi  les  premiers,  on  peut  si- 
T  les  genres  rat,  écureuil ,  cavia,  ou  cocbon  d'iiide,  et 
ais.  Ces  types  génériques  offîrent  un  certain  nombre 
k:es,  soit  dans  les  terrains  quaternaires  supérieurs  de 
en  continent ,  soit  dans  ceux  du  Nouveau-Monde.  Le 
echymis  est  particulièrement  commun  au  Brésil ,  où  il 
te  plusieurs  races  humatiles.  On  sait  que  les  espèces  de 
nre  vivent  dans  le  continent  d'Amérique.  Quant  aux 
s  éteints,  nommés  lonchophorus,  synoiherea  ^  sphiggurus , 
M  et  dasyprocta ,  ils  n'ont  jusqu'à  présent  été  rencontrés 
lans  les  cavernes  du  Brésil. 

famille  des  marsupiaux,bornée  aujourd*bui  an  Nouveau- 
té et  à  la  Nouvelle-Hollande,  n'a  pas  été  aussi  restreinte 
les  temps  géologiques.  On  en  découvre  des  débris  huma- 
lussi  bien  dans  l'ancien  continent  que  dans  les  antres 
is  du  Monde.  Ils  sont  cependant  plus  nombreux  ,et  se  rap- 
nt  à  une  plus  grande  variété  de  formes  génériques,  dans 
lys  qui,  maintenant,  sont  la  patrie  de  ces  animaux  à 
e.  On  rencontre  uniquement  e\i  ta&fet\^^  ^\.  ^"kw»  N»' 
iHe-Hollande,  les  marsnpiaiix.Vvï^aVk^^Vo.maJ^^-^'^ 
Hiwe  environ   cinq  espèces  «nw;N^\fc%  ^xw'bV'^  çxs^'«* 
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souterraines  du  Brésil,  et  les  marsopiaux  qui  vivent 
sur  le  sol  du  nouveau  contioeut  ne  sont  gaere  en  pk 
nombre. 

La  plupart  de  ces  animaux  se  rapportent  à  des  ^en 
les  représentants  existent  dans  la  Nouvelle-HollaDde.T 
les  dasyurus,  les  macropus,  \es  phascolomys  ^  les  halm 
leslballantia^  les  hypsiprinus  et  les  koala.  Un  seul  g 
point  d'analogues  vivants;  ce  genre  est  celui  des  dipr 
11  a  été  établi  par  M.  Owen ,  sur  une  extrémité  de  la 
droite  du  maxillaire  inférieur.  Cet  os  contenait  une 
lai^re,  dirigée  en  avant;  il  a  été  trouvé  dans  les  ct- 
ossements  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  genre  a  de 
analogies  avec  les  phascolomes ,  du  moins  par  son 
dentaire. 

Les  carnassiers  ont  suivi,  à  cette  époque ,  la  propoi 
herbivores.  Us  se  rapportaient  à  une  dizaine  de  genre 
lesquels  se  rencontraient  les  plus  formidables.  Tell 
les/e/t5  et  les  hyena.  Us  dépassaient  de  beaucoup,  par 
mensions,  les  plus  grandes  espèces  vivantes.  Il  en  ; 
même  des  ours.  Cependant,  ceux  des  cavernes  du  Br 
plus  petits  que  les  races  des  cavités  souterraines  de  i' 

Le  genre  chien  a  été  leur  contemporain.  Il  se  com( 
plusieurs  espèces,  comme  les  autres  genres  de  carnassi 
se  faisait  remarquer  par  sa  voracité;  elle  devait  ( 
terreur  parmi  les  nerbivores.  Sa  grosseur  n'était  pas  < 
rable ,  car  elle  dépassait  de  peu  celle  des  renards.  C 
assez  semblable  au  chacal,  avec  un  système  dentaire  I 
plus  développé,  annonçait  des  habitudes  plos 
M.  Lund  a  proposé  le  nom  de  speotlws  pour  cette  e 
chacal  des  cavernes ,  et  le  nom  de  paxeonis  pour  les  i 
qu'elle  dévorait. 

La  plupart  des  autres  carnassiers  étaient  analogue 
actuellement  vivants.  Ils  serapportaient  aux  genettes  ( 
aux  martes  [mustela),  aux  hérissons  {ennaceus)^  an] 
{talpa),  et  aux  musaraignes  (sorex).  Ces  genres  n'offri 
un  grand  nombre  d'espèces  ;  elles  ne  paraissent  pas  ai 
féré  des  races  vivantes. 

Quoique  les  débris  des  chéiroptères  ne  soient  p 

parmi  ceux  des  dépôts  diluviens ,  ils  se  rapportent  U 

seul  genre,  celui  des  cVi&uNe%-«out\&  ^\o^v«ment  dit(i 

/loj.  Les  espèces  c\m  eu  ionlyaxxj»  »  ^  tki^tvVcvqv  ^j»\!i 

|>etit  nombre  -,  cWes  ne  ^axa\%seuv  ^^s  ^v^^^tex  ^^^ 
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'ivent  encore.  Cette  famille  n'a  pas  été  représentée  dans  la 
aune  anté-diluvienne  de  l'Amérique;  peat-étreles  individus 
^ui  la  composaient  ont  été  détruits  par  les  oiseaux  carnas- 
lers  de  l'ancien  Monde.  S'il  en  avait  été  ainsi,  on  serait  en 
Irait  de  se  demander  pourquoi  il  n'en  aurait  pas  été  de  même 
les  anciennes  chauves-souris  de  l'Europe.  Leur  absence  des 
avemes  du  Nouveau-Monde,  si  elle  est  réelle,  dépend  pro- 
Miblement  de  toute  autre  circonstance. 

Il  est  remarquable  que  les  singes,  découverts  en  Europe 
it  en  Asie  dans  les  terrains  tertiaires ,  n'y  aient  pas  été  aper- 
:as  au  milieu  des  formations  quaternaires  extérieures.  Ils  ont 
!té  uniquement  rencontrés  dans  des  cavernes  d'Amérique, 
^ette  circonstance  semble  lier  le  diluyium  des  cavernes  à  leurs 
làbitations  actuelles.  Ces  animaux  ne  vivent  plus  dans  les  lieux 
tù  ils  ont  été  trouvés  à  l'état  fossile,  tandis  qu'ils  existent 
lans  ceux  où  ils  se  montrent  à  l'état  humatile.  Les  premiers 
l'ont  donc  pas  persisté  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde,  tandis 
fu'il  en  a  été  le  contraire  des  seconds.  Ceux-ci  ont  apparu  lors 
les  derniers  temps  géologiques;  par  cela  même,  ils  n'ont  pas 
lu  de  grands  efforts  à  faire  pour  durer  jusqu'à  l'époque  ac- 
uelle. 

Si  le  type  générique  de*  singes  humatiles  s'est  conservé 
jsqu'à  nos  jours ,  il  n*en  a  pas  été  de  même  de  leurs  types  spé- 
ifiques;  ceux-ci  diffèrent  des  races  vivantes.  Les  espèces  des 
ivernes  du  Brésil  se  distinguent  par  la  grandeur  de  leurs  di- 
tensions ,  comparées  à  celles  de  l'orang-outang  et  du  chim- 
anzé.  Leurs  avant-bras  étaient  aussi  longs  que  ceux  de 
ilonatte,  dont  les  anciennes  espèces  différaient  par  leurs  ca- 
ictères  génériques.  M.  Lund  a  nommé  l'espèce  qu'il  a  pu 
iractériser,  prolopyihecus  Brasiliensis.  Ce  singe  gigantesque 
ciste  peut-être  encore  au  Brésil  ;  du  moins,  une  tradition  s  est 
>iiservée,  chez  les  naturels,  d'un  homme  des  bois  4'uue  grande 
attire. 

D'après  la  tradition,  ce  singe  serait  doué  d'une  peau  impé- 
étrable  à  la  balle ,  excepté  dans  la  partie'  de  son  corps  nom- 
lée  la  tache  blanche.  Une  espèce  actuelle ,  le  guigo  {mycetes 
"inicaudus),  intermédiaire  entre  le  mycetes  et  le  cebus,  jouit 
a  même  avantage.  Peut-être  les  Indiens,  partis  de  l'Asie, 
nt  apporté  en  Amérique  cette  idée  du  caypore  ou  de 
homme  des  bois ,  si  profondément  enracmée  ^njà^vx^^cc^ 
^ez  tes  indigènes  qui  parcoutent\e&  lotèV&  ^\jL%t^'s\.\i^'^^'^'- 
mehts  bahiàins  se  montrent  conion^a%  «iNfct  \^  ^^\^^'^  ^^ 


contres  dans  les  uc[)ocs  géologiques  ae  i  Jburo 
plusieurs  parties  du  Nouveau-Moude.  Ainsi,  1 
découvert  dans  les  cavernes  à  ossements  du  Bi 
ouvertes  dans  les  roches  calcaires.  Ils  s'y  trot 
avec  des  débris  de  plaiyonis  de  Buckland ,  de  t 
de  Huinboldt,  de  dasypus  snlcalusy  et  iïlivdroch 
On  les  a  surtout  observés  auprès  des  cavernes 
raès ,  dans  les  environs  de  Rio-Janeiro. 

Les  ossements  humains  sont  en  partie  pétrifn 
entremêlés  de  particules  ferrugineuses.  Lorsq 
ils  offrent  une  cassure  brillante. 

Nous  devons  à  M.  Lund  la  connaissance  de 
vernes  à  ossements,  ce  qui  prouve  à  quel  point 
est  commun  au  Brésil.  Il  y  a  découvert  cent  qu 
mammifères,  dont  quatre* vingt-huit  se  rencoi 
diverses  régions  de  l'Amérique.  Le  même  observ 
tré,  dans  plusieurs  de  ces  cavernes ,  des  osseï 
dont  les  formes  sont  toutes  particulières. 

Ainsi,  le  front  ne  s'élève  pas  sur  le  même  pi 
dans  les  têtes  des  anciens  habitants  du  Noui 
forme  avec  elle  un  angle  considérable,  ce  qui  U 
races  actuellement  existantes.  Celte  conformât! 
plus  remarquable ,  que  les  figures  humaines  de 
vées  s:ir  les  monuments  des  anciens  Mexicaii 
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â'iée  d'une  manière  toute  particulière  par  M.  le  docteur  Lund, 
de  Copenhague.  Le  Brésil  a  été  d'autant  plus  favorable  pour  la 
solution  de  cette  question,  qu'il  renferme  une  grande  quantité 
de  cavités  souterraines,  dont  M.  Lund  a  déjà  visité  plus  de 
deux  cents.  Les  débris  des  mammifères  terrestres  qu'elles 
renferment,  y  sont  en  grand  nombre  et  fort  diversifiés.  Ils  se 
rapportent  à  1 1 5  espèces,  chiffre  qui  dépasse  celui  des  races 
vivantes,  dont  le  nombre  ne  s'élève  qu'à  88. 

Dans  Tune  de  ces  cavités,  les  ossements  humains  étaient 
mélangés  avec  des  débris  de  mammifères  d'espèces  perdues. 
Ils  s'y  trouvent  eif  effet  avec  les  os  de  plaiyonyx  Buckiandii^ 
de  clamydoiherium  Humboldtii,  de  clamydotherium  minus,  de 
dasypus  sulcatus  et  d'hydrochœrus  sulcidens.  Ces  ossements  hu- 
mains ont  d'ailleurs  quelques-uns  des  caractères  qui  ont  été 
considérés  jusqu'ici  comme  particuliers  aux  os  fossiles. 

Ils  sont  pesants,  en  partie  pétriBés  et  en  partie  pénétrés 
d'oxide  de  fer,  qui  leur  donne  un  lustre  métallique  analogue 
au  bronze.  Ces  débris  sont  dans  divers  états  de  conservation  ; 
quelques-uns  diffèrent  à  peine  des  os  récents,  tandis  que  d'au- 
tres offrent  l'apparence  presque  métallique  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  plus  grand  nombre  se  trouvent  dans  des  états 
intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes. 

M.  Lund  explique  cette  anomalie,  en  supposant  que  la  ca- 
verne qui  la  présente  est  située  au  bord  d'nn  lac  dont  les 
j     eaux  s'élevant  chaque  année,  peuvent  y  pénétrer.  Il  est  donc 
possible  que  des  restes  d'animaux  encore  existants  aient  été 
introduits  par  ces  eaux  dans  cette  cavité,  et  aient  été  ainsi 
^     mélangés  avec  ceux  des  animaux  de  l'époque  géologique. 
^  Les  ossements  humains  présentent  entre  eux  des  différences 

i      qui,  quoique  moins  prononcées,  indiquent  cependant  qu'ils 
t      ne  sont  pas  tous  de  la  même  époque,  mais  toujours  d'une  an- 
tiquité plus  on  moins  reculée. 

Pour  apprécier  cette  antiquité,  M.  Lund  fait  observer  qu'en 
Europe,  les  ossements  fossiles  des  grands  maminifères  qu'on 
y  rencontre  sont  la  seule  preuve  de  leur  existence ,  qni  doit 
par  conséquent  remonter  aux  temps  historiques.  En  appli- 
quant la  même  règle  à  ceux  du  Brésil ,  il  faut  admettre  qu'ils 
ont  vécu  il  y  a  plus  de  trente  siècles  ;  comme  les  ossements 
humains  avec  lesquels  leurs  restes  se  trouvent  mélangés,  pré- 
sentent à  peu  près  le  même  genre  d'altération ,  ils  doivent 
avoir  Ja  mime  antiquité. 
Le  docteur  Luod  a  découler!  d«u%  «vofct«*  w»«pwft.  «^'^^ 
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race  américaine.  Le  front  se  distin^e  par  i 
la  proéminence  des  os  zogymatiques,  par  1 
facial,  et  par  sa  conformation  maxillaire  e 
qne  cette  race,  plus  rapprochée  de  la  rac 
toute  autre ,  s'en  distingue  pourtant  par  nn 
pression  du  front.  Les  crdnes  des  cavernes  di 
à  nn  haut  degré  cette  conformation  part» 
américaine;  elle  va  même  quelquefois  juu 
disparition  du  front. 

Il  parait  donc  que  les  peuples  dont  on  i 
daùs  les  tavités  souterraines,  étaient  précisi 
tace  que  ceux  qui  occupaient  FÂmérique  s 
conquête.  On  trouve  en  effet ,  sur  les  mom 
Mexico ,  des  figures  humaines  sculptées  qu 
singulière  conformation  de  la  tête,  dans 
n'existe  point,  et  le  crâne  se  rejette  en  arrièi 
an-dessus  des  sourcils. 

Cette  anomalie,  qui  est  généralement  atl 
difformité  artificielle  de  la  tête,  soit  à  un  ci 
pourrait  recevoir  une  autre  explication ,  pu 
qu'il  a  existé  en  Amérique  une  race  d'hoi 
conformation  anormale  du  cerveau.  Des  éti 
constitués    ne  pouvaient  pas  occuper  un 

A PJl.l.^ll.  :..*^1l «...II.      J* X.    l> :..: 
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■>  ossements  humains  ont  été  rencontrés,  par  M.  Lund , 
eulement  dans  les  cavernes  de  Miuas>Geraès,  mais  en- 
dans  celle  de  Bahia,  et  près  de  Canto-Gallo,  à  trente 

dans  les  terres  de  Rio-Janeiro. 

serait  toutefois  à  désirer  que  le  docteur  Lund  nous  eût 
•nnahre  la  disposition  des  ossements  dans  les  cavernes  du 
,  la  nature  des  débris  pierreux  qui  les  accompagnaient, 
inière  dont  l'ouverture  de  ces  cavernes  était  obstruée  « 
toutes  les  circonstances  de  leur  gisement.  On  pourrait 
juger  si  ces  débris  humains  sont  bien  contemporains  de 
des  mammifères  d'es|)èces  perdues  avec  lesquels  ils  ont 
encontrés,  comme  plusieurs  de  ceux  qui  se  trouvent 
les  cavités  souterraines  du  midi  de  la  France  (i). 

ossements  humains  découverts  en  juillet  de  l'année 
,  par  M.  Aymard,  dans  la  montagne  volcanique  de  De- 
appartiennent  peut-être  à  la  période  quaternaire,  c'est- 
i  à  la  plus  récente  des  époques  géologiques.  Ce  qui  peut 
re  douter,  c'est  qu'auprès  des  débris  humains  renfermés 
es  terrains  volcaniques,  on  a  rencontré  au-dessous  d'eux, 
k-dire  à  ao  ou  à  a5  centimètres  (7  pouces  5  lignes  à  9 
s  3  lignes),  six  petites  monnaies  du  temps  de  Henri  IV  (a), 
ce  fait  était  exact,  il  en  serait  de  ces  débris,  humains 
le  des  prétendus  ossements  fossiles  de  notre  espèce,  ren- 
és dans  les  marnes  marines  tertiaires  supérieures  des 
>ns  d'Alais  (Gard),  que  nous  avons  démontré  appartenir 
>qne  historique  et  encore  à  une  époque  récente.  En  effet, 
rmations  volcaniques  de  la  montagne  de  Denisse  (Vélay) 
aient  bien  être  postérieures  aux  terrains  clysmiens, 
e  plusieurs  du  même  genre  de  l'Auvergne.  Mais ,  comme 
n'avons  pas  de  données  particulières  sur  ce  fait,  ni  sur 
rconstances  du  gisement  des  ossements  humains  du  Vé« 
ions  nous  abstiendrons  d'émettre  aucune  opinion  sur 
ue  de  leurs  dépôts. 

IIS  dirons  seulement  que  nous  sommes  plus  disposé  à  con- 
ir  ces  ossements  non  comme  fossiles,  mais  seulement 
le  humatiles ,  que  les  débris  de  notre  espèce  trouvés  par 
d  dans  les  environs  d' A  lais,  par  M.  Robert  t}»  l^y*  Nous 
;  constamment  pensé ,  dès  le  moment  où  ces  restes  orga- 
s  nous  ont  été  montrés,  qu'ils  avaient  bien  a^^^x\s^>^^ 
me,  mais  qa'ils  étaient  de  notre  é^c^e^  ^i^àA\)X^^^Mx'^ 

Atav,  S9S6J,  »  oc«>br»  1 SH. 
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.sèment  convaincu  en  jetant  les  yeux  sur  les  comptes-ro^ 
e  l'Académie  des  Sciences  pour  i844* 

Du  reste,  dans  les  questions  que  font  naître  la  préseneedei 
ossements  humains  dans  des  circonstances  qui  font  présumer 
leur  ancienneté ,  on  se  préoccupe  beaucoup  trop  de  leur  mé- 
lange dans  les  mêmes  dépôts  avec  des  espèces  perdues,  poiiqie, 
parmi  celles  des  temps  historiques,  il  en  est  qui  ont  disfÊn 
de  la  surface  du  globe.  Ainsi,  le  cerf  à  bois  gigantesqnt,  k 
droDte,  plusieurs  espèces  de  crocodiles  frouvéa  par  Gol- 
froy-Saint-Hilaire  dans  les  catacombes  d*Egypte,  ne  m  renooi- 
trent  plus  dans  les  lieux  où  ils  vivaient  na^ruère.  htt  crocoéik 
iacunosus  et  comptanatus  t  dont  les  restes  se  trouvent  dansph- 
sieurs  monuments  Egyptiens,  ne  se  voient  plus  nulle  part. 

Ces  espèces  sont  tout-à-fait  éteintes,  comme  il  en  icnit 
bientôt  de  l'aurochs ,  aujourd'hui  confiné  dans  les  forêts  k» 
plus  sauvages  de  la  Lithuauie,  si  le  gouvernement  russe  nes'ea 
était  déclaré  le  protecteur.  Ce  gouvernement  a  en  effet  dé- 
fendu ,  sous  des  peines  très-sévères ,  de  tuer  le  petit  oombit 
d'individus  qui  existent  encore  de  ce  bœuf,  l'espèce  U  pic 
grande  du  genre. 

D'autres  animaux,  comme,  par  exemple  ,  les  c/inormû ,d* 
seaux  d'une  taille  supérieure  à  l'autruche ,  ont  été  aussi  eoB- 
sidérés  comme  perdus  an  moment  où  l'on  a  découvert  kon 
gigantesques  débris.  Cependant  ces  oiseaux  paraissent  vinc 
encore  dans  quelques  parties  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  b 
Nouvelle-Hollande.  Les  naturels  l'attestent  du  moins  ponrk 
première  contrée ,  et  les  nids  trouvés  dans  le  second  de  er 
continents  le  prouveraient  au  besoin.  D'ailleurs,  les  ossemci 
des  dinormis  ont  été  rencontrés  en  trop  grand  nombre  di 
le  lit  des  rivières  de  la  Nouvelle-Zélande ,  pour  ne  pas  6 
supposer  qu'ils  s'y  trouvent  encore.  Si,  lorsqu'on  coniidé 
ces  oiseaux  comme  ne  faisant  plus  partie  de  la  nature  adn 
on  eût  observé  avec  leurs  débris  des  ossements  humains,  f 
circonstance  les  eût  certainement  fait  considérer  comme  r 
date  plus  ancienne  que  celle  h  laquelle  ils  se  seraient  W 
ment  rapportés. 

On  s'est  aussi  beaucoup  trop  préoccupé,  pour  juger 

date  des  débris  organiques,  de  l'état  sous  lequel  ils  sép' 

teat  dans  les  couches  terrestres.  En  effet ,  nous  démont 

bientôt  que  les  restes  àe»cot^%oT^wMttfe%^^iicvfi«nt  n 

nant  dans  le  bassin  des  mets ,  comm^  àa»*\«^  v«isi^ 

€/ues.  Qui  doute  d'aUVcut»  c^«iv\  eu^^vx  3Mmsw^»^x 
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charaignes  d'eau  (chara),  depais  que  M.  Lyell  les  a  vues  se 
transformer  en  substance  pierreuse  dans  les  lacs  d'Ecosse? 

Il  est  également  constant  que,  dans  une  infinité  de  circon- 
ctances,  les  fqssiles  des  terrains  tertiaires  récents  sont  plus  al- 
tiérés  que  ceux  qui  appartiennent  aux  couches  inférieures  oa 
les  plus  anciennes  de  ces  mêmes  terrains.  Enfin ,  combien  d'é^ 
tats  intermédiaires  n'exbtent  -  ils  pas  entre  les  divers  degrés 
d'altération  des  espèces  fossiles  qui  s'y  rencontrent,  comme 
eutre  les  différentes  races  humatiles  que  l'on  découvre  au  mi- 
lieu  des  derniers  dépôts  géologiques.  Aussi,  pour  apprécier 
à  leur  juste  valeur  le  degré  d'ancienneté  des  restes  organi- 
ques, il  faut  plutôt  s'en  rapporter  aux  circonstances  de  leur 
gisement,  qu'à  leur  nature  ou  à  leur  altération,  et  même  qu'à 
leur  mélange  avec  des  espèces  qui  n'ont  plus  de  représen- 
tants à  la  surface  du  globe. 

Les  ossements  humains  des  cavernes  du  Brésil  appartien- 
draient donc  à  l'époque  du  dépôt  des  terrains  clysmiens,  et 
paraîtraient  de  la  même  date  que  ceux  que  nous  avons  re^ 
cueillis  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Quelques-uns  d'entre  eux  ne  diffèrent,  du  moins  de 
ces  derniers ,  que  par  leur  nombre  et  par  une  plus  grande  al- 
tération organique.  Quant  aux  autres ,  leurs  analogies  sont 
trop  marquées  avec  la  race  américaine  qui  vit  dans  les  lieux 
mêmes  où  ils  ont  été  observés,  pour  ne  pas  les  considérer 
comme  des  temps  historiques.  Les  seuls  ossements  humains 
qui  nous  paraissent  appartenir  à  une  tont  autre  époque ,  et 
être  réellement  humatiles,  diffèrent  des  Américains  actuels , 
et  contiennent,  comme  les  restes  de  l'espèce  humaine  des  dé- 
pôts diluviens  des  cavernes  de  Bize  (Aude) ,  peu  ou  point  de 
gélatine  (i). 

D'après  ces  faits,  on  ne  peut  pas  considérer  comme  fossiles, 
les  débris  d'oiseaux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  deux  lies  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Ces  débris  ont  signalé  cinq  espèces  d'ua 
genre  perdu,  auquel  M.  Owen  a  proposé  de  donner  le  nom  dQ 
dinormis,  et  à  la  plus  grande  celui  de  dinormis  giganteui.  11  « 
nommé  celles  qui  la  suivent  sous  le  rapport  de  fa  taille,  <&'- 
normis  struthio'îdes  et  dinormis  didiformii.  Il  parait,  du  reste, 
que  chez  ces  oiseaux  comme  chez  l'autruche,  l'ossification  du 
squelette  est  tardive  comparativement  à  ce  qni  a  lieu,  cbiex.  U& 
espèces  qai  volent.  Quant  au  dinormis  cUd\f orm\» ,  \w«.  ^*fc 

(i)  Toya  h  Mémoin  nr  iMonemeiiti  bnnuAM  A»  «w«n«*,  >s«fcA^w»>^'^^'*" 
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plus  petites  espèces  de  ce  genre ,  il  égalait  à  peu  prèi  U 
grande  outarde  par  ses  dimensions.  ^ 

Le  plus  grand  tibia  rapporté  par  M.  Owen  au  dinomûs  ^i*      1' 
fjanteus,  présente  les  dimensions   extraordinaires  de  deux  ,    ^ 
pieds  (  1 1  pouces  anglais).  Celui  du  (Unormis  struthioldes  est 
long  d'environ  deux  pieds.  • 

M.  Owen  a  décrit  plusieurs  os  appartenant  à  différentes      > 
parties  du  squelette.  Parmi  ceux  qui  lui  ont  été  adressés,  il 
n'en  est  aucun  qui  appartienne  aux  extrémités  antérienres. 
Aussi,  le  développement  de  ces  parties,  chez  ce  genre,  de*  | 
vait  être  intermédiaire  entre  ce  que  Ton  observe,  de  dos  jours, 
entre  Tcmeu  et  l'aptéryx.  Cette  circonstance  fait  supposer  m  i 
dinormis  une  taille   moyenne  de  3  mètres   33  ceutimétres  ! 
(  I  o  pieds  ) .  C'est  celle  du  giganteus. 

Le  dùwrmis  siruthidides  était  haut  de  3  mètres  33  centimè- 
tres (  7  pieds)  ;  c'est  la  hauteur  moyenne  de  Taotniche. 

Le  dinormis  dromœoïdes  avait  environ  i  mètre  64  centimi* 
très  (5  pieds). 

Le  dinormis  didiformis  avait  i  mètre  3o  centimètres  (qua- 
tre pieds);  il.  dépassait  par  conséquent  la  taille  du  droote 
perdu  (didus  ineptus),  auquel  il  ressemblait  par  ses  propor- 
tions ramassées  et  par  son  métatarse,  plus  court  queche'les  1 
autres  espèces  de  dinormis. 

M.  Owen  compare  ensuite  les  impressions  qa*ont  pu  laisser 
les  pieds  des  dinormis  à  celles  que  l'on  obser^-e  dans  le 
Connecticut,  etqui  sont  connues  sous  le  nomxl^ormCcAmtes.U  ■ 
décrit  deux  phalanges  de  dinormis,  et  leur  description  donne 
une  idée  exacte  de  la  figure  qu'ont  dû  prendre  les  empreista 
des  pieds  du  dinormis  giganteus  et  didifomus^  espèces  anx- 
quelles  elles  appartiennent. 

D'après  ces  données,  les  empreintes  du  pied  do  dinormis  i 
giganteus  auraient  dépassé  en  grandeur  les  omitichnites  f-  ; 
ganteus  et  ingens  du  professeur  Hithcock  ;  le  dinormis  diéifar-  • 
mis  en  aurait  laissé  dont  les  dimensions  seraient  égales  à  - 
celles  de  l'espèce  nommée  omichniies  twdterosus. 

M.  Owen  observe  qu'il  faut  bien  se  garder  d'admettre  rîd«ii« 
tité  d'espèce,  et  même  de  genre,  entre  les  dinormis  éteints 
des  alluvions  de  la  Nouvelle-Zélande  et  ceax  de  l'iUiiériqai 
septentrionale,  en  se  fondant  sur  la  concordance  qui  existMait 
dans  la  grandeur  et  \e  notiAiT^  ^e  \«aw  doigta;  car  les  geores 
aujourd  nui  exîslatkU ,  co&uarius ,  rV\«a>  y^^»«qx  q^  ^«i^ 
raie  Jà  des  fondemieiiU  învaS&M^^* 
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Les  dinonnis  se  rapportent  à  la  famille  dos  strculnilotiùla. 
Leurs  ossenieuts  appartiennent  à  une  époque  récente,  à  en 
juger  par  la  grande  quantité  de  matière  animale  qu'ils  ren- 
ferment. 

En  efFet,  M.  Walter  Mantell  de  Wellington  a  fait  naître  des 
doutes  sur  la  disparition  totale  des  dinormis.  Un  habitant  de 
Sidney  ,  établi  depuis  peu  à  Piraki  ou  Waikatawite,  a  appris 
d'une  tribu  de  naturels,  inconnue  jusque  là  aux  Européens, 
qu'il  existait  à  l'ile  de  Te-Wai-Pomana  des  oiseaux  de  3  mè- 
tres 33  centimètres  à  4  mètres  6o  centimètres  (de  lo  à  i4 
pieds)  de  hauteur. 

Ce  qui  donne  une  grande  probabilité  à  cette  opinion ,  c'est 
que,  d'après  M.  Sturm,  qui  réside  au  Cap  oriental  de  la  Nou- 
velle-Zélande, il  existe  une  grande  quantité  d'ossements  des 
dinormis  dans  le  lit  du  Wairoa ,  rivière  qui  se  jette  dans  la 
baie  de  Hawkes.  On  assure  qu'ils  ne  sont  pas  moins  abondants 
près  de  Taranaki,  au  nord  du  cap  Egmont. 

Les  dinormis  appartiennent  donc  à  des  oiseaux  dont  certai- 
nes espèces  surpassent  de  beaucoup  la  taille  des  autruches. 
De  même,  des  os  de  tortues,  découverts  récemment,  font  sup- 
poser, à  certaines  races  des  cbélouiens  de  l'ancien  Monde,  une 
taille  de  5  mètres  85  centimètres  à  6  mètres  5o  centimètres 
(  1 8  à  20  pieds).  Comparées  avec  les  tortues  des  Indes,  les  pro- 
portions relatives  des  deux  tortues  sont  celles  d'un  roitelet 
et  d'un  dindon. 

Les  dinormis  sont  si  bien  de  l'époque  actuelle,  que  les  natu- 
rels de  la  Nouvelle-Zélande  les  connaissent  sous  le  nom  de 
moa.  Il  est  probable  que  les  énormes  nids  qui  ont  été  rencon- 
trés, par  les  capitaines  Cook  et  Flinders,  sur  les  côtes  delà 
Nouvelle-Hollande ,  ont  appartenu  à  ce  bipède  gigantesque. 

Ces  nids  ont  été  trouvés ,  d*après  le  récit  du  capitaine  Cook, 
dans  l'île  Lizard,  sur  la  côte  nord-est  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à  une  latitude  d'environ  i.5  degrés  sud.  Ils  étaient  con- 
struits de  petites  branches,  et  étaient  posés  sur  le  sol  ;  ils 
n'avaient  pas  moins  de  a6  pieds  anglais  de  circonférence  et 
87  centimètres  (3a  pouces)  de  haut. 

M.  le  capitaine  Flinders  a  rencontré  deux  nids  semblables 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  King 
GeorgeVHay.  Ils  étaient  également  posés  sur  le  sol,  où  ils  s'é- 
levaient d'environ  65  centimètres  (a  pieds),  et  présentaient 
une  vaste  circonférence  en  même  tem^  c^  \m^  ^^sà%  c»^- 
cité  intérieure.  Les  braocbes  iax\it«b  çi\  ^^\.\^  isBaifc^vaws. 

Paléontologie,  tome  a.  '^^ 
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dont  ils  étaient  composés  auraient  pu  remplir  oa  char  or- 
dinaire. 

L'un  de  ces  nids  était  dans  un  parfait  état  de  conservation; 
il  avait  5  mètres  (  i5  pieds)  de  hauteur,  c'est-à-dire,  cdie  j 
d'un  chameau  et  de  son  cavalier.  Les  nids  étaient  composés 
d'une  accumulation  de  matériaux  divers,  amoncelés  en  înmt 
de  cône ,  et  entrelacés  de  manière  à  offrir  une  grande  solidité. 
Le  diamètre  du  cône,  à  sa  base,  était  d'environ  5  mètres 
(i5  pieds),  et  la  partie  supérieure,  qui  formait  une  légife 
concavité  ,  avait  i  mètre  (3  pieds)  de  diamètre.  | 

Les  nids  étaient  formés  de  bâtons ,  d'herbes ,  de  fragmeak 
de  naufraf^e  et  d'os  de  poissons.  On  a  trouvé  dans  l'un  d'eotre  i 
eux  le  thorax  d'un  homme,  une  montre  fabriquée  par  George      i 
Prior,  horloger  de  Londres  du  siècle  dernier,  connu  dans  toot  | 
l'Orient  ;  et  dans  le  vide  du  nid,  au  sommet  du  cône,  se  trou-  .  ( 
vaient  un  vieux  soulier  et  quelques  lambeaux  d'étoffes  de     i| 
laine.  r 

Ces  débris  indiquaient  que  le  nid  avait  dû  être  constmit 
récemment.  Les  Arabes ,  interrogés  à  ce  sujet ,  dirent  à  M.  Ba^     ( 
ton  que  ces  nids  appartenaient  à  de  grandes  cigognes  qn     ( 
avaient  abandonné  la  côte   peu  de    temps  avant  son  ar- 
rivée. 

M.  Bonomi  a  trouvé,  sur  la  tombe  d'un  officier  de  Pharaon, 
Snpius,  de  la  IV*  dynastie  des  rois  d'Egypte,  un  bas-relieif 
peint  représentant  l'énorme  cigogne  qui  se  trouve  dans  tooia  I 
les  légendes  des  peuples  orientaux. 

La  tombe  où  elle  a  été  aperçue  parait  être  de  l'époque  os 
fat  construite  la  grande  pyramide,  et  que  Ion  reporte  i 
aïoo  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Cet  oiseau  ne  paraîtrait  pas  avoir  été  exagéré  dans  tes  di- 
mensions, quelque  énormes  qu'elles  soient,  car  les  antres    I 
animaux,  tels  que  les  quadrupèdes  qui  y  sont  aussi  reprc*    f 
sentes ,  ont  les  mêmes  proportions  relatives  avec  la  taille  dis 
hommes. 

Mais  le  peu  de  soin  que  les  Egyptiens  prenaient  de  la  per>   j 
spective  et  des   proportions  des  animaux  qu'ils   représeo-    | 
taient ,  peut  fort  bien  être  la  cause  de  ces  dessins  d'oiseaux 
gigantesques. 

Quant  aux  nids  trouvés  par  différents  voyageurs,  leurs 
énormes  dimensions  ne  ptouNetvv  v«^%  Tkaw  ^\j*  q^'A.\  «Smst  été 
construits  par  des  oiseaux  Àe  \a:\\\feco\^i%%A«i\  ««X^xbïisq^ 
dius  de  la  Nouvel\e-UoV\Mide,<yà^^^Y»^^^B«*^^ 
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de  basse- cour,  se  bâtit  un  nid  de  proportions  extraor- 
es  (i). 

docteur  Dieffenbach  a  fait  observer  que  les  plus  anciens 
bitants  actuels  de  la  Nouvelle-liollande  n'ont  jamais  vu 
eaux  gigantesques  qu'ils  nomment  moa.  Quant  aux  os- 
ts  qui  ont  été  découverts  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  ils 
é  trouvés  dans  des  rivières  foirt  encaissées,  dont  les 
ont  souvent  de  lo  à  20  mètres  (3o  à  60  pieds]  de  hau- 
!^omme  ces  rivières  changent  fréquemment  leur  cours , 
igent  les  couches  tertiaires  fluviatiles  qu'elles  traver- 
es  ossements  de  moa  en  proviennent  peut-éCre,  du  moins 
;ue  présume  M.  le  docteur  Dieffenbach,  auquel  nous 
s  une  note  sur  la  géologie  de  la  Nouvelle-Zélande  (2). 
es  empreintes  observées  sur  le  nouveau  grès  rouge  du 
cticut  se  rapportaient  à  des  pas  d'oiseaux»  elles  indi- 
ent  des  espèces  tout  aussi  grandes  et  qui  se  rapporte- 
cependant  à  une  époque  géologique  ancienne  (3). 
uis  peu  de  temps,  les  recherches  des  géologues  nous 
it  connaître  les  restes  d'une  série  d*animaùx  d'une  plus 
e  taille  que  celle  des  espèces  déjà  connues  :  cependant 
èces  ne  paraissent  pas  se  rapporter  aux  reptiles.  En  effet, 
k  nos  jours,  cette  dernière  classe  nous  avait  fourni  les 
»les  les  plus  remarquables  des  plus  grandes  dimensions. 

ossements  gigantesques  de  paresseux,  récemment  ap- 
i  de  l'Amérique  par  M.  Koch,  ont  été  déposés  dans  le 
Ji  Muséum;  ils  ont  été  réunis  et  rétablis  scientifique- 

Quoique  les  dimensions  réelles  du  squelette  qu'ils  con- 
at  soient  un  peu  moindres  que  celles  qui  lui  avaient 
signées  par  M.  Roch ,  sa  taille  n'en  est  pas  moins  con- 
ble. 

squelette  appartient  à  la  famille  des  paresseux  ;  il  re« 
ite  un  véritable  Titan  à  côté  de  ceux  qui  offrent  aujour^ 
le  même  type  d'organisation. 

;c  un  trodc  plus  court  que  celui  de  l'hippopotame,  était 
né  un  bassin  qui  égalait  en  largeur,  et  qui  surpassait  ea 
ideur  celui  de  l'éléphant.  La  queue  de  ce  paresseux  éga* 
1  longueur  ses  membres  postérieurs  ;  elle  était  propor- 
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cnent  au  pied  du  plateau  central  qui  traverse  cette  vaste  ré- 
gion ,  on  découvrira  les  os  humatiles  de  nos  premiers  pères, 
jusqu'à  présents!  rar^es  en  Europe. 

Il  est  difEcile  de  nier  la  présence  des  restes  humains  au 
VQÎiieu  des  dépôts  diluviens.  Des  faits  toat-à*fait  indépendants 
'viennent  prêter  leur  appni  à  ceux  que  nous  apprend  l'obser- 
vation. Ainsi,  il  est  reconnu  qne  les  espèces  sauvages  conser- 
vent runiformité  de  leur  type  primitif,  tant  qu'elles  restent 
libres  et  indépendantes.  Elles  varient  à  peine  dans  leurs  ca- 
ractères les  plus  fugaces,  tels  que  ceux  relatifs  à  la  couleur, 
ou  à  l'abondance  et  à  la  finesse  de  leur  fourrure.  Le  renard,  et 
le  loup,  qui  habitent  depuis  la  zone  glaciale  jusqu'à  la  zone 
torride,  n'éprouvent  pas  d'autres  variations  dans  cet  intervalle. 
Lies  causes  naturelles  sont  impuissantes  pour  faire  varier 
les  espèces ,  au  point  d'y  constituer  des  races  distinctes  sus- 
ceptibles de  se  perpétuer  pendant  des  temps  plus  ou  moins 
longs.  Un  pareil  pouvoir  appartient  uniquement  à  l'homme  ; 
la  constance  des  races  qu'il  produit  chez  les  animaux  domesti- 

2ues ,  est  proportionnée  à  la  durée  de  l'esclavage.  Ces  races 
épendent  tellement  de  notre  influence,  que  dès  qu'elle  cesse, 
les  espèces  domestiques  retournent  à  la  vie  libre  et  indépen- 
dante. Elles  reprennent  pour  lors  l'uniformité  de  leur  type 
primitif.  L'homme  a  donc  existé  en  même  temps  que  les  ani- 
maux domestiques  ensevelis  dans  les  cavernes ,  puisque  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  tels  que  les  chevaux  et  les  bœufs ,  offrent 
des  races  distinctes. 

Comme  nous  avons  fait  connaître  en  quoi  consistaient  ces 
races  dans  nos  recherches  sur  les  cavités  souterraines ,  et  que 
les  preuves  en  existent  dans  les  collections  de  la  faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  nous  croyons  inutile  d'y  revenir. 

Une  population  ausai  manifestement  en  progrès  qne  celle 
des  derniers  temps  géologiques,  caractérises  par  un  événe- 
ment physique  qui  a  troublé  la  surface  du  globe,  devait  rece- 
voir à  cette  époque  son  complément.  Aussi  cherche-t-on  vai- 
nement les  débri«de  l'espèce  humaine  aux  périodesantérieurcs. 
Ils  ne  doivent  pas  s'y  rencontrer  :  la  population  dont  on  y  décou- 
vre les  restes  n'était  pas  en  harmonie  avec  les  exigences 
de  l'homme.  Il  y  a  plus,  les  circonstances  sous  l'influence  des- 
quelles ont  vécu  ces  anciennes  races,  n'étaient  pas  appropriées 
aux  conditions  d'existence  exigées  par  son  organisation.  Elles 
étaient  loin  d'être  parvenues  k  VaîixvVfe  tX  V\ïl  %Vs^v^Nfe  ^^j«*s> 
tère  essentiel  des  derniers  lemi^s  ^èoVi^gkS^t^  >  «î^  vwxwsX^ 
l'époque  actuelle.  -  ^ 
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L'homme  avait  besoin  d'auxiliaires;  tant  qn'ils  n'ont  p 
paru,  il  ne  s'est  pas  non  plus  montré.  Sa  venue  a  coïc 
avec  le  développement  des  animaux  domestiques,  dont  il 
tirer  parti  pour  son  avantage,  comme,  plus  tard,  il  s'e 
servi  pour  sa  gloire  et  sa  sûreté. 

Ici  se  termine  la  série  des  générations  qui  se  sont  sne 
sur  le  globe,  et  dont  les  différences  ont  été  manifestes 
diverses  phases  de  la  terre.  Nous  les  avons  étudiées  dai 
progrès  qui  s'y  sont  opérés,  et  nous  avons  signalé  les  ei 
tions  qui  ont  eu  lieu  à  la  tendance  vers  un  perfectionne 
marqué,  la  loi  la  plus  constante  de  l'ancien  Monde.  J< 
néanmoins  un  dernier  coup-d'œil  sur  Tensemble  de  ces  < 
tions,  bien  plus  jeunes  qne  la  terre,  a6n  de  mieux) 
leurs  relations  avec  les  créations  actuelles,  intimement 
avec  notre  existence. 

Nous  allons  maintenant  tracer  le  tableau  des  reptiles 
oiseaux  et  des  mammifères  qui  appartiennent  à  la  péi 
quaternaire. 

I.    TABLEAU  DES  REPTILES  DES  TERRi 
QUATERNAIRES  (pleistocène)  , 

DONT  LES   DÉPÔTS  LES  PLUS  RECERTS   APPARTIBSIIIB9T 

A  l'Époque  diluvienne. 

Les  reptiles  ont  été  peu  répandus  à  l'époque  dilnvie 
du  moins ,  les  débris  qui  en  attestent  l'aucieune  existenc 
sont  pas  abondants  dans  les  dépôts  de  cette  époque.  Les 
riens,  dont  les  espèces  ont  été  si  variées  lors  de  la  p&r 
secondaire,  y  manquent  entièrement.  Le  tableau  de  leur 
pèces  sera  donc  extrêmement  succinct. 

PREMIER  ORDRE. 

CflÈLONlENS. 

PEEMIÀRB  TRIBU.  —  Tortucs  terrestres. 

Nous  avons  signalé  une  espèce  de  cette  tribu  dans  les  ca 

nés  du  midi  de  la  France,  elle  est  assez  rapprochée  d 

testudo  grœca.  Cuvier  avait  signalé,  bien  antérieuremei 

nous,  une  tortue  Àaos  \e« \)t^c\\^«  q%%«^\x%«%  de  Nice.  Cell 

serait,  d'après  lui,  voiawe  de  Va  lesiudi^  radvaiiv  ^«^X^^csnni 

Hollande,  Weiss  a  désigné  %o\is\^  tvom  ^t  vcsv>xdo^\«* 

antre  espèce  des  depuis  téceuVa^L^V  Nxii^xx^>x^tsAtv«» 

L 
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DEUXIÈME  ORDRE. 

OPHIDIENS. 

bris  des  ophidiens  ont  été  signalés  par  Carrier  dans 
es  osseuses  de  Cette ,  d'Autibes  et  de  Sardaigne.  Il  a 
é  du  coluber  natrix  les  ossements  que  Toa  rencontre 
fentes  des  rochers  de  Cette  (HérattU). 

TROISIÈME  ORDRE. 

BATRAaiNS. 

Anoures, 
ivons  décrit  des  ossements  d'une  grenouille  très- 
'une  espèce  qui  vit  aujourd'hui  à  la  Guyane,  et  qui  a 
te  par  Daudin  sous  le  nom  de  rana  agna.-  Cette  gre* 
•araît  être  la  seule  qui  ait  été  indiquée  dans  les  dé- 
viens, du  moins  jusqu'à  présent, 
énumération  des  reptiles  connus  Jusqu'à  présent 
lyant  appartenu  à  l'époque  diluvienne,  suftit  pour 
combien  les  animaux  de  cette  clasÏBe  y  ont  été  peu 
X.  Il  est  probable,  pourtant,  que  des  recherches  ulté- 
a  étendront  le  nombre,  maintenant  si  borné. 

BLEAU  DES  OISEAUX  pE  L'ÉpOQUE 
DILUVIENNE. 

rue  diluvienne,  quoique  caractérisée  par  un  plus  grand 
roiseaux  que  les  époques  qui  font  précédée  dans  lès 
ologi(iues,  n'en  a  jamais  offert  autant  d'espèces  que 
actuelle.  M.  Croizet  en  ai  cité  dans  les  trayertiqs  ,1^ 
t  les  petites  cavernes  de  Coude,  en  Auvergne, 
n  avons  indiqué  nous-méme  dans  nos  travai|X  sur  les 
à  ossements  du  midi  de  la  France.  Les  deux  princi- 
èces  que  nous  y  avons  signalées ,  nous  ont  paru  JFort 
lées  des  anas  olor  et  anas  anser.  M.  Puel  a,  d  un  autre 
igné  positivement  comme  se  trouvant  à  Brengues,  les 
ca  et  perdix  cinerea,  tandis  que  M.  Billandel  a  indiqué 
e  trouvant  à  Avison ,  près  Bordeaux ,  le  perdix  cotur- 

>ôt  diluvien  de  Soute  (Charente-Inférieare\  &  <^C^C«ct  «. 
tis  des  débris  d'oiseaux  qui  &ft  \xo\XN«ifc'aX. 'avSs»»^^ 
ossements  de  loup,  d'èVépViaTvt. ,  âkft  iïivcLwfetQ^>^^ 
fe  bœuf. 
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Les  cavernes  de  Kent,  de  Rirdale  et  d*Oreston  ont  offert 
un  assez  grand  nombre  d'ossements  d'oiseaux,  parmi  lesquek 
M.  Buckland  a  signalé  les  genres  corvus ,  alauda ,  perdix^co- 
lumiM,  scolopax  et  anas.  Il  en  a  été  de  même  des  cavernes  de  U 
Belgique,  où  M.  Schmerling  a  observé  des  débris  d'oisesnxde  ' 
proie,  deux  passereaux  de  petite  taille,  d'antres  analogues  aux 
corbeaux  ou  à  des  gallinacés  et  à  des  palmipèdes.  Ces  der- 
niers étaient  rapprochés  des  canards  de  petite  taille ,  et  cer- 
tains de  l'oie  ordinaire. 

M.  Lund  ,  à  qui  nous  devons  tant  de  beaux  travaux  sur  les 
espèces  des  temps  géologiques  qui  ont  été  découvertes  dam 
les  cavernes  du  Nouveau-Monde,  y  a  également  indiqué  de 
nombreux  ornitbolithes.  Il  y  a  observé  des  oiseaux  de  proie,  na  ( 
grand  nombre  de  passereaux,  de  grimpeurs,  avec  quelques- 
espèces  des  familles  des  gallinacés  et  des  échassiers.  Ce  qui  est 
non  moins  digne  d'attention,  ces  espèces  se  rapportent  tontes  à 
des  genres  peu  répandus,  anabates,  dendrocolaptes  ,opeiiorl^'»' 
eus,  crypturuSf  et  aux  rhea. 

Il  est  même  plusieurs  espères  des  cavernes  de  la  Virgiiîc 
qui  ne  paraissent  pas  différer  des  races  actuellement  vivantes. 
Telles  sont  les  cypselus  coUaris ,  les  anabates  polyocephalus ,  les 
capeto  melanotus,  les  cocetrus  cc^anus,  le  perdix  omata  et  le 
crex  minuta. 

L'une  des  plus  remarquables  des  espèces  perdues  par  sa 
graude  taille  appartient  à  la  famille  des  alectorides  ou  hoceos. 
M.  Clausen  a  également  observé  au  Brésil  un  cathartes  plus 
grand  que  les  espèces  actuelles,  ainsi  qu'un  strix,  et  un  co- 
primutfjus  voisin  des  dicholophus ,  et,  ce  qui  est  non  omhbs 
singulier,  une  espèce  particulière  de  perroquet. 

Quant  aux  cinq  espèces  de  dinormis,  parmi  lesquelles  il  ca 
est  une,  le  dinormis  ingens,  dont  la  taille  était  au  moins  éfpik 
à  celle  de  l'autruche,  comme  elles  ne  paraissent  pas  appartenir 
aux  temps  géologiques ,  nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  noai 
eu  avons  déjà  dit.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  n*en  soit  pas  de 
même  du  dronte,dont  les  débris  ont  été  découverts  dans  les 
cavités  souterraines  de  l'tle  de  France,  et  non  pas  cornue 
Cnvier  l'avait  cru,  sous  des  couches  de  laves.  Les  doutes  tes 
plus  graves  s'élèvent  sur  la  question  de  savoir  si  les  débris 
de  cet  oiseau  a;>pan\e\i\\eat  réellement  à  l'époque  géologique 
ou  à  l'époque  Vi'Mton(\u«. 
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m.  TABLEAU  DES  MAMMIFÈRES  HUMATI- 
LES  DES  TERRAINS  QUATERNAIRES 

(  PLEISTOCfNE  ). 

A.    MAMMIFÈRES  .DIDELPHIENS. 

PREMIERS    FAMILLE.  —  Manupiawc. 

3  i^  Insectivores» 

f      I.  Les  dîdelphes,  qui  ont  laissé  de  lenrs  débris  dans  les  ter- 

*  nins  tertiaires,  ont  égalementea  des  représentants  à  l'époque 

diluvienne.  Les  restes  de  ces  animaux  se  rencontrent  en  effet 

dans  les    terrains  diluviens  de  l'Amérique ,  et   la  plupart 

.  dés  espèces  que  l'on  y  a  découvertes  ont  paru  analogues  à  cel- 

;  les  qui  vivent  encore  dans  le  Nouveau-Monde.  Du  moins,  sur 

les  sept  espèces  indiquées  par  M.  Lund  dans  les  cavernes  du 

Brésil ,  il  eu  est  six  qui  lui  ont  para  ressembler  beaucoup  aux 

tHces  actuell«;s. 

II.  Le  genre  thylacine  {thylacinus,  Temminck) ,  qui  vit  aujour- 
d'hui dans  la  Nouvelle-Hollande,  a  été  découvert  également 
dans  les  dépôts  diluviens  de  la  même  contrée. 

Quant  au  mammifère  de  l'Auvergne  qui  avait  été  consi- 
déré comme  appartenant  an  genre  f/^£tictRU5,it  a  été  démontré 
qu'il  se  rapportait  au  genre  des  fyœnodons^  de  l'oindre  des 
carnivores. 

m.  Les  dasyures  (dasyurus,  Oeoffroy)  ont  été  découverts 
dans  les  cavernes  à  ossements  et  les  brèches  oséenSes  de  la 
lIoaveUe-Hollande,  où  ces  animaux  vivent  encore. 
'  Cnvier  avait  soupçonné  la  présence,  à  Montmartre,  d'un 
dasyure  voisin  de  VUrsinus.  M.  de  Blainville  regarde  le  débris 
•ur  lequel  repose  cette  détermination ,  comme  élant  d*an  car- 
.  luvore  monodelpbe  qu'il  nomme  ptérodon, 

7?  Phalangers. 

Les  phalangers  (balantia  )  ont  été  représentés  à  l'époque 
diluvienne  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Quelc^e»  détttU 
oàsêux  reneontréa  dans  nue  br^Vie  'wkâÀc^voX  ^^x&Kàs20B»  ^^ 
animaux  de  ce  genre. 
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3®  Kançfuroos,  ^ 

I.Les  kanguroos,  très-communs  aujourd'hui  daiislaNon?dlfl>  û 
Holhiode,y  ont  été  également  abondants  à  Tépoque  dili*  j  k^ 
vienne.  Plnsieurs  espèces  ont  été  découvertes  dans  les  caTerua  ei 
à  ossements  et  les  brèches  osseuses  de  la  même  contrée.  ki 

H.  Le^  hypsiprymnes  {hy'psiprymni,  Illiger)  y  ont  été  égiU-  ch 
ment  représentés  lors  de  la  période  dilavienne.  Les  brècbci  la 
calcaires  du  nord-est  de  la  Nouvelle-Hollande  ont  offert |i  ci  ^ 
qu'il  paraît,  des  débris  de  ce*genre.  ■  ^ 

4°  Phascolomes  (  Phascolomy s ,  Geoffroy  ) .  ^ 

I.  Les  cavernes  à  ossements  et  les  brèches  osseuses  dsi  fê 
l'Anstralasie  ont  présenté  des  ossements  d'un  genre  detlki  Ib 
de  King,  qui  n'a  qu'une  seule  espèce  connue  des  voyageun, .  ^ 
sous  le  nom  de  wombat.  C'est  aussi  une  espèce  unique  qniyt  * 
vécu  à  l'époque  diluvienne.  b 

On  a  annoncé  depuis  quelque  temps  la  découverte  de  fio»  ' 
les  australasiens  qui  appartiendraient  aussi  aux  marsupisai,  ifi 
mais  qui  auraient  joint  aux  caractères  de  ce  groupe  les  prind-  >( 
paux  traits  des  pachydermes,  et  en  particulier  des  rhinocéroi  Q 
et  des  tapirs.  Tels  seraient  le  diprotodon  et  l'animal  qn'oi  ^ 
avait  décrit  comme  un  dinotherium,  sous  le  Dom  de  dinothe-  ^ 
rium  australe.  Nous  avons ,  du  reste ,  fait  observer  que  des  c 
dents  de  mastodontes  avaient  été  recueillies  à  la  Nouvelle-  ■  l 
Hollande,  ou  du  moins  que  ces  dents  paraissaient  se  rapporta  > 
à  un  genre  qui  établit  une  liaison  intime  entre  les  dinotheriu»  '  I 
et  les  pachydermes  à  dents  mamelonnées.  i 

Le  Muséum  a  reçu  un  envoi  d'un  grand  nombre  d'osseinciti 
et  de  dents  des  temps  géologiques ,  jqui  provenaient  de  h 
même  contrée.  Parmi  ces  dents,  ou  a  cru  en  reconnaître qn 
auraient  appartenu  à  des  chevaux.  Ces  faits  prouvent  k  qvà 
point  les  créations  anciennes  ont  été  différentes  de  celles  qai 
vivent  maintenant  ;  car,  jusqu'à  présent ,  on  n'a  pas  aperçois  • 
moindre  trace  de  grands  pachydermes  ni  de  solipèdes  dansli  | 
Nouvelle-Hollande,  quoique  leurs  restes   y  soient   ^nsefeHi  ■ 
dans  des  dépôts  géologiques  récents.  De  même,  quoique  kl  ', 
chevaux  n'aient  pas  été  aperçus  dans  rAmérique  avantd'y 
avoir  été  transportés ,  leurs  débris  y  ont  été  néanmoins  à^ 
couverts  dans  des  Urcam»  diQTki  V-â^e  ^éxAn^ic^e   n'est  psi 
bien  connu.  Du  reste,Ye»p^cfeawd«smfeTi%Yw^v^çwfc«^.sBC^ 
moindre  analogie  avecce\\e*cvnvN\Neu\wa:Yi^x5.\wxv, 
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Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  tJeiane  des 
temps  géologiques  delà  Nouvelle-Hollande,  est  de  ne  réu- 
nir que  des  espèces,  pour  la  plupart  éteintes,  de  la  famille  des 
inarsupiaux.  Il  n'existe  qu'une  exception  à  cette  règle  ; 
cette  exception  nous  est  fournie  par  le  mastodonte,  ce  repré- 
sentant de  l'éléphant  de  l'ancien  Monde,  et  peut-être  parle 
cheval.  Du  reste,  le  mastodonte  parait  être  le  véritable  cos- 
/Bopolite  des  anciens  âges.  On  le  trouve,  en  effet,  en  Amêri- 
iffoe,  dans  l'Inde,  la  Nouvelle-HoUande et  la  plupart  des  con- 
trées de  l'Europe. 

Ainsi,  dans  les  périodes  géologiques  passées ,  surtout  dans 
celles  qui  se  rapportent  aux  époques  les  plus  récentes,  les  fs- 
^ces  animales  de  chaque  pays  présentaient  les  mêmes  carac- 
fères  généraux  que  les  races  actuellement  vivantesappartenant 
^Qz  mêmes  groupes  fondamentaux.  Cette  loi,  assez  générale, 
confirme  ce  que  l'ensemble  des  faits  connus  nous  apprend  sur 
es  centres  de  création. 

En  effet,  les  animaux  de  la  Nouvelle-Hollande  n'ont  pres- 
[Ue  rien  de  commun  avec  ceux  qui  peuplent  les  autres  conti- 
keots.  On  n'y  voit  aucune  espèce  analogue  à  nos  carnassiers  ; 
^r  OD  ne  saurait  leur  assimiler  les  peraraèles  et  les  dasyures. 
•es  ruminants  n'y  sont  pas  non  plus  représentés.  Fresque 
ous  les  mammifères  de  cette  contrée ,  qui  ne  nous  est  guère 
onnue  que  depuis  un  siècle ,  se  rapportent  aux  marsupiaux. 
^  Nouvelle- Hollande  nous  a,  toutefois,  présenté  une  classe  à 
joater  aux  quatre  qui  composent,  dans  tout  le  reste  du  globe, 
ensemble  des  vertébrés.  Cette  cinquième  classe ,  on  celle  des 
Doootrèmes ,  (ait,  en  quelque  sorte,  le  passage  des  mammi- 
ères  aux  oiseaux.  Les  animaux  qui  en  font  partie  n'ont  pas 
té  trouvés  ailleurs  que  dans  ce  continent.  Nous  sommes 
oéme  à  rechercher  les  débris  qu'ils  auraient  pu  laisser  dans 
'ancien  Monde;  car,  jusqu'à  présent,  nous  n'en  avons  pas 
léconvert  le  moindre  vestige  dans  les  dépôts  des  temps  géo- 
ogiques. 

I^  Nonvelle-Hollande  est  donc  un  des  centres  de  création 
«s  mieux  déterminés;  peut-être  parce  que  l'influence  de 
'homme  ne  s'y  est  pas  fait  encore -ressentir,  à  raison  de  ce 
sue  nous  ne  la  connaissons  que  depuis  peu  de  temps.  Sa 
^une  actuelle,  tont  entière,  est  caractérisée  par  le  type  mar- 
supial et  celui  plus  paradoxal  des  monotrènke». 


commune  des  espèces  de  ce  genre,  le  inamm 

;)rimfV/emus,Blumeubach),  se  rencontre  Don-se 

-  les  dé|x')ts  diluviens,  mais  dans  ceux  qui  eucombi 

ues  de  la  France  méridionale  et  de  la  Nouvelle-^ 

>-^  Il  parait  que  c'est  encore  dans  les  méoaes  te 

^■1  trouvent  Velephas  priscus  de  Goldfuss  et  les  espè 

;;    :  par  Fischer  sous  les  noms  d'elepltus  paniscus,  pr 

'•  y-  mœus,  Hamenskii  et  compylotes.  On  découvre  a 

ri  terrains  quaternaires  de  l'Italie   et  du  midi  <i 

jj    .  .   .  Velephas  meridionalis  de  ^esii. 

à?,  •   .  Enfin,  l'Amérique  parait  avoir  offert  de  noi 

^    !•,'..  ments  de  Yelepkas  primùjenius;  ses  débris  ont 

-[.j    ■  '  '  très  dans  des  dépôts  de  l'époque  diluvienne.  Ce  g 

'\\    \  maintenant  dans  le  Nouveau-Monde,  y  existait  < 

^i/   -  :,  temps  géologiques,  et  y  trouvait  les  conditioi 

'       '    ;.  à  son  existence. 

II.  Les  mastodontes,  différenciés  des  éléplia 

molaires  hérissées  de  dents  coniques,  ont  été 

:   ''  l'époque  diluvienne ,  aussi  bien  qu'ils  l'avaient  c 

:'i-.    -  période  tertiaire.  Du  moins,  le  maslodon  giyan 

existe  des  squelettes  entiers  aux  Etats-Unis,  pa 

rencontré  dans  des  dépôts  diluviens  de  l'Amériqt 

.<    .  nale.  Il  en  est  de  même  du  mastoc/onan^u5C ic/e»Lf 

j':  serve  dans  des  dépôts  diluviens  de  TAmériaue  n 
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Ces  deux  espèces  asiatiques  ont  des  caractères  tranchés  et  très- 
différents  des  mastodontes  d'Europe. 

Enfiu,  M.  Owen  a  signalé  comme  appartenant  à  Yépoqne  ai' 
lavienne,  des  fragments  osseux  qui,  par  leur  organisation, 
formeraient  une  sorte  de  passage  des  mastodontes  aux  dino- 
therium.  Ces  ossements ,  découverts  à  la  Nouvelle-Hollande , 
annoncent  un  animal  d*une  plus  hante  stature  qae  tous  ceux 
».   qai  y  vivent  aujourd'hui. 

^  *  La  même  contrée  vient  encore  de  présenter  nn  genre  de 
K  Faucien  Monde,  les  mastodontes,  qui  parait  avoir  été  réelle- 
■I  meut  cosmopolite  dans  les  temps  géologiques.  En  effet ,  ce 
.4  représentant  des  éléphants,  aux  anciennes  époques,  se  ren- 
ai  contre  dans  toute  l'Europe,  en  Amérique,  dans  l'Inde  etJa 
■  Noavelle-Hollande.  Ce  continent  parait,  du  reste,  avoir 
à  été  peuplé,  jadis,  par  des  mammifères  d'une  assez  grande 
m  taille  ;  car,  outre  les  mastodontes,  des  pachydermes  ordinaires, 
b>  et  un  genre  particulier,  y  ont  été  reconnus  parM.  Owen  ;  il  y  a 
■i  plus,  dans  nn  envof  fait  récemment  au  Muséum  d'Histoire  Ma- 
turelle  de  Paris,  il  s'est  trouve  une  dent  de  cheval.  Ce  serait  nn 
itf  genre  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'ancien 
M  Monde ,  dans  une  contrée  habitée  aujourd'hui  par  des  mam- 
■f    mifères  d'une  dimension  peu  considérable. 

SECONDE  TRIBU.  —  Pachydermes  ordinaires. 

I.  Les  hippopotames  ont  laissé  de  leurs  débris  à  l'époque 
diluvienne.  En  effet ,  on  a  rencontré  dans  les  dépôts  dilu- 
viens :  I®  le  grand  hippopotame  (hippopotamus  major,  Cu- 
vier)  en  France,  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Angleterre;  a<>  le 
petit  hippopotame  {hippopotamus  minutus ,  Cuvier)  dans  les 
brèches  osseuses  entre Dax  et  Tastas (Landes)  ;  la  taille  de  cette 
espèce  égalait  à  peu  près  celle  du  sanglier;  3°  une  troisième 
espèce ,  intermédiaire  par  ses  dimensions  entre  les  deux  pré- 
cédentes ,  a  été  observée  dans  les  brèches  osseuses  et  les  ca- 
vernes de  la  Sardaigne;  4°  quant  à  la  quatrième  espèce, 
découverte  dans  les  cavités  souterraines  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, elle  se  rapporterait,  non  à  ce  genre ,  mais  à  unr  virom- 
bat  gigantesque,  d'après  M.  Owen. 

II.  Quant  aux  débris  des  cochons  {sus),  ils  ont  été  assez 
nombreux  à  l'époque  diluvienne  et  assez  bien  caractérisés 
pour  être  déter minables.  On  y  a  distin^^  V«s  «s^^^^  wJv.« 
vantes  : 

M**  Le  sus  scropha  fossilU  de  Heimami  d^^c^«»  ^^  ç.«h«.« 
Paléontologie t  tomt  a,    ^  \^ 
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nés  de  France,  d'Angleterre,  de  Belgiqoe  et  d 
parait  pas  différer  du  sanglier  actuel.  a*L 
Golilfuss,  distingué  de  l'espèce  vivante  par 
long  et  moins  large,  a  été  découvert  dan 
Sandwich.  '6^  Nous  eu  avons  décrit  une  trois 
le  même  nom  et  qui  était  caractérisée  par  uni 
ses  rapports  avec  le  sanglier  à  masque.  Non 
sous  le  nom  de  sus  spelœus ,  afin  d'éviter 
4<^  M.  Scbmerling  en  a  indiqué  une  quatrième 
cavernes  des  environs  de  Liège.  Elle  se  distin 
dentés  par  ses  plus  petites  dimensions.  5^  Ei 
ricanus  de  Harlan  appartient  probablement 
car  il  a  été  découvert  dans  un  terrain  récen 
de  mastodonte,  d*éléphanl  et  de  mégalonyz, 
méridionale.  6^  M.  Lund  a  indiqué  cinq  es 
dans  les  cavernes  du  Brésil  ;  les  dimensions 
elles  étaient  du  double  et  même  du  triple 
vivent  aujourd'hui  dans  le  Nouveau -Mon  de. 

III.  Les  rhinocéros  ont  été  également  noml 
diluvienne.  Nous  avons  déjà  dit  quelques  n 
entier  trouvé  par  Pallas  dans  les  sables  de 
l'on  rapporte  au  ticliorinnus.  Cette  espèce  se 
ment  dans  les  cavernes  à  ossements  et  les 
d'une  grande  partie  de  l'Europe. 

Le  rhinocéros  minutas  est  une  autre  espèi 
peut-être  à  la  fois  dans  les  terrains  tertia 
dépôts  diluviens.  Les  cavernes  de  Luoel-Vieil 
en  ont  fourni  du  moins  de  nombreux  débris. 
la  seule  espèce  de  ce  genre  que  nous  y  avons 

Quant  au  rlûnoceros  elalus ,  cité  par  MM.  < 

«Iniifi  lp«  fffmiinA  rlilnvipfifi  rlp  l'Anvprfriio     a< 
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voir  établir  cette  espèce  n'était  autre  chose  qu'âne  concrétion 
inerreuse.  Il  faut  donc  rayer  cette  espèce  de  celles  qui  ont  fait 
partie  de  ce  genre  aux  époques  géologiques. 

IV.  Les  tapirs  de  l'époque  diluvienne  ont  été  rencontrés  en 
Amérique  et  en  Asie ,  les  deux  parties  du  Monde  que  ces  ani- 
maux habitent  maintenant.  Ils  ont  vécu  cependant  antérieu- 
rement à  cette  époque  en  Europe,  où  ils  n'ont  plus  aujourd'hui 
de  représentants.  Ce  fait  et  un  grand  nombre  d'autres  que 
nous  avons  fait  connaître,  annoncent  que  les  circonstances 
extérieures  devenaient  de  plus  en  plus  semblables  à  celles  qui 
exercent  maintenant  leur  action ,  à  mesure  que  des  temps  an- 
ciens on  arrive  aux  plus  rapprochés  des  temps  historiques. 

Le  tapir  suinus ,  de  la  taille  du  cochon ,  a  été  indiqué  par 
M.  Lund  comme  des  cavernes  du  Brésil ,  ainsi  qu'une  autre 
espèce  qui  avait  plus  d'analogie  avec  le  tapir  d'Amérique.  En- 
fin,  M.  Harlan  a  fait  connaître ,  sous  le  nom  de  tapir  masto- 
donloïdes,  une  autre^espèce  de  l'état  de  Kentucky,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  On  a  également  rapporté  à  la  même 
époque  des  débris  de  tapir  rencontrés  sur  les  bords  de  l'Ira- 
^adi. 

V.  Quoique  les  palœotherium  aient  été  très^abondants  à 
'époque moyenne  des  terrains  tertiaires,  ils  ne  se  sont  pas 
Hoins  étendus  jusqu'à  la  période  diluvienne,  dans  le  midi  de 
a  France.  Nous  en  avons  reconnu  quelques  débris  dans  les 
irèches  osseuses  de  Cette  (Héraul^. 

VI.  Le  genre  des  chéropotames  (  cAa?ro;)otomu5  mci/or)  pa« 
att  avoir  caractérisé  les  formations  quaternaires  les  plus  an- 
tennes du  midi  de  la  France. 

DEUXIÈME  ORDRE. 


I.  Les  chevaux  ont  dft  être  très-nombreux  à  l'époque  dilu- 
rienne ,  d'après  la  quantité  des  débris  osseux  qu'ils  ont  laissés 
lans  les  cavernes  à  ossements,  particulièrement  dans  celles 
la  midi  de  la  France.  Ces  débris  offrent  cette  circonstance 
remarquable ,  de  présenter  des  races  aussi  distinctes  que  ceU 
es  que  l'on  observe  dans  les  chevaux  actuels.  Ces  modifica- 
iloDS  semblent  annoncer  la  présence  de  l'homme;  cepen- 
iant  ses  restes  ne  se  découvrent  pas  davis  lo\i\«%  V«&  <^vvv\.^% 
touterraiaes  où  l'on  observe  des  débris  de  ces  «^«s^xxvxjao* 
Ufiés,  Oo  rencontre  bien,  dans  les  cavernes  d^^vL'fcx  ^^S'  ^"w** 


plusieurs  races  assez  prononcées. 

Nous  n'oserions  pas  dire  qu'il  en  fut  ainsi  < 
pots  diluviens,  à  raison  de  la  rareté  de  ses  dé! 
TOUS  si  l'âne  {equus  asinus) ,  indioué  par  M.  S 
les  cavernes  de  la  Belgique,  dinère  ou  dod 
vante.  Le  même  observateur  y  a  signalé ,  en  < 
sième  espèce ^  plus  petite  encore  que  l'âne.  1 
sant  de  s  assurer  si  cette  circonstance  est  cooi 
ne  tiendrait  pas  au  sexe  et  à  l'âge  de  l'individ 
rait  cette  différence. 

Vequtis  brevirosiris  des  terrains  dilaviens 
Rhin  est  une  espèce  signalée  par  M.  Kaup,  et  < 
des  caractères  très^particuliers. 

Il  en  est  de  même  de  Vequus  neogœus,  troav 
dans  les  brèches  à  ossements  du  Brésil.  Les  m 
espèce  paraissent  distingués  de  ceux  du  cheval 
grande  largeur.  • 

TROISIÈME  ORDRE. 

ÉDERTBS. 

PREMIÈRE  TRIBU.   —   Paresseux  ou  Tat 
1.  La  première  espèce  de  cette  tribu,  ou  1 

P.uttifri     PGt  lin  nninial  tr^e.1/\nrr1  pt  trÀji.fnrf.  n 
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verses  parties  de  TAmérique méridionale;  ilspourraleiit 

oir  appartenu  à  d'autres  espèces. 

C'est  encore  à  l'époque  diluvienne  que  se  rapportent 

Sèces  d'un  genre  nouveau ,  auquel  M.  Owen  a  donné 
e  mylodon  ;  ces  trois  espèces  ont  été  trouvées  en  Amé- 
Il  a  désigné  la  première  sous  le  nom  de  mylodon  Dar^ 
la  seconde,  d'uue  caverne  du  Rentucky,  sous  celui  de 
n  Harlani^et  la  troisième,  sous  la  dénomination  de  m/- 
obustus.  Un  squelette  presque  complet  de  cette  espèce» 
I  hauteur  était  d'environ  3  mètres  (9  pieds),  est  con- 
BDS  le  Musée  de  Londres. 

M.  Owen  nous  a  encore  fait  connaître  un  nouveau 
[ui  avait  de  nombreux  rapports  avec  les  mylodons,  et 
gaiement  vécu  à  l'époque  diluvienne  dans  l'Amérique 
>nale.  Ou  en  connaît  quatre  espèces.  La  première, 
{rande  taille,  a  été  nommée  scelidotherium  leptocepha» 
r  M.  Owen  ;  la  seconde ,  de  la  grandeur  du  megalonyz 
:avernes  du  Brésil ,  est  le  scelidotherium  Bucklandi.  Le 
herium  Cuvieri  était  de  la  stature  du  bœuf,  tandis  que 
iotherium  minutum  égalait  à  peine  celle  d'un  cochon» 
Infin ,  deux  autres  genres  nouveaux  ont  été  indiqués 
Lnnd  dans  les  cavernes  du  Brésil.  Le  premier ,  ou  les 
t,  des  dimensions  du  tapir,  a  été  désigné  sous  le  nom  de 
1  maquinense.  Quant  à  l'autre  genre,  nommé sphenodon 
Lund,  il  n'est  composé  que  d'une  espèce  de  la  taille  du 

SECONDE  TRIBU.    —    TatûUS, 

stte  famille,  qui  habite  aujourd'hui  l'Amérique  roéri* 
,  a  été  également  représentée  à  l'époque  diluvienne 
Non  veau -Monde.  Le  premier  genre  qui  en  £aiisait  par- 
e  glyplodon  d'Owen ,  caractérisé  par  des  pieds  massifs 
inges  unguéales  courtes  et  déprimées.  La  seule  espèce 
,  d'un  tiers  plus  petite  que  le  megatherium,  a  e(é  nom- 
lyptodon  clavipes.  Ses  débris  ont  été  rencontrés  dans 
que  septentrionale. 

.e  second  genre  hoplophorus,  de  Lnnd,  avait  trois  espè« 
\plophorus  Selloy  et  euphractes,  de  la  taille  du  bœuf,  et 
\horus  minor,  plus  petit.  Ces  espèces,  caractérisées  par 
irasse  à  écussons  hexagones ,  ont  été  découvertes  ^x 
id  dans  les  cavernes  du  ^t^&\\. 

Sous  devons  encore  au  lufeni^ 'NI.\aw^^^^  ^^^^^^ 
'un  autre  genre  à  formes  cucote  v'^u*  Vw^^^^^-»  '^'^ 


V.  Lies  iaïuus  \iuutjfju!»  ,  umucj  uni.  ciussi  e 
tants  dans  l'Amérique  ;  on  en  a  cité  deux  espèci 
pots  diluviens  de  l'Améric^ue  septentrionale,  le 
mus  et  antiquus. 

Deux  autres  ont  été  observées  par  M.  Lund  ds 
du  Brésil.  La  première  a  été  nommée  dasypus 
seconde  ,  voisine  du  dusypus  octocinclus,  parai 
ractérisée  par  un  museau  plus  court. 

La  troisième  parait  dépendre  du  sous-genre  j 
gler ,  et  avoir  les  plus  grands  rapports  au  xe 
lis,  espèce  vivante. 

VL  Les  cuiyodon  de  M.  Lund,  caractérisés 
comprimées  verticalement,  n'ont  encore  ofFer 
espèce ,  de  la  taille  d'un  petit  cochon  ;  et  le 
même  auteur,  à  dents  plus  inégales,  sont  des  t 
que  diluvienne. 

TROISIÈME  TRIBU.  —  Myrmécophagi 

I.  Deux  genres  de  cette  tribu  paraissent  avoii 
rique  pendant  l'époque  diluvienne.  Du  moins , 
a  signalé  une  espèce  d'oryctéropes  [oryclerop\ 
genre  qui  ne  se  trouve  aujourd'hui  qu'auprès  do 
Espérance,  et  dont  une  espèce  analogue  a  i 
dans  les  pampas  du  Brésil. 
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vivantes.  Il  en  est  surtout  ainsi   des  races  ensevelies  dans  les 
cavités  souterraines  du  midi  de  la  France. 

1°  Le  cerf  à  bois  gigantesques  de  Cuvier  {ccrvus  giganteus, 
Goldfuss)  est  l'espèce  la  plus  remarquable  de  la  période  dilu- 
vienne. Ses  bois  acquéraient  un  tel  développement,  qu'ils 
avaient  plus  de  3  mètres  (9  pieds)  d'envergure.  Quoique  les 
tourbières  de  l'Irlande  soient  Je  principal  gisement  de  cette 
espèce,  ou  du  moins  qu'elles  en  aient  seules  fourni  des  squelettes 
à  peu  près  entiers,  ce  cerf  se  trouve  néanmoins  répandu  dans 
les  graviers  diluviens  de  l'Europe,  particulièrement  dans 
ceux  du  midi  de  la  France.  Il  paraît  y  avoir  vécu  jusqu'aux 
temps  bistoriques,  ainsi  que  le  prouvent  d'autres  faits  sur 
lesquels  nous  n'insisterons  pas  de  nouveau. 

2®  Le  cervus  tarùudus  priscus ,  ou  renne  d'Étaropes,  de  Gu- 
Tier,  rencontré  dans  les  grès  tertiaires  des  environs  de  cette 
ville,  ne  parait  pas  différer  du  renne  actuel.  Il  en  est  de 
même  des  débris  osseux  de  cette  espèce  qui  ont  été  observés 
dans  les  cavernes  de  la  France  et  de  la  Belgique,  ainsi  que 
dans  le  diluvium  de  l'Allemagne. 

3®  Le  cervus  Alces  semble  avoir'dîfferé  de  l'élan  vivant  par 
la  forme  de  son  front.  Ses  débris  ont  été  trouvés  dans  les 
dépôts  diluviens  du  midi  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Suisse 
et  du  nord  de  l'Europe.  Les  cavernes  de  la  Belgique  et  de  la 
France,  particulièrement  celle  de  Brengues  (Lot),  et  les  dé- 
pôts diluviens  de  Riistritz,  ont  également  présenté  des  restes 
de  cet  élan. 

4**  Le  cervus  primigenius  ne  diffère  du  cerf  commun  que 
par  ses  plus  grandes  dimensions.  Il  est  assez  répandu  dans 
les  graviers  diluviens,  les  cavernes  à  ossements  et  les  tour- 
bières de  la  plijs  grande  partie  de  l'Europe. 

5**  Le  daim  de  la  Somme  {cerxms  dama  aiganteus)  ^  dont  les 
dimensions  surpassaient  celles  du  daim  ordinaire,  a  vécu  dans 
la  période  diluvienne.  Du  moins,  ses  débris  se  trouvent  dans 
les  graviers  des  bords  de  la  Somme  et  de  quelques  parties  de 
l'Allemagne.  On  a  également  rencontré  cette  espèce  dans  les 
tourbières  d'Abbeville,  tandis  que  M.  Schmerling  en  a  si- 
gnalé de  tout-à-fait  analogues  au  daim  actuel  dans  les  ca- 
vernes de  la  Belgique. 

Nous  avons  nous  •  même  décofivert  un  grand  nombre  de 
cerfa  et  de  chevreuils  dans  les  ca\etiie&  a  c)%%«m«<cv\&  ^'Ql  \s«Âix 
de  la  France,  JVous  nous  bornerons  a.  eu  ôk»\iwe,^V&  ^vwos  *. 
6"  Cervus  RebouHi,  des  cavernes  Ae'BvL^*, 
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7<>  Ceruus  Destremii  f  de  très-grande  taille,  des  mêmes  ea*     ^ 
vernes  ;  ^ 

b"  Cérvu^  Dumasii,  des  cavernes  de  Sallèles;  ^' 

90  Orvu^  intermedius,  des  cavernes  de  Lunel-VieU,iiaH    |  " 
que  les  suivantes  :  ^' 

10"  Cervus  coronalus  ;  ^ 

II**  Cervus  antiqfuu*  ;  ' 

la**  Cervus  pseudo'virgininus, 

Cuvier  avait  déjà  signalé  le  chevreuil  des  tourbières  [»     ^ 
preolxts  anliquus)  parmi  les  espèces  de  l'époque  diluvieDoe,    ■  ^ 
avant  que  nous  en  eussions  rencontré  dans  les  cavernes  ds    I  ' 
midi  de  la  France.  Il  avait  fait  remarquer  que  cette  espèce  ne    | 
différait  pas  du  chevreuil  vivant.  Nous  en  avons  indiqué  den 
autres  espèces  qui  en  paraissent  différer.  L'une  est  le  capreo*   1 
lus  Toumalii  des  cavernes  de  Bize ,  et  la  seconde  le  capreoUs 
Leufroyi,  de  celles  de  Sallèles.  M.  de  Christol  en  a  désigné 
deux  autres,  le  capreolus  Cuvieri  et  le  capreolus   Tolotuiàf 
comme  des  environs  de  Montpellier. 

Les  terraius  quaternaires  du  midi  de  la  France  ont  égale-    • 
meut   offert  deux  espèces  de  capreolus,  le  riegensis  et  one 
autre  indéterminée. 

On  a  trouvé  aussi  des  débris  de  cerfs  en  Asie,  dans  les  dé- 
pôts diluviens  des  bords  de  l'Irawadi,  dans  le  pays  des  Bir* 
mans.  De  son  côté,  M.  Lund  eu  a  observé  plusieurs  espèces 
dans  les  cavernes  du  Brésil. 

Cet  aperçu  prouve  (|u'à  l'époque  dilnvienne  il  existait  ei 
Europe  plusieurs  cerfs  qui  y  vivent  maintenant,  tels  que 
le  cerf  commun,  le  renne,  le  daim  et  le  chevreuil.  Ces  espèces 
devaient  y  trouver  des  conditions  analogues  à  celles  qui  y 
règuent  aujourd'hui ,  puisqu'elles  n*ont  jamais  cessé  de  se 
perpétuer  depuis  lors.  Il  n'y  a  de  difficulté,  à  cet  égard, que 
pour  le  daim  ;  car  on  ne  trouve  pas  cette  espèce  à  l'état  sou* 
vage  en  Europe.  On  la  voit  seulement  dans  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée et  le  nord  de  l'Afrique,  d'où  elle  a  été  peut-être 
importée  en  France  et  ailleurs.  Si  les  ossements  humatiles  dé- 
couverts dans  les  cavernes  de  la  Belgique  se  rapportent  réel- 
lement à  cette  espèce,  elle  a  dû  y  vivre  antérieurement  à  l'é- 
poque où  l'homme  a  songé  à  l'y  transplanter  pour  l'utiliser 
et  la  faire  servir  à  ses  plaisirs. 

SECONDE  TRIBU.   —  Tribu  des  BummanU  à  corne»  teT«MLW&. 

/.  Les  antilopes  ont  èlé  ievTèw^iè%V\tV^v»^'«^>««^^ 
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mais  ils  y  ont  été  aussi  peu  nombreux  que  lors  de  la  période 
tertiaire.  Nous  avons  signalé,  dans  les  cavernes  à  ossements 
de  Bize  et  de  Sallèles,  une  espèce  que  nous  avons  nommée 
antilope  Christolii,  en  l'honnear  de  M.  de  Christel.  Les  ca- 
vernes du  Gard  en  renferment  plusieurs  espèces,  et  l'on  en 
découvre  également  dans  les  brèches  osseuses  de  Nice  et 
d'Espagne. 

Enfin ,  ce  genre  parait  avoir  été  rencontré  dans  les  dépôts 
^  diluviens  des  monts  Siwalick  (Himalaya),  par  MM.  Cautley  et 
j  Palconer.  M.  Lnnd  en  a  décrit  une  espèce  sous  le  nom  d'an- 
,  tiiope  maquinensis ,  qu'il  a  trouvée  dans  les  cavernes  du  Bré- 
'     sil  y  fait  d'autant  plus  remarquable,  que  les  antilopes  ne  vivent 

plas  aajonrd'iiui  dans  l'Amérique  méridionale. 

I  n.  Le  genre  leptotherium  a  été  établi  par  M.  Lund  snr  denz 

^     espèces    de  cette    tribu  qu'il  a  découvertes   dans    les    ca- 

^     Ternes  du  Brésil.  Il  les  a  distinguées,  à  raison    de  leur 

taille,  sous  les  noms  de  leptotiierium  majus  et  de  leptotherium 

minus. 

m.  Nous  avons  cité  avec  doute  le  genre  mouton  (  ovis  ) 
comme  faisant  partie  de  la  population  des  cavernes  à  osse- 
ments du  midi  de  la  France.  Nous  sommes  plus  certain  de 
l'existence  des  chèvres  dans  les  mêmes  cavités,  ayant  eu  à  notre 
disposition  un  assez  grand  nombre  de  molaires  de  ce  genre 
pour  lever  tous  nos  doutes. 

IV.  Les  bœufs  {bos),  comme  les  autres  ruminants ,  ont  été 
beaucoup  plus  nombreux  à  l'époque  diluvienne  que  lors  de  la 
période  tertiaire.  Leurs  débris  abondent  en  effet  dans  les  ca- 
vernes à  ossements ,  partictilièrement  dans  celles  du  midi  de 
la  France. 

1®  La  première  espèce, le  bos  primigenius  (Bojanus)  {bosfe' 
rus,  Linné  ;  aurochs,  Cuvier)  a  été  trouvée  dans  les  terrains 
diluviens  et  les  cavernes  à  ossements  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe. 

a*  Le  bos  priscus  de  Bojanus  est  encore  une  autre  espèce  de 
boeuf  qui  appartient  aux  mêmes  terrains. 

30  Le  bos  trochocerus  de  Hermaan  de  Meyer  paraît  diffé- 
rer de  l'aurochs  par  des  caractères  essentiels.  Il  l'a  signalé 
comme  des  terrains  diluviens  de  l'Italie  supérieure. 

4*^  Nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  bos  intermedius ,  une 
espèce  des  cavernes  à  ossements  du  roid\  de  laL¥x«L'^<c^^'^'»^'^K> 
cailèremeutdans  ceile  de  Lune\-VieV\ÇièIaL\xV^^.\)^^^^s^>»-^'^^^ 
sa  taille  et  ses  proportions ,  intecmédVaÀt^  extotX  «w»^^^  ^ 
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le  taureau.  Les  détails  anatomiques  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  relativement  à  cette  espèce,  peuvent  faire  juger  qoc  ce 
n'est  pas  sans  de  graves  motifs  que  nous  ayons  cru  devoir  la 
séparer  de  celles  qui  avaient  été  décrites  avant  nous  (1839). 

50  Enfin  nous  avons  indiqué  dans  les  mêmes  cavités  son-    '    ^ 
terraines ,  un  bœuf  qui  ne  paraît  pas  différer  dn  taureau  te-        "^ 
tuel.  Comme   nous  avons  établi  cette  comparaison  sur  de       ^^ 
nombreux  ossements,  nous  devons  y  attacher  une  grande 
■confiance.  ?"' 

6^  D'autres  espèces  de  ce  genre  ont  été  signalées  par  M.  Ha^ 
lan  dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  les  a  nommées  60560»*   '  ^^ 
bifrons  et  bos  latifrons.  L'Asie  a  aussi  présenté  des  débris  oi-   '     ^ 
seux  qui  ont  appartenu  à  plusieurs  espèces  de  bœuf,  panai 
lesquelles  MM.  Cautley  et  Falconer  en  ont  indiqué  une  dont 
les  caractères  sont  assez  particuliers  pour  entrer  dans  nae 
nouvelle  section.  Ces  débris  on  tété  rencontrés  dans  les  moo- 
tagnes  Siwalick  (Himalaya) ,  tandis  que  les  bords  de  llrawaldi         ' 
(Birmanie)  eu  ont  offert  dont  les  dimensions  égalaient  cellei 
du  bœuf  ordinaire.  ^ 

Enfin ,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'Afrique  qui  n*ait  eu  des  keofii      ^* 
l'époque  diluvienne.  Du  moiosM.  Smitha  trouvé,snr  les  bords 
d'un  des  affluents  de  la  rivière  Orange,  une  tôte  qu'il  a  rap- 
portée à  un  animal  de  ce  genre. 
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RONGEURS.  J^ 

tic 

Les  rongeurs  ont  laissé  de  nombreux  témoins  de  leor  an-  ^^ 

cienne  existence  dans  les  cavernes  à  ossements  et  les  brècbtt  l'i 

osseuses.  Les  espèces  de  cette  famille  qui  ont  vécu  à  répoqae  fi 

quaternaire  diffèren  t  généralement  peu  des  races  actuelles.  ra 

PREMIÈRE  TRiRU.  —  Ecureuits, 

Cette  tribu  paraît  avoir  des  représentants  dans  plosienn  *^ 

cavernes  de  l'Europe.  On  y  a  signalé  en  effet  des  débris  (jai  ^ 

paraissent  indiquer  une  espèce  d'écureuil,  j^ 

SBCONDB  TRIBU.  —  Lagostomes,  '^ 

Les  viscaches  ont  été  observés  dans  les  cavités  soaterrai-  ^ 

nés  du  Brésil  par  M.  V^utvd.  W  «i  dowx\4  le  nom  de  lagostowut  ^^ 

Brasiliensis  à  l'espèce  «\n'\\'^  aT«\ico\iVt%&^^\.<3^^^gci&^9ÈSSJiaK  \a 
de  /a  viscache  actueUeïaeii\.V\N^\iVe. 
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TROISIÈME  TRIBU.  — -  Archéomes. 

.  Les  nelomys  de  M.  Jourdan  ont  eu  des  analogues  dans 
cavernes  du  Brésil.  M.  Lund  a  désigué  sous  le  nom  de 
imyi  anlricolof  l'espèce  qu'il  y  a  r^contrée,  et  qui  diffère 
.  de  celle  qui  vit  maintenant. 

I.  Il  en  est  de  même  d'un  echimys  des  mêmes  cavernes  et 
se  rapproche  beaucoup  de  Vechimys  elegans.  Cette  espèce 
>ite  aujourd'hui  au  Brésil,  où  M.  Lund  l'a  observée ,  ainsi 
r  rhumatile. 

IL  Les  aolacodons  deTemminck,  genre  qui  habite  main- 
ant  l'Amérique,  y  ont  également  été  représentés  dans  les 
ips  géologiques.  M.  Lund  en  a  observé  une  espèce  dans  les 
ernes  du  Brésil.  Il  l'a  signalée  sous  le  nom  i^aulacodon. 
nminckii. 

V.  Le  même  observateur  a  découvert  un  nouveau  genre 
cette  lamille  dans  les  cavernes  du  Brésil  ;  il  lui  a  donné  le 
n  impro|)re  de  lonchophorus  fossilis.  D'après  son  gisement, 
te  espèce  n'est  point  tbssile,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir 
aontré  dans  cet  ouvrage,  puisqu'elle  appartient  à  l'époque 
ivienne. 

QUATRIÈME  TRIBU.  —  Clcnomes, 
L«s  ctenomys  de  Blainville  ont  habité  l'Amérique  méri- 
nale,  aussi  bien  dans  l'époque  diluvienne  que  dans  les 
ips  actuels.  M.  Owen  en  a  décrit  deux  espèces  qui  appar- 
inent  aux  temps  géologiques.  Il  a  appelé  la  première 
tomys  priscuSy  et  la  seconde  ctenomys  Bonariensis,  à  raison  de 
icertitude  où  il  a  été  pour  décider  si  elle  diffère  ou  non 
ne  espèce  qui  vit  dans  le  pays  même  où  a  été  découverte  la 
e  humatile. 

CINQUIÈME  TRIBU.  —  RatS, 

'ijcs  rats  {mus)  ont  existé,  du  moins  en  Europe,  pendant  l'ë- 
|ne  diluvienne  ;  seulement  leurs  espèces  n'ont  pas  encore  été 
ez  bien  étudiées  pour  être  admises  sans  un  nouvel  examev. 
isi,  il  est  douteux  que  le  rat  découvert  dans  les  Cavernes  de 
Relgique  soit  réellement  l'analogue  du  rat  noir,  espèce  im- 
rtëe  d'Asie  en  Europe.  Trois  autres  espèces  ont  été  égale- 
nt signalées  dans  les  cavernes  de  l'Europe  :  l'une  est  de  la 
Ile  du  rat;  la  seconde  un  peu  plus ^audft ^« \.«  \BKkS.^X\e^ 
rroisiéiiie  Fffppe/)e  la  souris. 
,e*caw7è»5outerraine»dcVAmèr^ueTaêT\^\OTki^ftOTiX\^p^^ 

douzaine  d'es/>ècet  de  raU  à  M.,  "Vjmà  \  ws  ^*  ^ks«»» 


uu   iai>  u  eau  )     c»  i  oui-ko    owua    «.c^iua    uc   pciiL    < 

dimensions  différaient  peu  da  campagnol  ordi 
merling  en  a  indiqué  plusieurs  comme  se  trouv 
vernes  de  la  Belgique. 

KnBn,  Cuvier  a  signalé  une  espèce  particu 
dans  les  brèches  osseuses  de  Sardaigne ,  de  Co 
Nous  donnerons  nne  description  détaillée  de 
dans  un  travail  spécial  que  nous  préparons, 
diqué  dans  les  cavernes  de  Lnnel-Vieil  dec 
rapprochées,  l'une  du  mulot  [mus  campestris) 
rat  d'eau  {mus  amphibius). 

SIXIÈME  TRIBU.   —  Castors, 

I.  Les  castors  ont  été  représentés  à  Tépoq 
comme  ils  l'avaient  été  à  la  période  tertiaire.  ] 
gnalé  des  débris  de  ce  genre  dans  les  cavernes 
(Hérault)  ;  ils  ne  paraissent  pas  différer  du  cas 
les  fleuves  de  l'Europe,  particulièrement  le  Hl 
nube.  On  a  désigné  cette  espèce  sous  les  noms  <i 
ou  de  castor  Danuhii. 

II.  Les  couia  [mynpntamus)  ont  laissé  une  a 
cavernes  du  Brésil.  M.  Lund  l'a  désignée  sous  1 
potamus  antiquus. 

SEPTIÈME  TRIDU.    —  PorCS-épicS. 
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des  individus  qui  y  ont  été  ensevelis  a  été  des  plos  considé* 
râbles. 

On  peut  signaler  parmi  les  lièvres  proprement  dits ,  les  es- 
pèces suivantes  :  i^  le  lepus  diluvianw  de  Cuvier;  a<>  une  au- 
tre espèce  très-voisine  du  lapin  {lepus  cuniculus)  ;  3^  une 
dernière,  dont  les  dimensions  étaient  plus  petites.  Les  deux 
premières  espèces  sont  les  plus  communes  dans  les  cavernes 
de  la  France,  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  Belgique.  Enfin, 
les  cavités  souterraines  du  Brésil  ont  présenté  à  M.  Lund  un 
lèvre  analogue  au  lepus  Brasiliensis  qui  y  vit  maintenant. 

Les  brèches  osseuses  recèlent  une  dernière  espèce  de  lièvre, 
l  laquelle  Cuvier  a  donné  le  nom  de  lepus  priscus.  Ses  dimen- 
ions  étaient  inférieures  a  la  plus  petite  espèce  des  ca- 
emes. 

Le  genre  lagomys  a  aussi  laissé  des  représentants  dans 
ss  brèches  osseuses  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  La  pre- 
lière  a  reçu  le  nom  de  lagomys  Corsicanus,  et  la  seconde,  de 
ngomys  Sardus. 

NEUVIEME  TRIBU.  —  Coviens, 

I.  Les  cobayes  {anœma,  F.  Cuvier)  ont  été  représentés  en 
.mérique  pendant  l'époque  diluvienne.  M.  Lund  en  a  indiqué 
eux  espèces  dans  les  cavernes  du  Brésil  ;  il  les  a  désignées 
>as  les  noms  d'anœma  robusta  et  gracilis, 

II.  Les  mocos  (kerodon,  F.  Cuvier^  ont  été  reconnus  dans 
te  mêmes  cavernes ,  par  M.  Lund.  Il  en  a  distingué  une  es- 
èce  qu'il  a  nommée  kerodon  bilobidens ,  et  qui  est  assez  rap- 
rcMïhee  du  kerodon  saxatilis,  race  vivante ,  décrite  par  te 
léme  M.  Lund;  la  seconde,  reconnue  par  M.  d'Orbigny  dans 
ss  dépôts  géologiques  les  plus  récents,  ou  les  terrains  pam<* 
éens ,  Ta  été  sur  des  fragments  trop  imparfoits  pour  être  cer- 
lin  qu  elle  ne  diffère  pas  de  Tespèce  qui  vit  aujourd'hui  ea 
'atagonie. 

ni.  Les  agoutis  {ckloromys ,  F.  Cuvier)  ont  également 
lissé  de  leurs  débris  dans  les  cavernes  du  Brésil  ;  M.  Lund  y 
n  a  trouvé  deux  espèces  :  le  chloromis  capreolus,  et  une  voi- 
ine  du  chloromis  caudala^  espèce  vivante. 

IV.    Le  même  M.  Lund  a  décrit  deux  espèces  de   pacas 
^ogenys,  F.  Cuvier)  comme  ayant  vécu  à  répo(\ue  dvlo- 
ienoe.  )i  )e8a  désignées  sous  les  noms  de  cœloqen-^&VaUce^  ^ 
a/or.  Celle  ci,  plus  grande  ,  avait  la  stature  Olw  ev\À«v. 
y.  Le  même  savant  a  encore  signalé  davi&Ves  t^N^rù»*  ^^ 
Pal^nutlogieg  tome  a.  \^ 


I.  Les  hérissons  {erinaceus)  des  cavernes 
ne  paraissent  pas  différer  des  hérissons  v 
M.  Schmerling. 

n.  Les  musaraignes  (  sorex  )  ont  laisse  deu 
les  cavernes  des  environs  de  Liège ,  d'après  M 
les  a  rapprochées  des  sorex  araneus  et  tetragoi 
l'on  a  rencontrée  dans  les  brèches  ossenses  de 
paraît  pas  différer  du  sorex  fodiens. 

m.  Les  restes  humatiles  des  taupes  (  talpa , 
vernes  de  la  France  et  de  la  Belgique ,  ainsi  qi 
Tiers  diluviens,  sont  analogues  à  la  taupe  c< 
Europcea). 

SECONDE  TRIBU.  —  Camîvores, 

I.   OUBS. 

I.  Ours  {ursus,  Linné).  Ce  genre  a  eu  de 
présentants  à  cette  époque;  le  plusgrand  nom: 
dans  les  cavernes,  quelques-uns  dans  les  dépô 
térieurs,  mais  peu  dans  les  brèches  osseuses. 

1®  Ursus  5pc/a»u5,  Cuvîer.  Cette  espèce,  très 
les  cavernes  à  ossements  de  l'Allemagne  et 
France,  est  plus  rare  dans  celles  de  TAugleterr' 
essentiellement  les  hyènes. 
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e  que  des  ursus  spelœus.  Il  serait  singulier,  si  Topinion  de 
:  Blainville  était  fondée,  de  trouver  ainsi  les  sexes  se- 
par  de  grandes  distances,  ce  qui  n'est  pas  trop  présu- 

Ursus  priscus  des  cavernes  de  Gaylenreuth  et  des  envi- 
de  Liège. 

Ursus  Brasiliemis.  Nouvelle  espèce  /différente  de  celle 
ibite  les  Cordillières  du  Chili,  et  découverte  par  M.  Lnnd 
les  cavernes  du  Brésil. 

fin,  M.  Mil  ne  Edwards  a  décrit  un  fragment  de  crâne 
espèce  d'ours  trouvée  dans  une  brèche  osseuse  d'Oran» 
gérie.  L'individu  auquel  ce  crâne  avait  appartenu  était 
jeune  pour  permettre  d'être  rapporté  à  une  espèce  pré- 

i   peut   considérer  Vursut  leodiensis,  indiqué  par   M. 
lerling  dans  les  cavernes  de  la  Belgique ,  comme  établi 
es  caractères  bien  distinctifs.  Il  se  pourrait  donc  que  cet 
ne  fut  qu'une  variété  de  V ursus  arcto'ideus. 
3St  loin  d'être  certain  que  les  restes  d'ours  découverts  par 

Cautley  et  Falconer  dans  les  montagnes  Siwalick  (Indes 
itales),  aient  été  rencontrés  dans  les  dépôts  diluviens.  Ces 
s,  qui  annoncent  un  ours  de  la  taille  de  V ursus  spelœus  » 
îté  décrits  par  M.  de  Blainville  sous  le  non^  àamphi^ 
s  Sivalensis. 

Le  blaireau  {meleSf  Storr)  des  cavernes  des  environs  de 
i ,  décrit  par  M.  Schmerling  sous  le  nom  de  mêles  ante^ 
ianusy  ne  diffère  probablement  pas  de  l'espèce  si  répan- 
!n  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cette  dernière, 

commune  dans  les  cavernes  à  ossements  de  ces  contrées, 
irait  pas  différer  du  blaireau  vivant. 
.   Les  coatis  {nasua,  8tonr)  ont  été  découverts  dans  une 
•ne  du  Brésil ,  par  M.  Lnnd.  Us  y  étaient  réduits  à  une 

espèce. 

II.  CHIENS. 

s  terrains  diluviens ,  particulièrement  ceux  qui  ont  été 
linés  dans  les  cavités  souterraines  de  la  France ,  de  la 
que  et  de  l'Allemagne,  ont  offert  un  certain  nombre  d'os- 
nts  qui  se  rapportent  à  plusieurs  espèces  de  chiens, 
ras  signalerons  d'abord  : 


Le  câm'sfamiliaris;  a®  le  canis  spelœus  ÔA  Ç»<\^^"»x^s;^% 

les  cavernes  d'Europe,  a  élé  TttQCOtiVc^  àa.t&X^&^JX^^^'* 

es  de  Sardaigneet  de  France»  ^im  «vxft  ^«ûA\^Vsi«^ 
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diluviens  du  Val-d'Arno.  Nous  avons  rapproelié  cette  espke, 
dans  notre  Mémoire  sur  les  cavernes  à  ossements  de  Loiid* 
Vieil  (Hérault)  (i),  da  loup  actuellement  vivant.  Il  oe  pa- 
rait  pas  en  différer  d'une  manière  essentielle.  3*  Le  canis  t 
vulpes  des  cavernes  est  également  fort  rapproché  de  nos  re- 
nards. 

D'autres  espèces  du  même  genre  ont  été  découvertes,  par 
M.  Lundfdans  les  cavernes  du  Brésil.  La  première ,  voisine, 
par  ses  formes,  du  canis  azartE,  a  été  nommée  canis  protahpex; 
la  seconde ,  de  la  taille  du  loup^  a  été  désignée  sons  le  non  j  ] 
de  canis  troglodytes  ;  la  deriïière  est  assez  rapprochée  du  canis jih  I  ^ 
6afus.  Enfiu, M.  d'Orbigny  en  aindiquéunequatrièmeplosps-  ;  ^ 
tite  que  le  renard ,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  emk  '  ^ 
incertus.  Cette  espèce ,  établie  sur  un  seul  fragment  de  inanl* 
laire,  mériterait  d'être  mieux  étudiée  pour  être  admise  d'une  > 
manière  définitive.  Elle  a  été  trouvée  dans  les  terraini  dilu- 
viens des  bords  du  Parana.  ^ 

M.  Lund  a  établi  sous  le  nom  de  speothos  an  genre  des 
cavernes  du  Brésil ,  à  dents  plus  rapprochées  et  à  rnoMSi  ! 
moins  allongé  que  les  vrais  chiens;  il  en  diffère  encore  ptr  > 
l'absence  de  la  dernière  tuberculeuse.  Ce  genre^  fondé  sur  ans  ' 
tète  entière,  à  laquelle  manquait  pourtant  la  mâchoire  infi*  ■ 
rieure ,  devait  avoir  des  habitudes  un  peu  moins  omniTora  ' 
que  les  chiens.  H  n'est  composé  jusqu'à  présent  que  d'une  seule 
espèce  nommée  speothos  pacivora, 

TROISIÈME.  TRIBU.  —  Vivcrides  (Civettes). 
M.  Schmerling  a  mentionné  comme  se  trouvant  dans  les  ci* 
vernes  de  la  Belgique ,  une  genette  analogue  à  celle  actaelle- 
ment  vivante  dans  le  midi  de  l'Europe.  M.  Cliff  en  a  rencoalié 
des  ossements  dans  les  cavernes  et  les  brèches  osseuses  de  h    i 
Nouvelle-Hollande,  quoique  aucune  espèce  de  ce  genre  l'f    f 
vive  maintenant.  I 

QUATRIÈME  TRIBU.  —  Vermiformes, 

I.  Les  Gloutons  {^ulo,  Storr). 

Le  gulo  spelœus  de  Goldfuss,  dont  les  rapports  avec  It 

glouton  du  Nord  sont  si  nombreux,  a  été  signalé  par  M.  SceM- 

mering  dans  la  caverne  d«  Ga^UuYeath.  L'espèce  indiquée  p« 

cet  observateur  dans  \eft  cav'V^%  %ou\«cx«\u«^  ^  \a.^^i^«^i^ 

,0  iUchercheM  «r  te.  o«em«U«  ki«i«»llU«  «••  ••..^*.l-«».^n-*N3M«li.\ 
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tient    j)rol)ubleraent   au   (julo  spelœns.   Le   glouton   des  .jïJ 

les  du  Brésil  paraît,  d'après  M.  Luod,  rentrer  dans  le 
e  des  gulo  vittata  et  barbara, 

IL   Les  Mouffettes  {Mephitis ,  Cuvîer). 

Lond  a  découTert  une  espèce  de  ce  genre  dans  les  caTer* 
i  Brésil. 

IlL  Martes  {Mustela,  Linné). 

Schmerling  a  rencontré  dans  les  cavités  souterraines  dû 
des  débris  osseux  analogues  à  ceux  de  la  fouine,  mais 
plus  grande  dimension.  Les  graviers  diluviens  renfer« 
également  des  ossements  qui  ne  paraissent  pas  différer 
;  martes. 

IV.  Putois  {PutoriuSy  Guvier). 

Joe  espèce  de  putois  analogue  au  putois  commun  se  ren* 
à  la  fois  dans  les  cavernes  à  ossements  et  les  brèches 

es,  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre.  Il  en  est 

ooe  dans  les  graviers  diluviens.  Hermann  a  décrit  cette 
sous  le  nom  de  putorius  antiquus. 

^  belette  (mustela  vulgaris,  Linné)  a  été  indiquée  dans 

ernes  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre. 

V.  Loutres  {Lutra,  Storr). 

outre  des  cavernes  {lutra  antiqua,  Hermann  de  Meyer] 
jcoup  d'analogie  avec  l'espèce  vivant  en  Europe.  Elle 
a  paru  avoir  eu  une  taille  un  peu  plus  forte,  et  ses 
$  molaires,  surtout  la  seconde,  plus  obliques  que  la  loutre 
une. 

CINQUIÈME  TRIBU.  —  Hyhnes. 

hyènes  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  fort 
lues  dans  les  cavernes  à  ossements  de  l'Europe.  On  ea 
itre  également  des  vestiges  dans  celles  du  Brésil ,  où  ce 
n'a  pas  encore  été  observé  vivant,  i®  Vhyœna  speUea 

la  plus  répandue  dans  les  cavernes  de  l'Europe,  et  dif- 
peu  de  l'hyène  tachetée;  a^  Goldfuss  a  désigné  une 
hyène  sous  le  nom  d'hyœna  spelœa  major,  qui  n'en 
it-étre  qu'un  individu  plus  grand  et  plus  fort;  3<>  quant 
•œnaprisca  et  interinedia  que  nous  aLNQY\%%Mi,\iÀ««b^'Gk%Nx» 
es  de  Luoei- Vieil ,  elles  sontbVexi  à\l^fetcoXfe%^«^'«»^** 

bumatiles.  Il  parait  en  être  de  m^me  ^^KK-sottxa  xv^to- 
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ijœa  découverte  par  M.  Lund  dans  les  cavernes  du  Brésil, 
coDtrée  où  ces  animaux  ne  vivent  plus  maintenant. 

SIXIEME  TRIBU.  ChatS,  j 

Les  chats  {feUs)^  les  plus  redoutables  des  camasaos, 
ont  pris  ,  pendant  les  temps  géologiques ,  leur  pins  grand  dé-  I. 
veloppement  lors  de  Tépoque  diluvienne.  Leurs  espèces  y  ont  Ove- 
été  aussi  nombreuses  que  fortement  armées;  leurs  dents  d  II. 
l'ensemble  de  leur  squelette  indiquent  des  habitudes  singibè*  kou 
rement  carnassières.  •  ^ 

1®  Le  f élis  spelœa  de  Goldfuss  est  nue  grande  espèce  trovrée  I  Wm 
dans  plusieurs  cavernes  de  l'Europe,  a®  Une  antre  espèce  da  H 
cavernes  deLunel-Vieil,  que  nous  avons  rapprochée  do /irfùlei,  Ht 
eu  paraît  différer  sous  plusieurs  points  de  vue.  3*Noiiiy  ^ 
avons  en  outre  observé  un  felis  voisin  du  léopard  actuel-  1 
lement  vivant;  un  autre  assez  rapproché  du  serval,  enfa  ^ 
une  dernière  espèce  qui  rappelle  le  chat  sauvage  {felis  feni\.       1 

Les  cavernes  de  l'Amérique  ont  encore  fourni  à  M.  La'  ^ 
un  assez  grand  nombre  d'espèces ,  parmi  lesquelles  il  a  à*  M  - 
gnalé:  i°  \e  felis  protopanther ,  différent  de  tous  les  chats  de  (ja 
l'Amérique  et  de  la  taille  du  jaguar  ;  i**  une  autre  espècedeb  fe 
forme  du  jaguar,  mais  plus  grande  ;  3®  une  troisième  rappelait 
par  ses  formes  et  sa  taille  le  couguar  ;  4**  une  quatrième  voi-  do 
sine  du  felis  macroura;  5^  une  cinquième  à  laquelle  Bl  Laid  \m 
a  donné  le  nom  de  felis  exilis.  &^  La  sixième  espèce  a  leniî  pi 
établir  le  nouveau  genre  des  cynailurus»  Ce  nom ,  adopté  pir  ^< 
M.  Wagler ,  l'a  é^é  également  par  M.  Lund.  Il  a  donné  le  nos  (e 
de  cynailurus  minutas  à  la  petite  espèce  du  Brésil ,  caracté*  L 
risée  par  l'absence  du  talon  interne  que  l'on  voit  à  la  carnis* 
sière  supérieure  des  espèces  du  Qenre  Jelis, 

On  a  découvert  dans  les  brèches  osseuses  de  Nice  des  di-  | 
bris  de  carnassiers  qui  paraissent  se  rapporter  à  différait0  . 
espèces  du  genre  chat. 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  pût  comparer  les  espèces  de  ce 
genre  des  terrains  diluviens  avec  celles  des  formations  ter-       i 
tiaires  ;  car  il  serait  possible  qu'il  y  eût  des  doubles  emploiià 
cet  égard.  Noos  nous  sommes  assuré  que  le  felis  serval  dei 
terrains  marins  supérieurs  des  environs  de  Montpellier  était       i 
bien  le  même  que  ceVvû  dont.  l«&  débris  se  rencbntreot  pl«       | 
tard  dans  les  carêmes  ^  o«w.isv«xi\&èi«VjQi»s\^\«\« 
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SEPTIÈME  ORDRE. 

CHEIROPTERES. 

PREMIÈRE  TRIBU.  —  Chauves-Sourîs  insectivores. 

.  Les  molosses  (dysopes,  Illiger)  ont  été  observés  dans  les 
ernes  à  ossements  du  Brésil,  par  M.  Lnnd. 

I.  Les  phyllostomes  {phyllostoma,  Gnvier)  ontétérepré- 
tés  dans  les  mêmes  cavernes,  d'après  M.  Lund,  par  cinq 
èces,dont  Tune  est  voisine  du  vampire,  tandis  que  les  deux 
Tes  diffèrent  beaucoup  des  espèces  actuelles. 

II.  Les  rhinolophes  ont  laissé  de  leurs  débris  dans  les  caver- 

>  de  la  Belgique,  d'après  M.  Schmeriing.  Us  paraissent  peu  * 

férer  du  rhinolophus  ferrum  equinum  de  Linné. 

[V.  Les  terrains  diluviens  ont  également  fourni  des  restes 

chauves-souris. 

Les  vespertilions  {vespeHitio,  Linné)  ont  offert  de  leurs  dé^ 

s  dans  les  cavernes  à  ossements  et  les  brèches  osseuses. 

Schmeriing  en  a  cité  deux  espèces  dans  celles  de  Liège 
i  ne  paraissent  pas  différer  des  vespertiUo  mystacinus  et  ves- 
*ft7to  serotinus. 
M.  Lund  en  a  indiqué  une  autre  espèce  dans  les  cavernes 

Brésil,  et  M.  Vagner  en  a  trouvé  une  quatrième  dans  les 
khes  osseuses  d'Antibes.  Celle-ci  est  fort  rapprochée  de  la 
ïistrelle.  Nous  en  avons  indiqué  une  autre  dans  les  ca- 
rnes à  ossements  de  Bize(Aude),  qui  ne  parait  pas  dif« 
er  de  la  chauve-sonris  commune  {vespertiUo  murinus^ 
mé). 

HUITIÈME  ORDRE. 

QUADRUMANES. 

•REMISEE  TRIBU.  —  {Simiœ  platyrrhini.  )  Singes  à  narines 

séparées  par  une  cloison  épaisse. 
Espèces  observées  dans  les  cavernes  à  ossements  de  TÂmé- 
[ue  méridionale ,  par  M.  Lund  : 

I.  Un  sapajou  (ce6u5  macrognathus ,  Lund  ). 

II.  Un  sagouin  (calUthrixprimœvus,  Lund  J.  La  taille  de  ce 
ige  était  du  double  de  celle  des  espèces  vivantes  du  même 
are. 

IJL  Un  genre,  noavean  nommé  prolopltKecus  1&Tas?\x«t\^'^ 
•  M.  Lund,  La  taUle  de  l'espèce  cuù  ealaÀwCt.  v^'c^^*  ^^^^ 
tr  I  mètre  33  centimètres  (4  p\ed%^. 
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SECONDE   TRIBU.    Ouistîtis,  | 

Les  ouistitis  actuels,  comme  ceux  des  dernières  époques  n 

géologiques,  ont  uniquement  vécu  eo  Amérique.              ,  q 

I.  Un  ouistiti,  dont  la  taille  était  double  de  celle  des  e^  '  ti 
ces  vivantes,  a  été  nommé  par  M.  Lund  inachus  grandis,  p 

II.  Une  seconde  espèce  fort  rapprochée  de  Vinac/uis  peu-    p 
cillatus,  de  Geoffroy.  p 

RÈSUMé.  li 

Lorsqu  on  compare  les  créations  andeuDei  aux  génératioM    ' 
actuelles ,  on  reconnaît  facilement  leurs  grandes  différenoei.  | 
Elles  paraissent  d'autant  plus  manifestes,  qu'on  porte  son  at-     ' 
tention  sur  les  races  des  premiers  âges  ;  car  elles  n'ont  riendt     ' 
commun  avec  les  êtres  actuellement  vivants.  ' 

.   Ces  générations  ,  qui  n'ont  plus  de  représentants  dans  la     ' 
Monde  actuel,  ont  commencé  par  les  plus  simples;  elles*    ! 
sont  compliquées  d'une  manière  successive  et  n'ont  atteint 
leur  perfection  que  lors  des  derniers  temps  géologiques.  L'i* 
niformité  de  leur  distribution  est  une  condition  non  moiii  . 
remarquable.  D'après  cette  loi,  d'autant  plus  générale  quoi 
l'étudié  daus  les  espèces  dfcs  premières  époques,  les  cootréti 
les  plus  diverses  offraient  les  mêmes  végétaax  et  les  méBcs  ' 
animaux.  Â  ces   anciennes  époques,   les   contrées  polsiM 
nourrissaient  des  espèces  semblables  à  celles  qui  habitaient  la 
régions  équatoriales.  L'unité  et  la  plus  grande  uniformité  li- 
gnaient daus  les  êtres  de  la  création  ;  mais  peu  à  peu,  et  comai 
par  degrés,  la  variété  dans  les  formes  et  une  diversité  presqM 
infinie  dans  les  productions  animées,  ont  remplacé  lanKHM* 
tonie  des  premiers  âges. 

Les  anciennes  créations  diffèrent  donc  des  créations  ac- 
tuelles ,  non  sous  leurs  rapports  génériques ,  mais  sous  leois 
rapports  spécifiques.  En  effet,  depuis  la  première  apparidot 
des  espèces  vivantes,  lors  des  terrains  de  transition  jusqu'au 
dépôts  tertiaires  récents,  ou  ne  découvre  presque  pas  d'espèces 
semblables  aux  races  actuelles.  Leur  type  générique  est  soft- 
vent  détruit,  quoiqu'il  en  soit  souvent  tout  le  contraire. 

Ce  dernier,  fondé  sur  une  communauté  de  caractères,a  dooc 

été  plus  persistant  que  le  type  spécifique.  Bien  des  genres  oit 

traversé  tous  les  âges,  lawdvs  cyti'il  n'en  a  pas  été  ainsi  des 

espèces.  Sous  ce  ra\>pot\.,\e&iossAe&<>vA.\va^'^>i3A^j»iid«  ia- 

portance  pour  Vhistowe  de\'a\iç\eTi'^&av\^>  «\jv^  \r*  \&»)g&B^ 

pour  Thistoire  des  peuip\«».'A&  ç.w;it\«ci&w^x  Ve*  ^v.^>^ . 
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it  êu  lieu  successivement  dans  ForganSsation  des 
les  animaux.  Les  fossiles  nous  disent  également 
)  leur  simplicité  et  de  leur  unité  primitive ,  les 
sont  venus,  par  degrés,  au  point  de  leur  com* 
uelle,  eu  même  temps  qu'en  se  diversifiant  de 
,  ils  ont  fini  par  produire  la  variété  infinie  dee 
le  la  nature  soumises  maintenant  à  notre  atten* 
siles  sont  les  anneaux  perdus  qui  rattachent  les 
îatioQS  aux  créations  nouvelles, 
ombinaisons  de  l'organisation  des  anciens  âges, 
[ue  rien  n*y  a  été  réglé;  mais  les  productions 
:  nous  paraissent  désordonnées,  que  parce  que 
ns  pas  en  saisir  les  rapports.  Sans  doute,  on  est 
itrouver,  parmi  les  animaux  des  temps  géologi* 
)tiles  dont  les  caractères  sont  communs  à  toutes 
;  vertébrés,  à  peu  près  comme  nous  pouvons 
ouvrir  des  poissons  qui  offrent  ceux  des  reptiles, 
it  ces  types,  si  différents  des  espèces  actuelles , 
natt  appropriés  aux  conditions  d'existence  des 
tentent  un  assemblage  en  apparence  si  extraor* 

misation  était  en  harmonie  avec  les  circon- 
)8phériques  et  la  nature  des  milieux  auxquels 
unis.  En  effet,  les  premiers  végétaux  ne  pouvant 
leur  nourriture  du  sol  sur  lequel  ils  étaient  fixés , 
lus  l'abondance  de  leurs  organes  absorbants  de 
!.  Ils  puisaient  dans  le  sein  de  l'atmosphère  ce 
ivaient  retirer  du  terreau  qui  leur  manquait, 
îs  les  phases  de  la  terre,  l'organisation  a  toujours 
t  avec  les  conditions  et  les  circonstances  des  mi* 
ts.  Dès-lors,  si  les  végétaux  et  les  animaux  des 
diffèrent  le  plus  des  espèces  actuelles,  on  doit  en 
iprès  les  lois  de  relation  et  d'analogie,  que  les 
.  sous  l'influence  desquelles  elles  ont  vécu,  étaient 
slles  du  Monde  actuel. 

;éologiques  nons  apprennent  que  la  température 
la  terre ,  qui  n'affecte  maintenant  le  thermomè- 
1  trentième  de  degré ,  avait  pour  lors  une  tout 
ice.  Cette  température ,  eu  %'a\o\i\%XiW  ^^«.  ^«& 
ûB,  augmentait  nécessaireTnetiX.  \Va.\»Q&>X^  ^ftN»' 
^ve/oppement  de  la  végàUlVoti  wbq^^  vci^^S?*'^ 
9  même  de  l'électriàlè  aXiaov^V^Yiv^^* 
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Ce  développement  était  aidé  par  rhumiditè  produite  ps  ^ 
une  quantité  d'eau  plus  considérable  et  par  les  deux  sources  ^ 
de  chaleur  dont  le  globe  ressentait  pour  lors  TirapresMoa.  " 
L'excès  d'acide  carbonique  répandu  dans  l'atmosphère  à  U^  7 
que  où  la  vie  s'est  manifestée  pour  la  première  fois  à  Uiiu^  " 
face  de  la  terre,  ne  pouyait  qu'y  contribuer  d'une  mam&it  * 
puissante. 

D'après  ces  faits,  les  végétaux  et  les  animaux  qui  épron-  ^ 
vaieiit  les  effets  de  pareilles  influences ,  ne  pouvaient  plu  '  ^ 
être  les  mêmes  que  ceux  soumis  maintenant  à  des  actions !»■ ,  ^ 
talement  différentes.  '  } 

En  effet ,  les  milieux  actuels  ont  des  conditions  très-divcr-  { 
ses  de  ceux  qui  faisaient  sentir  leur  impression  à  l'origiiiedt 
la  vie.  Les  espèces  dont  on  ne  découvre  plus  de  traces  dansb 
Monde  actuel,  n'ont  pas  cependant  été  construites  d'aprit 
des  lois  d'organisation  autres  que  celles  des  races  vivanUi. 
La  nature  n'a  pas  procédé  ainsi  ;  car  une  fois  qu'elle  a  établi 
des  lois ,  elle  les  modifie  bien  jusqu'à  nn  certain  point,  uà 
elle  ne  les  change  pas  pour  cela. 

Ainsi ,  lorsque  les  milieux  ambiants  éprouvaient  de  graadi 
changements ,  les  espèces  soumises  à  de  nouvelles  iofluocci 
ne  pouvaient  pas  souvent  en  supporter  les  variations.  ÂceU» 
ci  en  succédaient  d'autres  dont  l'organisation  était  en  btf- 
monie  avec  les  circonstances  sous  lesquelles  elles  devait^ 
vivre.  Sans  doute,  par  cette  marche  successive,  les  espècci 
n'ont  pas  été  constamment  les  mêmes  ,  puisqu'elles  ontdifKré 
d'une  manière  essentielle,  d'une  époque  à  l'antre;  maisid 
lois  générales  de  leur  organisation  n*ont  pas  pour  cela  Tanè> 
Ces  lois  sont  en  effet  identiques  entre  les  races  les  pluian- 
ciennes  et  les  espèces  de  notre  époque. 

A  toutes  ces  causes  s'en  ajoutait  une  dont  l'action  n'était 
pas  moins  puissante  sur  la  nature  et  les  formes  des  e^pèctf- 
Elle  a  dépendu  du  peu  d'étendue  des  continents  aux  premières 
époques  de  l'apparition  de  la  vie,  par  suite  du  grand  espace 
occupé  par  les  eaux.  Son  effet  naturel  a  rendu  les  espk» 
aquatiques  singulièrement  en  excès  sur  les  races  terresuts* 
Cette  diversité  de  proportion  entre  les  êtres  des  deux  stationst 
comparée  à  celle  qui  existe  maintenant ,  est  encore  plus  scb- 
sihle  chez  les  animaux  (\u«  cWi  Ve&  végétaux. 

La  raison  d^une  ipaTeWVe  <i\^lêT«ticA  >Ae.xi\.  V^;^  <^^\!«Bcè$ 
d'acide  carbonique  felaW.  V^\x%  %TïKuà.  A-^^^XS»  \«^  ^^S«b»^ 
avaient  encore  peu  d-êieM>x^.C»ô^wfei,w»àK3â«.«H.T^^^ 
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ilièrement  favorable  au  développement  des  végé- 
»si  les  espèces  animales,   respirant  iair  en  nature, 
ds  plus  rares  aux  premiers  âges  de  la  terre ,  tandis 
1  été  le  contraire  des  végétaux  terrestres.  Cette  pri« 
égétation  a  acquis  une  vigueur  et  un  état  plus  fions* 
s  celle  des  plus  magnifiques  des  régions  équatoriales; 
mpérature  a  exercé  une  influence  plus  prononcée  en- 
r  les  êtres  des  temps  géologiques.  Elle  règle  maintenant 
effets  physiques  qui  se  passent  à  la  surface  de  la  terre, 
aissement  a  anéanti  les  végétaux  et  les  animaux  des 
;rs  âges.  Une  supposition  bien  simple  peut  même  nous 
ttre  d*en  comprendre  les  résultats, 
régions  septentrionales  où  Ton  découvre  des  terres  oa 
OTtions  de  continents  élevés  au-dessus  des  eaux,  nous 
ent  une  idée  du  singulier  aspect  que  présenterait  la 
ce  du  globe,  si  la  température  venait  à  s'abaisser  de  quel- 
degrés.  Le  paysage  des  régions  polaires,  par  l'effet  de 
i  circonstance,  a  un  caractère  tout  particulier;  ces  régions 
frent  non-seulement  aucune  trace  d'arbres,  mais  même 
bustes  assez  grands  pour  attirer  les  regards. 
jSl  faculté  de  mesurer  les  distances  à  l'œil  est  donc  perdue 
*  le  manque  d'objets  de  comparaison  ,  de  dimensions  côn- 
es, comme  des  bâtiments  et  des  arbres.  Les  distances  sem- 
Dt  moins  considérables  qu'elles  ne  le  sont  réellement,  et 
montagnes  elles-mêmes  paraissent  généralement  moins 
vées.  La  déception  est  accrue  par  l'extrême  transparence 
Tair  qui ,  dans  les  jours  sereins,  semble  sans  couleur.  Aussi 
^rçoit-on  les  montagnes  les  plus  éloignées ,  comme  si  l'on 
^tait  très-voisin. 

Cet  effet  est  si  frappant,  que  le  capitaine  Mogens  Heinsen , 
sique  habile  marin,  s'y  laissa  prendre  dans  l'expédition  en- 
^ée  du  Danemarck  au  Groenland.  Arrivé  en  vue  de  la  c6ti 
ce  continent  portant  le  cap  avec  un  vent  favorable,  et  n 
voyant  pas  plus  près  du  rivage  après  plusieurs  heures  d 
rigation ,  il  crut  que  quelque  pouvoir  inconnu  retenait  so 
irire.  Il  vira  donc  de  bord  et  revint  en  Danemarck  ;  il 
>andit  le  bruit  qu'ayant  été  attiré  par  un  rocher  magnét 
e,  son  vaisseau  n'avait  pu  aborder  sur  la  côte  du  Groè 
id. 

Un  autre  effet  de  cette  absence  d'atVste»^  ^wVi<o!^v 
ne  de  grandes  piaotes,  c  est  le  seTvlVuvctiX  ^t  ^sîolVoô 
t  le  Mvigateur  ou  le  matelot  Ve  pW  ^;wïMftKt,  ^:i«? 
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sation  n'est  point  cependant  pénible;  elle  est  tolennelkit  y^ 
assez  semblable  à  celle  que  font  éprouyer  les  haotes  ré|i«  y^  ^ . 
alpines.  Les  animaux  sont  si  peu  nombreux  et  si  pea  répûèi  ^  ^ , 
dans  de  pareilles  régions,  qu'il  est  rare  que  la  présence oak  |  ^ 
mouvement  d'un  animal  quelconque  donne  de  la  vie  sa  pif*  pg^^ 
sage ,  surtout  à  une  certaine  distance  de  la  côte ,  où  l'on  fcn  ^ 
bientôt  de  vue  les  oiseaux  de  mer.  ^ 

En  temps  calme,  il  y  a  absence  presque  complète  de  hnk  ^  ~ 
et  de  mouvement.  Les  oiseaux  de  terre,  en  très-petit  noBbs,  ^ 
sont  sans  voix,  et  les  insectes,  encore  moins  nombreux,  oc  Mt-  ^ 
duisent  aucun  bruit.  Le  renard  polaire  se  fait  seul  entendit;  >  ^ 
mais  pendant  la  nuit.  Â  part  ses  cris  lugubres  et  glapistai^i  ^^ 
rien  n'interrompt  la  monotonie  du  silence  dans  ces  ré^  ^ 
glacées.  Cette  cessation  complète  de  tout  cri  et  de  tout  M  |^ 
donne  au  voyageur  l'idée  du  calme  des  tombeaux.  Lesl»  ^ 
mings  qui  sortent  çà  et  là  de  terre  et  courent  en  ligne  droik  jl 
pour  disparaître  bientôt,  pourraient  facilement  être  pris  pec 
des  spectres ,  car  ils  sont  aussi  silencieux.  ^^ 

Malgré  ces  quelques  signes  de  vie,  il  semble  qu'il  n'eiiile  '  .  ^ 
point  d'être  animé  dans  la  nature,  à  cause  du  peu  demosM*  ^. 
meut  visible.  Dans  les  régions  chaudes  ou  tempérées,  la  Doiii'  .  j  | 
dre  brise  est  rendue  sensible  au  moyen  des  feuilles  des  arfaia  ^ 
et  des  plantes  à  hante  tige;  mais  elle  ne  peut  avoir  ici  aacn  ^ 
effet;  les  végétaux  du  Nord  sont  si  petits,  qu'il  ont  profie  ^^ 
l'air  d'une  végétation  en  miniature.  ^. 

D'un  autre  côté,  c^s  plantes  si  chétives  peuvent  à  poM 
servir  d'aliments  à  un  petit  nombre  d'insectes   silendeiXi 
commelesoiseauxdontilssontenvironnés.  Lorsqu'on roit vtla      p 
une  abeille  dans  des  endroits  abrités,  elle  ne  fait  pas  entendif      ^ 
le  plus  léger  bourdonnement.  De  même ,  les  cousins  et  ki      ^ 
mouches  y  sont  des  plus  rares ,  et  en  même  temps  si  tm-      ] 
quilles  et  si  engourdis,  qu'il  faut  les  chercher  pour  lesremtt" 
quer.  On  regrette,  dans  ces  régions  glacées,  jusqu'aux  cooâtt 
de  la  Laponie ,  dont  la  piqûre  rappelle  au  moins  quelqMi 
symptômes  de  vie  dans  la  nature. 

La  rareté  des  insectes  est  si  grande,  qae  les  cadavres  da 
cétacés  entraînés  dans  le  Groenland  et  la  Nouvel le-Zenbk 
demeurent  sur  les  rivages  sans  aucune  trace  de  larves  d  d- 
sectes,  tout  aussi  bien  que  ceux  des  chétifs  animaux  qui  Ti« 
f^ent  au  milieu  de  ce»  Tè^oxi»  dL^%<^&«,v 

L'homme  ,  comme  \es  amTtt«L\xT.,TJ«iX.^oxic.'^vBA.'^Nsw&>». 
proie  des  vers  -,  pour  ^c\iavv««  «^^^^^^'^^^^^^'^  'V«!c«^**,^\».M^^ 
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K^îrait  de  finir  ses  jours  au  milieu  des  terres  delà  Nouvelle-Zem- 
ifcle  oa  du  Spitzberg.  Le  pouvoir  décomposant  y  agit  avec 
izMa-  plus  grande  lenteur.  Aussi ,  sur  les  côtes  nord  de  la  Sibé- 
z^ie,  les  corps  se  conservent  glacés  d'une  manière  indéfinie, 
C  ^^ur  peu  (|u  ils  soient    ensevelis    à  une    certaine    profon- 

•  «leur.  On  est  peu  étonné,  d'après  ces  faits,  de  voir  les  sables 

Selés  qui  bordent  ces  côtes  renfermer  de  nombreux  cadavres 
e  rhinocéros,  d'éléphants  et  d'autres  animaux  qui  n'y  ont 
ff  «épronvé  aucune  décomposition. 

s  Cetaperçupeut  nous  faire  comprendre  quel  serait  l'effet  d'une 
i^  -température  inférieure  de  quelques  degrés  à  celle  qui  règne 
y  <laii8  ce  moment  au  Groenland  ou  à  la  Nouvelle-Zemble.  Elle 
.:  produirait  sans  doute  l'anéantissement  de  tons  les  êtres  vi- 
;  Tanls,  même  de  ceux  qui  habitent  dans  les  profondeurs  de  l'O- 
z  céan ,  par  la  conversion  totale  de  l'eau  en  masse  solide  et 
ç    glacée. 

s  De  pareils  effets  n'ont  pas  sans  doute  eu  lieu  dans  les 

temps  géologiques  ;  l'excès  de  la  température  de  la  surface  du 
û  globe  en  a  seulement  produit  de  différents,  mais  leurs  résul- 
à  tats  ont  pté  à  peu  près  les  mêmes.  Si  la  chaleur  est  nécessaire 
k     àTentretien  et  au  développement  de  la  vie,  une  trop  grande 

■  quantité  l'arrête  tout  aussi  bien  que  son  affaiblissement.  C'est 
K  ce  qui  est  arrivé  dans  les  anciens  âges,  où  les  êtres  vivants 
(      n'ont  animé  la  surface  de  la  terre    que  lorsque  la    tempe* 

rature  s'est  rapprochée  de  celle  des  régions  équatoriales. 
t.         Les  deux  séries  des  zones  habitées  étaient,  aux  époques 

■  primitives ,  dans  des  rapports  tout  autres  que  ceux  qu'elles  of- 
m,  frent  actuellement.  La  plus  extérieure,  ou  celle  qui  s'élève  au- 
e     dessus  de  l'Océan  ,  était  beaucoup  moins  peuplée  que  celle 

■  qui  est  au-dessous  du  niveau  des  mers.  Cette  dernière  a  été 

•  longtemps  la  seule  propre  à  la  vie  animale  ;  mais  dans  les  der- 

•  niers  temps  géologiques,  la  région  élevée  au-dessus  du  niveau 
a     de  l'Océan  a  reçu  de  plus  en  plus  des  animaux  qui  ont  at- 

■  teint  le  summum  de  leur  développement.  Il  est  même  une  classe 
qui,  dans  l'ancien  Monde  ,  n'a  jamais  acquis  des  proportions 

■  numériques  analogues  à  celles  que  nous  lui  observons  main- 
«I  tenant.  Cette  classe  est  celle  des  oiseaux  :  peut-être  faut-il  at- 
a  tribuer  leur  rareté  à  l'excès  d'acide  carbonique  de  l'atmo- 
p     sphère  des  temps  géologiques,  et  à  l'augmentation  de  pression 

gui  pouvait  en  être  la  suite. 

•  Oa  le  présumerait,  si  l'on  ne  vo'YaVtXe*  ovsicawx  ^«.X^V^^Î?* 
.     actaeUe  supporter  les  pressions  les  lAna  dxvexwi^  «!^  ^*^  xwscç 
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ratures  les  plus  opposées.  Les  aigles ,  les  vantonn  planent  àdf 
grandes  élévations  et  se  maintiennent  à  plus  de  5ooo  oa  60»  ^ 
mètres  (2565  ou  3078  toises);  cependant  ib  n*en  vivent  pi  '  ^< 
moins  au  niveau  des  mers.  Un  oiseau  de  l'ordre  des  rapaoes,  |  ^^ 
le  condor  [vultur  gryphuSfÏANN.),  supporte  des  pressions»  ^ 
core  plus  diverses  ;  car  il  parvient,  dans  les  hautes  régions  dt  ^ 
l'air,  jusqu'à  environ  9745  mètres  (  .'îooo  toises).  Onler»  ^ 
contre  néanmoins  aux  bords  et  au  niveau  de  l'Océan,  épra*  ^ 
vaut  ainsi  une  différence  de  pression  de  82  à  yS  centmètiti  ^ 
(  1  pied  à  3  pieds  4  pouces).  .  it 

L'organisation  des  oiseaux  de  haut  vol  leur  permet  k  \  ^ 
supporter  de  plus  grands  changements  dans  les  hautean  v»  '  ^ 
ticales  qu'ils  habitent,  que  les  espèces  de  Tancien  Monde,!  > 
en  juger  par  la  rareté  de  celles-ci  dans  les  couches  terrestm  1* 
même  les  plus  superficielles.  ^ 

Quant  à  la  zone  au-dessous  de  l'Océan ,  elle  a  été  d'abori  ^ 
plus  peuplée  d'animaux  que  celle  supérieure  à  son  niveo.  P 
Elle  paraît  même  l'avoir  été  d'autant  plus  en  profondeur,  qoe 
les  mers  avaient  une  grande  étendue  et  des  masses  d'en  ^  ^ 
plus  considérables.  En  effet,  les  anciens  animaux ,  essentidie-  |  ^ 
ment  pélagiques,  habitaient  la  haute  mer,  et,  par  conséqncB^  !  ^ 
les  eaux  profondes.  Ainsi,  tandis  que  les  races  terrestres, oti  ^ 
pour  mieux  dire,  aériennes,  ne  pouvaient  s'élever  dansb 
hautes  régions  de  l'air,  les  espèces  marines  vivaient  an  con- 
traire dans  les  eaux  les  plus  profondes. 

Ces  êtres  pélagiques,  généralement  répandus  d'une  mi- 
nière uniforme  dans  toutes  les  mers,  vivaient  également sM 
toutes  les  latitudes.  La  température ,  distribuée ,  aux  preflûè- 
res  époques  géologiques,  d'une  manière  plus  égale  que  ceÛi 
qui  constitue  les  climats  actuels ,  paraît  avoir  été  la  caw 
d'une  pareille  simplicité  dans  la  distribution  des  races  vivan- 
tes.  Le  besoin  d'une  pression  considérable  a  peut-être  main- 
tenu les  espèces  des  hauts-fonds  dans  des  limites  plus  fixes,»- 
lativement  à  la  profondeur  des  eaux,  que  celles  qui  leur  ont 
succédé.  < 

Les  espèces  littorales  ont  paru  du  moins  plus  tardsurlascèni 
de  l'ancien  Monde  que  les  races  pélagiques.  Cette  drconstanci     i 
tiendrait-elle  à  la  plus  grande  chaleur  den  premiers  âgei, 
chaleur  dont  l'action  se  faisait  ressentir  sur  les  couches  d'eas 
les  plus  profondes.  \?to\ia\a\e.Tû«oX ,  e.w  c:i>\x\r^waxiv  i. ^odre  la     ' 
température  des  eaux  v^\»  cov\&\aL\i\ft  ^\^\A>x\!:x\ut^aaft.^<S^\ 
maintenait  le»  amma\«L  e\.  V»  N^^itXsMaa.  T&3Krà^\i^a.^rtK 
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itenr  ett  maintenant  plus  constante  sons  tontes  ]es 
lans  les  grandes  profondeurs  des  mers ,  que  vers 
i.  Aussi  cette  circonstance  contribue  à  rendre  les 
is-fonds  répandus  sur  de  plus  grands  espaces  que 
vent  sur  les  hauts-fonds  ou  dans  le  voisinage  des 

été  des  espèces  littorales  aux  plus  anciennes  phases 
a  dépendu,  peut-être,  de  l'agitation  des  mers,  suite 
idue,  enfin,  de  la  pression  atmosphérique,  qui,  par 
composition,  étaitplus  considérable  qn  aujourd'hui, 
is-nous  les  mollusques  des  hauts-fonds  et  les  pois* 
;er  moins  souvent  de  demeure  que  les  espèces  lit- 
premiers  sont  beaucoup  plus  fixes  dans  leurs  ha- 
lon-seulement  parce  qu'une  pression  considérable 
:essaire;  mais,  surtout ,  parce  que  le  roulis  des  va- 
en  chasse  pas. 

laux  marins  des  bas-fonds  qui  vivent  près  des  c6- 
souvent  repoussés  par  l'agitation  des  vagues;  aussi 
t-on  à  des  profondeurs  moins  constantes  que  les  ra- 
cplus  profondes.  Lorsque  les  espèces  littorales  sont 
!S  par  le  roulis  de  la  mer,  comme  dans  les  grandes 
elles  quittent  leurs  retraites  et  vont  chercher  un 
(  les  embouchures  des  rivières,  les  criques  et  les 
(  n'y  pénètrent  pourtant  jamais  dans  les  temps  de 

imaux  de  Tatmosphère  recherchent  des  densités 
minées ,  il  y  a  de  même  des  densités  d'eau  fixées 
des  animaux  marins.  Mais  la  vie  marine  des  an- 
ations  semble,contrairement  à  ce  que  l'on  observe 
:,  avoir  été  d'autant  plus  abondante  que  la  pression 
gmentait,  et,  par  conséquent ,  que  la  lumière  di* 
éanmoins  ,  la  vie  animale  a  été  en  décroissant ,  à 
i  l'atmosphère  devenait  plus  froide  et  moins  dense, 
ère  même  plus  prononcée  que  dans  les  temps  ac- 
ique  la  température  fût  alors  plus  élevée.  On  le 
1  voyant  le  petit  nombre  d'animaux  aériens,  par- 
ut d'oiseaux  de  haut  vol  des  temps  géologiques, 
été,  à  toutes  les  phases  de  l'ancien  Monde,  et  leur  ab- 
3  aux  plus  anciennes  de  ces  \thase&,%'  «i.^Vvs^«cX  \»qX 
?nt.  Ces  animaux  nantaicntipuVvNttXot*  \«fc^^w 
t  où  la  vie  a  apparu  ,  à  TaVsoTi  ôl^XciaV»  ît^»» 
répandu  dans  l'air  atmo&vYvèt\c^e  «x  ^*^»^^«^ 
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rature  élevée  de  cette  époque.  Peut-être  les  oiseaux  n'auraient 
pas  trouvé,  dans  les  fruits  et  les  graines  de  Tancienne  végéta- 
tien,  de  quoi  sustenter  leur  frêle  existence.  Cette  nourriture 
leur  aurait  été  cependant  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  n'exis- 
tait presque  pas  pour  lors  d'animaux  terrestres.  i 

Longtemps  les  espèces  aquatiques  ont  dominé  sur  la  scène  i 
des  temps  géologiques.  Les  animaux  marins  ont  été  à  peaprès  # 
les  seuls  lors  des  premiers  dépôts  de  sédiment.  Après  eux  ont  Je 
paru  les  races  iluviatiles ,  et,  plus  tard ,  les  espèces  terrestres,  jt 
surtout  celles  dont  les  habitudes  ont  les  plus  grandes  analo-  di 
gies  avec  celles  qui  habitent  les  eaux  douces.  o 

Des  animaux  vivant  sous  l'influence  de  conditions  aussi  dif-  si 
férentes  de  celles  qui  régissent  le  Monde  actuel,  ne  pouvaient  ti 
pas  être  les  mêmes.  Ils  ne  l'auraient  pu  que  si  leur  organisa-  p, 
tion  n'avait  pas  été  en  harmonie  avec  ces  mêmes  conditions;  jj 
or,  comme  il  en  était  tout  autrement,  on  conçoit  à  quelle  cause 
on  doit  attribuer  les  dissemblances  qui  existent  entre  les  nnes  |j 
et  les  autres.  b; 

A  raison  de  la  température  élevée  dont  la  surface  du  globe  a 
a  été  animée,  elle  a  été,  pendant  des  temps  dont  nous  ne  ci 
pouvons  pas  présumer  la  durée,  totalement  privée  dliabi*  j 
tants.  Si  la  chaleur  est  favorable  au  développement  des  forces  n 
vitales ,  son  excès  nuit  à  ce  même  développement  ou  l'em*  j 
pêche  entièrement. 

La  terre,  primitivement  vide  d'êtres  animés,  n'a  pu  recevoir 
le  mouvement  et  la  vie  que  lorsque  sa  température  propre  n'a 
plus  été  sensible  sur  sa  surface.  Tant  qu'elle  s'est  ajoutée  i 
l'influence  solaire,  la  chaleur  a  été  trop  grande  pour  permet- 
tre aux  végétaux  et  aux  animaux  de  la  vivifier.  Par  l'effet  de 
son  abaissement  et  l'établissement  des  climats  nouveaux,  les 
régions  polaires  et  les  sommets  des  montagnes  les  premien 
refroidis  ont  été  aussi  les  premiers  à  recevoir  des  êtres  vi- 
vants. Alors  seulement  la  vie  est  devenue  possible  à  la  sqp 
face  du  globe,  dont  la  température  avait  été  si  longtemps  in- 
compatible avec  elle. 

Un  exemple  bien  simple  rendra  ce  point  de  fait  facile  i 
saisir.  Les  houillères  des  régions  polaires  recèlent  les  méoMi 
fouQères  et  les  même  lycopodiacées  que  l'on  revoit  sur  tonies 
ïa  terre,  dansleroèm*  otàte  àt  lox\sx^\.\au.  Ces  végétaux,  ana- 
logues  aux  espèces  des  tè^votk^  \w\.wVcq^\ç.A^^ , ^\sx  ^K^K&.^Mt     , 
vécu  dans  les  contrées  poVaVtes.  Ces  cQxvu(i«&  v»«xfcx^x^.s«R.^ 
lors  une  température  mo^euti^XoxiX.^ximwv^««S^^V«^>«. 
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is  éqnatoriales.  L'expression  de  cette  dernière  étant  en- 
a5  et  -{-38  degrés,  celle  des  pôles  devait  être  de  44  de- 
iipérieure  à  la  chaleur  qai  les  caractérise  maintenant, 
sque  les  pôles  en  ressentaient  l'impression ,  aucun  être 

n'aurait  pu  résister  à  celle  qui  brûlait  les  régions  équa- 
!S.  Cette  chaleur  ne  devait  pas  être  moindre  de  74  de- 
c'est-à-dire  au-dessus  de  celle  que  pourraient  soutenir 
res  les  plus  robustes  et  les  plus  vivaces.  On  doit  donc 
ler  les  changements  successifs  qu  ont  éprouvés  les  an* 
!S  créations,  aux  variations  que  la  chaleur  a  subies  à  la 
e  de  la  terre,  et  aux  modifications  qui  en  ont  été  la 
Il  a  fallu  bien  du  temps  pour  les  amener  à  leur  état  ac- 
:ar  elles  n'ont  pu  l'acquérir  que  lorsque  le  globe  a  été 
lu  à  une  certaine  fixité  et  à  cette  stabilité,  caractère  le 
Bmarquable  de  l'époque  actuelle, 
moins,  depuis  les  temps  historiques,  la  température  de 
re  ne  paraît  pas  avoir  varié  d'une  manière  apprécia* 

en  a  été  de  même  des  productions  qui  embellissent  la 
e  du  globe.  Les  mêmes  régions  voient  les  mêmes  espè- 

développer  et  vivre  ;  lorsque  l'influence  de  l'homme  ne 
;e  pas  cet  ordre,  il  règne  partout  avec  une  constance 
ouve  que  les  milieux  extérieurs  n'éprouvent  pas  la  moin- 
odification.  Ainsi,  les  végétaux  et  les  animaux  qui  vi- 

il  y  a  trois  mille  ans  sur  le  sol  brôlant  de  l'Egypte ,  y 
^présentés  aujourd'hui  par  les  mêmes  espèces.  En  effet, 
n  étudie  les  êtres  organisés  ensevelis  dans  les  anciennes 
mbes,  ou  que  l'on  examine  les  représentations  tracées 

monuments  de  l'antiquité,  on  reconnaît  une  telle  con- 
é  entre  ces  débris ,  ces  figures  et  les  espèces  vivantes, 
aut  ou  que  les  climats  n'aient  pas  changé  ,  ou  que  leurs 
ons  n'aient  eu  aucune  action  sur  la  conformité  orga- 

:e  supposition  est  peu  admissible  lorsqu'on  fait  atten* 
l'influeuce  que  les  anciens  climats  ont  exercée  sur  les 
s  des  temps  géologiques.  Elle  a  été  si  grande,  que,  par 
de  ces  variations ,  des  générations  entières  ont  été  suc- 
ement anéanties.  Elles  ont  fait  place  à  d'autres  totale- 
liffêrentes.  Ces  races  ont  pu  s'accommoder  des  nouvelles 
stances,  cause  de  la  destruction  des  créations  antérieu- 
insi,  par  l'effet  des  modificat\oii&  de&  9.tiù»<Gk&  ^\sQiaN&  % 
èces  vivantes  ont  été  ,  pendant  \e%  Xem^^  ^^^^^05»»' 
je  iostabilicé  contianelle^  eWe  xi'  a  m^tEi<^  <i«*''^^  a^a^^ 
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puis  l'établissement  des  climats  appropriés  à  VorganisatioD 
des  races  actuelles.  ^ 

Ces  temps  où  le  sort  des  êtres  qui  animent  la  terre  dépeo-  |  i 
dait  fatalement  de  l'inconstance  et  des  variations  des  saisons,  ■ 
sont  donc  loin  de  nons.  Dès  l'apparition  de  l'homme,  les di-  K 
mats  terrestres ,  devenus  fixes  et  constants ,  ont  mainteno  toa*  ^ 
tes  les  causes  physiques  dans  une  harmonie  et  une  6zité  près*  e» 
que  merveilleuses.  Sa  présence  parmi  les  êtres  vivants  a  été  les 
en  quelque  sorte  une  promesse  envoyée  par  le  Créateur,  qoe  co 
l'ordre  naturel  ne  serait  plus  troublé.  Depuis  lors ,  chaque  es*  j  iv 
pèce  s'est  développée  en  toute  sécurité  dans  le  milieu  qui  lu  ■  di 
a  été  assigné. 

Lorsqu'on  étudie  les  espèces  ensevelies  dans  les  coucb  ^ 
terrestres,  on  reconnaît  qu'elles  se  sont  succédé  par  ordrede  L 
générations,  qui  n'ont  eu  presque  rien  de  commun  d'une  phase  tr 
à  une  autre.  Considérées  en  elles-mêmes,  elles  paraissent  d'au*  d 
tant  moins  compliquées ,  qu'elles  se  rapportent  aux  plus  as-  c< 
ciens  âges.  Ainsi,  l'organisation  a  marché  constamment  du  q 
simple  au  composé  \  elle  s'est  perfectionnée  par  degrés,  et  aat>  '  i 
teint  son  maximum  de  complication  à  l'époque  actuelle.       I   ii 

Ces  progrès  gradués  et  successifs   n'ont  été  terminés  qœ  I    ] 
lors  de  l'apparition  de  l'espèce  humaine,  le  dernier  et  le  pins  '    i 
parfait  des  œuvres  de  la  création.  Cette  loi  du  perfectionne-      i 
ment  écrite  en  traits  ineffaçables  dans  les  entrailles  de  laterre,      j 
n'est  pas  moins  sensible  relativement  aux  productions  ac- 
tuelles.  Seulement  elle  a  été  plus  évidente,  aux  époquesgéo' 
logiques ,  chez  les  animaux  que  chez  les  végétaux.  Si  l'onooffi' 
pare  les  êtres  organisés  ,  particuliers   à  l'ancien  continent, 
avec  ceux  de  l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  on  voit 
que  dans  le  premier  de  ces  continents  existent  les  espècesks 
plus  compliquées  et  les  animaux  dont  les  dimensions  sont 
les  plus  considérables. 

Cette  plus  grande  complication  des  espèces  d'un  continent 
à  l'autre  est  d'autant  plus  prononcée,  qu'on  l'observe  checceux 
dont  la  date  est  la  plus  différente,  comme  entre  l'ancien  con- 
tinent et  la  Nouvelle-Hollande.  Seulement  ce  fait  est  plus  sen- 
sible chez  les  animaux  que  chez  les  végétaux ,  ainsi  que  nons 
l'avons  fait  observer. 

Pour  en  être  couNalwcn.^  il  suffit  de  porter  son  attentioa 
sur  les  raammiïëres  tertesUt^,  «.i^^  ^t  x«.^^^«x  Q^«.le&ala^ 
siîpiaux,  les  édentés  cl  \e*  moTioVT«ai«iS  %uvv\.  \«^  ^xvciàs^paa. 
animaux  de  rOcéame.^o\x&*Nou%;i»ex\xi«sx^5.va\t^>^ 
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)lication  de  Torganisme  de  ces  mammifères  pour  n*avoir 
à  y  revenir  ;  aussi  il  suffit  d'avoir  énoncé  ce  fait,  [ifour  ea 

saisir  la  portée. 

en  est  également,  lorsqu'on  compare  les  productions  du 
^eau-Munde  avec  celles  de  l'ancien.  On  reconnaît  bientôt 

tdut  l'avantage  pour  la  complication  des  productions 
.1  faveur  du  dernier  de  ces  continents.  Le  tapir  et  le  bison, 
plus  grands  des  herbivores  de  l'Amériaue ,  comme  le 
uar  le  plus  gros  des  carnassiers,  ont  des  dimensions  bien 
essous  de  celles  qui  caractérisent  les  animaux  de  la  même 
e  de  l'ancien  contineut. 

1  découvre  en  Amérique  un  grand  nombre  d'édentés  et 
larsupiaux;  à  peine  en  trouve-t-on  quelques  tr^aces  ea 
et  en  Afrique.  A  la  vérité  on  n'y  observe  pas  des  mono- 
es,  animaux  tellement  particuliers,  que  l'on  en  a  fait  une 
e  différente  des  mammifères.  Il  parait  du  moins ,  d'après 
tie  rapportent  les  habitants  de  la  Nouvelle -Hollande^ 
ces  animaux 'pondraient  des  œufs,  quoiqu'ils  aient  des 
elles.  Toutefois,  les  monotrèmes,  fort  rapprochés  des 
mifères  et  des  oiseaux,  ont  une  organisation  plus  sim- 
[ue  celle  des  espèces  de  ces  deux  classes.  On  est  donc  peu 
lé,  d'après  la  loi  que  nous  avons  énoncée,  de  les  décou* 
dans  la  Nouvelle-UoUande,  continent  dont  le  kanguroo- 
t  est  le  plus  grand  des  mammifères. 
s  faits  sont  loin  d'être  les  seuls  qui  annoncent  que  la  loi 
rogrès,  si  manifeste  chez  les  anciennes  créations,  ne  Test 
loinschez  les  nouvelles.  Lorsque  des  récifs  formés  par  la 
ère  calcaire  qu'entassent  continuellement,  dans  les  mers 
ud,  les  nombreux  polypes  qui  y  vivent,  s'élèvent  au- 
is  du  sein  des  eaux ,  ces  récifs  reçoivent  peu  à  peu  des 
:ants.  Us  ne  s'y  établissent  pourtant  que  par  degrés ,  et 
aison  directe  de  la  complication  de  leur  organisation, 
lus  simples  avant  les  plus  compliqués, 
s  polypiers  pierreux ,  par  le  travail  continuel  de  leurs 
3reux  architectes  ,  finissent  par  devenir  de  petites  iles. 
;  viennent  s'établir  sur  leurs  rochers  dénudés,  quelques 
ssures  ou  des  lichens,  auxquels  succèdent  bientôt  les 
simples  des  mousses.  Celles-ci  produisent  peu  à  peu  une 
ine  quantité  d'humus  ;  elle  permet  aux  cryptogames  d'une 
lisation  plus  avancée  de  countit  bi\e\x.t  \a\xx  «jtsxs^'^i^ 
naguère  du  sein  des  eaux  saVces.  KNet^u^V^V&^«^w^* 
nés,  des  herbes  chétives  se  ftxeïit%\xt\«k\Bkfe»»*'«^^*' 
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madréporiques,  et  quelques  insectes  apportes  par  les  vents,  ^ 
ou  attirés  par  les  fleurs  de  ces  végétaux ,  Tiennent  prendre  à 
domicile  sur  ces  îles  de  nouvelle  création.  k 

L'humus  s'amassant  de  plus  en  plus  par  le  travail  des  êtres     ^i 
ui  y  arrivent  en  foule ,  finit  par  permettre  aux  arbrisseaux     c: 
'y  crottre  et  d'y  prospérer.  Des  oiseaux  et  quelques  petits     i( 
mammifères  attirés  par  la  verdure  de  ces  arbustes  s'y  arré-     ti 
tent;  ils  y  apportent  souvent  les  graines  des  arbres  des  con-     c 
trées  voisines.  Ces  graines  germent  à  leur  tour,  et  les  arfaro   1  0 
qui  en  proviennent  étalent  au  loin  la  beaaté  de  leur  feuii-   |  c 
lage.  Des  navigateurs  qui,  naguère,  évitaient  avec  soin  ces  ré- 
cifs comme  des  écueils  dangereux ,  surpris  par  la  beauté  de 
la  végétation  quijes  a  recouverts  d*nn  riche  tapis  de  verdnre,  ■ 
y  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  et  finissent  parfÎM 
par  s'y  fixer.  Ainsi  l'homme  prend  possession  de  tout  ce  tra- 
vail, qui  probablement  n'a  été  fait  qu'en  vue  de  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  lui  procurer  ;  ner  de  «e  nouvel  héritage, 
il  bénit  la  main  invisible  à  laquelle  il  en  doit  le  bienfait  \ 

L'infatigable  activité  des  zoophytes,  en  accumulant  ainsi  des 
masses  de  polypiers  dans  les  jners  des  contrées  éqnatoriales, 
représente  en  quelque  sorte  ce  qui  s'est  passé  lors  des  ancies* 
nés  créations.  Celles-ci  ont  commencé  par  les  espèces  marines 
auxquelles  ont  succédé  les  races  terrestres  d'abord  les  pins 
simples ,  et  devenant  par  degrés  de  plus  en  plus  compli- 
quées. Les  périodes  par  lesquelles  ces  générations  ont  passé 
pour  arriver  à  leur  summum  de  complication,  peuvent  donc 
être  comparées  aux  époques  diverses  auxquelles  apparaissent 
sur  ces  îles  nouvelles  les  végétaux  et  les  animaux  qui  viennent 
s'y  établir.  Toute  la  différence  qui  existe  entre  les  andenoes 
races  et  ces  générations  naissantes  tient  à  ce  qne  les  premièici 
ont  été  produites  sans  antécédents  et  sans  aïeux,  tandis  qot 
les  secondes,  qui  ne  sont  point  des  créations  nouvelles,  ont 
leurs  représentants  dans  la  nature  actuelle. 

On  pourrait  voir  encore  entre  elles  des  différences  not 
moins  grandes  sous  le  rapport  du  temps  nécessaire  aux  unes 
et  aux  autres  pour  se  produire.  Il  est  facile  de  saisir  qne  ces 
générations,  continuant  celles  qui  existent  ailleurs,  ne  pea« 
vent  pas  exiger,  dans  leur  formation,  des  temps  aussi  Jongi 
que  celles  qui«  créées  die  \.o\)l\«,%  \»\^c«&^««  sont  renouvelées 
successivement  sans  ipt^M^ift  aNovc  «ûXx^  ^^  ^>xK.xK&3^>Kie«.4ik 
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[ues,  aussi  bien  que  depuis  Vétat  actuel  du  globe,  la  vie  a  mar- 
bié  du  simple  au  composé  :  la  loi  du  progrès  a  été  constamment 
a  loi  la  plus  générale  et  la  plus  absolue  du  monde  physi- 
que. En  effet ,  elle  se  vérifie,  pour  si  peu  que  l'on  examine  les 
touches  de  la  terre  où  sont  ensevelis  les  débris  de  la  vie  des 
emps  d'autrefois.  11  en  est  de  même  lorsqu'on  porte  son  atten- 
iou  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  ou  viennent  s'établir  des 
créations  récentes.  Partout  on  reconnaît  cette  tendance  vers 
in  plus  grand  perfectionnement  et  une  plus  grande  compli- 
:;ation  dans  l'organisme. 

Si  un  même  ensemble  d'organisation  végétale  et  animale 
avait  donné  lieu  à  toutes  les  variations  de  formes  qui  se  sont 
produites  à  la  surface  de  la  terre,  lors  des  temps  géologiques , 
on  devrait  trouver  une  grande  uniformité  dans  la  distributioo 
de  cette  organisation.  Les  couches  terrestres  qui  recèlent-  les 
êtres  produits  durant  le  cours  des  siècles,  devraient  offrir, 
prises  en  masse,  une  grande  ressemblance  dans  les  débris  or- 
ganiques qu'elles  contiennent.  Cette  conformité  ne  se  ren- 
contre pourtaut  pas,  ni  dans  la  distribution  actuelle  de  la  vie 
végétale  et  animale  à  la  surface  du  globe ,  ni  dans  les  fossiles 
des  différents  terrains  de  l'écorce  terrestre. 

Il  n^est  aucun  fait  positif  duquel  on  puisse  induire  qu'il  y  a 
en,  dans,  la  vie  organique,  une  capacité  de  se  modifier  suivant 
les  circonstances.  Il  n'en  est  surtout  aucun  qui  puisse  faire  ad- 
mettre que,  par  suite  de  transformations  successives,. une 
monade  ou  un  polype  aient  pu  passer  à  l'état  de  mammifères, 
et  encore  moins  rendre  de  pareils  animaux  semblables  à 
l'homme.  Si  de  pareilles  métamorphoses  avaient  eu  Heu,  nous 
en  découvririons  quelques  traces  dans  les  vieilles  couches 
du  globe.  Or,  comme  on  n'y  trouve  pas  des  vestiges  d'une 
aussi  singulière  généalogie,  ni  des  individus  intermédiaires 
entre  telle  ou  telle  espèce,  de  semblables  transformations 
n*ont  jamais  dû  erre  possibles  à  aucune  époque  de  la  terre, 
quelque  nombreuses  qu'aient  été  les  modifications  par  lesquel« 
les  elle  a  passé  à  ses  différentes  phases. 

Sans  doute ,  quoique  les  générations  des  êtres  vivants  se 
soient  succédé  sur  la  surface  du  globe  en  raison  directe  de  la 
complication  de  Torganisation ,  cette  loi,  la  plus  générale  des 
anciennes  créations,  a  cependant  éproviNà  dft TiQi\fiïû>\«a^R.^ «v« 
cep  lions.  Nous  les  avons  étudiées  lorsc^ue  ikO\i%  \iQ\v«k  sQ\s£av«^ 
occupé  de  la  détermination,  des  espèces  àft&  àÀ:s«.t%R&  fe^'ora^os» 
éologiqnes;  aussi  n'y  revieadrons-iious  v^%. 


Ces  exceptions ,  ainsi  qoe  nons  Tayons  dit ,  sont  plos  non-  pa 
breuses  chez  les  êtres  les  plus  simples  des  deux  rè^es  <]K  pi 
chez  les  plus  compliqués.  Sous  ce  rapport,  elles  confirment  h  ^ 
loi  générale  de  la  succession  des  végétaux  et  des  animaux,  ai  {< 
raison  directe  de  la  complication  de  l'organisation.  Elles  proo-  |i 
vent  que  la  nature  ne  s'en  est  écartée  que  chez  les  espèces  vé-  i 
gétales  dont  les  tissus  sont  les  plus  homogènes,  ou  chez  les  ^ 
races  animales  construites  sur  un  plan  non-seulement  plus  u 
simple ,  mais  plus  uniforme.  k 

Quoique  les  espèces  organisées  aient  été  différentes  aux  (fi*  > 
verses  époques  géologiques,  les  lois  de  leur  organisation  n'a  t 
ont  pas  moins  été  constamment  semblables.  Elles  le  sont  méme^  ' 
ce  qui  est  plus  remarquable  encore ,  à  celles  qui  régissent  la  ' 
êtres  actuels.  La  nature  s'écarte  donc  pen  des  lois  qu'elle  i  i 
nne  fois  établies.  Elle  nous  prouve  ainsi ,  non-seulement  a 
fécondité,  mais  combien  elle  tient  à  cette  unité  de  plan,  cara^  ' 
tère  le  plus  prononcé  de  tontes  ses  productions. 

Quelque  bizarres  que  puissent  paraître  certains  animaux  de 
Tancien  Monde,  par  exemple  les  reptiles  de  l'époque  jua» 
que  ,  ils  ne  diffèrent  peut-être  pas  plus  des  espèces  de  l'io- 
cien  continent  que  celles-ci  avec  certains  animaux  de  li 
Nouvelle-Hollande.  Les  unes  et  les  autres  ne  dérivent  p» 
moins  des  mêmes  lois ,  et  sont  conformes  aux  règles  imposées 
à  l'ensemble  de  l'organisation  végétale  et  animale.  La  diver- 
sité de  leurs  formes  tient  uniquement  à  la  difFérence  des  ooa- 
ditions  sous  l'influence  desquelles  les  espèces  géologiques  oat 
vécu ,  et  dont  les  races  vivantes  éprouvent  l'impression. 

Les  rapports  de  Torganisme  avec  les  conditions  des  milieux 
extérieurs  nous  donnent  la  clef  de  tontes  ces  variations,  il  Cnt 
toujours  remonter  à  eux  pour  se  former  une  idée  exacte  des 
phases  qu'ont  parcourues  les  anciennes  comme  les  nonveliei 
créations. 

Une  autre  condition  générale  a  surtout  dominé  aux  andcoi 
âges  de  la  terre.  Ses  effets  donnaient  à  l'ensemble  des  preniè- 
res  créations  une  physionomie  particulière.  Cette  conditioD, 
suite  de  l'égalité  de  la  température  qui  régnait  à  la  sar^MS 
du  globe ,  a  maintenu  la  plus  grande  uniformité  dans  U  dis- 
tribution des  végétaux  et  des  animaux.  Au  lien  de  cette  va- 
riété in6nie  de  foTme&  (^\x«  "^x^ïftwXA  <^i^q^<&  t^qh  ^  la  pins 
firrande  similitude  réenaw.  ^at\.o\xX,xtfïû..%««(Awcs«xix  ^»saN»&>»^ 
pea  ffénériqncs ,  mais  encote  ài^xv*  W  vvÇ«;*Vfe«5&^«»- 
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règnes,  surtout  aux  époques  rapprochées  de  lap- 
la  vie.  Peu  à  peu,  la  loi  de  la  localisation  a  rem- 
ie  runiformité  de  la  distribution,  qui,  longtemps,  a 
la  scène  de  l'ancien  Monde.  La  cause  de  ce  cban- 
is  le  mode  de  placement  des  espèces  dans  des  ré- 
ulières,  au  lieu  de  l'être  dans  toutes  les  régions, 
té  des  climats  primitifs.  A  cette  égalité  a  succédé 
le  les  climats  actuels  présentent  d'une  cdntrée  à 
:ette  diversité  dans  la  température,  ainsi  que  dans 
rconstances  qui  constituent  les  climats,  n'a  pu  être 
lar  les  mêmes  espèces.  Alors ,  chaque  région  ^  et 
que  localité  ,  a  dû  avoir  ses  races  distinctes  et  par- 
'autant  moins  semblables  à  celles  des  autres  loca- 
i  conditions  de  leurs  climats  avaient  moins  d'ana- 

es  phases  de  la  terre,  la  chaleur  a  réglé  les  effets 
)assés  sur  sa  surface  ;  à  elle  se  rapportent  les  mou- 
y  ont  eu  lieu. 

es  conditions  d'existence  se  trouvant  également 
ur  le  globe  entier,  la  vie  végétale  et  animale  a  pu 
e  dans  tons  les  climats  et  à  toutes  les  latitudes.Cette 
ins  la  distribution  des  êtres  vivants  a  donné  une 
particulière  à  chacune  des  grandes  périodes  qu'ils 
les,  en  même  temps  qu'elle  les  a  distingués  d'une 
ichée.  A  mesure  que  les  conditions  d'existence  ve- 
3ger  d'une  manière  notable ,  des  êtres  nouveaux 
i  ceux  qui ,  soumis  à  l'influence  des  premières  cir- 
l'avaient  pas  pu  résister  aux  modifications  qu'elles 
ouvées;  car  constamment  l'organisation  a  suivi 
s  des  milieux  extérieurs. 

des  mêmes  espèces  pendant  des  périodes  déter- 
(ur  fixité,  indique  des  circonstances  semblables  et 
ture.  Aussi,  les  périodes  géologiques,  par  suite 
1  affecté  tous  les  êtres,  sont  plus  faciles  à  recon- 
illes  qui  caractérisent  l'époque  actuelle.  Si  tout- 
>pèces  des  temps  auxquels  nous  appartenons  ve- 
teindre  et  étaient  remplacées  par  de  nouvelles 
ne  pourrait  pas  les  distinguer  ni  les  séparer  par 
nctes  comme  les  anciennes  créations, 
utton  de  la  vie  végétale  et  animale  eit  «nj^v»-^ 
riée,  même  sous  des  condixVoi^  &«0!\Aa^«&  ^\\«k^ 
tances  qui  en  dépeudeut,  hÀ:aÀ)\^%  ^^feî^^x^^a^ 
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en  conservent  les  restes  ne  contiennent  pas  les  mêmes  espè-  i^ 
ces.  Comment,  dès-lors,  pouvoir  se  déterminer  sur  lenr  dii-  Îk^ 
tinction,  pour  considérer  les  couches  qui  en  renfermerainl  fks 
les  débris  comme  produites  à  des  époques  différentes.  On  oc  f 
pourrait  pas  même  utiliser  ce  mode  de  détermination,  pov  kst 
asseoir,  sur  les  données  qu'il  fournit,  la  certitude  que  teik  pr 
espèce  diffère  de  telle  autre,  parce  qu'elles  ont  éprouvé dei  fré( 
circonstances  différentes.  tm 

Cette  conséquence  n'est  exacte  que  lorsqu'on  l'applique  an  i  p» 
êtres  des  temps  géologiques.  Par  rapport  à  ceux-ci,  lorsqoe  '•  S 
les  couches  fossilifères  sont  caractérisées  par  des  restes  orgi-  Ib 
niques  semblables,  c'est  qu'elles  ont  été  déposées  à  nneépO'  k 
que  où  les  conditions  générales  de  la  matière  aérienne,  t(^  Oi 
restre  ou  aqueuse,  étaient  identiques  sur  toute  l'étendue  di  lu 
sol  que  ces  couches  ont  recouvert.  A  cette  circonstance  snb  fa 
sont  dues  la  similitude  des  espèces  végétales  et  animales  de  fn 
certaines  régions  des  temps  géologiques  et  l'uniformité da  f 
dépôts  qui  en  renferment  les  débris. 

L'importance  des  végétaux  et  des  animaux  disséminés  ii 
dans  les  vieilles  couches  de  la  terre  est  si  grande  ,  quelephs  k 
généralement  elle  sufBt  pour  évaluer  l'âge  d'une  formatioo  et  h 
faire  connaître  les  conditions  sous  lesquelles  ces  êtres  ont  véd'  } 
Les  caractères  botaniques  et  zoologiques  des  roches  fossilifères  d 
permettent  donc  de  déterminer  à  quel  point  la  vie  végétale  et  i 
animale  a  pu  exister,  jadis ,  dans  des  circonstances  analogies  i 
aux  actuelles.  Ils  nous  apprennent  encore  à  qael  point  lesccw-  i 
ditions  de  la  vie  organique  peuvent  avoir  varié  depuis  ks  | 
époques  anciennes. 

L'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'énumérer  amèie  < 
aux  conséquences  suivantes  : 

1°  Les  êtres  vivants  n'ont  pas  toujours  existé  snr  le  globe; 
ils  n'y  ont  même  apparu  que  longtemps  après  sa  format»», 
la  température  de  sa  surface  étant,  dans  le  principe  des  choie% 
trop  élevée  pour  permettre  à  la  vie  de  s'y  développer. 

2^  Aux  premières  créations ,  les  plas  simples  de  celles  qii 
ont  embelli  la  terre,  ont  succédé  des  générations  de  pins  ci 
plus  compliquées; celles-ci,  lesdernières  des  temps géoIogiqiMS 
ont  été  remplacées  par  les  espèces  actuelles. 

3°  La  créalVon  des  èltes  Nvvants  n'a  donc  pas  eu  lien  (Tas 
seul  jet,  ni  d'une  TOau\îiTfc\\4&\aTL\a\A^.'Ç>\<t  ^^s^^^^é^         f 
duellement  et  à  des  luletvaî^fc*  vûfe^^vA.  Kxxs^  ^  «i,  ^asnss^cA 
iea  espèces  anàennc»  a.\e<i\e%uowt\\fts,Q\i.w«s«ns&x^sîÈi* 
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tion  a  eu  lieu  en  raison  directe  de  la  complication  de 
isatiou;  les  plus  simples  ayant  été  produites  avant  les 
srfectionuées. 

n  envisageant  Tensemble  des  créations  géologiques,  on 
t  comprises  dans  plusieurs  périodes,  chacune  distinguée 
s  êtres  particuliers  et  différents  de  ceux  qui  les  ont 
lés,  comme  de  ceux  qui  les  ont  suivis.  Ces  périodes  pa- 
ît aussi  bien  déterminées  par  la  nature  des  couches  que 
i  êtres  vivants  qu'elles  ont  vus  naiire  et  périr, 
e  nombre  de  ces  périodes  est,  pour  les  êtres  de  l'ancien 
i,  ce  que  les  diverses  régions  de  la  terre  sont  pour  ceux 
nde  actuel  ;  il  ne  paraît  pas  s'étendre  au-delà  de  trois, 
it  y  comprendre  les  végétaux  et  les  animaux  qui,  tour  à 
te  sont  succédé  à  la  surface  du  globe,  et  en  rattacher 
)ble  au  dépôt  des  couchesde  sédiment.  Ainsi ,  les  diverses 
lions  géologiques  concordent  avec  les  débris  organiques 
>n  découvre  dans  leur  sein. 

lia  plus  ancienne  de  ces  périodes,  celle  où  la  vie  s'est 
»tée  pour  la  première  fois,  comprend  les  formations 
»ntaires  inférieures,  ou  les  terrains  de  transition  et 
3rs.  Elle  réunit  les  végétaux  et  les  animaux  les  plus  sîm- 
Bt  pour  ces  derniers,  les  espèces  aquatiques.  Ce  sont 
d  des  invertébrés,  des  zoophytes  et  des  mollusques  ;  ces 
ux  sont  accompagnés  par  des  poissons  de  mer  dont  les 
(,  les  proportions  et  les  caractères  n'ont  rien  de  commun 
es  espèces  vivantes ,  ni  avec  les  poissons  qui  ont  vécu 
ienrementaux  terrains  jurassiques, 
nême  simplicité  se  fait  remarquer  dans  les  végétaux  de 
période ,  la  première  où  la  vie  s'est  manifestée  à  la  sur- 
1  globe.  D'abord  à  peu  près  bornée  aux  agames,  la  végéta- 
>ientôt  été  signalée  par  des  espèces  terrestres  appartenant 
yptogames  semi-vascnlaires.  Ceux-ci  ont  été  accompa- 
ar  des  individus  assez  rares  de  plantes  monocotylédones 
nospermes.  Les  végétaux  terrestres  ont  été  primitivement 
boudants  que  les  animaux  des  mêmes  stations,  pour  lors 
I  à  quelques  insectes  et  encore  en  petit  nombre.  Les  uns 
autres  ont  conservé,  pendant  cette  période,  un  caractèie 
plicité  remarquable. 

<a  même  loi  s'est  continuée  pendant  toute  la  secondé 
le  ;  les  animaux  les  plus  compliqués  se  raç^oftaiftiA  ^icn».- 
aent  aux  poissons  et  aux  teplWtt.  \»«.\  w»»!o:v^\.\«w 
ifères  y  ont  gans  doute  appasii*»  IMÂ*  ^^  «».  «ifeV^Y®^^ 
hnio/o^tCf  tome  a .  "'''^ 


mille  des  crocodiliens ,  dont  l'existence  a  été  t 
des  animaux  de  cette  époque,  ont  donc  été  con 
nière  à  pouvoir  se  nourrir  de  poissons,  mais  non 
mammifères  qui  auraient  vécu  sur  les  terres  n 
vertes.  La  rareté  de  ceux-ci  a  été  une  conséquf 
existence  des  crocodiles  à  museau  court  et  larçc 

8^  Le  peu  de  complication  dans  l'organisatic 
de  la  seconde  période  a  coïncidé  avec  le  peudt 
ment  des  végétaux  qui  les  ont  accompagnés, 
plus  compliquées,  les  dicotylédones,  se  sont  m( 
ment  vers  la  fin  de  cette  période,  quoiqu'elle  a 
espace  de  temps  considérable,  et  par  conséquent 
bre  de  formations* 

g°  La  seconde  période  géologique  a  été  carai 
reptiles  aussi  extraordinaires  par  leurs  formes 
proportions  ;  des  végétaux  assez  variés,  parmi  h 
surtout  signaler  les  cycadées,  qui  n'avaient  poi 
lors  de  la  première  période,  ont  été  leurs  contei 
ces  cycadées  ont  peu  duré,  et  l'on  n'en  déconv 
ces  lors  de  la  troisième  période.  Elles  ont  pris  s 
les  temps  actuels,  un  assez  grand  développe 
contrées  les  plus  chaudes  de  la  terre  ;  elles  s  y 
des  rapports  numériques  inférieurs  à  ceux  q 

9-vnimnt  normi»   \nr*  Ar  lu  flnrA  nen  HiiriiKlA  /\ii 
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ies.  Par  rapport  aux  animaut  dé  eette  cla«e, 
me  manière  encore  plus  frappante  la  loi  de 
produit  des  êtres  de  pins  en  plus  compliqaés 
is  rapprochés  des  espèces  actuelles, 
premiers  mammifères  terrestres  ont  été  des 
ices  en  quelque  sorte  aquatiques  ;  ces  animaux 
ans  le  sein  ou  au  bord  des  eaux.  Leurs  races, 
nantes  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde,  se 
nt  fait  remarquer  par  leur  taille  et  leurs 
mtesques.  A  ces  pachydermes  ont  succédé 
;eurs,  des  ruminants ,  et  enfin  des  carnassiers, 
ers  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde.  Leurs  es* 
lent  différentes  des  nôtres,  et  tout-à-fait  incon- 
ire  vivante,  sont  devenues,  comme  par  degrés, 
semblables  aux  races  vivantes,  jusqu'au  mo- 
imaux  aujourd'hui  domestiques  ont  dominé 
Lion  soumise  à  la  voracité  des  plus  terribles 
ient  jamais  existé.  Certaines  de  ces  races  pa« 
B  bonne  heure  excité  l'attention  de  Thomme , 
umises  à  sou  empire,  lorsqu'encore  existaient 
dont  nous  cherchons  en  vain  les  traces  dans 

ession  manifeste  pour  les  animaux ,  ne  l'est 
3S  végétaux  de  la  troisième  période.  Les  carac- 
)re  nouvelle  sont  totalement  différents  de  la 
avait  précédée.  Au  lieu  des  immenses  fongè- 
!s  prèles  gigantesques  des  premiers  âges,  des 
nés  y  viennent  dans  des  proportions  nu- 
)rès  égales  à  celles  de  la  flore  actuelle.  Il  y  a 
dicotylédons  on  découvre  bien  encore  queU 
:onnues  dans  notre  Monde;  mais  plusieurs 
i'assez  grandes  analogies  avec  les  races  vivan- 
végétaux  des  époques  les  plus  récentes  des  pé- 
es.  Cette  analogie  annonce  en  quelque  sorte 
ations  qui  vont  leur  succéder, 
végétal,  comme  le  règne  animal, a  marché 
nstante  vers  un  perfectionnement  marqué.  Ce 
ré  pourtant  avec  plus  de  lenteur  dans  le  se* 
Les,  que  dans  le  premier.  Celle  c\TC<ycA.\A.^'c^ 
tance  immense  qui  séi^axe  \«.%  «LTÀXEkVKLvc^- 
fcars,  et  de  rhomoaèuêWi^  wimvw^'w^  ^«^ 
éeétal 
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Oû  observe  cependant ,  chez  certains  végétaux  des  tempi 
géoIo(;iques,  quelque  chose  d'analo{[ue  à  ce  qui  s'est  passé  chef  tk, 
plusieurs  espèces  de  poissons  et  reptiles  de  l'ancien  Monde,  qii  lù 
oFfrentcertains  caractères  communs  à  plusieurs  classes.  Quoique  fs 
les  stif/maria  et  les  sùjillaria  dépendent  des  cryptogames  semi*  ^: 
vasculaires,  dont  ils  ont  les  caractères  essentiels,  ils  n'en  préscD*  ^dli 
tent  pas  moins  certains  de  particuliers  aux  dicotylédons,  «liit 
d'après  les  observations  de  MM.  Hutton  et  Lindley.  L'C 

i4°  Les  mammifères  monodelphes  ont  paru  assez  tard  snrii  ïtuu 
scène  de  l'ancien  Monde,  et  bien  plus  que  les  végétaux  pbi>  ^ 
nérogames,  soit  monocotylédons, soit  gymnospermes.  Aiii9,à  <ui 
toutes  les  époques,  les  conditions  d'existence  ont  étéplosiié*  ^o 
cessa  ires  et  plus  impérieuses  pour  les  animaux  que  pour  iei  iku 
végétaux.  léno 

iS**  Ces  lois  de  perfectionnement,  sauf  les  exceptions  qu  A 
nous  avons  signalées ,  semblent  se  continuer  dans  le  Moodi  ^ 
actuel.  Du  moins,  lorsque  des  récifs  ou  des  îles  s'élèvent  w  pu 
dessus  de  l'Océan,  les  plantes  les  plus  simples  apparainat  nim 
sur  leur  surface  dénudée  ;  mais  lorsqu'un  peu  d'humus  s'est  ^' 
accumulé  sur  les  rochers  madréporiques,  des  végètaox  phs  ^ 
compliqués  s'y  établissent  peu  à  peu  et  comme  par  degréi  siii. 
Cette  végétation  nouvelle  y  atlire  bientôt  quelques  animanx  L 
d'abord  simples,  et  devenant  graduellement  plus  avances  en  ^ 
organisation.  La  seule  différence  entre  ce  qui  se  passe  actuel-  tre 
lement  et  ce  qui  a  eu  lieu  jadis,  tient  à  ce  que  les  êtres  qû  iiej 
s'établissent  sur  ces  récifs  ou  sur  ces  îles  nouvelles,  n'ap|itr'  ^t 
tiennent  point  à  une  création  différente  de  celle  qui  caracté-  '\%i 
rise  l'époque  historique,  comme  celaaeu  Lieu  pour  Tes  créilioBS  ^ 
successives  des  temps  géologiques.  Tq 

lô**  L'aucienne  création,  si  peu  analogue  àcellequis'ofiîel  %\g 
nos  regards,  ne  peut  être  considérée  comme  un  complémest  :)|^-^ 
de  la  création  actuelle,  car  elle  ne  comble  pas  les  lacanesqM  -4100^ 
l'on  remarque  entre  certaines  classes.  Elle  ne  donne  pas  Doo  »«(j^  ^ 
plus  une  symétrie  complète  au  tableau  maintenant  irrégniier  tftf), 
des  affinités  des  êtres  vivants.  tp^^, 

1 7**  Ou  ne  peutpas  non  plus  considérer  les  êtres  qui  faisaieit  t^^ 
partie  des  primitives  générations,  comme  la  souche  des  efpèos  ^  j'j 
vivantes.  Rien  ne  démontre,  pour  les  êtres  ensevelis  dans  kl  «téo] 
couches  terrestres,  ou  \>out  c^uil  x^'^^wdu^  sur  la  surface  à  ^^^ 
globe ,  la  possibilité  de  TpaxexW^  VT^\\%Wm'^'Cva<Q9k^TSL^^<:ttataii  iins^  j 
de  ra  ces  iulermèdiaix w  *ixiVct  \ts  ^«v«.  ct^^jcvû^^.  Vv^ 

180  En  un  mot,  k  \a  V^cœ^feï^i  ^wv^^^^xsàawss^wX'^i^v^ 
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succédé  une  seconde  caractërisé^  par  l'apparition 
3lus  tard  anéantis,  parmi  lesquels  se  font  remar- 
ptiles  aussi  monstrueux  que  gigantesques.  Des  vé- 
'ordre  des  cycadées  ont  accompagné  ces  étranges 
leurs  espèces ,  bornées  à  une  époque  très-circon* 
t  plus  reparu  sur  la  scène  de  l'ancien  Monde. 
,  en  se  séparant  des  mers  intérieures,  pendant  la 
riode,  a  laissé  une  plus  grande  étendue  aux  terres 
couvertes  ;  par  cela  même,  les  animaux  terrestres, 
s  mammifères,  ont  pu  s'étendre  et  se  multiplier  sur 
its  où  brillait  déjà  une  végétation  plus  appropriée 
ns  que  celle  qui  avait  fleuri  pendant  les  premières 

que  la  terre  recevait  des  animaux  d'une  organi- 
compliquée,  sa  surface  était  embellie  par  des  vé« 
eaux  et  de  plus  en  plus  perfectionnés ,  comme  les 
Ht  ils  devaient  assurer  la  subsistance.  Des  rapports 
des  lois  d'harmonie  ont  donc  présidé  à  l'ensemble 
créées;  elles  manifestent  ainsi  l'admirable  sagesse, 
tour,  les  a  fait  sortir  du  néant. 
i  fossiles  et  humatiles  des  corps  organisés  des 
riques  annoncent  également  des  créations  succes- 
Tses ,  d'autant  plus  distinctes  de  la  création  ac- 
•  se  rapportent  aux  plus  anciens  de  ces  temps  ;  ces 
ar  cela  même  d'autant  plus  semblables  aux  êtres 
ils  se  montrent  ensevelis  dans  des  dépôts  rappro- 
>que  historique. 

t  les  lois  que  les  espèces  de  l'ancien  Monde  ont 
leur  apparition;  telles  sont  celles  qui  régissent  les 
:uelles.  Celles-ci  ont  remplacé  les  premières  gêné- 
t  la  disparition  aurait  laissé  la  terre  vide  d'habi- 
auvel  les  n'étaient  venues  les  remplacer.  Ces  demie- 
quelque  sorte  le  terme  et  la  fin  de  la  création  ;  les 
ogiques,  quoique  destinées  à  leur  préparer  les 
pas  pu  soutenir  l'impression  des  circonstances 
ice  desquelles  vivent  les  races  dont  nons  sommes 
Différents  dans  leurs  formes,  différents  dans  leur 
îtres  qui  ont  paru  aux  diverses  phases  de  la  texv^ 
assez  combien  le  monde  où  \\s  otiX  ^«asfe  ^Sl\^x^>X 
s'offre  maintenant  à  nos  tegarâis^eX.  ^ouX.X'a.Ssaàx^ 
Instabilité  des  anciens  âges. 
anciennes  créations  ne  sont  ^a%  %««\sxûkoX    ^" 


ig4  LITRE  lY.   CHAPITRB  VI. 

plicables  à  celles  de  l'ancien  continent,  elles  le  sont  anx  es- 
pèces du  Nouveau-Monde.  M.  Âlcidfe  d*Orbigny,  en  les  étn*      i 
diant  chez  ces  dernières,  les  a  trouvées  absolument  lesmémes 
que  celles  des  races  européennes  et  des  diverses  contrées  de 
l'ancien  continent. 

En  effet,  les  faunes  et  les  flores  de  l'ancien  Monde, ainsi 
que  les  formations  dans  lesquelles  elles  sont  ensevelies,  ont 
marché,  en  Amérique  et  en  Europe,  du  simple  au  compo^. . 
Dans  l'un  et  dans  1  autre  de  ces  continents,  les  trilobites, la 
orthocères,  les  productus  ont  disparu  avec  les  terrains  lesplas 
anciens  ;  comme,  plus  tard,  les  ammonites,  les  bélemnites.ks 
turrilitesse  sont  éteints  avec  les  couches  crétacées.  Ce  qui  est 
non  moins  remarquable ,  la  création  s'est  de  plus  en  plositoh 
due  et  s'est  singulièrement  diversifiée  en  genres  et  en  espèces. 
Les  premières  formes  ont  été  peu  à  peu  remplacées  par  des 
nouvelles,  auxquelles  ont  succédé,  pendant  la  période  tertiaire, 
des  mammifères  ,  animaux  plus  avancés  en  organisatiofl. 
Ceux-ci  ont  été  accompagnés  par  des  formes  animales  mari- 
nes et  terrestres  jusqu'alors  inconnues  dans  la  nature  vivante;, 
elles  sont  cependant  représentées  au  sein  de  la  faune  actuelle' 
par  des  espèces  analogues. 

On  ne  voit  point  de  passage  ni  de  transition  entre  les  for- 
mes spécifiques;  les  êtres  se  succèdent,  à  la  surface  du  globe, 
les  uns  aux  autres ,  non  par  gradation,  mab  par  extinction  des 
races  existantes  et  le  développement  de  nouvelles  espèces  à 
chaque  époque  géologique.  Par 'suite  de  cette  destmction  oom* 
plète ,  et  de  ce  renouvellement  non  moins  complet ,  chaque 
formation  est  caractérisée  par  de  nouvelles  créations  <l>^ 
rentps  de  celles  qui  les  ont  précédées  conune  de  celles  qoi 
vont  les  suivre. 

Les  animaux  sont,  par  cela  même,  répartis  par  zôaes.suh 
vaut  les  époques  géologiques  ;  chacune  d'elles  peut  être  con- 
sidérée comme  représentant  une  faune  distincte  mais  idenD-t 
que  dans  sa  composition.  Ainsi ,  les  formations  silarienoe 
dévonienne ,  carbonifère  ,  triasique  ,  crétacée  ,  tertiaire  é 
diluvienne  ,  sont  en  Amérique  les  mêmes  qu'en  Eurof» 
£lles  y  couseiN^tA,  avec  le  même  faciès  ,  les  mêmes  hr^ 
génériques. 

Ce  même  faciès  %e  teXtïiVjLN^i  ^^\v%V&^vnv^^^ec^,;^sa^^i:r 
cien  et  aa^oavea\x-^otv\fc\m^\&Q^^^«S'  ««Sj\r«C>3»5&.^ 
Drouvent-qaeWes  oui  ^^  feu^  c^vvV^xsv^^x^S^^:^,  ^^4^ 
Sut  Xu  sLu\tai.émeuXaUt.^--^^-V-^ 
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Cette  contemporanéité  d^existence ,  qu'on  remarque  à 
immeoses  distances  aux  premiers  moments  de  Tanimalisa- 
m  et  jusquà  Tépoqae  ou  se  sont  déposés  les  terrains  de 
aie,  semble  avoir  dépendu  de  deux  circonstances  princi- 
iles.  Une  température  uniforme  et  des  mers  peu  profondes 
it  permis  aux  végétaux  et  aux  animaux  de  se  propager  et  de 

répandre  d  un  lieu  dans  un  autre,  sans  obstacle,  puisque 
irtout  ils  trouvaient  presque  les  mêmes  quantités  de  fu- 
ière  et  de  chaleur. 

De  pareilles  conditions  ne  se  représentent  plus  maintenant, 
inégalité  des  températures  terrestres  ,  le  refroidissement  du 
obe,  les  divers  systèmes  de  soulèvement,  les  grandes  pro- 
lideurs  de  l'Océan ,  sont  autant  de  barrières  que  ne  fran- 
lissent  qu^avec  peine  un  petit  nombre  d'animaux  voyageurs, 
;  que  ne  sauraient  vaincre  les  espèces  sédentaires.  Lunifor- 
tité  de  répartition  des  premiers  êtres  disséminés  sur  le  globe 
eut  à  l'égalité  de  température  déterminée  par  la  chaleur 
3ntrale  et  au  peu  de  profondeur  des  mers.  Le  morcellement 
es  faunes  par  bassins  de  plus  en  plus  restreints ,  provient,  en 
pprochant  de  l'époque  actuelle,  du  refroidissement  de  la  terre 
es  barrières  terrestres  et  marines  qui  ont  mis  obstacle  àl'ex- 
nction  des  faunes  riveraines. 

Les  faunes  des  deux  continenta  ont  leurs  mêmes  points  de 
êpaiation,  et  s'arrêtent  aux  mêmes  limites  tranchées  dans 
mr  composition  paléontologique  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que 
;s  divisions  des  formations  ne  dépendent  pas  de  causes  par- 
elles,  mais  de  causes  générales,  dont  l'influence  s'est  fait  res- 
sntir  sur  le  globe  entier. 

Ces  causes  générales  sont  encore  visibles  sur  les  derniers 
eliefs  des  Gordillières  et  dans  la  destruction  des  faunes  qui 
n  a  été  le  résultat.  On  peut  en  déduire,  par  analogie,  que 
anéantissement  partiel  ou  total  des  faunes  propres  à  cha- 
ue  étage  ou  à  chaque  formation  provient  toujours  de  la  va- 
îur  des  dislocations  apportées  à  la  surface  du  globe  par  le 
etrait  des  matières,  dû  au  refroidissement  des  parties  centra- 
is et  aux  perturbations  que  ces  mêmes  dislocations  ont  prod- 
uites. 

Un  système  de  cinquante  degrés  de  longueur,  comme  ce- 
ni  des  Andes,  dont  nous  ne  pouvons  \u^er  <\ae  le  relief^ &aa& 
tre  à  portée  de  calculer  l'étendue  cotre.'&T^wvôca^.V».  ^^  «s^  "«^v.- 
i5sementau  sein  du  erand  Ocè^axi .  a.  âÀ\fc^\sivQft  xskvVôv^^'" 
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terrestres,  que  l'effet  a  dû  être  universel,  tant  sorlescontmenU 
qu'au  sein  des  mers.  Les  premiers  ont  été  ravagés  par  l'enlève* 
ment  des  êtres  des  terres  sèches  et  découvertes;  les  seconds 
par  le  transport  des  molécules  terreuses  qui  ont  étouffé  noo- 
seulementles  animaux  libres,  des  océans  en  remplissant  lean 
branchies,  mais  encore  les  animaux  entiers  et  sédentaires,  par 
le  dépôt  dont  elles  les  ont  recouverts.  Ces  causes  expliquent 
la  séparation  des  êtres  par  étages,  et  leur  extinction  à  chaque 
grande  formation  géologique. 

Ainsi  se  justifie  cette  opinion  émise  par  M.  Elie  de  Bean- 
mont,  que  la  fin  de  chaque  période  géologique  a  été  toajoan 
produite  par  les  reliefs  des  différents  systèmes  qui  sillonneat 
le  globe.  Les  résultats  paléontologiques  généraux ,  obteans 
soit  dans  le  nouveau,  soit  dans  l'ancien  Monde,  la  corroborent 
de  la  manière  la  plus  complète.  D'un  autre  côté,  les  résultats 
de  ces  dislocations  étant  généraux  sur  le  globe,  et  s'ëtant 
manifestés  à  des  distances  immenses ,  on  y  découvre  les  sys- 
tèmes anciens  ou  modernes ,  causes  de  l'anéantissement  des 
nombreuses  faunes  qui  se  sont  succédé  à  la  sur£ace  de  notre 
planète. 

Lorsque ,  sur  les  points  voisins  du  lieu  oii  se  manifestent 
aujourd'hui  ces  faunes  distinctes,  on  n'en  trouve  pas  l'explica- 
tion par  le  système  des  soulèvements  connus,  il  faut  la  cher- 
cher au  loin  sur  des  points  encore  inconnus  à  la  science ,  oa 
supposer  que  si  les  systèmes  terrestres  en  sont  réellement  la 
cause  ,  beaucoup  ont  pu  être  détruits  par  de  nouveaux  affais» 
sements.  D'ailleurs  les  couches  élevées  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  ne  sont  que  la  partie  visible  des  dislocations  da 
globe,  tandis  que  leur  partie  affaissée,  peut-être  plus  considé- 
rable, étant  le  plus  souvent  recouverte,  nous  est  et  nous  sera 
toujours  inconnue. 

£n  résumé ,  la  séparation  en  hunes  distinctes ,  par  étages 
et  par  formations,  n'est  que  la  conséquence  visible  des  relief 
et  des  affaissements  de  diverses  valeurs  de  la  croûte  terres- 
tre dans  toutes  ses  parties.  Quant  à  la  répartition  uniforme 
des  mêmes  êtres  jusqu'au  commencement  des  terrains  cré- 
tacés, elle  a  été  due  probablement  à  la  chaleur  propre  delà 
terre  qui  a  détruit  toute  \u^\xevtf^  d^  Udtude  et  de  froid. 
Comme  l'iuâuence  almosç\vèt\i\aexifeifcx«^tv\\'^sws!X'^^xw 
sur  la  distribution  des  èlre&k\a  «at^«.cfe  ^^  ^^«»  «\&»\k^>sm. 
faunes  ont  dû  lear  circotiwitvvX.Voyv  v«  ^^f^l^^^X^ 
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(  crétacés»  les  influences  de  la  latitude  ont  compliqué 
orcellement  par  bassins  ;  elles  ont  multiplié  les  faunes 
es ,  et  détruit  l'uniformité  de  répartition  qu'on  remarque 
les  formations  anciennes. 

3US  avons  déjà  fait  connaître  rinflueuce  que  les  infusoires 
les,  ces  êtres  infinimeat.petits.ont  euesur  la  formation 
:ouches  terrestres.  Nous  avons  vu  que  certaines  assises  da 
e  en  étaient  particulièrement  composées,  et  nous  avons 
remarquer  que  celles  de  la  craie  en  offraient  une  immense 
itité.  Ces  animaux,  que  nous  ne  pouvons  apercevoir  qua 
e  du  microscope ,  tant  leurs  dimensions  sont  peu  considé- 
es ,  n'ont  pas  eu  une  importance  moindre  dans  les  temps 
)riques. 

i  lient,  pour  ainsi  dire ,  les  créations  anciennes  aux  nou- 
!S,  puisque  leurs  espèces  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
s,  du  moins  celles  de  la  craie,  qui  vivent  encore  dans  diffé- 
es  parties  de  la  terre.  Cette  circonstance,  comme  on  le 
ne  paraît  pas  s*étre  représentée  chez  aucune  autre  classe; 
conséquent,  elle  donne  à  ces  animaux  un  intérêt  parti- 
!r.  C'est  aussi  à  cause  de  leur  importance  dans  les  deux 
des  que  nous  allons  faire  connaître  T influence  de  la  vie 
'oscopique  dans  les  deux  Amériques, 
résulte  des  observations  faites  par  Ehrenberg  sur  la  fa- 
fossile  des  bords  des  Amazones,  et  sur  la  terre  attachée 
racines  de  plantes  sèches  ainsi  que  sur  les  herbiers  des 
;s  des  Etats-Unis,  et  les  boues  volcaniques  de  Quito,  ap« 
ées  par  M.  Humboldt  (i)  : 

'  Que,  non-seulement  dans  les  localités  riches  en  humus , 
i  dans  beaucoup  de  lieux  sablonneux  des  deux  Amériques, 
tôle  nord  jusqu'auprès  du  pôle  sud,  il  existe  une  vie  mvi- 
!  à  l'œil ,  dont  les  formes  organiques  occupent  aussi  le  fond 
1  mer. 

3  nombre  total  des  formes  microscopiques  reconnues  est  de 
polygastriques,  6  rotatoires,  56  polythalames,  deux  corps 
nnus  et  quelques  fragments  de  plantes. 
is  6o3  débris  microscopiques  d'Amérique  forment  loSgen- 
dont  35,  soit  presque  un  quart,  sont  nouveaux,  et  79, 
es  trois  quarts,  étaient  déjà  connus.  Les  polygastriques 
prennent  64  de  ces  genres,  dont  6  sont  nouveaux ^  U&  qor 
dames  renferment  20  genres,  àotiX  S  x^^ra^^^xn^. 
8 45o  espèces  de  polygastriques,  ^^9,  o>j,>aL\i'^x^.^'û&^^'^ 
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moitié,  sont  nouvelles.  Plusieurt  d'entre  elles  ont  été,  depuis, 
retrouvées  en  Europe,  de  sorte  qnà  peu  près  un  tiers  de  ces 
espèces  restent  spéciales  à  1' Amériç[ae ,  et  denz  tiers  sont  ainsi 
européennes. 

a*  Que  les  genres  les  pins  riches  en  espèces,  en  Âmériqne 
comme  en  Europe,  sont  :  Vennotiaf  qni  en  compte  46,  et  les 
navicula  et  pinnularia,  qni  en  renferment  chacun  ^5. 

Les  genres  particuliers  à  l'Amérique  ont ,  au  contraire, 
très -peu  d'espèces,  et,  souvent,  nen  renferment  qanne 
seule. 

Suivant  la  nature  minéralogique  des  fourreaux  on  coquil- 
les, on  peut  diviser  les  infusoires  fossiles  en  deux  grands  sys- 
tèmes : 

lO  Lés  corps  siliceux  organiques  non  cristallisés ,  on  phyto» 
litharia; 

2^  Les  fragments  organisés  calcaires ,  ou  zooUtharia, 

Quelques  espèces  se  montrent  d'une  extrémité  de  l'Amérique 
à  l'antre.  M.  Ehrenberg  en  cite  onze,  dont  huit  appartiennent 
aussi  à  l'Europe. 

Les  infusoires  siliceux  et  les  polythalames  calcaires  micros- 
copiques forment ,  en  Amérique  comme  en  Europe ,  des  liti 
de  terre  siliceuse,  des  bancs  de  5  mètres  et  6  mètres  5o  cen- 
timètres (  i5  et  ao  pieds)  d'épaisseur,  d'énormes  amas  dero> 
ches  constituant  la  formation  de  la  craie,  des  couches  d'une 
terre  combustible  analogue  à  la  tourbe. 

Les  infusoires  siliceux  paraissent  appartenir  surtout  aox 
formations  tertiaires,  et  les  coquilles  microscopiques  calcaires 
aux  formations  secondaires. 

La  formation  de  l'humus  est  si  intimement  liée  à  la  Tte 
organique  microscopique ,  que  les  débris  de  terre  qui  accom- 
pagnent toujours  les  plantes  arrachées  pour  être  séchéesdans 
les  herbiers ,  renferment  presque  constamment  des  restes  de 
formes  organiques.  On  peut  obtenir  de  semblables  résultats 
pour  toutes  les  parties  de  l'Océan,  en  examinant  les  substances 
qui  adhèrent  aux  ancres,  aux  sondes,  et  celles  qui  servent  de 
nourriture  aux  animaux  marins.  Les  méduses  et  les  asci- 
dies sont;  en  particulier,  souvent  remplies  de  ces  êtres  mi- 
croscopiques. 

La  constance  des  formes  dk,«&  «%\!^«.%  ^«&Vs&Qsurâ«A ^déçois 
les  formations \es  p\us  atLC\eiime%,o^wi\«&^«oR»>aXx*.«sŒsssfc 
la  craie  ,  l'ooUthe  ,  ju«^îi  uc%  \ox«%  «x  ^x.^\** e«M!».N» 
pias  varié»,  est  un  tait  àt%  v^^T«ûs«^x«fe^^^^ 
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espèces, avec  des  caractères  identiques,  ont  continué 
r  le  principal  rôle,  soit  près  de  l'équateur,  soit  vers  le 
dans  la  formation  des  roches  et  l'arrangement  de  la 
e  de  la  terre. 

grand  nombre  d'infusoires  siliceux  marins  et  flaviatiles 
s,  et  un  plus  grand  nombre  encore  d'espèces  gélatineuses 
)urreaux,  et  que  l'on  ne  peut,  en  conséquence,  conser- 
nt  été  et  sont  encore  tous  les  jours  observés  en  Amé- 

ucoup  de  nouveaux  bancs  fossiles ,  soit  dans  le  calcaire 
lifère  d'Indiana,soit  dans  la  marne  d'Astoria  dans  l'Oré* 
ioit  dans  les  terrains  tertiaires  de  Virginie,  en  ont  aussi 
ité  une  très-grande  variété. 

in,  tout  récemment,  M.  Ehreuberg  a  découvert  une 
de  nouvelles  espèces  appartenant  aux  infusoires  poly- 
jues  à  carapaces  siliceuses,  dans  les  eaux  prises  sous  la 

près  du  pôle  antarctique,  par  le  capitaine  Ross. 

a  a  vu  abondamment  dans  l'eau  de  mer  des  tropiques, 

llie  dans  des  zones  où  elle  était  parfaitement  limpide, 

elle  n'offrait  aucun  changement  de  couleur.  Il  en  a 
rouvé  dans  l'air,  dans  les  poussières  grises,  décrites  par 
rwin,  qui  obscurcissent  l'air  jusqu'à  cent  lieues  à  l'ouest 
s  du  Cap-Vert ,  et  qui  forment  une  espèce  de  brouillard 
reux  pour  les  navigateurs.  Ce  sont  des  carapaces  entiè- 

brisées  de  polygastres  siliceux,  que  probablement  des 
es  soulèvent  et  emportent  au  large. 
Ehreuberg  a  trouvé  aussi  que  les  bryozoïdes  calcaires, 
es  8/9  de  la  craie  sont  composés ,  descendent  jusqu'au- 
is  de  la  formation  du  Jura ,  aux  Etats-Unis  jusqu'au  Berg- 
mais  les  espèces  de  ces  formations  ne  sont  pas  les  mêmes 
iUes  de  la  craie.  Malgré  lancienDetè  de  la  craie,  la  moi* 
i  bryozoïdes  calcaires  de  cette  formation  vivent  encore 
Lique  ou  dans  l'Océan,  fait  des  plus  remarquables ,  s'il 
su  exact  et  s'il  ne  repose  pas  sur  quelque  illusion  dont 
ervations  microscopiques  nous  fournissent  de  nombreux 
les(i). 

si,  depuis  le  dépôt  des  terrains  de  sédiment,  la  vie  a 
illé  de  toutes  parts  à  la  surface  de  la  terre  aussi  bien 
ins  son  intérieur.  L'air,  l'eau  et  les  couches  solides  sont 
i  par  une  foule  d'êtres  divers  im9erce^tible&ôc^\^<^^<«»i:«^^ 
ai  n'en  ont  pas  moins  consUoil  àL'Vxnx!!A.'ttï«&  ^«^^n&  ^'în»^ 

lémh  d€$  SdeooM  d«  ParU,  il  déMiiA»«  \%\\« 
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retendue  nons  étonne  à  côté  de  Textréme  petitesse  des  infu- 
soires  qui  les  ont  formés. 

La  géologie  peut,  du  reste,  tirer  un  grand  parti  des  infosoi* 
res  fossiles,  puisque  ces  infiniment  petits  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  formations  d'âge  différent ,  et  qu'ils  sont  identiques 
dans  celles  de  la  même  époque.  Ainsi,  d  après  Ehrenberg,  les 
infusoires  de  la  craie  du  nord  de  rEuirope  sont  les  mêmes 
que  ceux  des  calcaires  à  nummulites  du  mtdi  de  la  France  (i). 

D'un  autre  côté ,  les  espèces  fossiles  que  le  naturaliste  de 
Berlin  a  reconnues  dans  les  calcaires  terreux ,  dépendant  des 
terrains  tertiaires,  sont  différentes.  Ainsi  l'analyse  microsco- 
pique ne  confirme  pas  la  position  géognostique  qne  M.  Ley* 
merie  attribue  aux  calcaires  à  nummulites  du  département  de 
l'Aude ,  puisqu'il  existe  une  identité  parfaite  entre  les  infa- 
soires  qu'ils  contiennent  et  ceux  des  terrains  crétacés  du  nord 
de  l'Europe.  Il  en  serait  différemment,  si  ces  calcaires  appa^ 
tenaient  aux  formations  tertiaires. 

(i)  TroUé  de  Minéralogie  de  M.  DoMaoy.  T.  II,  pag.  248.  Paris  1845. 


LIVRE   V. 


Là  COMPARAISON  DES  ESPÈCES  FOSSfLES  ET 
HUMATILES  AVEC  LES  RACES  ACTUELLES. 


CHAPITRE  UNIQUE. 

•VÉGÉTAUX  ET  LES  ANIMAUX  ENSEVELIS  DANS  LES 
>UGHES  FOSSILIFÈRES^  ET  DONT  ON  NE  RETROUVE 
.US  d'analogues,  SONT -ils  LES  SOUCHES  DES 
ICES  ACTUELLES? 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

question  que  noas  venons  de  soulever  doit  compléter  la 
on  de  celles  que  nous  nous  sommes  proposé  d'éclaircir; 
y  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  dire  quelques 

Dans  l'appréciation  des  lois  qui  se  rattachent  à  cette 
ion,  nous  arriverons  peut-être,  au  moyen  de  la  mé» 
i  inductive  ,  à  formuler  quelques  propositions  g^énérales 
e  point  important  de  l'histoire  des  êtres  vivants. 
L  peut  suivre  pas  à  pas  la  filiation  des  êties  actuels ,  et 
nter,  par  une  chaîne  non  interrompue,  jusqu'au  moment 
5  ont  commencé.  On  les  voit  se  succéder  les  uns  aux  au- 
)ar  la  voie  de  la  génération  et  se  perpétuer  d'une  ma- 

indéfinie.  En  eftet,  soit  que  l'on  consulte  leurs  restes 
îrvés  dans  les  anciennes  catacombes ,  soit  que  l'on  exa« 
leurs  images  tracées  sur  les  monuments  de  l'antiquité,  on. 
>it  pas  quils  aient  varié,  si  ce  n*est  dans  des  limites 
restreintes.  Il  est  difficile  d'admettre  entre  eux  des  trans» 
ations  successives  depuis  les  temps  historiques;  car,  alors, 
U3  serait  donné  de  les  évaluer  avec  une  certaine  rigueur. 
Faits  sont  du  domaine  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
i  et  l'autre  prouvent  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  depuis  les* 
•s  historiques,  aucune  transformation  d'une  esçèce  datu 
autre.  Voyons  s'il  en  a  été  d\Uëte.mm.«(i\.  ^  ^:^**  ^m^ 
s  géologiques,  ou  des  races  fossW^^  ^x.VxMûaîC:^^^'»^'^^ 

lUontobgiep  tome  a.  '^'^ 
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l'on  peut  les  considérer  comme  les  souches  desquelles  seraient 
dentés  les  végétaux  et  les  aoimaux  vivants. 

En  npprochanc  les  espèces  de  l'une  et  de  Tautre  créatioa, 
oo  ye^t  reconnaitre  si  les  lois  qai  ont  présidé  à  l'organisatioa 
des  premières  ont  agi  de  la  même  manière  sur  ceHedesse- 
coaies.  Ot  examen  prouve  qu'à  tontes  les  époques  et  àtootes 
les  phases  de  la  terre ,  la  nature  n'a  jamais  dérogé  aux  pbis  ' 
au'tfile  s'est  tracés  et  qu'elle  a  constamment  suivis. 

Si  l;»  mêmes  lois  ont  présidé  à  tous  les  ouvrages  de  lana* 
ture.  le  passage  des  espèx^es  les  unes  dans  les  autres,  oa  lesn 
trausconaatioos  successives  n'ayant  jamais  lieu  danslesteops 
«L'C-iels .  l  Jiaalogie  nous  indique  qu'il  doit  en  avoir  élë  de 
Btéoie  cbei  les  races  éteintes.  En  effet ,  puisque  les  lois  qu 
«Ktt  possÀie  à  Torfanisatioa  des  unes  et  des  autres  sootMB- 
bia£>es.  uot  que  l'on  ne  prouvera  pas  qu'il  existe  à  cetê^ 
Jes  iir^reoo».  lesanalo|pes  nous  disent  quil  doit  ea  avoir 
ectf  ie»  premières  comme  des  êtres  vivants.  Il  est  donc  légi- 
ciix<r  irf  ce u dure,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  des  tracs- 
t^>niacxc5  successives  n'ayant  jamais  eu  lieu  dans  les  temps 
fcwiocw^j*».  le  passage  des  espèces  les  unes  dans  les  tttlies 
m±  P*»  >  effiKtaer  lors  des  époques  géolc^ques. 

DmCum  consàderatîoos .  résultat  de  l'induction  et  de  l'asa- 
l^f^.  :%iiqneat  encore  que  de  pareilles  transformaticos  ne 
Àn«ea:  ).iblus  «voir  eu  lieu.  On  est  donc  en  droit  de  se  de- 
vsaitfr  CMveM  kk  caoses  de  destruction ,  asses  violeotes 
pvMC  a^oÂr  anéanti  les  p«veuls,  ont  pu  être  sans  action  s* 
kttTs  itfscvndants. 

tonquW  envisage  les  deux  créations  dans  leur  enseri*. 
tftt  «4  irjp{w>  de  leur  dilBRerence,  à  pen  près  comme  iKwIe 
MMBW«  lors^ne  no»  ao«s  tmosportons  d\in  continent  diw 
«a  J«c*  U  csaw  de  ces  dinféreaces  a  dépendu  plutôt  de  Rfr 
iwttor  Jf»  niiictf  ambiants  q»»  des  transformations  opôta  , 

***  **  **?*!*!?******  ^^  ^**  *"n»fo™ialion8  nannie*  I 
^tf»tt»  i-Hs  «.«XMVSC  «•«»•  eie«x  qni  n  ont  aucune  analogie  * 

•■•^  *  **  '^.y'T'^?^**"^  ^*»«n<?atimpossibles  entrefci 
4^«ft  .{^i.  iJt¥M mt  VP ^■»  1*1  ui L at ,  ont  des  conditions  itvt 

KjsiM*  Fvm  w*"?;;'**!*  •».*«  «Bimanx  de  l'ancien  Monde 
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PREMIÈRE  SOUS-SEGTIOM. 

DE   L*E8PÈCE  ORGANIQUE. 

a  reproduction  des  êtres  est  une  des  fonctions  les  plus  im« 
antes  de  réconomie  vivante;  elle  constitue  un  fait  nécea» 
s  pour  que  tout  être  organisé  puisse  perpétuer  son  espèce 
)  type  de  formes  qui  lui  est  propre.  Or,  la  génération  étant 
loyen  que  la  nature  a  employé  pour  parvenir  à  ce  but,  il 
'ationuel  de  la  considérer  comme  l'unique  point  de  départ 
espèces.  Nous  voyons  celles  dont  il  nous  est  possible  de 
re  la  reproduction  se  perpétuer  par  la  génération.  Dèt- 
,  elle  doit  être  considérée  comme  le  véritable  type  de  l'ea* 
3,  et  le  seul  fondement  sur  lequel  on  puisse  rétablir  d'une 
lière  certaine. 

out  être  vivant  qui  ne  peut  poiutreproduire  des  descendante 
iiis  à  lui-même,  ne  saurait  être  considéré  comme  un  être 
nal  et  régulier.  Cet  être  infécond,  imparfait  dans  son  essence 
me  dans  sa  nature ,  ne  saurait  être  comparé  à  celui  qui 
(ède  la  faculté  de  se  reproduire  indéfiniment  ou  qui  jooit 
avantage  de  faire  durer  sa  race. 

«s  êtres  ipféconds ,  les  métis,  les  mulets,  les  hybrides  enr* 
ne  sont  point  de  véritables  espèces  sorties  des  mains  de  le 
ire ,  mais  des  êtres  créés  par  notre  influence.  Nous  seuls 
avons  produites  en  associant,  malgré  toute  leur  répa« 
nce,  des  races  distinctes  et  différentes,  on  en  les  soumet- 
:  à  l'action  de  circonstances  nouvelles, 
ien  de  semblable  n'est  le  résultat  de  la  réunion  des  mêmes 
^ces:  il  a  fallu  toute  la  puissance  de  l'homme  pour  arriver 
1  but  si  opposé  à  celui  que  la  nature  s'est  proposé  dans  la 
ition  des  êtres  vivants.  Elle  semble  du  moins  n'avoir  donné 
tux  mêmes  espèces  le  pouvoir  de  produire»  par  leur  réu- 
1,  des  êtres  semblables  k  elles-mêmes,  et  qui  jouissent  égala- 
it de  la  faculté  de  se  perpétuer  avec  les  mêmes  formes  d'une 
lière  indéfinie.  Dans  ce  sens,  la  transmission  des  caractè- 
commuos  est  le  véritable  critérium  de  l'espèce  organique, 
'espèce,  ainsi  définie,  est  un  fait  réel  et  constant,  et  une 
Te  de  la  nature,  puisqu'elle  repose  iiur  la  reproduction  ou 
le  mode  de  génération.  La  reproduction  par  voie  de  gé- 
ation  est  le  caractère  essentiel  de  V<av^*  O^Vt^'w^^^ 
titetJa  raison  de  leur  conlinuiXê^  ^v\ïLTav»wi^«w\vŒw>x^ 
teê  daoà  ies^uelles  leurs  \aiuvè&  Vi^X  \«»««^>**^ 
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peut  y  voir  également  la  preuve  que  les  animaux  fossiles  et  ^ 
humatiles  perdus  ne  sont  point  les  souches  des  races  actuel- 
les ;  car,  pour  qu'il  en  fût  autrement ,  il  faudrait  que  ces  «ni* 
maux  eussent  changé  de  genre  ou  d'espèce.  Ce  qui  caractérise 
les  races  de  chaque  âge  du  globe ,  prises  en  elles-mêmes,  c'est 
leur  permanence.  Aussi,  par  suite  de  cette  loi  générale  delà 
nature,  les  êtres  qui  ont  vécu  dans  une  période,  comparés! 
ceux  d'une  autre  période  ,  montrent  des  formes  différent» et  | 
une  discontinuité  frappante. 

Certaines  formes  se  sont  pourtant  perpétuées,  depuis  l'ori- 
gine des  choses,  sans  excéder  certaines  limites.  Les  êtres  ap- 
partenant à  l'une  de  ces  formes  constituent  ce  qu'on  appelle 
espèce.  Les  races  actuelles  ne  sont  donc  point,  ainsi  qu'on  l'a 
supposé,  des  modifications,  et  encore  moins  une  continuatioo 
des  races  plus  anciennes  dont  l'existence  nous  a  été  révélée 
par  leurs  dépouilles  fossiles  et  humatiles. 

Si  l'on  conçoit  la  génération  comme  le  type  rationnel  de 
l'espèce ,  tous  les  animaux,  quelque  grandes  que  soient  leon 
différences,  lorsqu'ils  produisent  des  individus  semblables i 
eux  et  des  individus  féconds,  doivent  être  considérés  comme 
du  même  type  spécifique.  Ce  point  de  fait  est  également  appli- 
cable à  l'espèce  humaine ,  qui,  malgré  ses  associations  les  plas 
étranges,  est  toujours  restée  susceptible  de  procréer  des  indi- 
vidus féconds. 

Aussi ,  d'après  ces  considérations ,  les  espèces  sont ,  aux 
yeux  du  docteur  Prichard,  des  ensembles  de  plantes  ou  d'aoi* 
maux  que  l'on  sait  de  science  certaine, ou  que  Ton  pentcroire, 
d'après  de  justes  motifs ,  être  des  rejetons  d'un  même  tronc, 
ou  descendre  de  familles  entièrement  semblables  et  imposa- 
bles à  distinguer  les  unes  des  autres. 

De  Candolle  réunit  sous  le  nom  d'espèce ,  tons  les  individus 
qui  se  ressemblent  assez  entre  eux  pour  qne  l'on  puisse  sup- 
poser qu'ils  ont  pu  sortir  originairement  d'un  seul  être  ou  d'au 
seul  couple. 

DEUXIÈME  SOUS-SECTION. 

OES  VAMmÉs  DE  l'espècb  oroahiqui. 


Les  variétéssonïj^jjiliisi  que  le  sens  naturel  de  cette  expres- 
sion l'indique,  mo\ti&^T«&  tV°^«  Ve&^e  dont  elles  dépendent. 
Elles  en  consetveul  aKei.w«\\wax^xvx\fe%«Ax^tiOfcx«^^Ywi^B« 
reconnaître  le  V^pe  Aonl  e\\fc%  ^T«is\^Twv^ti\\  «sw».  \»àMâ< 
elles  à  en  reprendra  Vum^oTwCwfe  '^^^  ^>^«^^ 
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donné  lien  viennent  à  cesser.  C'est  ce  qui  arrive  cbet  les 
ïs  domestiques,  du  moment  qu'elles  reprennent  U  vie 
endante  et  qu  elles  retoarnent  à  l'état  sauvage. 
I  variations  dont  une  espèce  est  susceptible,  semblent 
ises  à  leur  nature  ;  elles  sont  moins  étendues  chez  les 
ssiers  que  chez  les  herbivores.  Elles  dépendent  également 
ir  constitution  ;  car  s'il  en  est  qui  supportent  les  plos 
es  différences  dans  les  milieux  dont  elles  ressentent  Fin- 
ie ,  une  foule  d'autres  succombent  par  suite  des  moin- 
modifications  de  ces  milieux. 

Tui  les  causes  des  variations  des  espèces,  la  plus  influente 
as  contredit  celle  de  l'homme;  mais  cette  cause  n'a  point 
xr  celles  des  temps  géologiques;  elle  n'a  jamais  pu 
dant  faire  passer  les  espèces  les  unes  dans  les  autrea, 
'é  le  temps  depuis  lequel  elle  exerce  son  action, 
qu'elle  a  opéré  de  plus  particulier,  a  été  de  produire  dos 
es  du  premier  ordre,  nommées  races.  Elles  ont  acquis  de 
laux  caractères  qui  se  perpétuent  tant  qu'elles  sont  sou- 
à  notre  domination.  C'est  là  que  se  borne  le  pouvoir  de 
me.  Mais  ces  races  ne  diffèrent  point  de  l'espèce  dont 
proviennent,  puisque  toutes  sont  susceptibles  de  pro- 
des  individus  féconds  et  de  revenir  plus  ou  moins 
ptement  à  leur  type  primitif. 

ir  mélange  a  également  constitué  de  nouvelles  variétés  : 
ne  infini  qu'en  puisse  être  le  nombre ,  on  peut  toujours 
iter  à  leur  origine.  U  est  également  possible  d'arriver 
a  la  souche  des  variétés  du  second  ordre,  qui  reposent 
es  caractères  d'une  moindre  valeur  que  les  premières, 
ons  maintenant  les  causes  qui  opèrent  ces  variétés,  et 
cions-en  les  effets. 

TROISIÈME  SOUS-SECTION, 
î  l'influence  de  l'accouplement  de  deux  bspîecbs 

DIFFÉRENTES   SUR   LEURS   VARIATIONS. 

^accouplement  de  deux  espèces  de  mammifères  terrestres, 
:re  influence  a  fait  accoupler  plusieurs  espèces  différentes, 
îunions  n'ont  jamais  lieu  chez  les  espèces  livrées  à  elles- 
s-,  elles  donnent  souvent  des  produits  qui  ont  plus  ou 
)  la  forme  de  leurs  pareuts  *,  quelquefois  le&  cé&«3.Ua.i&  <s^v 
oFjeniiant  tiennent  le  miUeu  cTv\tfe\ft  ^t^  ^  N».  \s^»-^ 
s  êoat  sortis. 
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On  a  donné  le  nom  de  métis  aux  produits  de  deux  races  dit*  k 
férentes  de  mammifères,  et  Ton  a  réservé  le  nom  d'hybrida  (i 
pour  les  résultats  de  la  réunion  de  deux  espèces  d'insectts  ^ 
ou  de  plantes.  Malgré  l'influence  de  l'homme  sur  les  animaui,  k 
et  particulièrement  sur  les  mammifères,  elle  n*a  pu  obtenir  da  ^ 
métis  du  ces  réunions  contre  nature  que  sous  certaines  coo- 
ditions.  Mais  avant  de  les  faire  connaître ,  nous  dirons  que  i 
s'il  est  certain  que  des  métis  résultent  de  l'accouplement  ds  i 
espèces  ou  des  races  différentes  des  mammifères ,  comme  m  ,  ^ 
insectes  et  des  plantes  hybrides  de  la  réunion  de  plusieuno-  I  \ 
pèces ,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  n*y  a  pas  de  races  métiioa 
hybrides. 

La  stérilité  des  métis  ou  des  hybrides  est  un  des  obstades 
organiques  à  leur  perpétuité.  Ces  résultats  anomaux  de  ris- 
nions  contre  nature  ne  sauraient,  du  moins,  donner  oaii' 
sance  à  une  nouvelle  race  intermédiaire  aux  deux  espèces doot 
dérivent  les  hybrides* 

II  faut  :  I®  que  les  espèces  appartiennent  à  un  mémegeoR 
nature)  ; 

2**  Qu'un  des  sexes  au  moins  soit  dans  l'état  de  domesticité. 

Si  ladumestidté  n'est  pas  une  condition  a lisoluc  sans  laquelle 
des  espèces  différentes  ne  peuvent  s'accoupler,  il  fout  tia 
moins  «[u  elles  soient  toutes  les  deux  privées  de  leur  liberté. 

Il  est  remarquable  que  ces  produits,  dernier  degré  de  notre 
influence,  sont  stériles.  Lorsqu'ils  sont  aptes  à  lu  génération,  ce 
qui  est  fort  rare,  les  individus  qu'ils  procréent  sont  pea  fé- 
conds, et  leur  race  ne  tarde  pas  à  disparaître. 

Le  mulet,  que  les  anciens  ont  connu,  a  été  de  tout  temps 
stérile,  comme  aujourd'hui.  On  a  prétendu,  mais  sans  fonde- 
ment ,  que  la  mule  et  le  mulet  pouvaient  être  féconds  daiM 
les  puys  chauds,  comme  l'est  et  le  sud  de  l'K&pagne.  La  cha- 
leur ne  leur  donne  pas  plus  ce  pouvoir  que  toute  autre  cir- 
constance extérieure.  La  mule  et  le  bardeau  ne  donnent  pi 
non  plus  de  produits  ;  l'un  et  l'autre  sont  tout-à>fait  stériles. 

L'accouplement  de  la  chèvre  et  du  mouton  donne  bien 
lieu  à  un  métis  ;  mais  ce  métis  est  infécond  comme  celui  qui 
résulte  de  la  réunion  de  la  brebis  et  du  bouc.  Quant  à  la  va- 
che et  au  bison,  ces  deux  espèces  produisent  également  pv 
ieur  réunion;  maxs  les  individus  qni  en  proviennent,  toat  es 
participant  de  ces  deux  am\ii^\xx^Tx^\iXY^T«(;^^«ax:la(i' 
culte  de  se  reproduire. 

Les  résulUU  de  Yatcouv\emeu\4vxecv\«u  ^\^\».\mw^.C^ 
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ip  avec  la  chienne,  produisent  des  métis  dont  la  faculté 
itrice  est  si  faible,  qu'elle  s'éteint  à  la  troisième  ou  à  la 
ème  génération  au  plus.  L'union  de  l'âne  et  du  zèbre, 

cette  dernière  espèce  avec  le  cheval ,  donne  bien  des 
its,  mais  ils  ne  peuvent  pas  se  perpétuer, 
arait  en  être  ainsi  des  métis  qui  résultent  de  l'association 
même  espèce  dans  deux  étais  différents.  Tels  sont  ceux 
ccouplement  du  sanglier  et  de  la  truie,  genre  d'accou- 
nt  que  les  Romains  se  sont  plu  à  opérer.  Pline  fait  re- 
ler  que  leurs  métis ,  le  plus  souvent  stériles ,  étaient  fort 
dus  à  Rome;  quant  aux  individus  féconds,  générale-» 
peu  durables,  ils  ne  différaient  guère  de  leurs  parents, 
ist  des  espèces  différentes  d'un  même  genre  naturel , 
sisteut  à  toute  notre  influence  pour  en  tirer  des  métis  ; 
tnt  le  lapin  et  le  lièvre,  animaux  pourtant  fort  rappro- 
D'un  autre  côté ,  certaines  espèces  à  demi-domestiques, 
que  le  chat,  recherchent.les  races  sauvages  pours'accon- 
Leurs  produits  ressemblent  généralement  aux  derniers; 
s  et  les  autres  constituent  donc  une  seule  et  même  espèce, 
ilà  tous  les  effets  de  l'influence  de  l'homme.  Sans  doute, 
rçant  différents  mammifères  terrestres  à  s'accoupler, 
iTons  obtenu  des  individus  particuliers,  queh{uefois  dif- 
s  des  sonehes  dont  ils  sont  provenus  ;  mais  ces  individus 
point  été  durables  et  n'ont  pu  se  perpétuer.  Cette  con- 
i  est  pourtant  nécessaire  pour  admettre  que  les  espèces 
nt  passer  les  unes  dans  les  autres. 

nment  les  anciennes  races  auraient-elles  pu  se  transfor- 
;n  celles  qui  composent  la  création  actuelle ,  puisqu'elles 
jamais  varié.  En  effet,  qui  l'a  modifié,  le  t^pe  des  espèces, 
l'est  l'homme?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  transporté,  dans  les 
ts  les  plus  divers ,  les  races  dont  il  a  su  tirer  parti?  n'est- 
i  lui  qui,  à  son  gré,  leur  a  mesuré  et  distribué  leur  nour- 

et  les  a  forcés  à  se  croiser  de  mille  manières  différentes? 
de  de  ces  moyens,  inspirés  par  ses  besoins  et  son  indus- 
l'homme  a  obtenu  des  produits  que  les  espèces  livrées  à 
mêmes  ne  lui  auraient  jamais  donnés,  et  des  variétés 
ue  dissemblables  du  type  dont  elles  sont  provenues.  On 
*ait  cependant  que  des  causes  dont  rien  ne  démontre 
ence  eussent  produit,  chez  les  végétaux  et  les  animaux , 
iriations  assez  erandes  pour  Icstaiwe  Y^%&«tW%\v»^^'««^ 
très,  lorsque  1  homme  lu\-mèmt,\fc  ^x««à \stf5\.«ï»x  ^'t. 
ces  variatioDS,  est  impuissant  po\xt  e\i.\iTQ^'8^''^^^^'^' 
Cette  supposition  est  donc  vtkadnûw^X** 
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B.  De  C accouplement  de  plusieurs  espèces  (f  oiseaux  ^  dereptik 

et  de  poissons,  p.) 

Après  avoir  étadié  les  effets  de  DOtre  influence  sur  les  mm-  f 
mifères  terrestres,  voyons  ce  qu'elle  a  i produit  sur  lei  ot-  <^ 
seaux .  * 

Plusieurs  oiseaux  domestiques  donnent  des  métis  sDalofia  « 
k  ceux  fournis  par  les  mammifères  terrestres.  Tel  est  le  im  "' 
vert  et  celui  des  Canaries.  Ces  métis  se  perpétuent  au  pis  ^ 
pendant  deux  ou  trois  générations.  Il  en  est  de  même  defu*  ^ 
sociation  des  linots,  des  bruants  et  des  chardonnerets  avec  le 
serin. 

Les  diverses  espèces  de  faisans  sont  susceptibles  de  se  réunir, 
et  particulièrement  le  faisan  commun  avec  les  faisans  doitt 
et  argentés  de  la  Chine.  Mais  leur  association  donne  rart- 
ment  des  individus  féconds.  Il  en  est  de  même  de  Tuoion  do 
divers  canards,  tels  que  le  canard  Miloni  et  de  la  CaroUas, 
ainsi  que  la  race  de  nos  basses-cours  avec  l'espèce  musquée 
de  la  Barbarie. 

La  résistance  que  les  espèces  opposent  à  notre  infloence 
pour  perdre  leur  type  spécifique ,  est  une  preuve  à  ajouter  à 
toutes  celles  qui  annoncent  que  ce  type  est  réellement  immu* 
ble.  Il  existe  cependant  une  foule  d*oiseaux,  et  particulièrement 
les  faisans  et  les  canards,  chez  lesquels  Ifs  sexes  prennent  sou- 
vent les  caractère  du  sexe  opposé,  et  à  tel  point ,  que  l'on  sap- 
poserait  à  ces  individus  ainsi  transformés,  un  pouvoir  qa'ib 
n'ont  pas.  On  peut  voir  dans  le  travail  que  M.  Isidore  Geoffrov 
Saiut-Iiilaire  a  publié  sur  les  femelles  a  oiseaux  à  plumage  de 
mâle,  combien  ces  transformations  sont  fréquentes  (i). 

Mais  dans  ces  changements  qui  attribuent  k  un  sexe  dei 
caractères  qui  ne  lui  appartiennent  point,  l'espèce  reste  um- 
jours  ce  qu'elle  était ,  et  l'on  n'y  voit  pas  le  moindre  pasiafP 
ni  la  moindre  tendance  vers  une  autre  ! 

Ou  est  parvenu  à  accoupler  l'oie  domestique  avec  celle  da 
Canada;  le  résultat  a  été  constamment  des  métis  inféconds.  ' 
En  définitive,  notre  influence  n'a  pas  été  plus  puissante  sur  ^ 
les  oiseaux  que  sur  les  mammifères;  elle  n'a  pu,  ni  dans  ruw  ^ 
ni  dans  l'autre  de  ces  classes,  produire  des  élres  régalien 
possédant  les  facullés  ^kroçres  aux  individus  qui  se  troBTCSi  ' 
à  l'état  normaV.  ' 

U)  Ifourelle.  tulu»  kBtt«b»,««  EwoU  U  loeW^U  ,(U*tiA«,'^x^ 
Sc^flaira.  Nrit,  iH».  »»»*• 
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»tre  inflaence  a  été  moins  grande  sur  les  reptiles  et  les 
ODS  que  sur  les  oiseaux.  Du  moins,  nous  ne  sommes  point 
înus  à  produire  des  métis  chez  les  reptiles  et  les  poissons, 
ae  nous  en  avons  obtenu  chez  les  autres  vertébrés.  Ce 
point,  comme  on  pourrait  le  supposer,  que  l'homme  ait 
>eu  attention  à  ces  animaux,  car  l'on  sait  à  quel  degré 
srfection  les  Romains  avaient  poussé  l'art  des  viviers,  et 
tien  était  grande  la  quantité  de  poissons  qu'ils  y  nourris- 
t. 

i.  De  C  accouplement  de  plusieurs  espèces  et  invertébrés, 

s  effets  de  notre  influence  ont  été  aussi  peu  prononcés 
3S  invertébrés ,  où  l'on  ne  connaît  des  mulets  et  des  hy« 
ts  que  chez  les  insectes.  On  n'a  peut-être  admis  des  hy- 
is  chez  cet  ordre  d'animaux,  que  parce  qu'on  a  regardé 
ne  des  espèces  différentes ,  des  insectes  qui  ne  différaient 
par  le  sexe  ;  d'un  autre  côté,  est -il  certain  que  les 
rences  à  l'aide  desquelles  on  a  établi  tant  d'espèces  chez 
rticulés,  sont  réellement  spécifiques?  L'on  est  loin  de 
r  si  ces  prétendues  espèces  se  perpétueraient  avec  les  mé- 
'ormes  et  les  mêmes  dispositions. 

Y  a  d'autant  moins  de  raison  de  le  supposer,  que  les  in- 
t  inscrits  dans  nos  catalogues;  comme  appartenant  à  des 
:es  différentes,  n'y  figurent  que  parce  que  les  entomolo> 
i  ont  ajouté  beaucoup  trop  de  confiance  à  des  caractères 
;es  et  variables. 

effet ,  plusieurs  insectes ,  considérés  comme  des  espèces 
culières,  ont  été  reconnus,  par  des  observations  plus  pré- 
appartenir à  des  sujets  d'âges  ou  de  sexes  différents.  Cette 
e  d'établir  des  espèces  nouvelles  et  des  genres  nouveaux 
é,  dans  ces  derniers  temps,  la  plus  grande  confusion 
l'histoire  des  animaux.  On  ne  pourrait  être  sûr  de  la  réa- 
le  ces  espèces,  que  si  on  voyait  celles  établies  sur  les  ca- 
res  les  plus  fugaces  et  les  moins  essentiels,  se  perpétuer 
!  manière  constante  avec  les  mêmes  formes  et  les  mêmes 
*ences. 

>st  là  une  méthode  d'expérimentation  dont  les  natu- 
;es  modernes  se  sont  peu  occupés;  ils  semblent  avoir 
)  les  eftorts  de  leur  esprit  à  saisir,  entre  les  individus 
9  même  espèce,  leê  plus  légères  à\X^ftt^\iç.%&^^^w^^Vsî«f 
ar  eJles  quelques  noms  nouveaux,  k  X^kvÔLfe  ^^-an^^'^  ^' 
t  s'iUaitrer.  Esnémna  nni^    rMte».  tSic\v«.w%^  \û»x^».  ^« 


3  10  LIVRB  T.   CHAPITRE    DNIQUE. 

prosicrite,  comme  elle  doit  l'être,  par  les  maîtres  de  la  scietce: 
Ou  n'enregistrera  plus  alors,  comme  des  êtres  particuliers,  des 
espèces  créées  de  nos  jours  sans  contrôle,  et  Ton  peut  dire  nu 
examen. 

L'entomologie  u  est  pas  la  seule  science  qui  ait  à  regretta 
un  pareil  abus;  il  en  a  été  de  même  de  l'erpétologie  et  de  II 
crustacologie.  Les  lézards,  les  serpents  et  une  foule  d'autres 
reptiles  varient  beaucoup  dans  leurs  couleurs.  Des  inJividas 
iVCïQes  différents  ont  été  décrits  comme  des  espèces  avant qoe 
l'observation  directe  fût  venue  démontrer  à  quoi  tenaieot 
ces  prétendues  diversités  spécifiques.  Une  espèce  commane, 
le  lézard  vert,  a  été  décrite  sous  plusieurs  noms,  par  suite  dn 
variations  qu'elle  présente  lors  de  son  développement. 

Le  cancer  mœnas,  par  suite  de  ses  métamorphoses  mot 
d'arriver  à  son  état  parfait',  prend  des  formes  si  diverses, 
ainsi  qu'il  résulte  des  observations  de  Thompson,  qu'on  en  a 
constitué  plusieurs  genres.  Ces  genres  sont  si  peu  fondés,qiii 
les  espèces  qui  les  composent  se  rapportent  à  des  indiviaus 
d'âges  différents.  On  sait  également  que  les  insectes  présen- 
tent des  différences,  suivant  les  périodes  pendant  lesqnelics 
on  les  étudie,  ou  suivant  les  %ext&  auxquels  iU  appartiennent. 
Dès-lors,  comment  être  certain  de  ne  point  faire  de  méprises, 
lorsqu'on  n*a  pas  suivi  les  métamorphoses  des  espèces  que 
l'on  veut  établir,  et  que  Ton  ne  s*est  point  assuré  par  la  dis- 
section du  sexe  de  l'individu  que  l'on  veut  décrire? 

Si  l'on  soumettait  les  nombreuses  espèces  créées  de  doi 
jours  à  ce  genre  d'expérimentation,  la  plupart  ue  résine* 
raient  pas  à  cette  épreuve.  La  génération  prouverait  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  appartiennent  aux  mêmes  indi vidas, mais 
étudiés  à  des  âges  différents. 

La  génération  étant  le  fondement  da  type  spécifiqne ,  on 
n'est  pas  en  droit  de  conclure  que  de  ces  accouplements, 
nommés  &usseraent  utérins ,  naissent  de  véritables  hybrides.       || 

QUATRIÈME  SOUS-SECTION.  f 

OE  l'inflobrcb  du  croisement  db  plusieurs  Bspàcw  Dl        ^ 

VBOBTAUX,  ET  DB    l'hTBRIDITB. 

L'Iivbridilé  est  l'acte  de   croisement  d'après  Iraoel  me 
plante  fécondée  paT  uia  au\.T«  c«^'^%  «&ARkiie  des  lodi vidai 
intermédiaire»  entre \e%  AeuT,  C»«X  «^cAWk^^T&Kox  ^xVi^^aBS. 
différents  ne  peut  pw  ^^^À^^^J^^^t?  ^^^"^^^^ 
conditions.  l.eVfainViVei  dvi^mV^^X*^^'^^^^^^^^^-»^ 


INFLtBKCB  DU  CROISEMENT  DSS  BACES.  SU 

le  Toit,  da  moins,  jamais  d'hybrides  entre  des  plantes 
•éloignées  dans  Tordre  naturel.  De  même,  rbybridité  n*a 
e  lieu  qu'entre  des  plantes  cultivées  ;  elle  est  toujours  fort 
chez  les  végétaux  sauvages.  Purement  accidentelle,  l'hy- 
ité  est  subordonnée  à  un  concours  de  circonstances  qui  se 
odaisent  peu. 
îs  hybrides  n'ont  donc  lieu  qu'entre  des  espèces  de  végé- 

de  la  même  famille  et  appartenant  à  des  genres  très- 
trochés.  Ces  hybrides  se  produisent  soit  naturellement, 
irtificiellement.  Les  uns  et  les  autres  sont  rarement  fer- 
,  puisqu'ils  n'ont  pas  même  de  graines ,  à  peu  près  comme 
nulets  des  animaux  manquent  d'animalcules  spermati- 
.  Du  reste,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sauraient  se  perpé- 

d'une  manière  indéfinie,  comme  les  espèces  naturelles 
>rmales. 

»  hybrides  des  végétaux  sont  bornés  à  un  petit  nombre 
>èces;  parmi  elles,  on  peut  citer  surtout  ^es  verbascum, 
igitales  et  les  gentianes  :  ces  hybrides  ne  peuvent  jamais 
erpétuer.  Il  en  est  de  même  des  végétaux  cultivés,  oà 
îfois  le  croisement  des  espèces  différentes  produit  souvent 
èsultats  singuliers. 

jelque  grandes  que  soient  les  variétés  que  fournissent 
smences  d'unie  même  plante  cultivée,  elles  ne  vont  pas 
ndant  jusqu'à  produire  une  espèce  nouvelle,  ou  différente 
elle  dont  elle  est  provenue.  lien  est  de  même  des  moyens 
ciek  que  nous  donne  la  greffe.  Ainsi ,  lorsqu'on  ente  sur 
iQvngeon  un  individu  d'une  même  espèce  Cultivéf^,  le 
lier  finit  par  disparaître,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qite 
re  utile. 

,  au  contraire,  on  ente  sur  un  sauvageon  un  individu 
e  autre  plante,  et  si  Ton  n'a  pas  eu  le  soin  d'enter  toutes 
lères  branches,  le  sauvageon  continue  toujours.  D'un 
s  côté ,  celle  qui  lui  a  été  ajoutée  prospère  et  donne  des 
s.  En  un  mot,  les  efforts  de  l'homme  sont  impuissants 

faire  passer  les  espèces  les  unes  dans  les  autres,  comme 

en  produire  de  nouvelles. 

CINQUIÈME  SOUS-SECTION. 
l'inflvencb  du  croisement  des  races  ou  des  espaces 

sur  les  ya111éié&. 
U3  avons  hit  observer  que  \e»  e«ç*ttCft&^\\NX^«i  V  ^«a?- 
8,  conservent  runiformité  de  Wt  Vj^^  ^TvssàîôSL.  "^ËS»»^ 
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varient  que  par  l'effet  de  notre  influence ,  on  par  un  change* 
ment  dans  les  circonstances  extérieures.  , 

Il  n'en  est  peut*étre  pas  de  plus  puissante  que  celle  da  croi* 
sèment.  Le  croisement  fait  naître  de  nouveaux  produits  oa 
des  métis  féconds,  lorsqu'ils  sont  le  résultat  de  Tassodatioa 
de  deux  races  différentes  d'une  même  espèce ,  tandis  qu'il  en 
est  le  contraire  de  celui  qui  a  lieu  entre  deoz  espèces  diffé- 
rentes. 

Ainsi,  le  nègre  et  le  blanc  donnent,  par  leur  associatioo, 
le  mulâtre,  qui  produit  à  son  tour  des  individus  dont  lacon* 
formation  se  rapproche  plus  ou  moins  de  l'une  on  de  laotre 
des  deux  races  dont  ils  proviennent. 

On  peut  donc ,  par  diverses  combinaisons,  ramener  à  l'âne 
des  deux  sources  les  descendants  pro venus  du  nègre  et  dn 
blanc. 

De  même,  la  réunion  du  dogue  avec  les  épagnenls  oa  les 
mâtins  de  petite  taille,  a  produit  une  variété  nouvelle  de  chien  . 
inconnue  il  y  a  quelques  siècles,  le  carlin  on  mops.  De  même 
encore,  les  diverses  races  de  chiens,  en  se  croisant  les  unes  , 
avec  les  autres ,  par  suite  de  la  conformité  de  leurs  penchants, 
ont  opéré  ces  vaiiétés  si  nombreuses,  qui  se  rattachent  néan- 
moins à  une  seule  espèce,  puisque  les  plus  disparates  produi- 
sent constamment  des  individus  ou  des  métis  féconds. 

Si  ces  variétés  n*étaient  pan  plus  le  même  animal  que  ne 
le  sont  le  liou,  le  tigre,  le  jaguar,  le  léopard  et  le  lynx,  elles 
devraient  s'entre-déchirer  comme  ces  derniers,  au  lieu  des'ac^ 
coupler,  et  d'avoir  pour  résultat  des  individus  féconds.  De 
même,  en  réunissant  les  deux  variétés  du  chacal ,  on  eo  tire 
peu  des  produits  qui  rappellent  les  chiens,  dont  on  les  a  sop*- 
posés  les  pères. 

Le  croisement  des  espèces  différentes  n'est  pas  toujoon 
possible,  même  entre  celles  qui  appartiennent  à  un  même 
genre,  et  que  l'on  a  privées  de  leur  liberté.  On  a  pu  juger  com- 
bien les  effets  de  ce  croisement  sont  bornés  cbes  les  espèus 
qui  s'y  soumettent  ;  loin  de  donner  lieu  à  des  transfonna* 
lions  successives,  leurs  produits  sont  au  contraire  générale- 
ment stériles. 

D'autres  circonstances  ne  paraissent  pas  sans  influence  sar 
Je  croisement  des  e%Y>^ce%  dvCférentes.  Il  en  est  dn  moins  qui  ea  ; 
exercent  une  a&sex  î»ev\s\\^^  svlt\;i  ti;)Xxvx%  ^^x4&>^Ua.ts. 

Lorsqu'  on  accou^Ve  xxv^^  T;icit^^>^N  vg?.  ^n^^  ^^^x^«,  w. 


MOOlPlCATIOlft  SVBIES  PAR  CERTAINS  .  ANIMAUX.         3l3 

le  non-seulement  dans  le  métis,  mais  elle  y  porte  le  jcarac- 
;  de  son  sexe.  Les  mulets,  qui  résutteot  de  l'union  de 
lagre  et  de  la  jument,  tiennent  plutôt  du  premier  que  du 
3nd  de  ces  animaux.  Us  sont  difticiles  à  dompter,  forts  et 
oureux ,  quoiqu'ils  restent  maigres  comme  leurs.pères.  Mais 
»qa'on  donne  à  une  jument  le  produit  d'une  ânesse  et  d'un 
:,  provenu  d'un  onagre,  le  naturel  s'adoucit  par  degrés, 
>ique  ce  nouveau  métis  ait  encore  uue  vigueur  prtyj^re  à 
ace  sauvage. 

Vautres  faits  prouvent  l'influence  que  le  mâle  exerce  sur 
;éuération.  M.  Girou  de  Buzareingues  est  parvenu  à  pro- 
re  tel  ou  tel  sexe  à  volonté  chez  certains  animaux  dômes- 
les ,  particulièrement  chez  le  mouton.  C'est  là  le  maximam 
rinfluence  de  l'homme  sur  les  animaux. 

SIXIÈME  SOUS-SECTION. 

l'influence  des  modifications  SDBIEfi  PAR  CERTAINS  ANI- 
lAUX  AUX  DIVERSES  ÉPOQUES  DE  LEUR  VIE  ,  SUR  LES  PRE' 
ENDUS   PASSAGES  DES  ESPÈCES  LES  UNES  DANS  LES  AUTRES. 

^es  animaux  ne  nui^se^it  pas  tous  avec  les  caractères  qui  les 
ingueiit  dans  leur  état  de  perfection  ;  ils  n'y  arrivent  souvent 
iprès  bien  des  métamorphoses.  Ces  états  transitoires  par 
[uels  ils  passent,  d'autaut  plus  divers  qu'ils  sont  au  plus 
degré  de  l'échelle  animale,  sont  loin  de  faire  supposer  que 
espèces  se  transforment  les  unes  dans  les  autres.  £  tu- 
as cependant  leurs  effets. 

Commençons  l'étude  de  ce  phénomène  par  l'homme,  consi- 
é  comme  un  exemple  remarquable  de  ces  transformations 
rendraient  probable  la  fusion  des  espèces.  Nous  prendrons 
re  premier  exemple  chez  l'être  le  plus  parfait,  et  nous 
is  demanderons  si  l'embryon  humain,  ainsi  qu'on  l'a  gra- 
ement  admis ,  retrace  dans  ses  développements  les  divers 
ts  permanents  des  espèces  inférieures,  c'est-à-dire,  de  celles 
cées  le  plus  bas  dans  la  série  animale. 
}ette  question  a  beaucoup  occupé  les  physiologistes  mo- 
nesv  la  plupart  d'entre  eux  l'ont  résolue  d'une  manière 
rmative.  M.  Serres,  entre  autres,  a  formulé  sa  pensée,  en 
sidérant  que  «  l'organogénie  est  une  anatomie  compara- 
ve  transitoire,  et  l'anatomie  com^aTalVN^  ^ >&xw«.  ^x^^^k^&s^^ 
$nie  permanente.  » 

'opiaion  qui  coosidère  Va  grevai  ou  Xo^^^sàsMa»^"^^^****® 
Paléontologie f  tome  a.  '^-^ 
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le  plus  compliqué  entre  les  êtres  vivants  ,  même  sons  le  rap- 
port organique,  comme  passant  successivement  par  les  degrés  \ 
représentés  par  les  animaux  inférieurs,  pourrait  être  acceptée 
dans  la  science ,  si  on  se  bornait  à  la  considérer  comme  uoe 
vue  intéressante  et  une  conjecture  qui  paraîtrait  assez  fondée 
dans  sa  généralité.  Mais  on  a  été  trop  loin,  en  érigeant  en 
loi  ce  qui  ne  devait  être  admis  que  comme  une  hypothèse  ; 
Ton  a  ainsi  sin^gulièrement  exagéré  Timportance  de  cette  idée 
synthétique. 

il  est  évident  qu'il  ne  peut  exister  entre  Tembryon  humain 
et  les  animaux,  que  de  simples  ressemblances ,  et  jamais  une 
identité  parfaite,  comme  l'ont  donné  à  entendre  ceux  qui  ont 
voulu  faire  servir  les  termes  de  cette  comparaison  à  la  diemon- 
stration  de  l'unité  de  plan  et  de  composition  organique,  tant 
il  est  dangereux  de  n'observer  les  faits  que  sous  l'inflaeDce 
d'idées  préconçues. 

Ceci,  est  d'autant  plus  sensible  dans  la  question  qui  nooi 
occupe ,  que  les  ressemblances  que  nous  venons  de  rappeler 
sont  purement  transitoires  ;  elles  le  sont  à  tel  point,  que  l'em' 
bryon  humain  ne  rappelle  plus,  dès  le  troisième  mois,  que  le 
type  de  l'espèce  humaine,  et  ne  peut  plus  alors  être  comparé 
à  l'état  permanent  d'aucun  autre  animal. 

Le  principe  sur  lequel  on  a  fondé  les  analogies ,  contre  lei* 
quelles  tant  de  faits  s'élèvent,  est  loin  d'être  arrêté  et  bien 
défini.  Kn  effet,  tantôt  on  a  eu  recours  à  la  configuration  oa 
à  la  consistance,  et  tantôt  on  n'a  eu  égard  qu'à  la  disposition 
de  tel  ou  tel  système  d'organes.  Lorsqu'on  a  voulu  comparer 
Tembryou  humain  à  un  mollusque ,  on  a  invoqué  la  mollesse 
de  ses  tissus  dans  les  premiers  moments  de  sa  formation.  Lors* 
qu'on  a  voulu  l'assimiler  ou  le  rapprocher  d'un  insecte,  on  a 
fait  remarquer  la  disposition  primordiale  linéaire  du  cœnrel 
des  vaisseaux  principaux.  Enfin,  quand  on  a  entendu  montrer 
les  analogies  de  l'embryon  humain  avec  les  poissons,  on  a 
parlé  des  branchies,  ou  des  apparences  de  pareils  organes  qu'il 
parait  présenter  aux  premiers  instants  de  Isa  formation. 

Un  être  n'est  pas  mollusque  parce  que  sa  structure  est 
lâche  et  sa  consistance  molle  :  il  l'est  en  vertu  d'un  type  par- 
ticulier d'organisation,  mais  non  sous  un  tout  autre  rapport 
De  même,  un  ammaV  ti'eifc  yat  poisson  parce  qu'il  a  des  bran* 
chies  à  une  époque  «vacXcoftc^fc  ^^w^Vv^s^ax  ^«ko^aaes  ne 
forment  pas  le  scuV  catacX^e  ewcûW^^  ^xv  y^va«^w.>^«^^ 
foule  d'autre»  anîmaux  c^à  oux.  x«w^i««\  v^,îû««.  x«4xn. 
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e ,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  pour  cela  de  yéritables 
>sons. 

.  est  sensible  que  ce  ne  peut  pas  être  par  une  circonstance 
ée ,  comme  celle  de  ta  disposition  d'un  organe  ou  d'un 
ème  d'organes ,  que  l'embryon  humain  retrace  telles  ou 
!s  espèces  inférieures.  Des  ressemblances  aussi  fugaces  ne 
vent  nullement  justifier,  et  encore  moins  démontrer  la 
éralité  et  la  justesse  de  la  proposition  que  nous  combat- 

es  analogies  dont  nous  avons  fait  connaître  le  peu  de 
iement,  n'ont  été  établies  que  sur  des  organes  d'une  exis- 
te douteuse  ,  malgré  les  assertions  de  ceux  qui  en  ont  si- 
lé  l'importance.  Les  branchies,  ou  les  apparences  bran- 
lies  de  l'embryon  humain,  de  l'aveu  même  de  Rahké,  qui 
I  découvertes  sur  les  côtés  du  cou,  disparaissent  quelques 
•s  après  leur  formation.  Dès-lors ,  ne  pourrait-on  pas  avoir 
victime  de  quelque  illusion  dans  la  détermination  de  par- 
don t  la  réalité  est  si  incertaine  et  la  durée  si  courte  ? 
e  système  nerveux ,  étudié  dans  son  développement  par 
lemann  et  Serres,  a  fortifié  l'opinion  de  ces  anatomistes 
:hant  la  comparaison  à  établir  entre  les  divers  états  de 
2éphale  dans  L'embryon  humain  et  celui  des  poissons,  des 
iies,  des  oiseaux  et  des  mammifères  inférieurs.  Mais,  en 
posant  que  la  prédominance  successive  des  lobes  optiques 
cervelet,  des  lobes  cérébraux,  etc.,  rappelle  l'état  des 
ses  d'animaux  que  nous  avons  citées,  on  conviendra  que 
ressemblances  appréciables  n'existent  que  chez  les  ani- 
IX  vertébrés.  Il  est  du  moins  démontré  qu'à  aucune  époque 
a  vie  embryonaire,  il  n'existe  de  disposition  organique 
soit  analogue  ou  qui  retrace  celle  du  système  nerveux  des 
naux  invertébrés. 

a  succession  des  ressemblances  de  l'embryon  humain  avec 
diverses  espèces    animales  n'est  donc  pas  rigoureusement 
harmonie  avec  l'échelle  zoologique.  Loin  de  représenter   - 
•à-tour  un  zoophyte,  un  articulé  ou  un  mollusque,  l'être 
iain,'vers  la  première  moitié  du  second  mois,  esta  la  fois 
lusque  par  sa  consistance ,  reptile  par  son  système  vaseu- 
se poisson  par  ses  branchies,  mammifère  inférieur  par 
prolongement  caudal,  et  réellement  homme  par  la  pré- 
finance  de  l'appareil  cérébtaV  o\x  âift  \«l  wsîLAVaM»  ^s^  «^ 
r  liea. 
I  ne  saurait  donc  voir  ane  gradaiùoti  Tv^««.T«oa»'^*^®^ 
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diverses  pbases  de  la  vie  embryonaire.  C'est  une  idée  pm-  ^ 
que  aussi  ridicule  qu'absurde,  que  celle  qui  nous  a  repréienté  ^ 
une  monade  placée  dans  l'ovaire  d'une  femme,  se  traosfer-  , 
mant ,  par  suite  de  métamorphoses  plus  ou  moins  nombreiuei, 
en  homme  après  avoir  passé  par  toutes  les  formes  animales. 
Si  le  principe  par  lequel  on  a  voulu  considérer  les  phases 
de  l'évolution  des  êtres  supérieurs  comme  la  traduction  tem- 
poraire de  l'état  permanent  des  animaux  inférieurs,  était  en- 
tièrement vrai,  ces  derniers,  dans  leur  développement  successif, 
ne  devraient  présenter  aucun  des  traits  propres  au  dévelop- 
pement des  animaux  qui  occupent  le  haut  degré  de  la  série. 
Cependant ,  les  faits  sont  en  opposition  avec  cette  marche. 
En  effet,  les  larves  de  beaucoup  d'insectes  respirent  par  des 
Branchies ,  tandis  que  les  individus  parfaits  exercent  la  même 
fonction  au  moyen  des  trachées;  néanmoins  ce  système  respi- 
ratoire est  inférieur  au  premier.  Il  s'ensuit  donc  qu'ij  n'est 
pas  toujours  nécessaire  que  tontes  les  parties  de  l'organisa- 
tion animale  se  perfectionnent  pour  faire  arriver  un  être  à 
son  plus  grand  degré  de  complication.  L'exemple  des  insectes 
et  de  plusieurs  autres  invertébrés  est  une  preuve  trop  for- 
melle du  contraire  pour  avoir  besoin  d'insister  plus  long- 
temps à  cet  égard. 

Sans  doute,  il  arrive  souvent  qu'il  en  est  tout  le  contraire; 
et  les  têtards,  qui,  dans  leur  jeune  âge,  sont  de  véritablei 
poissons,  dont  ils  ont ,  d'ailleurs,  les  habitudes  aquatiques, 
perdent  leurs  branchies  pour  acquérir  des  poumons,  c'est-à- 
dire  ,  des  organes  propres  à  respirer  l'air  en  nature.  Avec  ce 
perfectionnement  de  leurs  organes  respiratoires,  ces  animsax 
en  éprouvent  une  infinité  d'autres,  par  suite  des  nouvelles 
conditions  auxquelles  leur  vie  aérienne  va  les  soumettre. 
Ainsi,  le  têtard,  en  perdant  sa  nageoire  caudale  et  ses  bran- 
chies ,  acquiert  en  même  temps  quatre  organes  locomotenn 
et  des  poumons  :  de  poisson  qu'il  était  aux  premières  époques 
de  sa  vie,  il  devient  grenouille  ou  reptile.  De  môme  son  ap- 
pareil digestif,  qni,  dans  le  principe,  était  organisé  pour  l'ali- 
mentation végétale,  perd  son  premier  caractère  et  prend 
celui  qui  comrient  à  l'alimentation  animale. 

Ici  le  perfectionnement  de  l'organisme  est  complet;  il  r^lte, 

en  rj ne! que  sorte, àe\atnLiM&oTTtA.^(\w  d'uu animai  a  forme 

et  à  organisation  ioo\o^c\\\a  \.iiSfe.twM«i>  V  >Mv«i  vft.^fcs»s9»%> 

dans  laquelle  le  nou^eV  èVte  ào\X.  nvnt^  «x  w^^^s^î^to.  ^u»^ 

tramfoTimtion  ,  queKue  couAd^ti^U*  ^^>^^  v™--  ^f«^- 
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e  va  pas  jusqu'à  faire  passer  l'être  qui  l'éprouve ,  de  gre- 
e  à  l'org^anisme  du  lézard ,  genre  de  reptile  plus  avancé 
la  série  animale.  Le  perfectionnement  du  têtard  en  gre- 
e  s'arrête  à  ce  point;  il  ne  s'étend  pas  au-delà,  preuve 
ite  que  ces  métamorphoses  sont  toujours  limitées ,  et  ne 
jamais  au-delà  du  but  pour  lequel  elles  ont  été  établies 
es  desseins  de  la  nature. 

:es  changements  successifs  sont  plus  fréquents  et  plus 
lés  chez  les  êtres  inférieurs  que  chez  les  supérieurs, 
circonstance  tient  probablement  à  ce  que  les  premiers 
us  de  distance  à  franchir  que  les  seconds  pour  arriver 
imum  de  complication  qu'il  leur  a  été  donné  d'atteindre. 
es  êtres  les  plus  simples,  comme  les  plus  élevés  dans  la 
ne  peuvent,  par  suite  des  variations  que  leur  organi- 

éprouve  aux  diverses  phases  de  leur  vie,  se  fondre  et 
isformer  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  former 
laîne  non  interrompue  dans  la  série  des  êtres. 
*este,  les  divers  genres  de  transformations  ou  de  méta- 
oses  SOI*:  toujours  en  rapport  avec  les  noiKelles  condi- 
'existence  auxquelles  l'animal  va  être  soumis.  Ainsi,  la 
ition  ayant  lieu  constamment  à  terre  chez  qnelques  sa- 
Jres ,  ces  reptiles  naissent  parfois  sans  branchies  et  avec 
ue  non  comprimée,  conique,  arrondie,  sans  nageoires 
aneuses  ;  par  conséquent,  à  peu  près  dans  l'état  de  dé« 
ement  le  plus  avancé. 

i  donc  qu'on  fait  l'opération  césarienne  à  des  salaman- 
eines ,  on  trouve  que  les  fœtus  ont  leurs  branchies  d'au- 
lus  apparentes ,  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  l'époque  de 
issance.  Ces  fœtus  une  fois  éclos,  et  sortis  du  sein  de  leur 
[ui  les  abandonne,  devant  vivre  loin  des  eaux,  et,  en  gé- 

privés  de  ce  liquide,  n'avaient  nul  besoin  de  bran- 
Ils  devaient  donc  naître  dans  un  état  d'accroissement 
vancé  pour  exercer  de  suite  la  vie  aérienne,  par  une 
lie  remarquable ,   mais  qui  n'est  qu'apparente  dans 

des  batraciens. 

mœurs  n'étant  pas  générales  chez  les  salamandres,  celles 
imme  la  salamandre  tachetée,  sont,  au  moment  de 
aissance,  déposées  dans  les  eaux,  ont  des  branchies , 
teue  comprimée  comme  celle  des  poissons,  avec  deux 
ânes  ou  nageoires  verl\ca\e%.  CfcVVfc  es^>R»  x«\fc  ^^^ 
tiers  dans  l'eau  ;  elle  y  gtossvt  fcV.  3it<^\«.x\.««L\^^^S?^'^'^ 

tiers  au  moins  de  «on  éltuàu^  ^xvssàxIxn^^*»»^^*^'^ 
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dant  changer  de  forme.  Pea  à  peu  set  poumons  iotériennii 
développent,  ses  branchies  s'affaissent  et  disparaissent  inscB-  : 
sibleraeiit.  La  queue  s'arrondit  et  perd  ses  membranes.  Ui 
trous  qui  permettaient  à  l'eau  introduite  dans  le  gosier  de 
sortir  sur  les  parois  latérales  du  cou,  s'oblitèrent  également. 
L'animal  diminue  sensiblement  de  volume  et  peut  enfin  sortir 
de  l'eau.  Il  ressemble  à  ses  parents  adultes;  mais  il  n'a  pu 
alors  le  quart  de  sa  grosseur,  et  il  est  plus  de  deux  années 
avant  de  l'acquérir.  Comment  serait-il  possible  de  douter,  ea 
suivant  pas  à  pas  ces  diversds  transformations ,  qu'elles  sont 
toutes  établies  en  vue  de  la  vie  aérienne  que  ces  reptiles  doi- 
vent suivre  dans  leur  état  parfait  ? 

C'est  ainsi  que  l'on  doit,  ce  senible,  envisager  les  différentes 
modifications  que  Tembryon  humain  subit  dfans  le  corps  de  sa 
mère.  Kn  effet,  on  ne  peut  formuler  les  ressemblances  tranii* 
toires  de  cet  embryon  avec  les  états  permanents  des  aatrci 
animaux,  que  comme  une  vue  de  l'esprit,  et  non  comme  one 
vérité  de  fait.  Les  analogies  que  l'on  a  pu  choisir  pour  établir 
de  pareils  rapports  sont  trop  fugitives  et  trop  peu  nombreuses, 
pour  qu'on  puisse  fonder  sur  elles  la  démonstration  de  l'identité 
du  type  animal.  Chaque  être  naît  ce  qu'il  est ,  ou  ce  qu'il  doit 
être;  et  vouloir  trop  demander  à  l'analogie  et  lui  foire  dire 
au-delà  de  ce  qu'elle  peut  faire  présumer,  c'est  confondre  les 
sujets  d'observation,  au  lieu  d'éclairer  leur  connaissauce  par 
celle  de  leurs  rapports  réels  et  positifs. 

Un  considérant  l'existence  des  fissures  branchiales  aussi  cer 
taine  que  le  prétend  Rahké,  on  serait  toujours  en  droit  de  se 
demander  si  elles  ne  dépendent  pas  d'un  état  pathologique 
ou  d'une  sorte  de  développement,  et  non  d'une  condition  apa- 
tomique  de  cette  phase  de  la  vie  embryonaire.  Pour  affirmer 
que  ces  fissures  sont  permanentes  dans  une  certaine  période 
de  l'évolution  fœtale,  il  faudrait  les  avoir  rencontrées  dans 
des  fœtus  humains  à  peu  près  de  la  même  époque.  On  devrait 
également  être  certain  qu'elles  ne  tiennent  pas  à  un  état  luor* 
bide  de  la  mère  ou  de  l'embryon. 

Or,  l'observation  à  cet  égard  est  tellement  difficile,  qu'il 
est  fort  douteux  qu'on  n'ait  pas  été  victime  de  quelque  er- 
reur. Du  reste  ^  si  ces  prétendus  organes  branchiaux  étaient 
réel/ement  essentieU ,  eX.  ci>wcAvvtwV  o^^Vc^  \vi€LueuGe  surb 
vie  du  fœtus  ,i\s  T\e  àe^ca\eTiX.\»^%^>vc«  v.^>a..»^v^\3«.^saak 
limités  qu'il»  le  aont.  l)a  movii*.  \a.  ^x^^^^xvc.^  ^««.^^ms. 
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(  connaisiances  sont  encore  si  peu  ayaucées  sur  le  mode 
i  de  la  respiration  du  fœtus,  qu'il  règne  le  plus  grand 
cord  à  ce  sujet  entre  les  auteurs  les  plus  modernes. 
,  d'après  Geoffroy-Saiut-Hilaire ,  le  foetus  absorbe  l'air 
nt  autre  gaz  vivifiant,  par  toute  la  surface  du  corps, 
Dyen  des  espèces  de  trachées  analogues  à  celles  que  l'on 
hez  les  insectes.  Il  se  pourrait  encore,  d'après  lui ,  que 
absorption  eût  lieu  par  de  petites  fissures  placées  sur  les 
du  cou  des  jeunes  embryons,  fissures  qu'il  a  nommées 
;hiales. 

tte  alternative  ne  peut  évidemment  avoir  été  proposée 
arce  que  l'existence  des  trachées,  chez  le  fœtus,  n'y  est 
[us  démontrée  que  celle  des  fissures  branchiales;  ces  deux 
s  de  respiration  s'excluant,  pour  ainsi  dire ,  l'un  l'autrn. 

reste,  il  est  maintenant  reconnu  que  le  fœtus»  tant 
ïst  dans  le  sein  de  sa  mère,  n'absorbe  nullement  de  l'air 
:un  gaz  quelconque.  Il  vit  seulement  au  moyen  du  sang 
né  qu'il  en  reçoit;  ce  sang,  qui  a  respiré,  vivifie  celui 
;  distribue  dans  le  placenta.  C'est  par  cette  absorption 
a  vie  est  entretenue,  et  qu'il  profite  de  la  respiration 
jouit  seule  celle  qui  l'a  engendré, 
nsces  derniers  temps,  M.  Serres  cherchant  à  expliquer 
de  de  respiration  propre  à  l'embryon  humain ,  a  cru 
l'opérait  par  un  appareil  d'organe  provisoire,  et  en  second 
>ar  un  organe  définitif.  D'après  lui,  pendant  les  quinze 
igt  premiers  jours  de  la  vie  embryouaire,  les  villosités 
lorion  perçant  la  caduque  réfléchie  et  plongeant  dans  le 
e  contenu  dans  cette  dernière  membrane,  constitue- 
t  un  véritable  appareil  branchial.  Les  villosités  du  cho- 
ont  plutôt  des  organes  de  nutrition  que  de  respiration, 
icenta  se  charge  de  cette  fonction  à  mesure  que  l'appa- 
ranchial  perd  de  son  importance.  Ainsi,  d'après  cet.ha- 
natomiste,  le  sang  du  fœtus  arrivant  au  placenta  par  les 
es  ombilicales ,  est  vivifié  par  le  contact  médiat  du  saog 

mère ,  aussi  bien  que  le  sang  des  artères  pulmonaires 
)ar  l'air  atmosphérique  dans  le  poumon  de  l'adulte. 
)is  circonstances  principales  lui  paraissent    confirmer 
modification  imprimée  au  sang  du  fœtus  dans  le  pla- 

:  |0  la  rapidité  avec  laquelle  le  fœtus  succombe,  lorsque, 
9  ombilicale  étant  aplatie  pat  \ai  co^A^xeMÀ^w  .,\«»l  ôx««v- 

eêt  interrompue  dans  \ft  coTào\i\  V>  \«s ^s^^fecwwsfe^ 
ogiques  de  l'asphyxie»  c\nft  Voxi  co\»\»X«'^»^V^^^^'' 
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lors  à  l'autopsie  ;  3®  l'antagoDisme  qui  existe  entre  le  placenta 
et  le  poumon.  * 

L'enFant  nouveau-né  peut,  en  effet ,  se  passer  de  la  respi-     ** 
ration  pulmonaire  tant  que  la  communication  entre  lai  etk     ^ 
placenta  n'est  pas  interrompue  ;  mais  elle  peut  être  interceptée      " 
sans  danger  lorsque  le  fœtus  respire  par  les  poumons.  Enfin,     ' 
on  peut  citer  comme  dernière  confir^ialion  de  la  modification      ^ 
que  le  sang  du  fœtus  reçoit  dans  le  placenta ,  la  différence  qne 
présente  ce  liquide  dans  les  veines  et  les  artères.  Cette  diffé- 
rence est  sans  doute  peu  sensible  à  une  simple  inspection; 
mais  les  expériences  physiques  et  chimiques  les  plus  délicates 
ont  constaté  son  importance. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  faire  observer,  il  est  évident 
que,  quoique  Geoffroy-St-Hilaire  et  M.  Serres  aient  adopté 
le  même  principe  d'évolution    embryonaire,  ils  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  le  siège  de  l'appareil  branchial ,  et  même     < 
sur  sa  réalité.  Dès-lors,  l'existence  de  ces  prétendus  appareils 
branchiaux  étant  tout  au  moins  douteuse,  il  est  difficile  d'as*     I 
seoir  sur  elle  la  théorie  des  transformations  que  subirait  l'em-     ' 
bryon  humain.  Les  faits  sur  lesquels  on  l'a  appuyée  sont  donc     ' 
loin    de  justifier  cette   proposition    fondamentale  de  Geof-     I 
froy-Saint-Hilaire,  qui  l'a  formulée  en  ces  termes  :  «  Les  êtres 
»  inférieurs  sont  comme  des  embryons  permanents  des  êtres     ' 
»  supérieurs,  et  réciproquement^  les  êtres  supérieurs,  avant  de 
w  présenter  les  formes  définitives  qui  les  caractérisent ,  ont 
n  offert  transitoirement  celles  des  êtres  inférieurs. 

M.  Isidore  Geoffroy-Suint-Hilaire  a  tenté  d'appuyer  cette 
proposition  sur  quelques  traits  de  ressemblance  que  l'on  peut 
reconnaître  entre  l'homme  et  certains  animaux  inférieurs. 
Dans  des  questions  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  seulement  avoir 
égard  à  quelques  similitudes ,  mais  porter  son  attention  sur 
l'ensemble  de  l'organisme  et  sur  tons  les  appareils  qui  con- 
courent à  l'exercice  des  fonctions.  Autrement ,  on  s'expose  i 
considérer  des  faits  isolés ,  sans  relations  avec  la  généralité 
de  l'organisation,  comme  ayant  une  importance  plus  grande 
que  celle  qu'ils  ont  réellement. 

Peut-être,  par  suite  de  cette  circonstance,  on  a  cm  pouvoir 

avancer  que  tous  les  êtres  étaient  formés  sur  un  même  plan, 

ce  qui  n'empêche  pî\s  ce^ewAaivvX.  ^t  <^«,tVa\\\%  animaux  prf- 

seDtent  des  anomaVies  pToà\ù\.es  V%  \x.vi«a -^^x  \^\«qx ^>^ v:^ 

dans  tel  ou  tel  wstèmeà'ot^wies,  ex.\«&^xv\x«.v«'«i^^»^^^ 

excès  de  développement  ou  ^ax  àèVv^vKo^  ^x^i«^v^^. 
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i  raison  de  ces  anomalies,  qai  ne  sont  du  reste  quappa- 
is ,  ne  parait  pas  tenir  à  ces  circonstances ,  mais  dépendre 
onditions  d'existence  aaxquelles  sont  soumises  les  espèces, 
i ,  lorsque  ces  conditions  éprouvent  quelques  différences 
blés,  l'organisation,  liée  à  elles  d'une  manière  nécessaire, 
nforme  toujours  aux  changements  et  aux  modifications 
les  subissent.  Si  donc  l'organisation  est  en  rapport  avec 
iture  des  milieux  dont  les  êtres  vivants  ressentent  i'in* 
ce,  ces  milieux  n'ayant  pas  été  les  mêmes  à  toutes  les 
ues,  pas  plus  qu'ils  le  sont  maintenant  dans  les  diverses 
rées  de  la  terre ,  les  végétaux  et  les  animaux  ne  peuvent 
ous  être  formés  sur  un  plan  unique,  quoique  les  lois  gè- 
les de  leur  organisation  soient  et  aient  été  constamment 
oêmes.  Ce  plan  change  et  se  modifie  avec  les  conditions 
elles,  et  produit  des  êtres  totalement  différents  de  ceux 
l'en  ont  pu  supporter  les  changements, 
est  ce  qui  est  arrivé  aux  anciennes  générations,  qui  n'ont 
[ue  rien  de  commun  avec  les  générations  actuelles,  si  ce 

que  les  unes  et  les  autres  ont  été  formées  d'après  les  mé« 
lois  d'organisation,  qui,  depuis  l'origine  des  choses,  ont 
dé  à  l'harmonie  générale  des  êtres, 
stte  constance  du  type  primitif  des  êtres  vivants  est  le  fait 
us  remarquable  de  la  nature  animée.  Elle  tient  peat-étra 
nodes  de  propagation  qui  ont  été  donnés  à  chacun  d'eux 

se  perpétuer;  enfin,  à  ce  que  la  génération  est  leprinci- 
noyen  dont  la  nature  s'est  servie  pour  la  transmission  des 
es  formes  et  des  mêmes  caractères.  Aussi  cette  impor* 
i  fonction  est-elle,  en  quelque  sorte ,  comme  le  critérium 
ispèces. 

I  effet,  on  n'observe  plus  chez  aucun  être  organiséde  vê- 
les métamorphoses,  du  moment  qu'il  a  acquis  la  faculté 
rendrer.  Les  animaux  ne  procréent  jamais  qu'à  l'état  par- 

d'où  il  suit  que  ce  dernier  état  est  le  seul  qui  caracté- 
réellement  l'espèce.  Tous  les  modes  qui  le  précèdent  ne 
ent  être  rapportés  à  aucune  espèce  particulière,  quelque 
mblance  qu'ils  puissent  prése;iter  d'ailleurs  avec  certaines 
:re  elles.  Si  les  transitions  qui  caractérisent  le  développe- 
;  d'un  être  représentaient  autant  d'états  spécifiques,  il 
rait  que  ce  même  être  put  les  reproduire  d'une  ma» 
i  permanente.  Or,  précisément  Ve  toviVwM^  x«»^\fc  ^«^ 
vMtioas  précédente»  t  ce  qae  Voti  ^ul  Vc^%-\i\«v  ^^«^^'«^ 
fn  par  le  raisonnement  «t  V  aiia\o^\e. 
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DB    L'lSFLUE:«iCE   DES   MONSTRUOSITES    SUR 
ESPECES. 

D*après  l'expérience,  si  l'on  change  I 
rieures  sous  l'influence  desquelles  doit  ni 
et,  par  exempte, si  l'on  dirige  sur  Tœuf 
fluides  élastiques  qui  composent  sou  ati 
on  entraine  les  développements  dans  une 
on  n'obtient  point  pour  lors  le  poulet . 
organes  qui  caractérisent  cet  oiseau  dat 
normal.  On  a  un  produit  particulier,  ai 
oi^ane  a  pris  un  développement  si  grand 
avortés,  ou  du  moins  n'ont  plus  leurs  l 
parfois  leur  position  accoutumée. 

Il  résulte  de  ces  monstruosités,  produ 
volonté,  des  animaux  tout-à-fait  inforro 
sont  loin ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Réa 
perpétuer,  puisqu'ils  ne  peuvent  vivre  eus 
donc  s*appuyer  sur  de  pareils  êtres,  comp 
pour  admettre  des  transformations  d'ur 
autre,  transformations  dont  les  couches 
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les  pigeoDS,  les  poules,  particulièrement  les  oiseaux  de  bas 
cour.  Ces  monstruosités  sont  déjà  plus  rares  chez  les  espè< 
à  demi-domestiques,  telles  que  les  chats  et  les  chèvres.  El 
sont,  au  contraire,  au  maximum  de  fréquence  et  de  déveh 
pement  chez  l'homme,  et  par  suite  chez  les  espèces  qui  W 
pirochent  le  plus. 

Les  monstruosités  ne  se  montrent  doqc  que  chez  les  espè 
domestiques;  on  en  voit  du  moins  peu  chez  les  races  sauvag 
Cependant,  pour  admettre  la  transformation  des  êtres  orgaoi 
les  uns  dans  les  autres ,  il  faudrait  que  les  animaux  sauvag 
aujourd'hui  si  uniformes  dans  leur  type  normal ,  eussent  j 
;  dis  varié  à  l'infini,  et  eussent  produit  le  grand  nombre  ( 
espèces  de  la  création  actuelle.  Les  faits  les  plus  constants 
permettent  pas  d'admettre  un  pareil  passage  ni  une  parei 
transformation,  dont  aucune  espèce  vivante  ne  nous  don 
le  moindre  indice. 

Quoique  les  monstruosités  soient  des  plus  rares  chez 
espèces  sauvages ,  elles  en  fournissent  cependant  des  exei 
pies.  Il  en  existe  un  bien  remarquable  au  musée  de  Str 
bourg.  Il  est  fourni  par  un  poisson  monstrueux  (cyprit 
dobula) ,  dont  la  tête  a  exactement  la  conformation  extértei 
d'un  oiseau.  Cet  exe*7hple  est  loin  d'être  le  seul.  Les  ai 
maux  vertébrés  présentent  parfois,  à  l'état  sauvage,  des  < 
d'hétéradelphie  et  de  diadelphie,  quoiqu'ils  ne  soient  gui 
fréquents  qu,e  chez  les  races  domestiques. 

Les  œufs  des  oiseaux  non  privés  offrent  aussi ,  dans  c( 
taines  circonstances ,  des  monstruosités  qui  les  rendent  d 
formes,  quoiqu'elles  soient  plus  rares  que  chez  les  espè 
domestiques.  Elles  n'en  prouvent  pas  moins  qu'elles  n'a 
raient  pas  été  sans  quelque  effet  sur  les  oiseaujc  qui 
seraient  provenus.  Mais  la  plupart  de  ces  œufs  monstruei 
presque  toujours  inféconds,  sont  rarement  propres  à  per 
tuer  l'espèce  dont  ils  proviennent. 

Indépendamment  des  monstruosités  propres  aux  vertébr 
il  en  est  qui  affectent  également  les  invertébrés,  et  dont 
effets  sont  souvent  bien  grands  sur  leurs  former  et  sur  le 
caractères.  Les  insectes  sont,  chez  cet  ordre  d'animaux,  et 
qui  en  fournissent  les  exemples  les  plus  remarquables  et 
plus  particuliers.  Ces  monstruosités  ne  sont  pas  fort  ra 
chez  les  lépidoptères  ;  elles  ont  ivi^ui«  a.\.V.vc4  Cii\.\AxAi»si\!w 

^ntrtmr%lr\aisti*Q.    On   npiit    rfkt\ftl\\tfkV  îVXt'C.  «SW!CAa»A.\^:«X.'%k' 
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Ces  monstrnosités ,  moins  compliquées  que  cellei  dci  \^ 
animaux  vertébrés,  rentrent  dans  les  diverses  claues  en-  P* 
Llics  pour  faire  saisir  les  rapports  de  ces  faits,  en  appi- 
rence  si  mystérieux  ,  et  si  en  dehors  de  la  maicbe  of-  ■■ 
dioatre  de  la  nature.  On  peut  considérer  ce  phénomne  ^ 
sous  un  autre  rapport,  c'est-à-dire,  sous  celui  dniu-  ° 
tUatiniis  et  des  déformations  que  Thomme  produit  surliii<  ^ 
mduie  ou  sur  les  animaux  qui  lui  sont  soumis.  Des  miUiiatioii  ^ 
qui  remontent  aux  plus  anciens  Aqcs  ,  telles  que  la  circonci-  u 
sion,  n'empêchent  pas  les  parties  que  Ton  retranche,  de  me-  ^ 
nir  aux  enfants  des  individus  circoncis.  H  en  est  de  même  de 
l'usape,  déjà  fort  ancien,  de  retrancher  certains  organes  i  * 
quelques  animaux  domestiques,  tels  que  la  qneueanx  che-  '^- 
vaux  et  atix  chiens.  Cette  coutume,  quelle  que  soit  sa  dorée,  j^' 
n'a  jamais  exercé  une  influence  sensible  sur  les  individus  dei  " 
animaux  ainsi  mutilés.  ^ 

On  peut  en  dire  de  même  de  cette  habitude  de  certains  ^^ 
peuples  de  se  couper  1rs  oreilles,  ou  d'autres  portions  deb 
fi{;ure,  ou  d'allonger  singulièrement  leur  nez.  Ces  étraaga  ^ 
défurmati(ms,  malgré  le  prix  que  l'on  y  attache ,  ne  se  trau-  ^ 
mettent  pas  plus  que  1rs  premières.  Le}  pieds  des  Chinois  ne  "* 
sont  pas  plus  petits  à  leur  naissance  que  ceux  des  autres  es-  ^ 
tions.  Ils  sont  pourtant  soumis  plus  tard  à  des  compressio»  " 
qui  les  déforment  complètement,  et  les  rendent  impropres i  * 
leurs  usages  ordinaires .  1 

On  ne  voit  pas  non  plus  les  jeunes  sanvages  naître  arec 
des  crânes  déformés,  quoique,  pea  après  leur  naissance,  il*      ^ 
le  soient  bientôt  par  suite  des  pressions  dont  ils  sont  l'objet-      ' 
On  a  beau  couper,  mutiler  et  déformer  soit  les  animaux ,  soit      ^ 
l'homme  lui-même ,  le  type  spécifique  reste  inébranlable  an 
milieu  de  ces  altérations ,  quel  que  soit  le  temps  depuis  lequel 
on  les  exerce.  Il  est  dans  l'organisation  des  conditions  qie 
l'on  peut  modifier  dans  de  certaines  limites,  mais  qu'il  nest 
pas  dans  notre  pouvoir  de  changer.  Cette  résistance  oppcM 
nne  action  puissante  à  toutes  les  causes  qui  tendent  à  la  dé- 
truire, etres()èce  traverse  ainsi  tous  les  âges  arecsescane* 
tères  primitifs  et  le  type  de  sa  création. 

Les  modifications,  comme  les  monstrnosités  que  nons  p<n- 
T0D8  produire,  qne\(\xie  ^tb.\và«%  <\(xc\Vc&  «oient,  ne  le  sont  ja- 
mais an  point  de  faite  in^cotvtv;v\vc^\^v^^^^\«is^^VW 
quelle  elles  m  ranpottcnt.  \a*  m«u%vrawA«»  ^VOex^^v^ràft^». 
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qner  comme  une  preuve  de  la  possibilité  du  passage  des  es 
pèces  les  unes  dans  les  autres. 

Cette  résistance ,  suite  d'une  loi  physiologique  reconnue 
hit  tendre  les  animaux  à  ressembler  à  leurs  parents ,  non 
lealement  d'une  manière  générale,  mais  aussi  pour  les  parti 
eolarités  qui  peuvent  distinguer  ces  derniers.  Elle  ne  va  pa 
cependant  toujours  jusqu'à  reproduire,  par  l'acte  de  la  gêné 
ntioD ,  les  mutilations  et  les  déformations  exercées  sur  leur 
individus ,  malgré  l'impression  qu'elles  peuvent  avoir  sur  i'i 
magination  et  sur  les  sens. 

Ceci  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  chez  l'espèce  bu 
Haine  les  influences  héréditaires  se  manifestent  dans  un 
bule  de  circonstances ,  lorsqu'elles  dérivent  de  causes  natu 
"elles,  et  qu'elles  n'ont  pas  été  provoquées.  La  conformation 
B5  facultés,  les  caractères,  les  infirmités  même  ,  se  lèguent  d 
énérations  en  générations ,  et  se  transmettent  pendant  de 
emps  plus  ou  moins  longs. 

Mais  les  animaux ,  chez  lesquels  un  moindre  nombre  d 
inconstances  occasionne  des  perturbations  dans  la  répétitio 
es  mêmes  formes,  la  tendance  des  petits  à  ressembler  . 
surs  parents  est  encore  plus  frappante.  L'homme  seul  a  1 
ôavoir  de  modifier ,  dans  de  certaines  limites,  cette  tendance 
l  établit  par  là  de  nouvelles  races,  qui  ne  sont  pas  complète 
lent  les  mêmes  individus  que  ceux  dont  ils  sont  provenus 
uoiqu'ils  n'en  diffèrent  par  aucun  caractère  essentiel. 

Nous  pouvons  donc  produire  des  différences  individuelle 
ransmissibles  par  hérédité,  régler  même  les  générations ,  d 
aanière  à  écarter  tout  ce  qui  tendrait  à  éloigner  la  race  di 
ype  que  nous  voulons  faire  naître.  Il  nous  est  donné  d'agi 
ur  les  qualités  héréditaires  des  petits,  comme  sur  celles  d 
eurs  parents.  En  continuant  cette  action,  et  exerçant  notr 
nfluence  sur  des  individus  modifiés,  nous  en  tirons  de  nou 
relies  races,  sans  doute  différentes  des  premières,  mais  qu 
l'en  conservent  pas  moins  le  type  spécifique  dans  ce  qu'il  . 
Tesseiftiel  et  de  caractéristique. 

Ces  races  artificielles  sont  bientôt  anéanties,  lorsque  de 
circonstances  opposées  à  celles  qui  ont  déterminé  leurs  parti 
cnlarités,  viennent  en  détruire  Feffet;  elles  disparaissent  éga 
lement,  lorsque  l'animal  qui  en  a  subi  l'influence  retourn 
h  l'état  sauvage.  Il  reprend  çont  lots  l'\MÂfat«Â\À<U«i'cw\s^ 
onmitif. 

Vbomme,  qni  ne  peut  pMtraawni^XXwV^'EBS^^^'®^'^' 
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déformations  qu'il  exerce  sur  sa  personne  ou  sur  les  animanl, 
peut,  en  quelque  soi  te,  se  modifier  lui-même  ,  cooune  il  k 
feit  des  autres  espèces.  En  se  transportant  dans  les  dimatsla 
pins  divers,  et  en  se  croisant  avec  d'autres  individus  qui  ci 
ont  éprouvé  l'influence,  il  crée  ainsi  des  races  dans  sa  propt 
espèce.  Ces  races ,  presque  toujours  transmissibles ,  daroC 
tant  que  les  circonstances  qui  les  ont  déterminées  ne  riei-  j 
oent  point  à  changer  d'une  manière  notable. 

K 

HUITIÈME  SOUS-SECTION.  i 

DB  L  INFLUENCE   DE   L  HOMME    SUR    LES   ESPECES.  i, 

i*  De  Cinfiuence  de  l'homme  sur  les  races  sauvages. 

La  plus  puissante  des  influences  que  les  animaux  éprouve^  '  ti 

est  celle  de  l'homme  ;  il  développe  toutes  les  variations  doit  { a 

le  type  de  chaque  espèce  est  susceptible,  il  en  tire  des  prodal   K 

que  celles-ci,  livrées  à  elles-mêmes,  n'auraient  jamais  donna    pi 

Ici  le  degré  des  variations  est  proportionnel  à  la  durée  è 

leur  cause,  qui  est  l'esclavage.  se 

Il  est  même  proportionnel  au  naturel  des  animaux,  car,  '»    u 

dépendamifient  du  petit  nombre  de  ceux  qu'il  a  soumis,  cer* 

tains  résistent  à  toute  son  influence  et  ne  sont  qu'à  àeà   pi 

domestiques.  pi 

Tel  esi  le  chat,  que  l'homme  n'a  pas  pu  vaincre  d'une»   ic 

nière  complète  ;  cette  espèce  présente  aussi  moins  de  vaiii^   ^ 

tions  que  les  autres  animaux  domestiques.   La  domesticatin    \\ 

des  animaux  est  donc  relative  à  leur  naturel,  ainsi  qu'au  moè    a 

suivant  lequel  s'exerce  le  pouvoir  de  l'homme.  jx 

Cette  influence ,  comme  toutes  les  causes  qui  tendent  à  a^   pi 

difier  les  animaux ,  reste  dans  des  limires  qu'il  ne  nous  d 

pas  possible  de  dépasser.  Elle  s'est  exercée  depuis  longtcB^    Di 

sur  les  races  aujourd'hui  domestiques,  car  elle  paraît  auir   t 

précédé  les  temps  historiques.  Du  moins,  les  boeufs,  les  ch^   4 

vaux  ensevelis  dans  les  limons  à  ossements  des  cavernes  ait   d 

des  hyènes,  des  lions,  des  éléphants  et  des  rhinocéros  d'espèfli   U 

perdues ,  otfrent  des  races  distinctes  qui  n'ont  pu  être  pi»   H 

daites  que  \tac  \e&  elU\&  ^^  U  puissance  de  l'homme.  Nu    >i 

seuls  pouvous  oViVeuxt  ^ev^tè^%t«.vi:\\a\^s  ^Vft^>W\  ces  ta 

maux  aiattïuoâàîkèa  owX  à^^Vc«.  «ivAttwvvowîv^'ï.  ^^  -ws^^JU 
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ir  l'homme  remontent,  en  effet ,  à  une  époque  sur  laquelle 
liitoire  est  muette. 

Les  variations  extrêmes  que  l'homme  a  fart  éprouver  aux 
imaux  dont  il  a  fait  la  conquête,  se  montrent  chez  le  chien, 
Dt  nous  avons  développé  l'instinct  et  l'intrépidité.  Vous 
irons  fait  varier  dans  ses  qualités  physiques,  surtout  dans  sa 
lie  ;  elle  diffère  comme  un  à  cinq  dans  les  dimensions  li- 
lires ,  ce  ({ui  fait  plus  du  centuple  de  la  masse. 
;:ette  différence  est  pins  grande  que  celle  que  l'homme  prê- 
te dans  les  mêmes  dimensions. Les  chiens  varient,  en  outre, 
ïs  d'autres  caractères.  La  forme  de  leurs  oreilles ,  de  leur 
,  de  leur  queue ,  ainsi  que  la  hauteur  relative  de  leurs 
ibes,  éprouvent  de  nombreuses  variations.il  en  est  de  même 
a  couleur  et  de  l'abondance  de  leurs  poils ,  qu'ils  perdent 
Iqnefois  entièrement.  Le  développement  progressif  du  cer- 
a  ,  d'où  résulte  la  forme  même  de  leur  tête,  tantôt  grêle,  à 
seau  effilé,  à  front  plat,  tantôt  à  museau  court,  à  front 
dbé,  éprouve  aussi  de  grandes  différences,  qui  ne  sont 
sains  quelqùf*.  effet  sur  leur  instinct. 
Linsi,  les  différences  apparentes  d*un  mâtin  et  d'un  doguia 
t  plus  fortes  que  celles  que  l'on  reconnaît  entre  les  espèces 
vagesd'un  même  genre  naturel. 

:nna  certaines  races  de  chiens  offrent  un  doigt  de  plus  au 
i  de  derrière,  avec  les  os  du  tarse  correspondant,  à  peu 
s  comme  dans  l'espèce  humaine  nous  voyons  des  familles 
ligitaires.  Ceci  est  le  maximum  des  yariations  connues  jus* 
k  ce  jour  dans  le  règne  animal.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
pèce  que  l'homme  a  le  plus  particulièrement  soumise,  qu'il 
ntratnée  avec  lui  dans  les  climats  les  plus  divers,  eu  1  ex- 
act aux  températures  comme  aux  pressions  les  plus  cri- 
ées ,  présente  le  maximum  des  différences  possibles. 
>aos  toutes  ces  variations,  les  relations  des  os  ne  changent 
at.  Il  en  est  également  de  la  forme  des  dents.  Il  se  déve- 
pe  tout  au  plus,  chez  quelques  chiens ,  une  faufse  molaire 
plus,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre.  Il  paraît  en  être  ainsi 
!Z  qruelques  tribus  de  la  race  humaine ,  qui  ont  une  mo- 
•e  de  plus  de  chaque  côté  de  la  mâchoire.  Cette  particula- 
i  a  été  observée  par  M.  Lesson  chez  les  habitants  de  la 
avelle-Galles  méridionale. 

la.  rareté  de  pareils  exemples  prouve  à  quel  çoint  certaine 
actères  résistent  à  toutes  \ca  \tAueTvw&  cçi\^^^«s!Xvs«x««. 
S'wémes,  soit  sur  les  animaux  «\\xft  tvûxxs  ww^s»  v^nsbs&.^^s» 


d'une  seule  dent.  Il  y  a  plus,  tous  les  orgaoes 
flueoce  de  la  domesticité ,  restent  les  mêmes  < 
comme  immuables. 

2°  De  Vinfluence  du  retour  à  Cêtat  sauvage  t 
domestiqués. 

L'empire  de  Thomme  développe  les  variatîoni 
de  chaque  espèce  est  susceptible  ;  mais  son  empi 
que  sur  les  caractères  les  plus  superficiels,  quoi< 
grand  sur  le  développement  de  leur  instinct. 

Par  suite  de  la  longue  servitude  que  nous  fl 
aux  animaux  domestiques,  nous  avons  produit  e 
caractères  particuliers.  Ces  caractères  acquis  ] 
fhience,  différents  de  ceux  qui  dépendent  de  1' 
s'effacent  bientôt.  Ils  disparaissent  entièrement 
races  domestiques  retournent  à  la  vie  indépc 
l'état  sauvage.  Il  est  curieux  de  reconnaître  le 
retour  sur  Içs  animaux;  nous  allons  maintenar 
tentiou  sur  cet  objet  digne  de  tout  notre  intérêt. 

Le  premier  effet  du  retour  des  espèces  à  l'éts 
la  disparition  des  caractères  quelles  avaient  a 
tour  n'en  développe  pas  cependant  d'autres  entij 
veaux  et  différents  des  premiers.  Dès-lors,  on 
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type  primitif,  puisque  aucune  influence  étrangère  n'en  avait 
troabié  l'ordre  ni  la  régularité. 

Dans  la  seconde,  ranimai  passe  à  l'état  domestique,  en  su* 
bit  tous  les  effets,  les  modifications  qui  en  sont  le  résultai 
étant  nécessairement  proportionnées  à  la  durée  de  l'esclavage 
ainsi  qu'à  son  intensité.  Les  conséquences  les  plus  ordinaires 
de  cet  état  font  acquérir  à  l'être  qui  y  est  soumis,  des  caraC' 
tères  nouveaux  et  un  développement  plus  ou  moins  prononcé 
de  son  instinct. 

Enfin  ,  dans  la  troisième  époque,  ou  celle  du  retour  à  la  vie 
libre  et  indépendante,  ce  n'est  point  l'animal  sauvage  qui  est 
reproduit,  ce  n'est  pas  non  plus  l'animal  domestique ,  mais  un 
être  mixte  et  intermédiaire  entre  ces  deux  états  ,  être  définiti- 
vement établi  jusqu'à  son  retour  à  la  domesticité. 

Les  variations  des  espèces  modifiées  par  la  domestication , 
txe  portent  jamais  sur  des  caractères  de  première  valeur,  tels 
C|ue  la  forme  des  dents  et  un  changement  quelconque  dans 
les  articulations  des  os  entre  eux.  Les  conditions  de  domesti- 
cité étant  toutes  sous  notre  influence,  si  l'homme  n'avait  pas 
existé,  les  espèces  seraient  restées  éternellement  à  l'état  sau- 
vage et  ne  présenteraient  aucune  sorte  de  modifications.  Dès- 
lors  ,  les  animaux  aujourd'hui  domestiques  seraient  demeurés 
constamment  uniformes  ;  ils  n'auraient  pas  présenté  ces  races 
d'autant  plus  variées  et  d'autant  plus  nombreuses  qu'elles  ont 
subi  l'influence  de  l'homme  d'une  manière  plus  complète. 

Les  animaux. transportés  en  Amérique  depuis  sa  décou- 
verte ont  fini  par  s'y  acclimater.  Leur  fécondité  y  est  devenue 
si  grande,  qu'affranchis  par  cette  surabondance  de  vie  du  joug 
de  l'homme,  la  plupart  ont  repris  leur  indépendance  primi- 
tive et  leurs  habitudes.  Cette  vie  Ubre  les'  a  singulièrement 
modifiés. 

Ainsi,  les  oreilles  du  porc  se  sont  redressées;  son  crâne 
s'est  élargi;  l'agilité  du  cheval  s'est  développée;  le  courage  de 
l'âne  a  reparu;  la  vivacité  de  la  chèvre  a  augmenté;  enfin  le 
pelage ,  perdant  ses  variétés  dans  chaque  espèce,  y  est  devenu 
uniforme.  Il  piirait  donc ,  d'après  ces  faits,  que  les  nombreuses 
variétés  du  bœuf,  du  cheval,  du  porc,  de  la  chèvre,  ne  sont 
que  des  produits  de  la  domesticité. 

Mais  lorsque  les  animaux  perdent,  par  leur  retour  à  la  vie 
sauvage ,  les  qualités  qu'ils  avaient  acquises  par  l'influence  de 
Thomme,  celles  qu'ils  reprcnneut  sovW.  \e^  \sA\S!kRSk  ^^s  ^'cî^i.- 
séclaieat  avant  d'avoir  été  sourois  ^  woVct y^xx^. 
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NEUVIÈME    SOUS  -  SECTION. 

DE     L*INPLUENCE    DES    AGEUTS    EXTERIEURS     SUR     LES   ESPÈCB. 

1*   De    C influence  des  milieux  ambiants  et  des  agents 
atmosphériques  sur  les  variations  des  espèces. 

Parmi  les  circonstances  dont  l'influence  a  été  la  plus  pro- 
noncée sur  les  êtres  vivants,  et  particulièrement  sur  les  végé* 
taux,  on  peut  mentionner  la  composition  de  l'atmosphère , 
son   état   hygrométrique,  la  température    et  la  lumière. 

Nous  ne  savons  pas,  sans  doute,  ce  qu'était  l'atmosphère 
dans  les  temps  géologiques  ;  dès-lors,  nous  ne  saurions  re- 
connaître si  les  êtres  de  cette  période  ont  pu  produire  les 
races  actuelles.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  à  cet  égard,  est 
d'en  juger  par  induction.  Nous  allons  donc  nous  appuyer  sar 
des  analogies  pour  asseoir  quelques  conjectures  sur  des  temps 
qui  n'ont  jamais  eu  aucun  homme  pour  témoin. 

Les  principaux  agents  physiques,  la  chaleur,  la  lumière, 
l'air  atmosphérique  et  l'eau,  tiennent  plus  ou  moins  la  vie  sous 
leur  dépeudance.  Ils  favorisent  le  développement  de  telles  o>  > 
telles  formes,  et    contribuent  singulièrement  à  en  faciliter  | 
l'exercice,  tandis  qu'ils  en  empêchent  d'autres  de  se  manifes* 
ter.  Mais  Jà  se  borne  leur  influence;  car   l'on  ne  peut  pas 
admettre  que,  puisque  les  formes  des  êtres   vivants  diffe* 
'    reut  eu  raison  de  la  latitude,de  l'élévation   et  de  l'exposi-  : 
tion  d'un  lieu  quelconque ,  ces  formes  puissent,  par  une  plus  ] 
grande  énergie  dans  l'action  de  ces  agents  physiques,  s'aite*  I 
rer  au  point  de  se  transformer  les  unes  dans  les  autres,  et  de 
former  une  espèce-nouvelle  d'une  autre  totalement  différente.  1 

Nous  avons  suivi  l'ancienne  végétation  comme  la  popula-  1 
tion  «.hins  toutes  leurs  phases;  mais  les  faits  que  rappellent  ces 
créations  qui  ont  disparu  à  jamais,  n'indiquent  pas  des  lois 
différentes  de  celles  qui  régissent  le  Monde  actuel. 

Malgré  toute  la  puissance  de  ces  agents  sur  l'économie  vi- 
vante, ils  n'ont  jamais  été  assez  énergiques  pour  produire  des 
races  intermédiaires  entre  les  premières  générations  et  celle* 
qui  leur  ont  succédé.  Ainsi,  lorsqu'un  excès  d'acide  carbonique 
se  trouvait  dans  l'atmosphère,  les  cryptogames  semi-vasculaires 
et  les  monocoV^VêOiovi%  év.a\tv\\.  ^\e.%<^e  les  seuls  végétaux  qui 
embellissaient  Va  sutivxce  iie  Xa.  \extji,«.Vs»x»t^^v&  ks&seul*  ' 
animaux  à  Tesv>'\raivo\i  aièT\etvwt.  CfcsN.  V<i^  ^«v»^^  ^^^  V' 
s'est  bornée  Vuiûueuce  â.eceX\.^«t>^^^.^'^>^^a^'^>^^^^^>»K® 
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qu'elle  a  agi  à  une  époque  où  la  vapeur  aqueuse  ëtait  en  plus 
n)rte  proportion  dans  l'atmosphère. 

Lorsque  cet  excès  a  été  épuisé,  les  plantes  dicotylédones 
ont  succédé  aux  végétaux  monôcotylédons,  comme  les  mam- 
mifères terrestres  aux  reptiles  des  anciennes  époques.  Mais  la 
diversité  de  la  composition  de  l'air  atmosphérique  n'a  jamais 
fait  passer  les  espèces  les  unes  dans  les  autres,  ni  fait  apparaî- 
tre (les  êtres  intermédiaires  entre  les  premières  et  les  secon- 
des. Il  en  a  été  de  même  de  la  température  :  quoique  plus  éle- 
vée aux  premières  époques  géologiques ,  ses  effets  n'ont  pas 
ëté  plus  puissants.  Elle  s'est  à  peu  près  bornée  à  accélérer  le 
développement  de  la  vie  organique. 

Op  ne  peut  pas  non  plus  supposer  que  la  ditTérence  entre 
la  configuration  du  sol  de  notre  planète  et  sa  moindre  éléva- 
tion dans  les  temps  géologiques,  par  rapport  à  la  surface  des 
eaux,  aient  produit  des  effets  plus  marqués  sur  les  espè- 
ces vivantes ,  que  la  température  et  la  lumière.  Mais  l'influence 
des  deux  premières  causes  peut  se  déterminer  par  leur  compa- 
raison avec  les  phénomènes  actuels.  La  terre  offre  maintenant 
les  continents  au-dessus  des  mers,  et  l'appréciation  des  effets 
qui  en  sont  le  résultat  peut  se  faire  sur  une  plus  grande  échelle 
qu'on  ne  le  pourrait  pour  les  temps  antérieurs  à  l'époque  his- 
torique. Or,  l'observation  prouve  combien  est  bornée  cette  in- 
fluence, à  laquelle  s'ajoutent  néanmoins  le  décroissement  du 
calorique,  l'affaiblissement  de  la  lumière,  et  une  foule  d'autres 
causes  plus  ou  moins  liées  à  la  diminution  de  la  pression  atmo- 
sphérique. 

Cependant ,  malgré  l'action  de  ces  causes  toutes  puissantes 
sur  l'économie  vivante,  nous  ne  voyons  pas,  et  nous  n'avons 
jamais  vu  que  leur  influence  fût  assez  grande  pour  faire  pas- 
ser les  espèces  les  unes  dans  les  autres.  Elles  sont,  à  cet  égard, 
sans  aucune  espèce  de  pouvoir.  Aussi ,  les  êtres  qui  supportent 
les  plus  grandes  diminutions  dans  la  chaleur,  la  lumière  et  la 
pression  barométrique,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  races 
des  plaines  et  celles  qui  vivent  sur  le  rivage  des  mers.  Seule- 
ment, les  effets  qui  résultent  de  l'inégalité  d'élévation  du  sol, 
sont  comparables  à  ceux  dépendant  d'au  changement  complet 
dans  les  climats. 

La  solution  du  problème  de  la  diversité  des  êtres  ne  peut 

donc  pas  être  donnée  par  la  dvffétevkc^  d^%  ^câVi^w-v  i&ss3sk>a!c<ûN& 

sous  /'influence  desquels  i\s  ouV.  Nâtw,  Ç*t^xOsî^\S!A.'««R:çxV*<v'v 

rigiae  première  de  leur  OTRa\i\&aX\QW\  %««\««A\iX  ^V^^    ^ 
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fluences  puissantes  que  l'on  a  fait  réagir  sur  eux,  ils  se  sont 
plus  ou  moins  modifiés,  mais  ils  ne  se  sont  jamais  transformés 
en  d'autres  espèces  différentes. 

Si  nous  recherchons  les  causes  qui  ont  prodairtour-à-tov 
tant  d'êtres  différents,  les  changements  survenus  dans  lei  con- 
ditions des  milieux  paraissent  avoir  exercé  les  effets  les  pins 
manifestes. 

Ces  conditions  ont  été  notablement  modifiées  par  l'alaisse- 
ment  progressif  de  la  température  ;  elles  ont  ainsi  déterminé 
la  mort  des  uns  et  permis  la  vie  des  autres.  On  peut  expliquer 
par-là  l'anéantissement  d'un  grand  nombre  d'espèces  et  l'ap- 
parition de  nouveaux  êtres.  Mais,  dans  ces  créations  successi- 
ves ,  ou  ne  voit  aucune  trace  des  transformations  que  l'on  a 
suppose  gratuitement  avoir  eu  lieu ,  ni  le  moindre  vestige  d'ê- 
tres intermédiaires  que  l'on  découvrirait  dans  les  couches  fossi- 
lifères ,  si  de  pareils  passages  avaient  jamais  été  possibles. 

La  température  de  la  terre ,  dont  l'affaiblissement  a  déter- 
miné la  destruction  des  anciennes  générations ,  n'a  pas  dimi- 
nué d'une  manière  instantanée,  mais  graduellement.  L'excès 
de  la  chaleur  des  premiers  âges  semble  prouver,  par  cette  cir- 
constance ,  qu'il  a  péri  plus  d'es[>èces  analogues  à  celles  des 
régions  tropicales  que  des  contrées  tempérées.  Aussi  u'est-il 
pas  nécessaire  d'insister  plus  longtemps  à  cet  égard. 

Si  les  climats  anciens  s'étaient  modifiés  d'une  manière  ra- 
pide, ils  n'auraient  pas  conservé  entre  eux  les  rapports  qu'on 
leur  voit  aujourd'hui;  d'un  autre  côté,  l'échelle  verticale  ha- 
bitée par  les  animaux,  et  à  laquelle  peuvent  se  maintenir  les 
végétaux,  n'aurait  pas  été  constamment  plus  élevée  dans 
le  Nouveau-Monde  que  dans  l'ancien  continent.  Ces  rapports 
étant  les  mêmes,  indiquent  un  abaissement  progressif  s'opé- 
rant  avec  plus  ou  moins  détenteur. 

Cependant,  des  mammifères  dont  les  analogues  existent 
dans  les  régions  tropicales,  se  rencontrent  sous  les  glaces  de 
la  Sibérie  avec  leurs  poils,  leurs  chairs  et  leurs  téguments. 
Cette  circonstance  indique  un  refroidissement  subit  des  con- 
trées où  ils  vivaient  primitivement,  puisque  ces  animaux  se 
sont  conservés  sans  altération  après  la  cause  qui  les  a  détruits. 
Cet  exemple  nous  est  fourni  par  les  éléphants  ensevelis  près 
de  i'emhouchure  de  la  Lena ,  au  milieu  des  glaçons ,  et  les 
rhinocéros  déterrés  sut  \es  Wà.%  ^mV^Wm^xA, ^^cè»  de  la  Mer 
fir/aciale.  .  , 

La  conservation  des  csiO^a^NTes  ^^  «%  ^xvvmi5>«.  x«:^>sç!. 
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sans  avoir  recours  à  cette  hypothèse.  Elle  tient  à  une  pi 
ticularité  remarquable  du  sol  de  l'Asie;  il  est  constamm 
gelé  à  une  profondeur  de  i  mètre  5o  à  3  mètres  (4  pieds 
à  6  pieds) ,  même  pendant  les  chaleurs  des  étés  actuels, 
température  de  l'air  étant  à  midi  de  -|-  2  5  à  -|-  3o*  cei 
grades,  M.  de  Humboldt  a  trouvé,  entre  les  54°  et  58*^ 
latitude,  quatre  puits  peu  profonds,  sans  reste  de  glace 
leurs  bords,  dont  la  température  était  de  —  7°,6  à  —  i' 
Le  sol  reste  également  gelé  au-delà  du  parallèle  de 
dans  les  steppes,  et  même  de  celui  de  6o°  dans  les  lieux  ai 
peu  élevés,  à  la  faible  profondeur  de  4  à  5  mètres  (  i 
i5  pieds).  Ainsi,  dans  toutes  ces  contrées,  la  glace  soûl 
raine  est  un  phénomène  général. 

Le  sol  de  la  Sibérie  n'est ,  dans  aucune  saison ,  tout-à- 
dégagé  de  glace.  Cependant  la  terre,  à  la  surface  du  sol 
trouve,  au  milieu  des  chaleurs  de  l'été,  dans  un  état  cou 
oable  à  la  végétation.  On  y  découvre,  à  une  distance  plus 
inoins  rapprochée  de  la  croûte  superficielle,  une  couche 
glace  permanente.  Ainsi,  aux, environs  de  Takusk,le  sol 
devient  flexible  qu*à  environ  1 14  mètres  (  35 1  pieds)  dep 
fondeur;  le  thermomètre  centigrade,  peu  au-dessous  du  i 
se  maintient  à  peu  près  constamment  à  zéro. 

Cette  épaisseur  de  terre  gelée  annonce  que,  depuis  lo 
temps,  le  sol  de  la  Sibérie  est  dans  les  mêmes  conditions  i 
celles  qu'il  présente  maintenant.  Elles  nous  font  conce^ 
comment  les  cadavres  des  éléphants,  des  rhinocéros  ensev 
à  de  certaines  profondeurs,  ont  pu  s'y  conserver  sans  auci 
décomposition. 

Ces  animaux  ont  donc  pu  vivre  près  des  lieux  où  l'on  < 
serve  leurs  cadavres,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  expliq 
leur  destruction,  d'avoir  recours  à  un  abaissement  instant 
dans  la  chaleur.  On  le  peut  d'autant  plus,  que  leurs  espi 
différaient  essentiellement  de  celles  qui  vivent  aujourd'l 
Leur  organisation  leur  permettait  probablement  de  suppoi 
une  température  plus  basse.  Cette  assertion  est  confirmée  pa 
présence  d'animaux  tropicaux  dans  les  mêmes  latitudes  : 
sont,  par  exemple,  les  tigres  semblables  à  ceux  des  Gran( 
Indes,  et  les  panthères  à  longs  poils  {felis  irbis).  Dès-lors, 
éléphants,  des  rhinocéros,  dont  les  espèces  différaient  des  ra 
actuelles  vivantes,  ont  pu  \\^te  d^Ti%V&  x^ntW^X's^^'ïi^' 
iiaent.  Il  devait  eà  ètte  de  mfeiiife  \«&  \i^\sîc5«v»sas*4«% 
fouQères  en  arbre  ,  des  ^a\mveT%  ,  e\!iSsLTL   ^'w»  wst^cx 
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Ces  animaux  et  ces  végétaux  y  ont  existé  probablement 
sous  l'influence  de  la  chaleur  intérieure  du  globe.  On  peut  da 
moins  supposer  que,  dans  les  régions  les  plus  boréales, où  la 
croûte  oxidée  de  la  terre  est  la  moins  épaisse ,  cette  chalear 
communiquait  avec  l'air  atmosphérique  à  travers  les  cre- 
vasses qui  existaient  sur  cette  croûte.  A  mesure  que  Tatmo- 
sphère  s'est  refroidie  par  l'interruption  de  cette  conmiuni- 
cation  ,  les  crevasses  s'étant  successivement  obstruées,  la 
distribution  des  climats  est  devenue  presque  uniquement 
dépendante  de  rirradiation  solaire. 

Les  tribus  végétales  et  animales  dont  l'organisation  exi- 
geait une  température  plus  élevée,  se  sont  éteintes  peu  à  peu. 
Les  races  les  plus  vigoureuses  se  sont  retirées  vers  le  sud,  et 
ont  vécu  quelque  temps  encore  dans  des  régions  rapprochées 
des  tropiques.  D'autres,  tels  que  les  lions  de  l'ancienne  Grèce, 
le  tigre  royal  de  la  Dzoungarie,  la  panthère  à  longs  poils  de 
la  Sibérie,  ont  pu,  par  leur  organisation  et  les  effets  de  l'ha- 
bitude, s'acclimater  au  centre  de  la  zone  tempérée. 

Quelques  espèces,  et,  par  exemple,  les  pachydermes  à  longs 
poils,  ont  habité  des  régions  encore  plus  boréales.  Or,  si,  peu* 
dant  un  été  sibérien ,  une  des  dernières  modifications  du  globe 
a  fait  périr  ces  éléphants  et  ces  rhinocéros  d'espèce  perdue , 
qu'on  peut  supposer  avoir  été  errants  à  cette  époque  vers  les 
bords  du  Wilhoui  et  l'embouchure  de  la  Lena,  leurs  cadavres 
y  ont  trouvé ,  à  la  profondeur  de  quelques  décimètres,  d'é- 
paisses couches  de  terre  congelée  capables  .de  les  garantir  de 
la  putréfaction. 

De  légères  secousses,  des  crevassements  du  sol,  moindres 
que  ceux  qui  ont  lieu  de  nos  jours  sur  le  plateau  de  Quito  et 
dans  l'archipel,  ont  pu  les  enfouir  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  ces  terres  glacées.  Dès-lors,  la  supposition  d'un  re> 
froidissement  subit  n'est  nullement  nécessaire  pour  concevoir 
comment  les  éléphants  et  les  rhinocéros  ont  été  trouvés,  avec 
leurs  chairs  et  leurs  téguments  ,  sous  les  glaces  du  pdle. 

Le  tigre  de  la  zone  torride  vit  encore  en  Asie,  depuis  l'ex- 
trémité de  rindostan  jusqu'aux  steppes  des  Kirghises,  sur  une 
étendue  de  4o^  de  latitude.  De  temps  en  temps,  et  eu  été,  il 
fait  des  incursions  cent  lieues  plus  au  nord.  Ainsi,  des  tigres 
qui  arriveraient  datv&\e  Tiot^-fe%\.dft  U  Sibérie,  jusqu'aux  pa- 
rallèles de  6:*^  a  6S^,  V^viXT;ÀWL\>\^x\^^«x^'èawj!cwsaents 
ou  d'autres  cucotisUtvces  v«^\x  «x^^^ Wx^^ ,  v^\xvx  \^^ 
l'état  actuel  des  c\\maX%  as\;i<vcvx«..^^%^V^wà.^^  ^^  ™ 
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senration  semblables  à  ceux  que  présentent  le  mammouth  c 
M.  Âdams  et  les  rhinocéros  du  Wilhoui. 

I^a  destruction  des  races  éteintes  dans  les  derniers  tem| 
géologiques  n'a  pas  été  un  phénomène  plus  instantané  qt 
ceux  auxquels  a  été  due  la  perte  des  races  qui  ont  péri  av 
premières  époques  de  la  formation  de  notre  planète.  Les  ph( 
nomènes  qui  se  sont  succédé  à  la  suri^ace  du  globe  annon 
cent  donc  une  action  lente,  graduée  et  continue. 

L'influence  de  l'eau  a  été  également  impuissante  pour  tran 
former  les  espèces  les  unes  dans  les  autres.  Cependant,  1 
quantité  d'eau  liquide  a  singulièrement  diminué  à  la  surfac 
du  globe  ;  comme  sa  diminution  s'est  opérée  graduellement 
les  végétaux  et  les  animaux  soumis  à  cette  circonstance  oc 
pu  en  ressentir  les  effets.  Seulement,  le  nombre  des  race 
aquatiques  a  été  en  diminuant,  en  comparaison  des  espèces  tei 
festres.  Ce  que  cette  influence  n'a  jamais  produit,  c'est  d 
transformer  uu  seul  végétal  ou  un  seul  animal  aquatique  e 
une  race  terrestre,  et  de  faire  devenir  les  n;;geoires  sembh 
blés  aux  organes  propres  à  la  marche  ou  à  la  course. 

Cependant,  aujourd'hui,  plusieurs  animaux  éprouvent  d 
pareilles  transformations  par  suite  des  habitudes  aquatique 
de  leur  jeune  âge.  La  queue  des  têtards  a  beaucoup  d'analo 
gie  avec  celle  des  poissons  ;  comme  ces  derniers,  ils  respiren 
uniquement  au  moyen  de  branchies  tant  qu'ils  vivent  dan 
l'eau.  Mais  une  fois  parvenus  à  leur  état  normal,  leur  queu 
est  remplacée  par  quatre  membres  distincts.  Des  poumons 
propres  à  leur  permettre  de  respirer  l'air  en  nature,  ont  auss 
pris  la  place  qu'occupaient  premièrenient  les  branchies. 

Sans  doute ,  la  grenouille  est  un  être  différent  du  têtard 
dont  elle  est  provenue  ;  mais  les  modifications  qui  ont  pro 
duit  un  pareil  changement  ont  été  déterminées  par  les  lois  d 
l'organisation  de  ces  animaux ,  lois  nécessaires,  puisqu'ils  de 
vaient  subir,  aux  diverses  époques  de  leur  vie,  des  condi 
tions  diverses.  Une  fois  qu'elles  ont  été  remplies,  la  gre 
nouille,  parvenue  à  son  état  normal ,  est  un  être  clos,  auss 
terminé  que  celui  qui  n'a  pas  besoin  de  passer  par  des  trans 
formations  successives  pour  arriver  à  un  état  permanent. 

On  ne  voit  pas  que  cet  être  parfait  relativement  aux  con* 

ditions  d'existence  qu'il  doit  remplir,  subisse  de  nouvelle 

métamorphoses.  Il  ne  tend  çoVuX  k%ft  içw\çiOL\w\\sRx  ^^^$^î«»a*' 

ptas,  et,  par  exemple,  à  (^mUerXîiXec^^^^.^^^'^^"**^^^^ 

Jes  oiseaux  dans  les  plaines  de  Vavt  .^\e.ii  ^^  s«^^^^^'*^^' 
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parce  que  de  pareils  chaugements  ne  sont  point  possibles 
dans  l'ordre  naturel  des  choses. 

Ces  métamorphoses  sont  limitées  chez  les  espèces  qui  les 
présentent;  peut-être  les  reptiles  en  fournissent  le  dernier 
exemple.  On  en  a  la  preuve  en  considérant  les  appareils 
locomoteurs  chez  les  animaux  aquatiques  et  terrestres.  Ils 
ont,  chez  les  premiers,  une  simplicité  remarquable,  relati- 
vemeut  à  leurs  formes  et  à  leur  position ,  tandis  qu'ils  sont 
plus  complexes  chez  les  espèces  terrestres.  En  effet,  les  dis- 
positions des  appareils  de  la  locomotion  éprouvent  les  plus 
grandes  différences  et  les  plus  grandes  variations  chez  les  aer* 
niers.  Sous  ce  rapport,  les  animaux  terrestres  ont  évidemment 
une  plus  grande  complication,  et  la  conformation  de  leurs 
membres  locomoteurs  suit  la  diversité  des  conditions  d'exb- 
tence.  On  ne  voit  jamais  les  or^^anes  d'un  animal  destiné  à 
vivre  dans  l'eau  se  transformer  en  ceux  des  êtres  qni  habitent 
les  terres  sèches  et  découvertes  ;  Tinverse  ne  se  présente  pas 
davantage. 

Les  animaux  aquatiques  vivant  dans  un  même  milieu,  qui 
ne  présente  aucune  différence  dans  sa  résistance, ont  eu  uni- 
quement besoin  de  membres  propres  à  les  y  faire  progresser. 
Dès-lors ,  ils  ont  pu  être  plus  uniformes  que  ceux  qui  devaient 
concourir  à  la  marche  ou  à  la  course,  sur  un  sol  plus  ou  moins 
résistant ,  ou  leur  permettre  de  s'y  enfoncer  ou  d'y  creuser 
des  demeures  plus  ou  moins  étendues. 

Ces  animaux  ont  donc  pu  se  passer  d'organes  de  locomo- 
tion variés,  à  peu  près  comme  les  oiseaux  qui^  vivant  tous  dans 
un  milieu  moins  résistant  que  l'eau,  ont  les  organes  qui  leur 
en  donnent  les  moyens ,  d'une  grande  uniformité.  Chez  quel- 
ques espèces,  ces  organes  ne  servent  plus  au  vol,  ils  conser- 
veut  néanmoins  les  principales  dispositions  des  membres 
antérieurs  des  oiseaux  ;  seulement,  ils  ne  sont  plus  que  rudi- 
mentaires,  et  perdent  les  conditions  essentielles  des  ailes.  On 
ne  voit  jamais,  même  chez  les  races  dont  les  habitudes  aqua- 
tiques sont  les  plus  prononcées  et  qui  ne  peuvent  plus  se  sou- 
tenir dans  l'air,  la  transformation  de  leurs  ailes  rudimentai- 
res  en  nageoires  ou  en  véritables  organes  de  préhension. 

De  pareilles  mélamot^lioses  n'ont  pas  plus  Heu  que  le  pa- 
piiloa,  après  les  èUU  sutte^sv^s  ^^Vanjcv^U  \l  est  passé ,  en     i 
^proave  de  nouvelles.  \itiftio\s^^xNe;\i\\\%wiV\3îSw^'5i!^àS5^^\  ' 
ne  va  pas  au-deVa.l.es  mè\amoxvW%>^^xx\.\^^^\\^vi.^ 

SI  varies  chez  un  ^\X^^axx'ouu^\^^^^^>.V«a«»^^ 
mêmes  soumises  à  des\o\s  cça-o^  vx  x  ^ 
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^         II  ne  faut  pas  croire,  cependant,  qu'elles  aient  été  néces* 

saires  chez  les  êtres  de  l'ancien  Monde  qui  présentent  à  la  fois 

'    des  caractères  de  classes  extrêmement  diverses.  Ces  animaux, 

'    d'une  complication  aussi  grande  que  celle  des  ichthyosaures. 

Se  présentaient,  tout  d*abord  et  sans  aucune  métamorphose» 

Q.vec  les  mâchoires  d'un  dauphin,  les  dents  d'un  crocodile,  la 

'^te    et  le  sternum  d'un  lézard,  des  membres  Ipcomoteurs 

analogues  à  ceux  des  cétacés,  mais  au  nombre  de  quatre  ;  en* 

^n,  un  tronc  et  une  queue  à  peu  près  semblables  à  ce  que  sont 

«2 es  parties  chez  les  quadrupèdes  ordinaires.  Quelque  dispa* 

X'ate  que  soit  une  pareille  organisation^  elle  ne  leur  était  pas 

Xvioins  donnée  d'une  manière  immédiate  et  sans  passage  d'un 

^tat  intermédiaire  à  un  état  plus  parfait.  Les  ichthyosaures 

^laissaient  dans  leur  état  normal  tels  qu'ils   devaient  être 

constamment. 

Il  en  était  de  même  des  plésiosaures,  caractérisés  par  une 
^ête  analogue  à  celle  d'un  crocodile,  qui  était  soutenue  par 
<un  cou  d'une  excessive  longueur,  semblable  au  corps  d'un  ser* 
^ent.  A  ce  cou  succédait  un  tronc  analogue  à  celui  des  qua- 
<lrupèdes  ordinaires  ,  avec  quatre  organes  du  mouvement  qui 
rappellent  les  membres  antérieurs  des  cétacés.  Cette  complica- 
tion ,  sans  doute  nécessaire  à  ces  reptiles  pour  qu'ils  pussent 
reoaplir  les  conditions  de  leur  existence,  leur  était  donnée 
tout-à-conp  et  sans  aucune  métamorphose,  tout  aussi  bien 
que  les  formes  paradoxales  des  ptérodactyles. 

Ces  derniers,  après  avoir  parcouru  les  plaines  de  l'air,  pou- 
vaient descendre  dans  la  profondeur  des  eaux  ou  ramper  à 
la  surface  de  notre  planète  agitée.  Quant  aux  ptérodactyles,  ils 
'       venaient  au  monde  avec  les  caractères  de  leur  état  normal.  Us 
^       ne  les  acquéraient  point  par  degrés  et  par  des  passages  suc- 
^      cessifs  d'un  état  à  un  autre. 

^  Les   couches  terrestres   où  ces  animaux  sont  ensevelis  le 

prouvent  de  la  manière  la  plus  manifeste.  On  les  découvre 
S     constamment  à  l'état  normal;  du  moins,  leurs  individus  ne 
**     présentent  pas  de  différence  dans  leur  type  spécifique.  La  na* 
i^  turen'a  jamais  transformé  un  ptérodactyle  en  ichthyosaure, 
et  ce  reptile-poisson  n'a  jamais  passé ,  par  des  modifications 
^?  graduelles,  en  plésiosaure  à  long  cou.  Ces  faits,  comme  tant 
•j  d'autres ,  annoncent  que  les  espèces  sotiV.  ^\i  o^^o^^  vsw.^ 
/  immuables  dans  leurs  types  essentiel.  \\  ticsx.  "waJXeoxRxv^.  ^^s»& 
/  les  lois  de  leur  orgranisation  qu'elles  çwisseoX  %ft  \\«o&Vs«aSR.  «î 
/  passer  les  unes  dans  les  autres. 

Patéontologie^  tome  a.  '>^'*' 


mers  intérieures ,  dans  les  limites  qu'elle 
point  opérée  d'une  manière  subite,  mais  a 
inégale  dans  des  lieux  ou  des  bassins  peu 
L'étendue  des  eaux  a  donc  été  extrême 
différentes  phases  de  la  terre  ;  elle  a  dimi 
L'ensemble  des  phénomènes  qui  se  sont  p 
globe,  repoussent  les  idées  d'explosion  et 
lesquelles  on  avait  entendu  les  expliquer 
naissances  géologiques.  Cette  marche  s*i 
que  la  nature  s'est  tracé,  et  qu'elle  a  cons 
la  production  de  ses  œuvres. 

a^  De  tinfluence  du  climat  et  de  la  ne 
variations  des  espèces. 

Les  Tariations  des  espèces  dépendent  ai 
certaines  circonstances,  sous  Pempire  desq 
cées.  Elles  augmentent  nécessairement  a 
ces  circonstances  et  la  puissance  de  leui 
Cette  influence  n'est  pas  cependant  infini 
rait  le  croire  ;  ses  limites  sont  d'autant  p 
l'organisation  y  résiste  davantage,  ou  qu 
susceptible  de  domestication. 

La  diversité  des  climats  et  celle  de  la  n< 


îl 
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•  A  part  quelques  exceptions ,  rinflaence'de  la  lumière  se  ma- 
nifeste sur  les  nuances  de  la  peau,  comme  sur  celles  du  pe- 
hge.  Cette  influence,  liée  à  celle  de  la  température ,  s'étend 

Ct-étre  sur  la  taille  des  êtres  vivants.  Du  moins  leur  stature, 
'  grosseur  paraissent  dépendre  de  la  chaleur,  et  surtout  de 
l'abondance  de  la  nourriture. 

Ces  rapports  sont  loin  d'être  absolus,  et  de  nombreuses  ex- 
S«ptions  prouvent  que ,  quoique  généralement  sensibles ,  plu- 
tiears  échappent  à  leurs  effets.  Âin«i ,  les  habitants  de  la  Terre* 
le-Feu,  quoique  peu  favorisés  par  la  douceur  du  climat,  et  qui  ne 
Mavent  pas  se  procurer  une  nourriture  abondante,  n'en  sont 
MS  moins  d'une  fort  grande  stature.  Il  en  est  de  même  des  peu* 
lies  de  la  terre  d'Ëndrachs ,  île  placée  au  sud-ouest  des  côtes 
te  la  Nouvelle-Hollande. 

L.es  nations  qui.  habitent  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe  se  distinguent  par  leur  stature  généralement  supé- 
rieure à  celle  des  peuples  du  Midi.  Mais  la  température  exerce, 
k  cet  égard ,  une  influence  moins  grande  sur  la  stature  et  la 
taille  de  l'homme,  que  le  bien-être  ou  la  misère. 

L'humidité  influe  sur  le  développement  des  êtres  vivants , 
mrtout  chez  les  végétaux.  Elle  est  grande  sur  les  reptiles ,  les 
pachydermes  et  quelques  autres  animaux  dont  les  habitudes 
Bont  semi-aquatiques.  Probablement  à  cette  puissante  influence 
a  été  dû  l'immense  développement  qu'ont  pris,  dans  l'anciea 
Monde,  les  cryptogames  semi-vasculaires,  tels  que  les  fou- 
gères et  les  équisétacées,  tout  comme  les  reptiles  parmi  les 
animaux. 

Du  moins»  à  ces  anciennes  époques,  la  chaleur  et  l'humidité 
semblent  avoir  été  plus  considérables  que  maintenant  ;  leurs 
effets  se  sont  aussi  fait  ressentir  sur  les  végétaux  et  les  ani- 
maux qui  en  éprouvaient  l'impression.  Ces  deux  causes  ont 
produit,  avec  d'autres  non  moins  actives,  les  différences  entre 
les  races  de  l'ancien  Monde  et  celles  du  Monde  actuel. 

L'humidité  est  essentielle  à  la  vie  de  tous  les  êtres,  aux  plus 
simples  comme  aux  plus  composés.  La  mort  naturelle  est  due, 
chez  ces  derniers,  à  la  privation  de  l'eau,  tout  comme,  lorsqu'on 
l'enlève  d'une  manière  artificielle  aux  premiers ,  ils  ne  don- 
nent plus  aucun  genre  de  manifestation  vitale.  Les  rotifères, 
^eê  vibrions,  les  tardigrades ,  et\a  ^\w^«L\X^«i  wsMscassxNs&sw; 
yires,  nous  en  fonruisseut  dft  tiOTàûTCVOL  «mkbsJ^ss.» '^'' 
^bés,  ces  infnsoires  ressemVAeiiX.  ^  <ifc^  ça.^^x^^-»^»»*' 


l40  LIVRE  y.  CHAMTRB  ONIQUB. 

miditë  leur  est  rendae.  Il  en  est  de  même  de  certains  mncon, 
aÎDsi  que  de  plusieurs  mousses  ou  lichens,  qui,  privés  d'eao, 
en  oni  besoiu  pour  végéter  de  nouveau. 

Il  est  certaines  races  sauvages  que  l'homme  n'a  pas  pu  soa- 
mettre,  chez  lesquelles  les  variations  de  la  chaleur  et  de  i'ha- 
midité  semblent  sans  influence.  En  effet,  <|uoique  le  loup  etk 
renard  s'étendent  depuis  la  zone  torride  jusqu'à  la  zôoe  gla- 
ciale,  ils  n'éprouvent,  dans  cet  intervalle,  qu'un  peu  plosoi 
un  peu  moins  de  beauté  dans  leurs  fourrures.  Ces  animad 
ressentent  cependant  de  grandes  différences  de  la  part  da 
milieux  ambiants  en  parcourant  de  pareilles  distances,  M 
vivant  dans  des  lieux  aussi  éloignés.  Néanmoins  leurs  sque- 
lettes, pris  dans  les  lieux  les  plus  divers,  n'offrent  pas  la  moii- 
dre  dissimilitude,  même  dans  les  caractères  les  plus  fugaces. 
Une  crinière  plus  ou  moins  épaisse  est  la  seule  distinctioi 
que  l'on  puisse  signaler  entre  l'hyène  de  Perse  et  rbyèneck 
Maroc.  G  est  également  à  des  différences  aussi  légères  que  a 
bornent  celles  que  les  climats  les  plus  opposés  font  éproanr 
au  lion.  Une  plus  grande  ou  moindre  épaisseur  dans  la  ai* 
nière ,  avec  une  finesse  ou  une  rudesse  plus  ou  moins  grank 
dans  la  fourrure ,  distingue  le  lion  né  sous  le  ciel  brûlant  de 
l'Afrique  ou  des  Indes,  des  lions  du  mont  Atlas,  dont  la  ÔM 
est  parfois  couverte  de  neige. 

Il  en  est  de  même  des  variations  des  espèces  à  demi-domei' 
tiques.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  beauté  dans  leurfoa^| 
rure ,  ou  de  finesse  dans  leurs  poils ,  distingue  uniquement  ki 
variétés  du  chat.  On  peut  ajouter  à  ces  différences  celles  qa 
tiennent  au  plus  grand  développement  de  certaines  variétés.U: 
chat  d'Angora  n'est  pas  seulement  caractérisé  par  la  finesse,b 
beauté  et  l'élégance  de  sa  fourrure ,  mais  encore  par  sa  tailli 
et  sa  corpulence. 

L'épaisseur  des  poils  tient  à  l'influence  de  la  lumière,  tandt 
que  sa  finesse ,  son  éclat  soyeux  dépendent  d'une  températon 
peu  élevée.  La  plupart  des  animaux  couverts  d'une  foumH 
l'ont  composée  de  poils  serrés  et  raides  dans  les  contrées  la 
plus  chaudes.  Ces  poils  deviennent  plus  fins ,  plus  douSi 
plus  abondants  et  surtout  plus  soyeux  dans  les  climats  di 
Nord.  I 

Telles  soTit\esVusv\V.fc^  ^MA\«&Q^<â\«&\«^\wrŒsa&  des  espècv 
ceuvent  être  mo«VvÇièes,^\\fe%^wvv\i\«^x«&\xw!&i».^^5;5^^^^ 
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I  Nons  vondrions  suivre  pas  à  pas  les  différences  que  les  mol- 
t  Josques  peuvent  présenter  par  la  diversité  des  milietix  exté- 
rieurs. Mais  nos  connaissances  sont  encore  peu  étendues  à  cet 
égard;  tout  ce  que  nons  savons,  c'est  que  plusieurs  mollus- 
aaes  peuvent  changer  l'épaisseur  de  leur  tét ,  suivant  qu'ils 
Aabitent  des  eaux  agitées  ou  tranquilles. 

Ainsi,  d'après  M.  Gray,  les  coquilles  du  buccinum  undatum 
acda  buccinum  striatum  de  Pennaut,  ne  diffèrent  entre  elles  que 
parce  que  la  première,  formée  dans  une  eau  agitée,  se  trouve 
ifMiisse  et  pesante.  La  seconde,  qui  a  vécu  dans  les  eaux  tran- 
qoîUes  des  ports,  y  est  devenue  légère,  lisse  et  souvent  co- 
lorée. 

Les  coquilles  qui  présentent  des  varices  branchues  on  dila- 
tées ^  telles  qae  les  murex,  sont  également  sujettes  à  de  grands 
changements,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  placées.  Plusieurs  variétés,  dues  à  des  causes  loca- 
les ,  ont  été  mal-à-propos  considérées  comme  des  espèces  dis» 
tioctes. 

Le  murex  angulifer  n'est  que  le  murex  ramosus  avec  des 
▼arices  simples;  et  les  murex  erinaceus,  torosus ,  sub-carinatus ^ 
tmguUferuSf  tarentinus  et  polygonus ,  sont  des  variétés  d'une 
même  espèce.  De  même,  le  murex  magellanicus  des  eaux  tran- 
quilles parait  recouvert  de  larges  expansions  foliacées,  ai- 
guës ,  tandisque  la  même  coquille  n'offre,  dans  les  mers  agitées, 
aucune  expansion;  elle  a  seulement  des  côtes  croisées.  Dans  ces 
dernières  localités ,  elle  atteint  rarement  de  grandes  dimen- 
sions; quand  elle  les  acquiert,  elle  devient  solide  et  perd 
presque  toute  apparence  de  stries. 

Ces  modifications  des  coquilles,  relatives  aux  circonstan- 
ces dans  lesquelles  leurs  architectes  ont  vécu ,  sont  impor- 
tantes à  noter;  car  ces  pièces  calcaires  sont  à  peu  près  les 
seuls  débris  des  mollusques  des  temps  géologiques.  Evidem- 
ment, elles  ne  sont  et  n'ont  jamais  été  assez  considérables 
pour  faire  passer  les  espèces  les  unes  dans  les  autres ,  quoi- 
qu'elles le  soient  assez  pour  tromper  sur  leur  véritable  déter- 
mination. 

Ces  faits  ne  sont  point  en  opposition  avec  les  relations  cons- 
tantes qui  existent  entre  les  conditions  d'existence  et  l'orga- 
nisation. Il  est  évident  que,  dans  les  conditions  d'emience ^ 
oa  comprend  nécessairement  YuAu^TWi»  ^«i  \3kX\««v  «is^- 
rieaiv.  Il  ne  faut  pas  croire  que  •  ^«xc»  «\ftftX^^v  ^^'^x'^^t^ 
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ment  de&  sabstances  animales,  on  en  changera  pour  cela 
la  nature  et  l'organisation.  Les  chevaux,  les  bœufs,  les 
rennes*  que  les  Lapons  nourrissent  parfois  avec  du  poisson 
salé,  ne  varient  pas  plus  que  ceux  qvie  Ton  entraîne  dans  les 
mines  profondes  de  la  Pologne.  L'eftet  produit  par  ces  causes 
extérieures  se  borne  à  donner  aux  chevaux  ensevelis  dans  des 
lieux  où  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer ,  des  coaleun 
plus  sombres  et  des  poils  moins  longs. 

Des  chaugements  importants  dans  les  caractères  ne  se  ma- 
nifestent qu'en  vertu  des  lois  primitives  de  la  création,  et 
non  par  suite  de  l'influence  des  causes  secondaires  auxquelles 
peuvent  être  soumises  les  espèces.  En  examinant  Vensemble 
de  la  création,  et  particulièrement  les  mammifères,  on  re- 
connaît que  les  formes  de  ces  animaux  sont  plus  variées  chez 
les  herbivores  que  chez  les  carnassiers.  L'uniformité  du  type 
de  ces  derniers  est  frappante  à  côté  de  la  diversité  du  type  de 
celui  des  seconds.  Mais  toutes  les  influences  sont  impuissan- 
tes, même  celles  de  la  nourriture,  pour  transformer  un  car- 
nassier  en  herbivore,  et  les  uns  et  les  autres  en  omnivores, 
lorsque  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  les  moyens  de  remplir  , 
cette  nouvelle  condition,  ! 

On  a  beau  changer  la  nourriture  qui  convient  à  un  animal 
dans  son  état  sauvage,  et  lui  en  donner  une  différente ,  il  ré- 
siste à  cette  influence  et  conserve  l'uniformité  de  son  type 
primitif.  A  peine  éprouve-t-il  quelques  légères  modifications 
dans  ses  caractères  superficiels;  mais  la  forme  essentielle  de 
ses  dents,  comme  celle  de  son  corps ,  n'éprouvent  pas  la  moin- 
dre variation. 

Il  en  est  de  même  si  l'on  transporte  une  plante  habi- 
tuée à  vivre  dans  des  terrains  secs  et  maigres,  dans  un  sol  gras 
et  inondé  ;  on  ne  la  rendra  pas  pour  cela  semblable  aux  plan- 
tes aquatiques.  Elle  éprouvera  sans  doute  quelques  modi- 
fications, si  elle  est  assez  robuste  pour  résister  à  une  pareille 
épreuve;  mais  ces  modifications  ne  porteront  jamais  sur  des 
organes  essentiels.  Us  seront  loin  de  rendre  cette  espèce  d'une 
classe  différente  de  celle  à  laquelle  ce  végétal  a  appartenu  de- 
puis l'origine  de  la  création. 

Lorsqu'on  pousse  trop  loin  ces  changements  dans  la  nonr- 

ritare  ou  la  lempétaV.nx&,  o\)l  d»s!k&  tAute  autre  circonstance 
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I  un  seul  qne  Toii  puisse  considérer  réellement  comme  aa 
i  maté ,  c'est-à-dire,  qui  soit  devenu  plus  robuste,  plus  capa 
de  résister  au  froid  qu'il  ne  Tétait  auparavant.  Le  laurier  • 
rise  et  une  foule  d'autres  végétaux ,  élevés  de  graines  dep 
un  si  grand  nombre  de  générations ,  périssent  au  même  de 
de  froid  que  lors  de  leur  introduction.  La  pomme  de  terre 
fève,  et  encore  moins  le  coton,  n'ont  pas  appris  à  supporte; 
gelée. 

Ceux  qui  admettent,  avec  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  la  tra 
~  formation  des  espèces  les  unes  dans  les  autres,  convienn 
que  l'influence  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'humidité 
la  différence  des  climats  ne  peuvent  opérer  instantanément 
pareilles  métamorphoses.  On  convient  qu'il  en  est  de  mém< 
Faction  des  milieux  ambiants.  Mais, d'après  ces  physiciens 
n'en  est  plus  ainsi,  si  l'on  suppose  que  ces  causes  ont  agi  p 
dant  de  longs  espaces  de  temps  et  avec  une  grande  intens 
On  invoque ,  à  cet  égard,  les  âges  géologiques ,  dont  la  du 
a  été  si  considérable  que  nous  ne  pouvons  pas  l'évaluer,  m^ 
d'une  manière  approximative. 

Mais  ce  qui'  s'est  passé  dans  ces  temps  est  en  opposit 
formelle  avec  la  conclusion  que  l'on  voudrait  en  tirer.  Ils  [ 
sentent  une  longue  suite  de  générations  toutes  différentes 
unes  des  autres,  et  entre  lesquelles  ils  n'existe  pas  d'inten 
diaires.  Si,  cependant,  de  pareils  passages  avaient  eu  li 
les  couches  terrestres  en  renfermeraient  des  débris,  1 
aussi  bien  qu'elles  nous  montrent  les  générations  auxquc 
ces  êtres  auraient  servi  de  liaison  et  d'enchaînement. 

Dès-lors,  puisque  l'on  ne  découvre  pas  de  traces  de 
transfonnations  successives,  dans  aucune  des  formations 
globe,  ces  prétendus  passages  ne  doivent  jamais  avoir  eu  1 
Pour  admettre  de  pareilles  métamorphoses ,  il  faudrait  r 
ter  l'observation  positive  et  remonter  jusqu'à  des  temps  in 
finis,  même  antérieurs  à  l'existence  de  la  vie,  puisque 
débris  des  êtres  les  plus  anciens  repoussent  leurs  préten 
passages  des  uns  dans  les  autres. 

DIXIÈME   SOUS-SECTION» 

DB  I.*1MFLX7BNCB  DU  TEMPS  SUR  LES  VARIATIONS  DES 
ESPÈCES. 
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présentent  pas  de  différence  appréciable.  Les  anciens  artistes, 
excellents  observateurs  de  la  nature,  en  ont  reproduit  les  traits 
avec  une  fidélité  remarquable.  Les  plus  grands  nataralistes 
modernes  ne  se  sont  point  aperçu  qu'il  existait  deux  espèces 
d'éléphants,  mais  les  statuaires  de  la  Grèce  et  de  Rome  aatiqae 
ont  trè94)ien  su  les  distinguer.  Il  sufi&t  de  jeter  les  yeux  sur  les 
médailles  du  beau  temps  de  l'antiquité  ,  pour  reconnaître  Vé- 
léphant  d'Afrique  de  celui  d'Asie,  tant  leurs  traits  distinctifs 
ont  été  saisis  avec  habileté. 

Les  tombeaux  et  les  temples  de  l'Egypte  recèlent  un  grand 
nombre  de  momies  d'animaux.  Ces  momies  n'offrent  ancuoe 
différence  avec  les  races  vivantes,  malgré  le  temps  écoulé  de* 
puis  qu'elles  ont  été  ensevelies.  Les  crocodiles ,  les  chats  et  les 
ibis  du  temps  des  Pharaons,  enterrés  dans  les  anciennes  cata- 
combes ,  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  d'aujourd'hui.  Il  en  est 
de  même  des  végétaux  et  des  insectes  qui  y  sont  également  en* 
sevelis. 

Ces  figures  et  ces  momies  remontent  pourtant  à  deux  on 
trois  mille  années;  leur  identité  avec  les  races  actaelles 
prouve  que  cet  espace  de  temps  est  impuissant  pour  faire  va- 
rier les  espèces.  Sans  doute,  cet  intervalle  est  peu  de  chose  au- 
près des  temps  géologiques;  mais  c'est  remonter  aussi  haat 
qu'il  est  possible  de  le  faire.  L'ensevelissement  d'un  grand 
nombre  de  races  tout-à-fait  éteintes  ne  s'étend  pas  lui-même 
au-delà  de  l'apparition  de  l'homme.  Or,  cette  époque  ne  dé- 
passe probablement  pas  sept  mille  cinq  cents  ans;  en  remon- 
tant jusqu'à  plus  de  trois  mille  années,  on  arrive  presque  jus- 
qu'à la  moitié  du  temps  écoulé  depuis  cette  époque  importante 
dans  l'histoire  physique  de  la  terre. 

Cet  intervalle  peut  paraître  bien  court,  pour  être  certain 
que  les  espèces  n'ont  jamais  passé  les  unes  dans  les  autres. 
Ainsi,  de  pareilles  transformations  ont  peut-être  exigé  on 
temps  plus  long.  Dès-lors,  on  ne  saurait  affirmer  qu'elles  s'ont 
jamais  eu  lieu,  et  que  les  espèces  anciennes  ne  soient  pas  les 
souches  des  races  actuelles. 

Nous  ne  pouvons  certainement  pas  remonter  à  plus  de  trois 
à  quatre  mille  années  au-delà  de  l'époque  à  laquelle  nous  ap- 
partenons \  c*eftt\k\e  term^  U^luslong  que  nous  pouvons 
apprécier  parmi  les  temps  V\s\ot\ççQk^%.'^'aÀ%  wjk.\«s»X'<^  «\Qater 
^eipace  écoulé  depuis  \e&  à4^x&  Xftt\Àaaçi\  vsi^Tvuttx^  ^\^ 
formations  quateraauea.  \u«viîi>^^5«iJ^^  '^^''"^^^TtlS^ 
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qui  Ht  diffèrent  par  aucun  caractère  appréciable  des  racei 
vantes. 

A  la  vérité ,  noos  ne  pouvons  pas  évaluer,  même  appi 
mativement ,  le  temps  qui  a  été  nécessaire  pour  produire 
dépôts;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  nous  doni 
nue  sorte  de  mesure  du  terme  le  plus  long  dont  nous  pou^ 
nous  former  une  idée ,  quoique  nous  ne  puissions  pas  en 
précier  exactement  la  durée. 

Toutefois,  certaines  des  espèces  ensevelies  dans  les  dé 
tertiaires  supérieurs  ayant  une  parfiaiite  conformité  oi^ 
que  avec  les  races  vivantes,  elles  n'ont  pas  dû  varier  depuis 
poque  où  elles  ont  laissé  leurs  dépouilles  dans  ces  dépôts 
conclusion  naturelle  de  ces  faits ,  c'est  que  les  temps  hisi 
ques,  joints  à  une  partie  des  temps  géologiques,  que 
étendue  qu'on  leur  suppose ,  ont  été  insuffisants  pour  i 
passer  les  espèces  les  unes  dans  les  autres,  puisque,  dan 
long  intervalle ,  elles  ont  conservé  leur  immutabilité. 

On  a  une  confirmation  du  peu  d'effet  que  le  temps  ex 
sur  les  variations  des  végétaux  et  des  animaux,  d'après  l'i 
tité  de  certains  genres  des  terrains  de  transition ,  avec  les 
res  actuellement  vivants.  Il  est  plusieurs  types  génériques 
ont  constamment  persisté  depuis  les  plus  anciens  âges  o 
vie  s'est  manifestée  sur  la  terre,  jusqu'à  nos  jours.  Malgi 
long  intervalle ,  ils  n'ont  point  éprouvé  de  différences  » 
bies ,  et  ont  toujours  conservé  leurs  formes  et  leurs  caract( 

ONZIÈME  SOUS-SECTION. 

DE  L* ANALOGIE  DES  RACES  PERDUES  AVEC  LES  RAGES  ACTUEI 

Nous  avons  étudié  les  causes  dont  l'influence  a  été  sen 
sur  les  espèces  vivantes  ;  nous  avons  reconnu  combien  les 
puissantes,  même  celles  de  l'homtaie,  ont  eu  peu  d*effet  sur  1 
variations.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tirer  les  conséquence 
faits  que  nous  avons  rapportés.  Avant  de  nous  livrer  à  h 
cherche  des  conclusions  naturelles  qui  peuvent  être  l'exi 
sion  de  la  généralité  de  nos  observations,  il  est  nécessaii 
porter  l'attention  sur  les  analogies  qui  existent  entre  les  i 
perdues  et  les  races  nouvelles.  Nous  verrons,  par  cette  coi 
raison ,  si  elles  sont  assez  grandes  i^ux  («tvt«.  ^w'^^^'^ax 
les  espèces  des  temps  gèo\o^^«.%  o\i\.^\^  ^vt^\«^  ^w^â^ 
T^érauz  et  des  animaux  <\u\  eTD>aï^\^&fe^^-\^'î^^"**^^ 
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et  des  nouvelles  créations,  les  ânes  et  les  antres  sont  fonDÎei 
sar  le  même  plan  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  des  détails  d'or- 
ganisation pins  on  moins  importants. 

Ces  points  ainsi  fixés,  examinons  si  les  rapports  des  espèces 
détruites  avec  les  races  actuelles  sont  tels  qu'on  doive  en 
conclure  qne  celles-ci  sont  provennes  des  premièies. 

La  question  de  l'analogie  de  certaines  espèces  des  temps 
géologiques  avec  celles  qui  vivent  maintenant,  peut  être  agi- 
tée avec  de  nouveaux  moyens ,  depuis  la  découverte  récente 
d'un  grand  nombre  d'animaux  perdus  et  d'espèces  vivantes 
qke  la  science  ne  connaissait  point  encore.  Ainsi,  le  tapir  des 
Andes  offrant  des  rapports  plus  manifestes  avec  les  palceothe- 
rium  que  les  antres  espèces  du  même  genre ,  on  en  a  conda 
qu'il  devait  en  provenir. 

Cependant,  la  comparaison  de  ce  tapir  avec  les  diverses 
races  des  palaeotherium  prouve  qu'il  n'y  a  entre  eux  aucune 
aualc^ie,  soit  qne  l'on  s'en  tienne  à  la  forme  de  la  tête  et  des 
dents ,  soit  qu'on  examine  celle  de  leur  scpielette.  Les  lophio^ 
dons  auraient  plus  de  rapports  avec  le  tapir  des  Andes  que  les 
palœotherium,  du  moins  d'après  la  forme  de  leurs  molaires 
inférieures.  Quant  aux  autres  caractères,  ils  n'ont  rien  de 
commun,  et  sont  loin  de  rapprocher  les  deux  genres. 

On  ne  peut  pas  davantage  voir  la  souche  des  tapirs  et  des 
rhinocéros  dans  les  aceratherium  ;  car  ces  pachydermes  n'ont 
aucune  afBnité  avec  les  premiers  de  ces  animaux.  Tout  an 
plus  ,  pourrait-on  en  trouver  avec  les  rhinocéros  récemment 
découverts  à  Sansans  par  M.  Lartet;  du  moins,  ceux-ci  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  de  cornes  sur  le  nez. 

S'il  y  avait  eu  passage  d'un  genre  ou  d'une  espèce  dans  une 
autre,  leur  nombre  relatif  devrait  être  d'accord;  cependant 
il  n'en  çst  presque  jamais  ainsi. 

Nous  connaissons  déjà  cinq  espèces  de  tapir;  deux  seules 
caractérisaient  ce  genre  dans  l'ancien  Monde.  D'un  autre  côté, 
,il  n'existe  maintenant  que  deux  éléphants  ;  leur  nombre  parait 
avoir  été  considérable  dans  les  temps  géologiques.  Evidem- 
ment, pour  ce  genre,  il  y  aurait  eu  diminution  dans  le  nombre 
des  espèces.  On  est  dès-lors  en  droit  de  se  demander  où  sont, 
dans  la  nature  actueWe ,  \«%  ^eM;«.\i.^^)&&  ^  ^«&  anciennes 

Si  on  ne  les  découvre  nuWe  ^x\.,  otx  wx  ^yw^  ^  ^^^vois 

îue,  par  rapport  à  '^«^^^*^  ~  ^^  .<«x  ^^  v«=»S 
«ïi  en  est  ain»  de  ce»  »»ui»*>»-. 
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n'en  serait  pas  de  même  pour  ceux  qui  n*ont  aucune  ; 
logie  avec  les  êtres  de  la  création  actuelle.  On  peut  demai 
à  ceux  qui  veulent  voir  dans  les  mastodontes  la  souchf 
éléphants,  comment,  avec  leurs  dents  mamelonnées,  ils  ou 
produire  ces  derniers,  caractérisés  par  l'aplatissement  de  1 
mâchelières.  D'ailleurs,  si  les  mastodontes  avaient  été  lei 
cendants  des  éléphants  actuels,  quels  auraient  été  ceux 
anciennes  espèces  de  ce  genre. 

Les  formes  des  mastodontes  et  de  tant  d'autres  genres  ] 
dus  ne  se  sont  plus  reproduites  dans  le  Monde  auquel  i 
appartenons.  Pour  qu'il  pût  en  être  autrement,  il  faudrait 
des  formes  animales  dissemblables  pussent  provenir  les  i 
dés  autres.  Or,  comme  il  n*est  aucun  fait  duquel  résulte 
pareille  transformation,  et  que  la  zoologie  fossile  atteste 
néantissement  d'un  grand  nombre  d'espèces,  il  est  difficil 
supposer  que  les  animaux  répandus  aujourd'hui  à  la  sur 
de  la  terre  sont  provenus  de  ceux  de  l'ancien  Monde. 

Nous  avons  pris  pour  exemples  du  contraire,  les  animaui 
temps  géologiques  qui  ont  paru  le  plus  tard ,  et  qui ,  par 
même ,  ont  le  plus  de  rapport'  avec  les  races  vivantes  ;  i 
cette  supposition  aurait  été  moins  admissible  si  nous  avi 
pris  nos  exemples  parmi  les  espèces  de  l'époque  secondai] 

Oh  trouver  en  effet,  parmi  les  êtres  actuels,  des  analo( 
aux  reptiles  de  cette  époque?  Il  faut  l'avouer,  si  les  cou< 
fossilifères  ne  nous  avaient  pas  fait  connaître  les  ichthyoi 
res,  les  plésiosaures  et  les  ptérodactyles,  nous  aurions  < 
tainement  regardé  leur  existence  comme  fabuleuse  et  chi 
rique. 

S'il  y  avait  eu  réellement  transformation,  il  n'aurait 
dû  y  avoir  des  créations  aussi  diverses  aux  différentes  époqi 
On  ne  concevrait  pas,  du  moins,  pourquoi  les  reptiles  aura: 
pris  un  aussi  grand  développement  à  l'époque  secondaire 
ces  animaux  avaient  dû  produire  les  mammifères  mari 
dont  plusieurs  d'entre  eux  offrent  certains  caractères.  Oi 
demande  enfin  pourquoi  ces  animaux  auraient  été  séparés 
de  longs  intervalles  de  temps  ^  ainsi  que  par  des  créations 
termédiaires.  D'un  autre  côté ,  il  aurait  dû  y  avoir  quel 
rapport  de  nombre  entre  les  espèces  des  anciennes  créati 
et  celles  de  la  nouvelle,  et  en  même  temps  dans  les  typei 
formes,  ou  les  genres  des  unes  et  des  autres.  Ceçendani 
plus  grande  disparate  règne  à  cet  fe^at^  wiVt^\«^^«o3-'^ 
tions.  On  peut  y  voir  seuXemeuX  &C)Wûsom».>^*^^^ 

fîfas  ou  moûu  H^lmcmÀM. 


Une  autre  circonstance  remarquable  conduit  à  la  même 
conséquence.  Si  les  êtres  organisés  avaient  .passé  les  uns  dans 
les  autres,  on  rencontrerait ,  dans  les  entrmlies  de  la  terre, 
quelque  trace  de  ces  tribus  intermédiaires.  Nous  devrions 
trouver  des  chevaux  avec  les  oreilles  des  ânes,  ou  avec  leun 

Ï nattes  courtes  et  ramassées.  Nous  découvririons  des  tapirs  avec 
es  dents  des  palœotherium ,  ou  des  hyènes  avec  celles  des  chats 
ou  des  chiens ,  ou  des  espèces  intermédiaires  entre  les  lapins 
et  les  lièvres ,  ou  entre  les  cerfs  et  les  bœufs.  Gomme  nous  ne 
voyons  nulle  part  des  traces  de  cette  singulière  généalogie,  il 
faut  en  conclure  qu'elle  n'a  jamais  eu  lieu. 

.Serait-ce  dans  les  hipparions  que  l'on  voudrait  les  trouver? 
mais  ce  genre  diffère  plus  des  chevaux  que  le  zèbre  et  l'âne. 
Qui  oserait  prétendre  que  ces  trois  derniers  animaux,  dont  les 
habitations  primitives  ne  paraissent  pas  avoir  été  les  mêmes, 
sont  une  seule  et  même  espèce?  Lors  même  qu'il  en  serait  ainsi, 
on  ne  pourrait  pas  en  induire  que  les  hipparions  sont  la  sou-  l 
che  des  chevaux ,  d'autant  que  ces  deux  genres  ne  paraissent 
pas  avoir  vécu  à  la  même  époque  géologique.  | 

Le  passage  des  espèces  les  unes  dans  les  autres  parait  donc 
en  opposition  avec  les  faits  les  mieux  établis,  surtout  lorsqu'on 
ne  recule  devant  aucune  transition.  En  effet,  il  est  difficile 
de  considérer,  avec  certains  observateurs,  les  poissons  des  ter- 
rains de  transition  comme  la  souche  des  reptiles  de  l'époque 
secondaire ,  tout  comme  de  voir  dans  les  mammifères  de  la 
période  tertiaire,  les  descendants  de  ces  anciens  sauriens. 
Sans  doute,  c'est  là  le  point  extrême  delà  théorie  des  trans- 
missions ,  mais ,  si  on  l'admet ,  on  est  forcé  de  faire  dériver 
toutes  les  faunes  géologiques  des  générations  qui  ont  joui 
les  premières  des  bienfaits  de  la  vie. 

Pour  mieux  faire  comprendre  combien  cette  théorie  est  en 
apposition  avec  les  lois  physiologiques  et  anatomiques,  en- 
4cons  dans  quelques  détails  à  cet  égard. 

j^^e  fait  le  plus  général  des  anciennes  créations,  c'est  de 
prései.^ter  des  espèces  différentes  de  celles  qui  vivent  mainte- 
nant, quoiqu'elles  appartiennent  souvent  à  des  formes  géné- 
riques semblables  aux  genres  actueb.  Ces  espèces  ont  d'autant 
moins  d'analogie  avec  les  nôtres,  qu'elles  appartîeuneut  à-dSff?. 
époques  géologiques  anc\erLtv«&\  ca  tCe%t«  en  effet,  quedann 
les  temps  le$  plu»  récents  c^^Voti  wiô»^caw»x^  ^«  wQ^\^i&SA.v. 
Ces  dernières  sont  Ves  seuUs  c^m  «ve^v  ^««sx^  ^^.^, 
temp$  où  rhomme  u'ex^taVt^a*  eii^^x*>V««^^«««^'«^^' 
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é  sa  suprématie  sur  l'ensemble  des  êtres.  Il  y  a  donc  eu , 
les  anciennes  créations ,  une  succession  manifeste  et  des 
ruptions  marquées  entre  celles  qui  ont  appartenu  à  des 
lies  diflérentes. 

Faut  l'avouer,  cette  marche,  que  les  anciennes  créations 
:onstamment  suivie,  est  peu  favorable  à  la  transmission 
spèces;  car  elle  est  tout-à-fait  opposée  à  leurs  passages 
nés  dans  les  autres.  Peut-être  fera-t-on  observer  qne , 
i  les  races  de  l'ancien  Monde ,  certaines  d'entre  elles 
lent  intermédiaires  entre  plusieurs  espèces  vivantes. 
,  une  espèce  de  singe,  découverte  par  M.  Lartet  dans  les 
es  d'eau  douce  de  Sansans,ale  cinquième  tubercule  de  ses 
ème  et  quatrième  molaires  comme  dans  le  genre  des  gib- 
,  tandis  que  la  dernière  est  analogue,  par  le  fort  talon 
1  caractérise,  aux  semnopithèques  et  aux  magots. 
.  pourrait  donc  supposer  que  le  singe  nommé  pitkecus 
liensis  par  M.  de  Blainville,  est  la  souche  de  laquelle  se- 
t  provenus  les  gibbons,  les  semnopithèques  et  les  magots, 
cette  conclusion  est-elle  logique,  lors  même  que  Ton  n'au- 
as  égard  aux  différences  que  le  système  dentaire  de  Tes- 
fossile,  considéré  dans  son  ensemble,  présente  avec  celui 
snres  vivants.  £llele  paraîtrait  bien  plus,  siTonse  livrait 
lamen  des  diverses  parties  du  squelette ,  alors  l'analogie 
quelques  dents  ont  pu  faire  admettre  entre  une  espèce 
ite  et  des  races  vivantes,  serait  complètement  anéantie. 
le  serait  surtout,  si  nous  pouvions  comparer  les  carac- 
extérieurs  de  ces  différents  singes,  caractères  qui  ont 
leur  valeur,  mais  dont  l'observation  nous  est  interdite 
Tun  d'entre  eux. 

;  difficultés  sont  loin  d'être  les  seules  qui  repoussent  la 
>sition  que  nous  combattons.  En  effet ,  comment  admet- 
u'une  espèce  qui  a  des  caractères  propres  et  distinctifs 
ivoir  donné  naissance  à  plusieurs  espèces  de  deux  genres 
ents.  Il  faudrait  admettre  une  pareille  anomalie,  parce 
uelques  dents  d'une  race  qui  n'a  point  de  représentants 
la  nature  présenteraient  certaines  analogies  avec  celles 
iractérisent  des  genres  vivants.  Il  est  difficile  de  se  rendre 
approchement  aussi  léger  :  on  serait  plus  fondé  à  sup- 
que  les  lapins  descendent  des  lièvres ,  car  leurs  affi- 
îont  plus  nombreuses  que  ceWes  àxi  pliUecus  a«x.\à.<\\i.>x&^x^'- 
nentaux  gibbons  et  aux  ser[iTiop\Ùv^c^«&* 
s  supposition  serait  trè&.TTaÀ&eaAAa!bV&  ^à^^hs»'®^^** 


caracieres  speciii4ut:». 

Il  n'est  contraire  à  aucune  loi  géoloj 
le  desman  de  l'époque  tertiaire  moyenn 
du  desman  qui  vit  aujourd'hui  dans  les 
parce  qu'il  est  intermédiaire  à  cette  à 
qu'il  lui  est  analogue.  Nous  répéterons ,  i 
servation  que  nous  avons  souvent  faite  «  c 
fier  de  pareils  rapprochements,  puisqu'il 
sur  des  débiis  toujours  incomplets.  On  l 
que  lors  même  qu'on  posséderait  le  squi 
espèce  de  l'ancien  Monde,  bien  des  caract 
échapperaient  encore. 

Le  même  motif  s'applique  à  une  fouh 
géologiques,  que  nous  ne  rapprochons  des 
faute  d'en  connaître  tous  les  traits  distin( 
blement  comprendre  parmi  elles  certain^ 
de  félis,  d'hyènes,  de  castors,  de  lièvres,  i 
vers  autres  genres. 

Du  reste,  les  états  intermédiaires  d'u 
ment  à  une  autre,  comme  ceux  qui  lient 
ne  prouvent  nullement  la  fusion  des  es 
prétendre  le  contraire ,  autant  vaudrait 
marquable  des  édentés ,  qui  ciot  la  série  < 
Çuiculés,  passe  aux  ongulés  par  le  peu  d 
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luminants.  Sans  doute,  de  pareilles  affinités  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  espèces  de  la  création  actuelle,  mais  il  n'y  a  pas 
pour  cela  fusion  des  unes  aux  autres,  pas  plus  qu'il  n'y  en 
a  entre  certains  pachydermes  fossiles  et  les  cétacés  ,  quoique 
les  premiers  forment  une  sorte  de  transition  aux  seconds. 

En  effet,  outre  les  affinités  que  les  anoplotherium  offrent 
avec  les  ruminants  ,  qui  leur  sont  fort  rapprochés ,  ils  en  ont 
de  non  moins  marquées  avec  un  grand  nombre  de  genres  de 
deux  ordres  différents.  Cuvier  avait  remarqué,  avec  juste  rai- 
son, que  ces  animaux  avaient  de  nombreux  rapports  avec  les 
rhinocéros,  les  chevaux,  les  hippopotames,  les  cochons  et  les 
chameaux.  D'après  de  si  nombreuses  analogies,  il  serait  fort 
difficile  de  décider,  si  l'on  admettait  la  fusion  des  espèces  les 
unes  dans  les  autres,  à  laquelle  se  rapporteraient  ces  animaux 
de  l'ancien  Monde. 

On  serait  encore  plus  indécis  à  l'égard  du  stvatherium,  que 
Ton  a  considéré  comme  formant  le  passage  des  pachyder- 
mes aux  ruminants  ;  car  on  est  loin  d'être  fixé  sur  sa  vérita- 
ble place.  Eu  effet,  si  la  forme  de  ses  dents  le  rapproche  des 
derniers  de  ces  animaux,  Texistence  probable  d'une  trompe 
l'en  éloigne  au  contraire  beaucoup  ;  elle  rappelle  du  moins 
celle  qui  caractérise  une  tribu  des  pachydermes. 

Tout  ce  que  nous  apprennent  ces  combinaisons,  à  l'aide  des* 
quelles  la  nature  a  rapproché  une  espèce  d'une  autre,  sans 
secousse  et  d'une  manière  graduée,  c'est  qu'à  l'aide  des  fossiles 
elle  a  lié  plus  complètement  les  familles  entre  elles  en  leur 
donnant  de  nombreux  points  de  contact.  Ces  rapprochements 
donnent  un  intérêt  tout  particulier  à  l'étude  des  espèces  de 
l'ancien  Monde ,  et ,  en  faisant  embrasser  l'ensemble  des  géné- 
rations anciennes ,  ils  nous  font  mieux  comprendre  l'enchaî- 
nement des  races  vivantes. 

On  a  cru  cependant  trouver  une  preuve  de  l'existence  des- 
races  intermédiaires,  dans  deux  genres  de  reptiles  de  la  famille 
des  crocodiliens ,  nommés  ielei^aurus  et  sieneosaurus.  On  a 
fait  remarquer  que  chez  le  premier,  les  narines  sont,  avec 
l'extrémité  du  museau,  dans  un  plan  presque  vertical ,  tandis 
que  chez  le  sieneosaurus,  le  canal  nasal  s'ouvre  presque  de  la 
même  manière  que  chez  le  gavial ,  se  dirigeant  en  haut  et  se 
recourbant  de  chaque'  côté,  de  mauvàt^  k  iorccsAX  ^^'^v^^^ts^ 
un  demi'Cercie.  On  en  a  concVu,  c\\i^  \^  \sv\jA«aMc  ^^  ^*î^  ^ssa»- 
erearea  était  onranisA  k  t\ê>xi  t\t>2>l«i  rjcwutcv^  cA\îv  ^^  ^^>5»..  ^^ 


ues  utaïuiuiiere»  lerrebirc»,  ic  uiuseau  cuui 
codiles  de  notre  époque  ne  pouvait conven; 
le  régime  était  essentiellement  piscivore. 

Quoique  ces  derniers  eussent,  comme  le 
museau  mince  et  allongé,  cette  conformât] 
prochant  beaucoup  plus  de  ces  derniers  qi 
des  alligators ,  ne  prouve  nullement  qu< 
soient  intermédiaires  entre  les  divers  geni 
crocodiliens. 

Si  les  animaux  avaient  réellement  pas 
autres,  cela  n'aurait  pu  arriver  que  par 
constant  et  continu.  Aucune  dérogation  i 
tion  n'aurait  eu  lien  contrairement  à  ce 
tionnement.  Cependant  un  grand  nombre 
d'exceptions  à  cette  loi  du  progrès ,  se  so 
plusieurs  animaux  de  l'ancien  Monde. 

Parmi  les  faits  que  nous  pourrions  citei 
en  choisirons  un  réellement  frappant,  qui 
les  trachélipodes  carnivores  de  la  période 
lusques  ont  pris  la  place  qu'occupait,  ] 
secondaire ,  l'ordre  plus  élevé  des  céphalo 

Cette  substitution  d'un  ordre  infériem 
rieur  annonce  qu'il  y  a  eu  ici ,  non  progi 
tion ,  et,  par  conséquent,  intervention  de 
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Or ,  si  Vorganisation  des  enfants  est  nécessairement  relat 

à  celle  de  lears  parents,  cette  similitude  en  entraîne  une  au 

Don  moins  nécessaire ,  celle  des  conditions  d'existence.  Du  n 

ment  qu'elles  sont  semblables,  elles  en  ont  exigé  d'analogi 

dans  le  régime,  l'air,  la  température  et  rhumidité.  Si  de 

ces  conditions  avaient  changé  tout-à-coup,  ou  d'une    n 

nière  plus  ou  moins  lente  et  graduée,  on  ne  concevrait  j 

comment  les  enfants  auraient  pu  supporter  de  pareils  ch£ 

gements,  lorsque  leurs  parents  en  auraient  été  tellement  i 

fectés ,  qu'ils  auraient  succombé  à  de  pareilles  modificatioi 

L  Cependant,  les  parents  sont  généralement  plus  forts,  p 

S      robustes  que  leurs  descendants,  surtout  lorsque  ceux-ci  u'i 

fc      pas  acquis  leur  entier  développement.  Dès-lors,  les  causes 

K      destruction    qui  auraient   agi  sur  les  uns,  devraient  av 

k      exercé  leurs  effets  sur  les  autres.  Il  est  donc  difficile  de  sup 

ser    que  les  espèces  de  l'ancienne  création  soient  les  se 

■      ches  ou  les  tyi^es  de  la  nouvelle. 

^  Il  existe  sans  doute  des  espèces  communes  et  semblal 
^  dans  les  deux  créations  ;  cette  similitude,  loin  d'indiquer 
^  passage  des  espèces  les  unes  dans  les  autres,  annonce  seu 
^-  ment  que  ,  parmi  celles  de  l'ancienne  création,  certaines  • 
été  assez  robustes  et  assez  fortement  constituées  pour  supp 
ter  les  diverses  causes  de  changements  qui  s'opéraient  aut 
'  d'elles.  Seules,  elles  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous  ;  les  ra 
f  délicates,  ainsi  que  celles  qui  n'ont  pu  résister  aux  nouve 
*  modifications  qu  éprouvait  la  surface  du  globe,  ont  au  c( 
^       traire  succombé  par  suite  de  leurs  effets. 

.S'il  y  avait  eu  des  passages  insensibles  d'une  race  à  une . 
tre,  on  retrouverait,  parmi  les  espèces  fossiles  et  humatil 
non  des  espèces  distinctes  et  tranchées,  comme  celles  < 
nous  connaissons  à  l'état  vivant,  mais  de  simples  ébauches 
des  individus  intermédiaires  entre  les  formes  des  aoci( 
nés  races  et  les  plus  nouvelles,  de  manière  à  indiquer  la 
sion  des  unes  aux  autres. 

Rien  de  semblable  n  a  apparu  dans  les  siècles  passés;  i 
d'analogue  n'a  lieu  non  plus  dans  les  temps  historiques.  Chai 
âge,  chaque  phase  de  la  terre  a  eu  ses  formes  particuliè 
Les  diverses  époques  que  notre  planète  a  parcourues  ont 
accompagnées  d'une  création  en  grande  partie  différente 
celle  qui  l'avait  précédée  ou  &uvs\&. 


é 
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reille  facaltè.  Ce  ne  pourrait  être  parce  qu'ils  n'éprouveraient 
plus  d'aussi  grandes  modifications  que  jadis.  Mais  n'avons- 
nous  pas  transporté  un  grand  nombre  d'espèces  dans  les  cli* 
mats  les  plus  opposés  et  même  dans  des  continents  différents? 
Toutes  les  conditions  ont  été  changées  autour  d'elles  ;  si  elles 
ont  été  impuissantes  pour  faire  naître  des  races  intermédiai* 
res ,  elles  ont  dû  être  trop  minimes  pour  opérer  une  pareille 
transformation  oii  de  semblables  mutations  ne  sont  pas  pos- 
sibles. 

Si  l'on  veut  admettre  que  le  changement  dans  ces  conditions 
a  été  trop  faible  pour  opérer  de  pareils  résultats,  on  est  farce 
de  convenir  qu'il  a  dû  être  plus  considérable  pour  les  races 
qui  ont  éprouvé  l'impression  des  milieux  ambiants  pendant  les 
temps  géologiques.  Or,  cette  impression  a  été  également  im- 
puissante pour  faire  passer  les  espèces  les  unes  dans  les  autres, 
effet  qui  n'a  jamais  eu  lieu ,  pas  plus  cbns  les  temps  géologi- 
ques qu'à  l'époque  actuelle. 

Cependant,  les  formations  géologiques  les  plus  récentes 
offrent  plusieurs  de  leurs  espèces  analogues  et  même  sembla- 
bles aux  races  vivantes  ;  mais  elles  en  renferment  néanmoins  de 
totalement  perdues.  Aucune  transformation  ne  peut  être  in- 
voquée pour  ces  dernières,  il  y  a  plus,  des  espèces  se  sont 
éteintes  depuis  les  temps  historiques;  d'antres  ont  changé 
d'habitation.  Si  celles-ci  n'avaient  pas  trouvé  ailleurs  des 
conditions  analogues  à  celles  dont  elles  avaient  ressenti  l'in- 
fluence,  elles  auraient  péri  comme  les  races  éteintes  ou  les 
espèces  détruites  depuis  les  temps  historiques. 

Les  races  transportées  dans  des  climats  différents  et  sou- 
mises à  l'empire  de  nouvelles  influences,  n'ont  pas  cependant 
été  modifiées  dans  un  seul  de  leurs  caractères  importants.  Les 
espèces  ont  donc  une  grande  fixité,  et  une  tendance  qui  les 
porte  à  ne  pas  s'écarter  de  leur  type  primitif.  Cette  tendance 
les  fait  résister  à  toutes  les  influences  qui  se  pressent  pour  les 
en  écarter,  et  leur  iramuabilité  se  perpétue  d'une  manière 
constante  à  travers  tous  les  âges. 

RÉSUMÉ. 
L'ensemble  de&  (a\U  %«\£\:\«t  ^qtv<:.  ^\sk»&^t  aux  conséqaen- 
ces  suivantes  : 

I  *>  Il  est  diÇftcV\e  de  «onâLWc  \  e^^te^  «t^swvxtsjsxft  %>«  ^xa^t^v^x^. 


RésuBfi.  255 

9  Les  êtres  organisés  qai  se  succèdent  les  uns  anz  autrat 
la  génération,  éprouvent  sans  doute  des  variations  dans 
'S  caractères  ;  mais  elles  ne  portent  leur  action  que  sur  les 
.ns  importants ,  jamais  sur  les  os  et  les  dents,  encore  moins 
leurs  relations. 

0  Les  causes  les  plus  influente*  des  variations  organiques 
t,  sans  contredit,  Taction  de  l'homme,  qui  modifie  à  son 
les  circonstances  extérieures  sous  lesquelles  vivent  les  vé* 
lux  et  les  animaux. 

°  Cette  action ,  assez  puissante  pour  réunir  des  espèces 
(rentes  malgré  leur  répugnance ,  ne  l'est  pourtant  pas  as- 
pour  les  faire  passer  les  unes  dans  les  autres;  car  les  pro« 
s  de  ces  accouplements  forcés  s'arrêtent  à  la  troisième 
à  la  quatrième  génération,  et  le  plus  souvent  ils  sont 
iles. 

*  Les  animaux  domestiques,  malgré  les  nombreuses  va- 
ions  que  notre  influence  leur  fait  éprouver,  prouvent  eux- 
les  la  permanence  des  espè(*es ,  et  nullement  la  transition 
unes  dans  les  autres;  car  leur  type  spécifique  n'en  est  ja- 
i  altéré  d'une  manière  un  peu  profonde. 

'  Aussi ,  les  espèces  livrées  à  elles-mêmes  conservent  Tu- 
rmité  de  leur  type  primitif.  Lorsque,  modifiées  par  l'effet 
lotre  influence ,  elles  sont  abandonnées  de  nouveau  à  leurs 
:bants;  elles  reviennent  à  leurs  caractères  fondamentaux, 
les  voit  s'en  écarter  d'autant  plus  que  leur  esclavage  a 
plus  prolongé. 

>  Le  premier  effet  du  retour  des  espèces  à  l'état  sauvage, 
a  disparition  des  caractères  acquis.  Ce  retour  n'en  déve- 
e  pas  d'autres  entièiement  nouveaux  et  différents  des  pre- 
*s.  On  ne  peut  pas  plus  méconnaître  ces  races,  redeve- 
i  sauvages ,  que  les  animaux  domestiques  dont  elles  sont 
enues. 

*  Le  temps  parait  sans  effet  pour  faire  passer  les  espèces 
mes  dans  les  autres  ;  son  influence  est  moins  puissante 
l'action  de  l'homme  et  des  agents  extérieurs ,  ainsi  que  le 
outrent  les  animaux  figurés  sur  les  monuments  de  l'anti- 
h  et  ceux  conservés  dans  les  catacombes  de  l'Egypte. 

Les  monstruosités  sont  sans  action  sur  les  variatioai  d«& 
»s;  elles  ne  produisent  que  de&  ètcc&  v\A»t\s«*'^^'^'*>^* 
loin  de  pouvoir  se  perpétuer,  \\%iie  ^w««»X'^*>''^^^^'^ 
f.  Ces  monstruosités  ,  à  peu  pr^  \uco\i»»»  <îtt»i»N»^ 
murages^  font  bornée»  à rYiomme.a^UL  «BàS0»«k«* 
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à  son  empire ,  et  peut-être  aux  végétaux  qui  éprouvent  aussi 
les  effets  de  notre  influence. 

10*  Les  différences  des  êtres  de  l'ancienne  création  et  de  la 
nouvelle  excluent  toute  idée  de  rapprochement  entre  l'une 
et  l'autre,  ce  qui  est  confirmé  par  la  diversité  de  proportioo 
entre  les  espèces  des  mêmes  genres  des  deux  créations.  Cette 
diversité  est  si  grande ,  qu'il  est  impossible  de  supposer  que 
les  premières  aient  été  la  souche  des  secondes  ;  car,  pour  ad- 
mettre une  pareille  supposition,  il  faudrait  rompre  les  rap- 
ports naturels  et  n'avoir  aucun  égard  aux  lois  organiques. 

f  i<>  Si  de  pareilles  transformations  avaient  eu  lieu ,  on  tron- 
verait  quelque  part  des  individus  intermédiaires  entre  les 
races  anciennes  et  les  races  nouvelles.  Cette  observation  n'a 
jamais  été  faite. 

ia<^  Si  les  espèces  anciennes  étaient  la  souche  des  races 
actuelles,  ou  aurait  à  se  demander  comment  les  causes  de 
destruction  qui  auraient  anéanti  les  premières  auraient  été 
sans  effet  sur  les  secondes.  On  peut  d'autant  moins  le  suppo- 
ser, que,  dans  leur  jeune  âge,  les  êtres  peu  robustes  sont  moins 
susceptibles  de  supporter,  sans  périr,  l'effet  de  causes  assez 
puissantes  pour  leur  faire  éprouver  de  notables  changements. 
i3*^  Lorsqu'on  étudie  les  lois  de  l'organisation  à  ses  diffé- 
rentes phases,  on  reconnaît  qu'il  n'est  aucune  époque  de 
l'histoire  de  la  terre  pu  les  êtres  organisés  aient  jamais  passé 
les  uns  dans  les  autres.  Dès-lors,  les  races  actuelles  ne  sont 
point  les  descendants  des  espèces  des  temps  géologiques. 

i4''  Enfiu,lesêtres organisés  fossiles  ou  humatiles  ne  servent 
pas  de  complément  à  la  création  actuelle,  ils  ne  comblent 
pas  en  entier  les  lacunes  que  l'on  remarque  entre  certaines  fa- 
milles ou  entre  certaines  classes.  Ils  donnent  seulement  une 
plus  grande  symétrie  au  tableau,  maintenant  irrégulier,  des 
affinités  naturelles.  Si  la  période  actuelle  pouvait  être  consi- 
dérée comme  un  perfectionnement  des  êtres  organisés  anté- 
rieurs, on  pourrait,  avec  tout  autant  de  raison,  et  en  s'ap- 
puyant  d'une  probabilité  fondée  sur  ce  qui  s'est  passé, 
regarder  les  êtres  vivants  maintenant  comme  une  pierre 
d'attente  pour  des  perfectionnements  ultérieurs.  Si  ce  qui  est 
arrivé  maintes  fols  se  te^résentait  de  nouveau ,  l'homme  et 
tontes  les  espèces  ^eta\exiX. ^X^s^c^  \jltv  ysv«  V  ^^>&nx«%. ^ 4ss«a.  l'eu-  | 
semble  serait  supéùeuT  a  Voxxv  e^  «v=^v is.  «\%\&. 

Voilà  renendantce  au^  \  axw^s^^^^*^ '^^^^^î^^ > '^'^^^^  ^^^^^'^ 
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ées  sur  ce  qui  serait  déjà  arrivé  seraient  sans 
•ins  hasardées  de  toutes  celles  que  Too  pourrait 

t  les  conséquences  des  faits  énumérés  dans  ce 
ant  à  l'ensemble  des  observations,  elles  annon- 
a  eu  une  époque  où  la  vie  n'existait  pas  sur  le 
i ,  lorsqu'elle  y  a  apparu,  les  êtres  vivants  «'y  sont 
aison  directe  de  la  complication  de  l'organisation, 
lus  qu*ib  appartenaient  aux  espèces  les  pluscom- 
es  prouvent  également  que  les  exceptions  à  la 
cation  ne  sont  nombreuses  et  remarquables  chez 
,  que  chez  ceux  dont  le  perfectionnement  est  peu 
ne  les  cryptogames.  De  pareilles  exceptions  se 
gaiement  chez  les  invertébrés,  les  moins  avan- 
e  animale.  Tout  d'abord ,  et  dès  leur  apparition, 
les  arachnides  et  les  mollusques  sont  arrivés  à 
t  de  complication ,  ce  que  n'ont  fait  que  par  de- 
rs  ordres  des  vertébrés. 

progrès,  la  plus  constante  de  la  nature  à  toutes 
éologiques,  n'a  failli  que  dans  quelques  cas  par- 
as les  avons  fait  connaître  avec  soin.  Les  ezcep* 
loi,  en  général  peu  nombreuses,  confirment  la 
dans  l'ordre  des  créations, 
ce  vers  un  perfectionnement  marqué  est  donc  le 
plus  distinctif  des  temps  antérieurs  à  l'époque 
epuis  laquelle  tout  progrès  a  cessé  dans  la  série 
3me  dans  la  série  animale.  Le  seul  qui  s'opère 
au  développement  de  l'intelligence,  qui ,  portée 
ée  vers  une  amélioration  progressive,  nous  per- 
>rendre  les  merveilles  du  Monde  passé,  comme 
3ins  étonnantes  du  Monde  actuel. 


M.  Gervais,  notre  collègue  à  la  Fa 
Tient  de  faire  deux  observations  q 
devoir  trouver  place  ici  à  raison  de 
a  reconnu,  au  milieu  des  fossiles  < 
daires  du  Chili ,  apportés  par  M.  ( 
qui  lui  ont  paru  se  rapporter  à  un 
voisin  des  plésiosaures.  Cette  rei 
avec  les  observations  faites  jusqu'à 
cette  loi  reconnue  par  M.  d*Archia 
fossiles  disséminées  sur  un  grand  n< 
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dans  la  mer  Egée»  que  les  espèces  qui  pouvaient  vivr 

à  des  niveaux  très-différents  au-des30us  de  la  surfac 

des  eaux ,  étaient  généralement  celles  qui  se  rencoi 

traient  dans  les  latitudes  les  plus  différentes  et  les  plu 

Opposées.  Cette  curieuse  observation  prouve,  avec  un 

foule  d'autres  faits ,  que  les  mêmes  lois  ont  toujoui 

fégi  les  êtres  animés ,  à  quelque  époque  qu'ils  aiei 

appartenu. 

Enfin,  M.  Gervais  vient  de  découvrir  dans  le  ca 

'  ^aire  moellon  de  Saint- Jean-de-Vedas,  exploité  depu 

des  siècles  pour  les  constructions  de  Montpellier,  un 

dent  du  singulier  dauphin  que  M.  Grateloup  a  rei 

Montré  dans  les  terrains  tertiaires  des  environs  de  Boi 

deaux ,  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  squalodoi 

dette  découverte  prouve  que  c'est  avec  raison  que 

^'après  la  nature  géologique  des  terrains  des  enviroi 

de  cette  ville,  ainsi  que  d'après  les  espèces  fossih 

4[}ai  y  sont  ensevelies,  nous  avons  été  fondé  à  ra| 

porter  ce  bassin  aux  bassins  tertiaires  mixtes,  c'ests 

^ire  ,  à  ceux  qui  se  rattachent  à  l'Océan  et  à  \ 

IHéditerranée.Ce  dauphin,  que  l'on  découvre  à  la  fo 

à  Montpellier  et  à  Bordeaux ,  annonce,  ainsi  que  noi 

l'avions  fait  observer,  que  les  bassins  tertiaires  où  c< 

deux  villes  sont  situées  ont  quelque  chose  d'analogu< 

et  même  de  commun. 

En  effet,  le  bassin  de  Bot^e^xn.*  ^\  A^^^^ 
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rOcéan  et  de  la  Méditerranée ,  offre  an  assez  grand 
nombre  d'espèces  particulières  à  ces  deox  mers,  lan- 
dis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  Montpellier,  | 
qui  appartient  aux  bassins  méditerranéens  simples.  | 
Du  moins ,  on  ne  découvre  guère  dans  ce  dernier  qae 
des  espèces  fossiles  propres  à  cette  mer  intérieure, 
tout  comme,  dans  le  bassin  tertiaire  simple  de  Paris, 
des  espèces  qui  ne  vivent  et  n*ont  pas  vécu  ailleurs  qae 
dans  le  sein  de  TOcéan. 
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